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INTRODUCTION 


\ 


Dans  l'esprit  de  beaucoup  de  pei-sonnes,  l'avenir  de  Madagascar 
semble  devoir  résider  prioeipalement  dans  la  mise  en  valeur,  pour 
la  production  agricole,  des  terres  incultes  qui  y  occupent  de  si  vastes 
étendues. 

A  l'heure  actuelle,  où  la  pacification  de  l'Ile  est  à  peu  près  com- 
plète et  où  presque  toutes  les  régions  sont  accessibles  aux  colons 
européens,  le  moment  est  venu  de  présenter,  au  point  de  vue  agri- 
cole, les  considérations  qui  peuvent  servir  à  guider,  vers  un  but  utile, 
les  elîorts  de  la  colonisation. 

L'Ile  de  Madagascar  a  été  appréciée  très  difTéremment  par  les 
voyageurs  qui  l'ont  parcourue  et  même  par  ceux  qui  y  ont  fait  de 
longs  séjours. 

Elle  a  été  représentée  tantôt  comme  ne  contenant  en  majeure  par- 
lie  que  des  terres  impropres  à  la  culture,  tantôt  comme  offrant,  au 
contraire,  de  grandes  ressources. 

La  tendance  des  colons  est  souvent  d'adopter  les  opinions  les  plus 
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favorables;  ils  peuvÂitSÂ-*|iâpârèr  Jifnsc  (fës -déceptions.  It  faut  donc 
être  très  réservé  dans  les  appréciations  sur  la  valeur  agricole  d'un 
pays  oeuf,  et  on  doit  s'entouKr  avant  tout  de  renseignements  précis. 

En  présence  de  ces  divergences  de  vues,  l'étude  des  terres  de 
Madagascar  peut  intervenir  utilement  en  précisant  un  certain  nom- 
bre de  conditions  qui  inOuent  sur  la  production  végétale  ;  elle  pourra 
servir  de  guide,  dans  une  certaine  mesure,  pour  déloumer  les  colons 
de  l'exploitation  de  sots  qui  leur  occasionneraient  des  mécomptes, 
et  leur  indiquer  ceux  qui,  par  contre,  peuvent  être  exploités  avan- 
tageusement. 

On  ne  -possédait  guère  jusqu'ici  de  données  analytiques  sur  la 
composition  des  terres  de  Madagascar;  c'est  ce  qui  a  justifié  notre 
intervention,  et,  quoique  nous  n'ayons  pas  été  sur  les  lieux,  nos 
études  apporteront  à  la  détermination  de  la  valeur  agricole  de  ce 
pays  leur  contingent  de  documents  positifs.  Elles  ont  été  entreprises 
â  la  demande  dégénérai  Galliéni  et  de  M.  Alfred  Grandidier,  à  qui 
revient  une  si  large  part  dans  l'impulsion  donnée  à  l'organisation  de 
la  Grande  Ile  et  à  la  connaissance  des  ressources  naturelles  qu'elle 
présente. 

Avant  d'en  exposer  les  résultats,  nous  ne  croyons  pas  superflu 
d'indiquer  brièvement  quels  sont  les  principaux  facteurs  qui  inter- 
viennent dans  la  production  végétale. 

Considérations  généraleg.  —  La  plante  puise  dans  le  sol  une 
partie  de  ses  éléments  constitutifs,  parmi  lesquels  l'azote,  l'acide 
phosphorique,  la  potasse,  la  chaux,  sont  les  plus  importants. 

En  effet,  ces  substances  n'existent  pas  ordinairement  dans  le  sol 
en  fortes  quantités  et  l'absence  assez  fréquente  de  l'une  ou  de  l'autre 
d'entre  elles  condamne  la  terre  à  la  stérilité.  Une  terre  qui  en  est 
dépourvue  est  improductive  ;  celle  qui  ne  les  renferme  qu'en  faible 
proportion  est  peu  fertile  ;  là  où  ils  sont  rclaUvement  abondants,  on 
peut  espérer  trouver  des  conditions  de  production  intensive. 

Un  examen  superficiel  permet  de  se  rendre  compte  approximati- 
vement des  ressources  d'un  terrain.  S'il  est  cultivé,  la  vigueur  de  la 
végétation  montre  à  quelle  catégorie  il  appartient.  S'il  est  en  friche, 
c'esl  la  végétation  spontanée  qui  indique  le  mieux  s'il  possède  ou 
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non  an  fonds  de  fertilité  :  une  végétation  cbétive  et  clairsemée  est 
l'indice  de  conditions  défavorables  à  l'utilisation  agricole  ;  une  végé- 
tation spontanée  luxuriante  permet  de  regarder  la  terre  comme 
pourvue  d'une  certaine  quantité  d'éléments  nutritifs. 

La  connaissance  de  l'origine  géologique  des  terrains  est  également 
très  instructive,  car  les  terres  dérivent  directement  des  roches  et 
leur  composition  chimique,  aussi  bien  que  leurs  propriétés  physiques, 
sont  intimement  liées  à  ta  nature  de  ces  dernières. 

C'est  ainsi  que  les  terrains  formés  par  la  décomposition  des  gra- 
nits sont  généralement  compacts  et  manquent  d'acide  phosphorique 
et  de  chaui,  mais  sont  riches  en  potasse;  que  les  terres  provenant 
des  formations  crétacées  sont,  au  contraire,  meubles  et  riches  en 
acide  phosphorique  et  en  chaux,  et  pauvres  en  potasse. 

Les  alluvions,  constituées  par  les  éléments  les  plus  fins  charriés 
par  les  eaux,  sont,  la  plupart  du  temps,  le  résultat  de  mélanges  de 
teires  d'origines  différentes,  et  la  pauvreté  des  unes  est  quelquefois 
compensée  par  ta  richesse  des  autres.  Cet  effet  est  considérablement 
augmenté  par  les  modifications  profondes  et  rapides  que  subit  le 
relief  des  teiTains  sous  l'influence  des  eaux  torrentielles. 

Les  sols  qui  ne  sont  pas  suffisamment  riches  peuvent  être  amélio- 
rés par  des  engr^s  et  des  amendements,  dont  le  rôle  est  précisément 
de  fournir  à  la  terre  les  éléments  fertilisants  qu'elle  ne  contient  pas 
en  quantité  assez  élevée  pour  produire  de  fortes  récoltes.  Les  amen- 
dements ont  aussi  pour  but  de  modifier  la  nature  de  la  terre  en 
rameublissant. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  fond  de  l'alimentation 
des  plantes  est  le  sol  et  que  les  amendements  et  les  engrais  ne  doi- 
vent être  regardés  que  comme  des  adjuvants. 

Étant  admis  que  les  sols  insuflisamment  pourvus  de  principes  fer- 
tilisants ont  besoin  de  fumure  pour  être  mis  en  production,  exami- 
nons les  conditions  économiques  qui  règlent  l'emploi  des  engrais. 

En  général,  les  terres  très  pauvres  ne  peuvent  pas  pratiquement 
être  rendues  fertiles  par  un  apport  artificiel  ;  celui-ci,  en  effet,  pour 
être  eflicace,  devrait  être  si  grand  que  peu  de  cultures  «auraient  en 
rémunérer  la  dépense. 

On  ne  peut  faire  d'exception  que  quand  il  s'agit  de  récoltes  d'une 
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valeur  très  élevée,  localisées  en  quelques  points  où  le  climat  leur  est 
particulièrement  favorable,  ce  qui  est  fréquemment  le  cas  sous  les 
tropiques. 

Les  terres  stériles  par  elles-mêmes  ne  sauraient  donc  pas,  dans  la 
généralité  des  cas,  être  transformées  avec  profit,  par  les  fumures,  en 
teiTBs  de  bonne  production,  il  convient  de  les  abandonner  ;  les  frais 
que  nécessiterait  leur  amélioration  seraient  dilIicttemeDt  compensés 
par  le  surcroît  de  récolle. 

Dans  des  terres  qui,  au  contraire,  renferment  déjà  de  quoi  fournir 
à  une  production  à  peu  près  normale,  on  peut  arriver  par  des  fu- 
mures relativement  modérées  à  obteiùr  une  récolte  rémunératrice. 
Parfois  même,  l'apport  de  tel  ou  tel  principe  fertilisant  dans  une 
terre  déjà  ricbe  par  elle-même  en  exalte  encore  la  fertilité. 

C'est  donc  sur  les  sols  de  production  moyenne  et  surtout  sur  ceux 
de  grande  production  que  l'agriculteur  doit  concentrer  ses  efforts. 

Dans  les  pays  où  l'on  trouve  à  proximité  ou  avec  des  facilités  de 
transport  les  matériaux  propi'es  à  augmenter  la  fertilité,  il  y  a  un 
grand  intérêt  à  entrer  dans  la  voie  des  améliorations.  Les  prin- 
cipaux progrès  de  l'agriculture  dans  les  pays  d'Europe  sont  dus  à 
l'apport  judicieux  des  principes  utiles  qui  manquaient  à  la  terre. 
Souvent,  un  seul  des  éléments  tsit  défaut  et  son  absence  condamne 
le  sol  à  la  stérilité  ;  vient-on  à  le  lui  donner,  on  rend  celui-ci  apte  à 
la  culture. 

C'est  ainsi  que  l'apport  de  phosphates  a  fait  rentrer  dans  1^  condi- 
tions des  cultures  normales  les  terrains  granitiques,  qui  occupent 
de  si  grandes  surfaces  du  territoire  français  ;  ceux-ci  contiennent  en 
suffisance  l'azote  et  la  potasse,  mais,  manquant  d'acide  phospbo- 
rique,  ils  étaient  de  ce  fait  infertiles. 

L'emploi  d'amendements  calcaires  dans  les  terres  acides,  où  se 
sont  accumulées  les  matières  végétales  et  où  les  plantes  cultivées  ne 
sauraient  prospérer,  transfonne  l'azote  en  produits  assimilables  et 
permet  d'abondantes  récoltes. 

De  même  encoi'e,  les  chaulnges  et  les  marnages  pratiqués  dans  des 
terres  fortes  et  imperméables,  dont  le  ti-avail  est  presque  impossible, 
en  amènent  l'ameublissement  qui  permet  leur  mise  en  valeur. 

Les  exemples  sont  très  nombreux  des  modifications  heureuses 
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apportées  par  un  emploi  judicieux  de  telles  ou  telles  matières  ferti- 
lisantes. 

11  convient  de  redire  ici  que  dans  les  terres  où  tous  les  éléments 
font  défaut,  ce  Serait  presque  toujours  une  erreur  économique  de 
tenter  une  amélioration  par  l'apport  d'engrais  complets  qui  seraient 
indispensables  à  leur  fertilisation. 

Telles  sont  les  considérations  qui  s'appliquent  aux  pays  de  civilisa- 
tion agricole  avancée,  tels  que  ceux  de  l'Europe. 

Mais  dans  les  pays  neufè,  qui  sont  éloignés  des  centres  d'approvi- 
sionnements de  matières  fertilisantes,  où  les  moyens  de  communica- 
tion sont  peu  développés  et  les  transports  coûteux,  il  ne  faut  guère 
compter  que  sur  la  richesse  naturelle  du  sol  et  on  doit  abandonner 
les  terres  où  celle-ci  n'est  pas  suffisante  par  elle-même.  Tout  au 
plus,  pour  les  améliorer,  peut-on  utiliser  quelques  ressources  locales 
quand  elles  sont  à  poilée,  telles  que  la  chaux  des  roches  calcaires, 
les  marnes,  etc. ,  qu'on  ne  saurait  cependant  employer  à  une  certaine 
distance  des  lieux  de  production.  Cela  est  absolument  vrai  pour  la 
grande  culture;  il  y  a  pourtant  des  exceptions  pour  des  cultures 
spéciales  particulièrement  rémunératrices  et  pour  des  situations  par- 
ticulières. 

Aussi  Toit-on  fréquemment  dans  les  pays  tropicaux,  qui  sont  sus- 
ceptibles de  produire  des  récoltes  de  grand  rapport  et  qui ,  par  suite, 
peuvent  supporter  des  frais  de  culture  beaucoup  plus  considérables 
que  les  exploitations  européennes,  les  engrais  chimiques  employés 
fractueusement.  A  Ceylan,  par  exemple,  pour  le  thé  ;  à  Java,  pour 
le  café;  à  Bourbon,  pour  le  café  et  la  canne  à  sucre,  etc.,  on  importe 
de  grandes  quantités  de  ces  engrais,  principalement  sous  la  forme 
de  tourteaux  et  de  poudre  d'os. 

Outre  la  teneur  de  la  terre  en  éléments  fertilisants,  il  faut  envisager 
sa  nature  physique  et  principalement  sa  manière  de  se  comporter  au 
contact  des  eaux  pluviales. 

Ainsi,  les  terres  fortes  contenant  beaucoup  d'éléments  fins  se 
prennent  en  une  pâte  liante  quand  elles  sont  mouillées  ;  elles  adhè- 
rent fortement  aux  instruments  de  labour,  s'égouttent  lentement  et 
gardent  l'eau  par  suite  de  leur  imperméabilité  ;  elles  se  ravinent  par 
les  pluies,  surtout  quand  les  pentes  sont  foi-tes  ;  d'autre  port,  la  dcs- 


D,qit,zeabvG00»^lc 


b  A.NIIÀLB9  DE   LA   BCIBNCB   AaHONOUIQDB, 

siccation  les  transforme  en  masses  très  dures  qui  ne  se  laissent  pas 
entamer  par  les  instruments  ;  elles  se  crevassent  et  sont  difficiles  à 
travailler.  Même  si  de  pareilles  terres  contiennent  en  notable  propor- 
tion des  principes  fertilisants,  elles  sont  peu  propre  «  être  cultivées. 

Les  terres  légères,  douées  de  perméabilité,  se  travaillent  plus 
focilement,  mais  elles  n'ont  souvent  qu'une  faible  réserve  d'éléments 
nutritifs;  elles  se  dessèchent  d'ailleurs  rapidement  et  n'offrent  plus 
alors  à  la  plante  l'eau  de  végétation  dont  elle  a  besoin. 

Les  terres  riches  en  matières  organiques  et  de  couleur  noirâtre, 
qui  occupent  le  plus  généralement  les  fonds  de  vallées  ou  les  en- 
droits marécageux,  sont  d'un  travail  plus  facile.  Elles  sont  spon- 
gieuses et  retiennent  l'eau  ;  celle-ci  y  séjourne  quelquefois  au  point 
de  nécessiter  un  assainissement. 

Les  alluvions  charriées  par  les  rivières,  qui  les  déposent  sur  leurs 
rives  ou  vers  leurs  embouchures,  sont  généralement  formées  par  une 
accumulation  d'éléments  fins  et  fertiles  où  la  végétation,  disposant 
d'une  quantité  suflisante  d'eau,  se  développe  plantureusement.  Elles 
forment  des  teiTes- franches  d'un  travail  facile. 

Nous  venons  de  considérer  le  sol  dans  lequel  se  développe  la 
plante. 

Mais  il  existe  des  facteurs  d'une  importance  tout  aussi  grande  et 
plus  grande  même  :  ce  sont  les  conditions  climateriques,  et  parmi 
celles-ci  l'intervention  de  l'eau  doit  particulièrement  fixer  notre 
attention. 

L'eau  est  absolument  indispensable  à  la  végétation,  qui  ne  peut  se 
développer  en  son  absence. 

Lorsque  les  pluies  se  répartissent  d'une  façon  sensiblement  régu- 
lière, le  sol  en  retient  assez  pour  que  les  plantes  y  trouvent  la  ré- 
serve nécessaire  à  leur  accroissement. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

Dans  les  régions  ofi  il  y  a  de  grands  intervalles  entre  les  pluies  et 
où  les  saisons  se  répartissent  en  périodes  sèches  et  en  périodes  plu- 
vieuses, l'eau  peut,  à  certains  moments,  venir  à  manquer.  Les 
plantes  n'ont  alors  à  compter  que  sur  la  vapeur  d'eau  que  leur  ap- 
porte l'air,  qui  en  est  d'autant  plus  chargé  qu'on  se  rappi-oche 
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davantag:e  de  la  mer.  Certaines  plantes  peuvent  se  contenter  de  cet 
apport;  d'autres  le  trouvent  insuffisant,  et  souffrent  alors  par  cela 
même.  C'est  le  cas  du  thé,  qui  a  besoin  de  vivre  dans  une  atmosphère 
humide. 

A  la  rig:ueur,  une  ten'C  pauvre,  alors  surtout  qu'il  s'agit  de  cul- 
tures tropicales  généralement  peu  exigeantes,  peut  arriver  à  pro- 
duire une  certaine  récolte  quand  l'eau  ne  lui  tait  pas  défaut,  tandis 
qu'une  terre  riche  est  vouée  à  la  stérilité  quand  elle  n'a  pas  l'humi- 
dité suffisante.  Cette  observation  s'applique  à  Madagascar  et  plus 
encore  aux  Indes  anglaises,  où  la  famine  se  déclare  dès  que  les 
pluies  viennent  à  manquer. 

Dans  les  pays  abondamment  arrosés,  où  l'on  peut  faire  intei-venir 
les  eaux  sous  forme  d'irrigation,  celles-ci  constituent  un  nouvel  élé- 
ment de  fertilité,  tant  par  l'humectation  du  sol  que  par  les  principes 
nutritifs  que  contient  l'eau  elle-même,  en  dissolution  ou  en  suspen- 
sion. Il  convient  de  citer  ce  qui  a  été  fait  sous  ce  rapport  à  Java  et 
sur  la  côte  Est  de  l'Ilindoustan,  où  des  travaui  d'irrigation  ont  permis 
de  gagner  de  grandes  surfaces  à  la  culture. 

On  ne  saurait  donc  trop  insister  sur  l'importance  du  régime  des 
eaai  ;  celles-ci  constituent  principalement  pour  les  régions  tropicales 
le  facteur  essentiel  de  la  production  végétale.  Dans  l'étude  des  res- 
sources agricolea  que  présente  un  pays  neuf,  il  Fauf  s'inquiéter  bien 
plus  de  déterminer  les  conditions  météorologiques  générales,  que 
d'eiamtner  la  constitution  intime  du  sol. 

U  faut  envisager,  en  outre,  la  disposition  topographique,  qui  inQue 
sur  la  possibilité  de  la  culture. 

On  voit  par  là  que  si  la  connaissance  de  la  composition  des  terres 
présente  un  grand  intérêt  et  peut  être  une  source  de  renseignements 
utiles,  ce  n'est  pas  exclusivement  d'après  cette  composition  qu'il 
faut  juger  de  la  fertilité  d'un  pays. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  cette  fertilité  qui  en  fait  la  va- 
leur agricole  ;  d'autres  facteurs  interviennent  qu'il  faut  étudier  pour 
juger  de  l'opportunité  de  la  mise  en  exploitation,  tels  que  la  faci- 
lité des  communications,  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  la  salubrité  du 
climat,  etc... 

L'^préciation  de  l'avenir  que  présente  un  pays  neuf  au  point  de 
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vue  de  l'exploitation  du  sol  repose  donc  sur  des  données  très  com- 
plexes, dont  la  composition  des  terres  est  une  des  plus  importantes, 
mais  non  la  seule  dont  il  faille  tenir  compte. 

Examinons  succinctement  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
placée  Madagascar  k  ces  divers  point  de  vue. 

Aperçu  géniral  de  l'Ile  de  Madagascar.  —  Si  nous  considérons 
rile  de  Madagascar  dans  son  ensemble,  nous  voyons  que  la  partie 
centrale,  très  étendue,  est  constituée  par  un  amoncellement  de  mon- 
tagnes disposées  sans  ordre  apparent,  donnant  l'impression  du  chaos 
et  séparées  par  des  vallons  le  plus  souvent  étroits. 

Sur  le  littoral  Est,  la  zone  maritime  a'a  qu'une  largeur  restreinte, 
car  les  pentes,  très  abruptes,  disposées  en  gradins  et  qui  conduisent 
aux  plateaux,  partent  de  peu  de  distance  de  la  mer;  du  côté  Ouest, 
le  massif  montagneux  est  séparé  de  la  mer  par  de  larges  plaines 
et  par  des  collines  médiocrement  élevées,  formant  des  plateaux 
allongés, 

La  constitution  géologique  se  résume  d'une  façon  assez  simple  : 
la  région  montagneuse,  qui  occupe  au  moins  les  deux  tiers  de  l'Ile, 
comprend  principalement  des  gneiss  et  des  micachisles  profondément 
décomposés  et  transformés  en  argile  i'ougeâti*e  qui  donne  à  l'en- 
semble du  massif,  et  en  général  à  toute  l'ile,  cette  couleur  particu- 
lière aux  terrains  ocreux  ;  l'ouest,  beaucoup  moins  accidenté,  est 
formé  par  des  terrains  sédimenlaires,  qui  sont  assez  uniformes. 

Les  roches  volcaniques  apparaissent  en  beaucoup  de  points;  le 
massif  de  l'Ankaratra,  celui  de  l'ivohitsomhy,  en  terrains  métamor- 
phiques ;  celui  de  la  montagne  d'Ambre,  en  terrains  sédimenlaires, 
sont  les  plus  importants.  Madagascar  est  d'ailleurs  secouée  par  de 
fréquents  tremblements  de  terre. 

Quant  au  cordon  littoral,  il  est  constitué  par  un  mélange  des  al- 
luvions  provenant  du  massif  central,  charriées  par  les  cours  d'eau  et 
par  divers  matériaux  déposés  par  les  eaux  marines. 

A  l'inQuence  de  l'origine  géologique,  qui  apporte  une  différencia- 
tion dans  la  constitution  du  sol,  s'ajoute  celle  des  dispositions  topo- 
graphiques. C'est  ainsi  que  les  mamelons  du  centre,  desséchés  par 
la  violence  des  vents  et  ravinés  par  les  pluies,  qui  en  ont  entraîné 
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graduellemeat  les  parties  les  p]us  fines,  sunt  constitués  par  des  terres 
généralement  pauvres  et  peu  propres  à  porter  de  la  végétation. 

Les  fonds  des  vallées,  au  contraire,  où  les  éléments  fins  s'accu- 
mulent, où  les  eaux  séjournent  plus  longtemps  et  qui  sont  abrités 
contre  les  vents,  sont  beaucoup  plus  favorables  à  la  végétation  et 
sont  cboisis  de  pi-éférence  pour  les  cultures  ;  certains  de  ces  fonds 
sont  formés  par  d'anciens  lacs,  où  se  sont  accumulées  des  alluvions 
et  où  les  débris  animaux  et  végétaux  ont  donné  naissance  à  des  sols 
riches  en  bumus  et  d'une  grande  fertilité.  Même  dans  les  parties 
centrales  de  l'Ile,  ces  vallées  sont  nombreuses  et  ont  quelquefois  une 
grande  étendue,  formant  de  vastes  plaines,  telles  que  celles  deBetsi- 
mitatatra,  de  Moriandro,  près  de  Tananarive,  etc.. 

Les  localités  où  les  terrains  volcaniques  affleurent  sont  sensible- 
ment plus  riches  que  celles  provenant  des  gneiss  et  des  micachistes  ; 
elles  forment  des  Ilots  répartis  dans  les  diverses  formations  de  l'Ile. 

Quant  aux  terres  d'alluvions  qui  avoisinent  la  mer,  elles  se  prêtent 
à  des  cultures  que  favorise  t'humidité. 

Le  climat  du  versant  oriental  est  très  chaud  et  très  humide,  avec 
des  pluies  abondantes  et  fréquentes,  qui  atteignent  jusqu'à  trois  et 
quatre  mètres  de  hauteur  par  an;  le  littoral  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest  est  au  contraire  très  sec,  avec  des  pluies  rares  et  peu  abon- 
dantes; la  partie  montagneuse  de  l'Ile  est  partagée  en  deux  saisons, 
la  saison  chaude  et  pluvieuse,  et  la  saison  sèche  et  tempérée. 

II  convient  d'ajouter  que  Madagascar  est  un  pays  sillonné  par  une 
multitude  de  cours  d'eau  ;  ceux  du  versant  occidental  sont  des 
fleuves  importants,  dont  quelques-uns  forment  de  vastes  rades  à 
leurs  emboucbnres  ;  ceux  de  la  côte  Est  sont  principalement  des  ri- 
vières à  régime  torrentiel. 

Les  communications  sont  actuellement  encore  difficiles;  les  routes 
qu'on  construit  en  grand  nombre  les  rendront  plus  faciles  ;  mais 
elles  ne  sauraient  permettre  le  transport  à  de  grandes  distances.  Les 
transports  peuvent  plus  franchement  se  faire  le  long  des  rivières, 
dont  un  gi'ond  nombre  sont  praticables  aux  pirogues  des  indigènes 
et  sur  les  points  du  littoral  qui  sont  abordables.  Le  chemin  de  fer 
projeté  de  Tamatave  à  Tananarive  les  étendra  à  une  plus  vaste 
région. 
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RELATIONS   ENTRE   LA   COMPOSITION   DES    TERRES 
ET   LEUR  FERTILITÉ 

Composition  chimique.  —  L'analyse  des  terres  qui  nous  ont  été 
envoyées  de  Madagascar  a  été  faite  au  point  de  vue  agncole,  comme 
on  a  l'habitude  de  le  faire  dans  les  laboratoires  français,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  porté  sur  la  détermination  quantitative  des  principaux  élé- 
ments dont  les  plantes  ont  besoin  pour  leur  développement  et  qu*on 
retrouve  dans  leur  constitution.  Ce  sont  l'azote,  qui  existe  surtout  à 
l'état  d'humus,  résidu  des  végétations  antérieui-es,  l'acide  phospho- 
rique  et  la  potasse.  La  cbaus  a  également  son  importance  ;  non  seu- 
lement elle  est  un  des  principes  utiles  à  la  plante,  mais  encore  elle 
modifie  avantageusement  la  nature  physique  des  terres  et  facilite  les 
réactions  chimiques  qui  amènent  l'azote  à  son  plus  grand  état  d'assi- 
milation. 

Les  procédés  d'analyse  employés  ont  pour  point  de  départ  les  tra- 
vaux de  P.  de  Gasparin,  de  M.  Th.  Sclilœsing,  de  M.  Risier;  l'un  de 
nous  les  a  régularisés,  et  depuis  ils  ont  été  adoptés  officiellement 
dans  les  laboratoires  dépendant  du  rainistére  de  l'agriculture. 

L'azole  a  été  dosé  en  bloc  et  intégralement  par  la  chaux  sodée; 
l'acide  phosphorique  total  par  l'attaque  à  l'acide  azotique  et  la  pré- 
cipitation par  le  molybdate  d'ammoniaque  ;  la  chaux  par  l'attaque  à 
l'acide  et  la  précipitation  à  l'état  d'oxalate  ;  pour  la  potasse,  on  a 
traité  la  terre  pendant  cinq  heures  par  l'acide  azotique  bouillant, 
qui  solubilise  une  partie  seulement  de  cette  base,  celle  qu'on  peut 
regarder  comme  étant  la  plus  assimilable;  l'autre  partie,  engagée 
dans  des  combinaisons  silicatées  et  qui  échappe  à  ce  mode  de  traite- 
ment, reste  à  l'état  inerte. 

Cette  méthode  laisse  ceiHainement  à  désirer,  car  elle  ne  fournit 
pas  la  mesure  exacte  du  degré  d'utilisation  des  différents  éléments; 
cependant,  elle  donne  une  idée  assez  nette  des  réserves  que  contient 
le  sol  et  de  son  aptitude  à  porter  des  récoltes. 

11  est  donc  utile  que  de's  terres  qu'on  serait  disposé  à  mettre  en 
culture  soient  étudiées  ainsi  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  prin- 
cipes fertilisants.  Ces  études  devront  être  complétées  par  l'étabiisse- 
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ment  de  champs  d'essais,  qui  compléteront  par  la  pratique  culturale 
les  données  plus  abstraites  recueillies  dans  te  laboratoire. 

Mais  il  ne  faudrait  point  s'exagérer  l'importance  de  ces  données 
et  surtout  ne  pas  les  i-egarder  comme  suffisantes,  à  elles  seules,  pour 
juger  de  la  valeur  agricole  d'un  terrain. 

On  admet,  en  général,  d'après  les  observations  des  agronomes  qui 
ont  analysé  les  terres  du  territoire  français  et  qui  ont  comparé  les 
chiffres  obtenus  aux  résultats  culturaux,  qu'on  peut  classer  les  ter- 
rains suivant  leur  richesse. 

Pour  l'azote  et  l'acide  pbosphorique,  on  a  établi  i'écbelle  sui- 
vante: 

Terre  très  riche,  celle  qui  en  renferme  plus  de  2  p.  1 000  ; 

Terre  riche,  celle  qui  en  renferme  de  1  à  2  p.  1  000  ; 

Terre  peu  riche,  celle  qui  en  renferme  de  0.5  à  1  p.  1  000; 

Terre  très  pauvre,  celle  qui  en  renferme  moins  de  0.5  p.  1  000. 

Pour  la  potasse,  on  admet  qu'il  y  en  a  suffisamment  quand  on  en 
dose  1  p.  i  000. 

Certes,  cette  classification  est  bien  arbitraire  ;  elle  concorde  néan- 
moins avec  la  pratique  culturale,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  culture  des  céréales. 

Quant  à  la  chaux,  on  doit  l'examiner  a  deux  points  de  vue:  1°  en 
tant  qu'élément  fertilisant  nécessaire  à  la  production  des  récolles; 
3*  en  tant  que  modificatrice  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  terres. 

Au  point  de  vue  de  l'alimentation  des  plantes,  des  quantités  de 
chaux  relativement  faibles  peuvent  suQire;  elles  n'ont  pas  besoin  de 
dépasser  sensiblement  celles  de  la  potasse  et  de  l'acide  pbospho- 
rique. 

Pour  les  réactions  chimiques  du  sol,  il  en  est  autrement  ;  il  faut 
que  la  chaux  intervienne  en  quantités  plus  fortes,  pour  saturer  la 
matière  organique  et  pour  suffire  aux  réactions  chimiques,  auxquelles 
sa  présence  est  indispensable. 

Enfin,  quand  il  s'agit  de  l'ameublissement,  il  en  faut  des  quantités 
plus  élevées  encore  ;  c'est  surtout  sur  les  ailles  qu'elle  a  une  action 
utile;  elle  en  diminue  la  plasticité  et  l'imperméabilité  et  les  rend 
aptes  à  acquérir  les  propriétés  des  terres  arables. 
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Les  lerres  acides,  où  des  accumulations  de  matières  végétales  se 
sont  produites,  renferment  un  fonds  de  richesse  qui  n'entre  en  cir- 
culation qu'autant  que  le  calcaire  vient  à  saturer  cette  acidité. 

L'analyse  chimique  n'indique  donc  que  d'une  façon  incomplète  si 
le  sol  se  trouve  avoir  besoin  d'amendements  calcaires.  Dans  le  cas 
oà  le  calcaire  est  absent  ou  en  proportions  trop  minimes,  on  sait 
que  son  apport  est  utile  ;  mais  quand  il  y  en  a  une  certaine  quantité, 
voisine  de  la  limite  inférieure,  ce  n'est  que  par  la  pratique  agricole 
et  l'expérimentation  directe  qu'on  peut  suppléer  à  l'insuffisance  des 
procédés  analytiques. 

Telles  sont  les  données  qui  sont  établies  pour  les  terres  de  la 
France,  situées  sous  un  climat  tempéré  où  le  régime  des  eaux  est 
assez  régulier. 

Mais  on  aurait  peut-être  tort  de  trop  les  généroliser  et  de  les  éten- 
dre à  des  régions  où  les  conditions  d'existence  des  organismes  vi- 
'  vants  sont  profondément  modifiées  par  un  milieu  ambiant  très  dif- 
férent. 

A  ce  sujet,  nous  pouvons  ici  faîie  une  remarque  qui  ne  parait 
pas  avoir  frappé  les  -  agronomes  qui  ont  effectué  des  analyses  de 
ten*e,  remarque  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  vénficr  maintes 
fois. 

Il  semblerait,  d'après  nos  observations  déjà  anciennes^  qu'à  égalité 
de  composition  ou  plutôt  de  richesse  en  éléments  nutritifs,  une  terre 
appartenant  aux  régions  méridionales  et  principalement  aux  régions 
tropicales  est  plus  fertile  qu'une  terre  située  dans  des  régions  tem- 
pérées. En  d'autres  termes,  on  ne  peut  pas  appliquer  le  même  coef]^ 
cient  de  fertilUé  à  des  lerres  de  même  composUùm,  prises  dans  des 
situations  de  climats  1res  différentes. 

Nous  avons  fréquemment  observé  que  dans  des  pays  chauds  et 
humides,  des  terres  pauvres  partent  d'abondantes  récoltes;  de  pa- 
reilles terres  seraient  stériles  sous  un  climat  tempéré,  ce  qui  fait 
penser  que  les  influences  cHmatériques  exaltent  en  quelque  sorte  la 
fertilité  des  terrains  pauvres. 

Nous  l'avons  observé  pour  des  terres  de  Ceylan,  du  Cambodge, 
etc.,  et  même  du  Midi  de  In  France.  De  son  côté  M.  Prudhomme, 
dans  un  récent  voyage  è  Java,  à  Sumatra,  à  Ceylan  et  aux  Indes,  a 
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fait  un  grand  nombre  d'observations  qui  ont  confirmé  notre  appré- 
ciation. 

A  Madagascar,  ce  Fait  est  frappant;  nos  analyses  ont  souvent 
accusé  une  eklrème  pauvreté  du  sol,  alors  que  celui-ci  est  considéré 
comme  fertile  d'après  les  cultures  qu'il  porte,  surtout  diuis  les  régions 
chaudes  et  humides,  telles  que  celles  de  la  côte  Est. 

Les  plantes  qui  poussent  dans  ces  conditions  peuvent  se  comparer 
à  des  oi^^ismes  qui  seraient  mieux  doués  au  point  de  vue  de  leur 
nutrition  et  qui,  d'une  même  alimentation,  tireraient  un  meilleur 
proût  pour  leur  développement. 

Cette  observation  mérite,  à  notre  avis,  d'appeler  l'attention  ;  elle 
s'applique  évidemment  à  Madagascar,  et  nous  ne  devons  pas  adopter 
d'une  façon  absolue,  pour  les  terres  de  la  Grande  Ile,  les  mêmes 
moyens  d'appréciation  que  pour  les  terres  des  régions  tempérées. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  terre  faiblement 
pourvue  d'éléments  nutritifs  ne  peut  être  que  d'une  fertilité  de  courte 
durée,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  restitution  suffisante  des  principes 
exportés.  Les  récoltes,  en  effet,  épuisent  le  sol  d'autant  plus  vite  que 
les  réserves  qu'il  contient  sont  plus  faibles.  Mais  là  oîi  tes  alluvions 
se  déposent  régulièrement  et  en  abondance,  formant  ud  véritable 
colmatage  dans  tes  parties  basses,  il  y  a  un  apport  qui  peut  suffire  â 
maintenir  la  fertilité. 

De  toute  manière  donc,  la  détermination  de  la  richesse  des  sols 
est  une  base  d'appréciation  très  solide. 

Cest  pour  cette  raison  que  nous  devons  faire  entrer,  dans  une 
juste  mesure,  dans  l'évaluation  de  l'avenir  agricole  d'un  pays,  les 
réserves  de  fertilité  que  contient  le  sol. 

Propriétés  physiques.  —  Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur 
ogiicole  des  terres,  il  n'y  a  pas  seulement  à  considérer  le  taux  des 
divers  principes  fertibsants  qu'elles  renferment,  il  faut  aussi  se 
préoccuper  de  leur  état  physique,  qui  règle  leur  compacité  ou  leur 
omeublissement,  leur  imperméabilité  ou  leur  aptitude  à  laisser  cir- 
culer l'eau  et  1'^. 

Au  point  de  vue  du  travail  des  terres,  il  faut  donc  savoir  si  elles 
sont  susceptibles  d'être  labourées,  si  l'humidité  ne  les  transforme 
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pas  en  pâte  ferme,  qui  colle  aux  instruments  de  labour,  si  leur  des- 
siccation n'opère  pas  un  durcissement  qui  empêche  de  les  tra- 
vailler. 

Les  terres  argileuses  ont  tous  ces  inconvénients,  outre  celui  de 
retenir  l'eau  à  leur  surface,  lorsque  celle-ci  ne  peut  pas  s'écouler 
par  leur  pente  naturelle,  et  de  produire  ainsi  des  terrains  non  assai- 
nis. Dans  de  pareilles  terres,  les  réactions  chimiques  ne  s'opèrent 
pas  normalement;  l'air  ne  pouvant  pas  y  circuler  n'amène  pas  les 
phénomènes  d'oxydation  de  la  matière  organique,  qui  sont  si  utiles 
à  la  nutrition  végétale. 

Des  chaulages  ou  des  marnages,  c'est-à-dire  l'apport  d'éléments 
calcaires  dans  de  pareils  sols,  les  modifient  ordinairement,  en  enle^ 
vant  aux  éléments  argileux  leurs  propriétés  adhésives. 

Au  contraire,  les  sols  sableux,  contenant  moins  d'éléments  fins  et 
plus  de  particules  gi*ossières,  siliceuses  ou  calcaires,  n'offrent  que 
peu  de  résistance  aux  instruments,  s'émiettent  facilement,  sont  per- 
méables, et  se  ressuient  avec  rapidité,  se  prêtent  aux  réactions 
chimiques  dont  la  bonne  terre  de  culture  est  le  siège. 

Hais  à  côté  de  ces  qualités,  on  peut  reprocher  aux  terres  très 
légères  de  consommer  rapidement  les  engrais  et  d'être  ainsi  le  siège 
de  déperdition  de  matières  fertilisantes. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  se  placent  les  mélanges  qui  forment  la 
terre  arable  proprement  dite,  où  les  éléments  fins  et  colloïdaux  et 
les  éléments  plus  grossiers  ou  sableux  entrent  simultanément  en 
quantités  variables. 

Pour  apprécier  les  propriétés  arables  d'une  terre,  il  y  a  donc  lieu 
d'y  déterminer  les  proportions  des  éléments  fins  et  des  éléments 
grossiers. 

Les  terres  de  Madagascar  ont  été  examinées  à  ce  point  de  vue. 

A  côté  des  considérations  déduites  de  l'analyse  et  de  l'examen 
physique  des  terres,  doivent  se  placer  celles  qui  sont  feites  sur  place 
et  qui  ont  trait  à  l'aspect  général  du  terrain,  à  la  façon  dont  il  se 
comporte  vis-à-vis  des  eaux  pluviales,  à  l'intensité  de  la  végétation 
qui  s'y  développe,  etc. 

Souvent,  les  échantillons  qui  nous  sont  arrivés  étaient  accompagnés 
de  ces  renseignements  intéressants  et,  en  outre,  d'une  appréciation 
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sur  la  fertilité,  d'après  l'apparence  des  cultures  ou  de  la  végétation 
sp(mtanée. 

Cependant,  nous  avons  cru  devoir  interpréter  nos  résultats  d'une 
iaçon  tout  à  fait  indépendante  de  ces  diverses  indications. 

En  effet,  celles-ci  peuvent  quelquefois  induire  en  erreur  pour  di- 
verses raisons  qu'A  n'est  pas  superflu  de  mettre  en  relief. 

Il  peut  se  faire  qu'au  début  d'une  mise  en  exploitalion,  lorsque  les 
conditions  climalériques  sont  favorables,  une  terre  faiblement  pour- 
vue d'éléments  feitilisants  porte  une  belle  récolte,  mais  plusieurs 
récoltes  successives  l'épuiseront  rapidement. 

n  se  peut  aussi  que  la  végétation  soit  luxuriante,  car  certaines 
espèces  végétales  peuvent  atteindre  de  grandes  dimensions  dans  des 
terrains  très  pauvres  et  faire  croire,  de  prime  abord,  à  une  grande 
réserve  de  fertilité. 

Il  est  très  vrai  que  l'indication  de  la  végétation  spontanée  a  une 
importance  considérable  dans  l'appréciation  de  la  valeur  d'un  ter- 
rain. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'abondance  de  la  végétation  qu'il  faut 
considérer,  c'est  tout  autant  et  plus  encore  la  nature  de  la  végétation, 
c'est-à-dire  les  espèces  qui  s'y  développent. 

Certaines  plantes,  en  effet,  poussent  plantureusement  dans  un  sol  . 
très  pauvre,  mais  ces  plantes  sont  ordinairement  sans  valeur  alimen- 
taire, ne  contenant  pas  les  éléments  azotés  et  phosphatés  qui  peuvent 
contribuer  au  développement  de  l'organisme  animal.  Elles  sont  prin- 
cipalement constituées  par  des  tissus  ligneux,  dont  les  espèces  ani- 
males les  moins  difficiles  peuvent  à  peine  se  contenter.  Au  contraire, 
les  espèces  su-sceplibles  de  donner  des  grains  pour  la  nourriture  de 
Itunuiie  et  des  herbes  savoureuses  pour  celle  des  animaux  ne  pous- 
sent que  dans  les  terres  qui  ont  une  bonne  réserve  de  principes  ferti- 
lisants, et  plus  particulièrement  de  phosphates. 

C'est  ainsi  que  sous  nos  climats  tempérés,  la  végétation  spontanée 
qui  caractérise  mieux  la  fertilité  comprend  toujours  des  légumi- 
neuses et  des  graminées  fines  et  aromatiques.  Au  contraire,  les  teiTes 
ingrates  sont  caractérisées  par  des  espèces  ligneuses,  bruyères,  fou- 
gères, joncs,  carex,  qui  prennent  souvent  un  grand  développement, 
mais  n'ont  pas  de  valeur  pour  l'alimentation  de  l'homme  et  des  ani- 
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maux.  Mais  dans  les  pays  tropicaux,  ce  n'est  pas  toujours  la  valeur 
alimentaire  de  la  plante  qu'il  faut  considérer.  Certaines  ont  une  des- 
tination différente,  telles  sont  les  plantes  à  épices,  comme  la  can- 
nelle, qui  vient  dans  des  terrains  très  pauvres,  les  plantes  à  caout- 
chouc, etc.  Ici  on  comprend  les  faibles  exigences  de  ces  végétaux, 
en  raison  de  la  minime  quantité  de  principes  fertilisants  exportés. 

Enfin,  on  peut  trouver  accidentellement  une  végétation  luxuriante 
daas  un  endroit  particulièrement  privilégié  sous  le  rapport  de  l'hu- 
midité, sans  qu'il  faille  en  conclure  à  un  réel  fonds  de  fertilité  dans 
la  région  avoisinante,  l'eau  exaltant  beaucoup  le  développement  des 


Pour  apprécier  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la  ferti- 
lité d'un  terrain,  on  voit  qu'il  faut  un  examen  assez  approfondi  de  la 
nature  de  la  végétation,  et  qu'un  simple  aperçu  ne  sufBt  pas. 

Ces  diverses  considérations  peuvent  expliquer  pourquoi  il  existe 
quelquefois  des  contradictions  entre  Jes  observations  âiites  sur  les 
lieux  et  les  résultats  obtenus  au  laboratoire. 

Appréciation  de  la  fertilité.  —  L'analyse  des  échaalillons  étant 
faite  d'après  la  méthode  usuelle,  employée  pour  déterminer  les  élé- 
ments fertilisants,  nous  avons  dû  formuler  des  interprétations  sur  la 
valeur  agricole  de  la  terre. 

11  De  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  appréciations  sont  quelque  peu 
arbitraires.  Elles  résultent  plutôt  d'une  impression  laissée  par  l'en- 
semble des  résultats  que  d'une  évaluation  rigoureuse  qu'il  serait 
difficile,  sinon  impossible,  de  formuler. 

Nous  n'avons  pas  considéré  uniquement  ces  terres  en  les  compa- 
rant a  celles  qu'on  cultive  en  Europe,  c'est-à-dire  sous  un  climat 
tempéré,  où  la  végétation  semble  avoir  de  plus  grandes  exigences. 

Nous  avons  tenu  compte  dans  une  certaine  mesure  de  la  différence 
dos  climats,  en  portant  des  jugements  moins  sévères,  pour  une  même 
composition,  que  si  nous  avions  envisagé  des  terres  de  nos  cultures 
européennes. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  justifiée  par  les  obser\'a- 
tions  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  et  que  nous  avons  expo- 
sées plus  haut. 
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Gependont,  nous  n'avons  pas  hésité  à  désigner  comme  très  pauvres, 
comme  dépourrues  de  ionds  de  fertilité,  etc.,  les  terres  où  les  prin- 
cipaux éléments  sont  en  quantités  très  minimes. 

Dons  cette  évaluation,  nous  avons  plus  tenu  compte  de  l'acide 
phosphorique  que  de  tout  autre  élément.  Celui-ci  nous  semble  en 
effet  le  plus  indispensable  de  tous. 

L'azote  peut  être  graduellement  apporté  par  l'atmosphère;  la 
pénurie  de  chaux  et  de  potasse,  qui  est  d'ailleurs  très  grande  dans 
la  plupart  des  terres  que  nous  avons  examinées,  ne  condamne  pas 
celles-ci  d'une  façon  aussi  complète  à  la  stérilité  que  le  ferait  l'ab- 
sence d'acide  phosphorique.  C'est  donc  de  la  proportion  de  ce  dernier 
élément  qu'on  a  tenu  le  plus  grand  compte  pour  formuler  une  opi- 
nion sur  la  valeur  agricole  des  terres  et  sur  les  l'essources  qu'elles 
peuvent  ofTrir. 

Ces  idées  générales  étant  exposées,  nous  passons  à  t'examen  des 
échantillons  de  terre  qui  nous  ont  été  adressés. 

EXAUBH   DES   ÉCHATJTILLONS   DE    TERRES   PRÉLEVÉES 
DAflS   LES   DIVERSES   RÉGIONS   DE    MADAGASCAR 

Ces  échantillons,  au  nombre  d'environ  500,  ont  été  prélevés  dans 
diverses  régions  de  l'Ile,  mais  non  suivant  une  distribution  uniforme. 

C'est  ainsi  que  certaines  parties  du  massif  montogneux  et  de  la 
côte  Est  ont  été  étudiées  en  détail. 

Dans  d'autres  régions,  principalement  celles  de  l'Ouest  et  du  Sud- 
Ouest,  qui  occupent  près  du  tiei-s  de  la  surface  de  l'Ile,  le  nombre 
des  échantillons  a  été  beaucoup  plus  restreint.  Les  terres  qui  y  domi- 
nent ont  une  origine  géologique  différente  de  celle  des  terres  rouges 
que  nous  avons  surtout  eu  t'occasion  d'examiner  et  leur  valeur  agri- 
cole est  loin  d'être  la  même. 

Les  échantillons  ont  été  prélevés  par  les  commandants  de  cercles 
et  les  administrateurs  coloniaux,  sur  les  prescriptions  du  général 
Galliéni,  d'après  les  indications  de  H.  Prudhomme,  chef  du  service 
de  l'agriculture,  qui  a  dirigé  ce  travail  avec  toute  sa  compétence  et 
le  zèle  qu'il  apporte  à  la  recherche  des  moyens  de  développer  les 
diverses  branches  de  l'agriculture  de  la  Grande  He. 

AKIt.  SCmOI  AOROK.  —  !*  BkUB.  —  1901.  —  L  > 
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Nous  adopterons,  dans  l'étude  des  échantillons  de  terres  examinés, 
la  classification  par  régions  géographiques,  correspondant  aux  divi- 
sions administratives. 

La  plupart  des  échantillons  étaient  accompagnés  de  renseignements 
divers  que  nous  avons  résumés  et  de  croquis  indiquant  très  exacte- 
ment les  points  où  chacun  des  prélèvements  a  été  effectué. 

Pour  un  petit  nombre  d'échantillons  seulement  il  n'y  avait  pas  de 
dossiers  et  ceux-ci  ne  nous  étaient  pas  encore  parvenus  lors  de  la 
publication  de  celle  étude.  Nous  n'en  avons  pas  moins  donné  les  ré- 
sultats se  rapportant  à  ces  terres,  puisqu'il  sera  facile  d'être  renseigné 
sut'  les  points  d'où  elles  proviennent. 

Nous  faisons  précéder  chacim  de  ces  cercles  ou  provinces  d'une 
courte  notice  géographique  que  H.  te  commandant  Dubois,  de  t'état- 
major  général  du  corps  d'occupation,  a  eu  l'obligeance  de  rédiger  à 
notre  demande,  et  qui  donne  un  aperçu  des  conditions  dans  lesquelles 
les  diverses  parties  de  l'Ile  se  trouvent  placées. 

Les  régions  qui  ont  fait  l'objet  de  nos  études  sont  les  suivantes  : 
,     Imerina  :  Cei-cles  de  Tananarive,  d'Ankazobé,  de  Mîarioarivo,  de 
Betafo,  de  Tsiafahy. 

Province  de  Betsileo. 
.  Cercle  d'Anjozorobé. 

Cercle  d'Ambatondrazaka. 
.   Cercle  de  Moramanga. 

Cercle  des  Bara. 

Cercle  du  Betsiriry. 

Province  de  Diégo-Suarez. 

Province  de  Vohémar. 

Province  de  Maroantsetrana.  ' 

Ile  Sainte-Marie-de-Hadagaacar. 

Province  d'Andévorante. 

Province  de  Mananjai-y. 

Province  de  Farafangana. 

Cercle  de  Fort-Dauphin. 
■  Cercle  de  Tuléar. 
.  Cercle  de  Maintirano. 

Pi-OTÏnce  de  Migunga. 
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Le  troisième  territoire  militaire  (devenu  aujourd'hui  province 
civile)  comprenait,  à  l'époque  à  laquelle  les  échantitloos  ont  été  pré- 
levés, le  cercle  de  Tanonarive  et  le  cercle  d'Arivonimamo. 

Corole  da  Tanonarive. 

Le  cercle  de  Tananarive  renfermait  les  régions  les  plus  peuplées 
de  rimerina  et  les  plus  voisines  de  la  capitale. 

C'était  en  quelque  sorte  Tananarive  avec  sa  banlieue  immédiate. 

Limites.  —  Les  limites  sont  : 

Au  nord  et  au  nord-ouest,  une  li^ne  de  hauteurs  partant  du  pic 
de  Langana,  au  nord  d'Ambohimanga  et  finissant  &  l'est  de  Soavini- 
merina,  sur  t'Ikopa. 

A  l'ouest,  le  cours  de  t'Andromba  jusqu'à  hauteur  d'Antsahadinta. 

Au  sud-ouest,  le  cours  du  Sisaony  jusqu'à  hauteur  de  Bongotsara. 

Au  sud,  une  ligne  conventionnelle  joignant  le  Sisaony  et  l'Ikopa 
entre  Bongotsara  et  Ambobimirakitra. 

A  l'est  et  au  nord-ouest,  une  ligue  conventionnelle  également  ja- 
lonnée par  plusieurs  villages. 

Topographie  générale.  —  Le  cercle  de  Tananarive  appartient  à  la 
haute  vallée  de  l'Ikopa.  Il  est  partagé  par  ce  fleuve  en  deux  régions  : 
l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  qui  sont  nettement  distinctes. 

La  région  Nord  offre  un  terrain  légèrement  ondulé,  oîi  se  trou- 
vent des  dépressions  accentuées,  telles  que  le  marais  de  Laniherana 
et  la  magnifique  plaine  de  Betsimitatatra,  au  pied  même  de  Tanana- 
rive. On  y  voit  quelques  saillies  caractéristiques,  telles  que  le  rocher 
que  couronne  la  ville  haute  de  Tananarive  et  le  rocher  d'Ambohi- 
manga. Le  cours  d'eau  le  plus  important  de  cette  partie  Nord  est  la 
Hamba,  qui  est  endiguée  sur  la  presque  totalité  de  son  parcours. 

La  région  Sud  du  cercle  est  beaucoup  plus  accidentée;  d'ailleurs, 
les  reliefs  du  sol  sont  fort  souvent  déchirés  par  de  profondes  crevas- 
ses qui  s'agrandissent  à  diaque  saison  des  pluies. 
-    Les  lignes  de  hauteur  de  cette  région  sont  en  général  orientées 
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nord-sud  et  séparées  par  des  couloirs  qui  donnent  passage  à  plu- 
sieurs rivières  importantes  :  la  Varahina,  le  Sisaony,  l'Andromba. 

Géologie.  — ■  Le  terrain  appartient  presque  exclusivement  aux  for- 
mations gneissiques. 

Climat.  —  Le  climat  est  très  doux  et  rappelle  celui  du  Midi  de  la 
Finance.  Les  limites  extrêmes  de  température  sont  -(-  T,  minimum 
de  la  saison  fraîche,  et  +  SO",  maximum  de  la  saison  chaude. 

La  saison  des  pluies  dure  de  novembre  à  avril  et  la  saison  sèche 
pendant  le  reste  de  l'année. 

Le  pays  est  sain;  les  Européens  s'y  portent  bien,  et  leui-s  enfants 
y  grandissent  facilement  sans  être  éprouvés  par  les  maladies. 

Cultures.  —  Les  indigènes  ont  mis  en  culture  une  grande  partie 
des  bas-fonds  ;  dans  certaines  régions,  d'assez  importantes  superficies 
peuvent  encore  être  gagnées  sur  les  marais  ou  les  fonds  des  vallées. 

Comme  dans  tout  le  plateau  central,  les  terres  rouges  dominent 
sur  les  mamelons.  Dans  les  vallées,  le  sol  a  un  aspect  différent,  rap- 
pelant celui  des  terres  arables. 

Comme  la  plus  grande  partie  de  IHmerina,  le  cercle  de  Tanana- 
rive  est  presque  entièrement  dénudé.  On  voit  cependant  quelques 
beaux  arbres  aux  environs  de  Tananarive,  à  Masoarivo,  à  Ambobî- 
manga,  à  llafy  et  à  Ambohidratrimo. 

Les  pentes  des  mamelons  sont  quelquefois  couvertes  d'une  mai- 
gre végétation;  mais,  dans  les  fonds  de  vallées,  abondamment  arro- 
sées pour  la  plupart,  la  végétation  est  beaucoup  plus  vigoureuse. 

Les  indigènes,  quoique  encore  assez  ignorants,  monti'ent  de  gran- 
des dispositions  pour  les  travaux  de  culture.  Ils  s'instruisent  très  vo- 
lontiers des  procédés  culturaux  des  Européens  et  s'efforcent  de  les 
mettre  en  pratique.  C'est  ainsi  que  la  culture  maraîchère  a  pris  de- 
puis l'occupation  française  un  certain  développement,  non  seulement 
dans  le  cercle  de  Tananarive,  mais  encore  dans  beaucoup  de  provin- 
ces de  l'ile. 

Les  principales  cultures  sont  celles  du  riz,  do  manioc,  des 
patates,  du  maïs,  des  haricots,  des  légumes  d'Europe,  des  ananas. 

Quelques  caféiers  plantés  aux  environs  des  villages  ont  donné  de 
bons  résultats  dans  les  endroits  abrités  du  vent  d!est  et  principale- 
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méat  dans  les  terres  profondes  et  firalcbes,  sans  être  humides.  Le 
mûrier  pousse  très  bien  aussi  dans  les  mêmes  terres. 

Le  pays  est  peu  propre  à  l'élevage  du  bœuf. 

Voies  de  communication.  —  Le  cercle  de  Tananarive  est  desservi 
par  de  nombreuses  voies  de  communication  qui  sont  aujoui-d'hui 
presque  toutes  pratiquables  aux  voitures. 

Commerce  et  industrie.  —  Le  commerce  est  très  important  et  se 
chiffre  par  environ  8  millions  d'affaires  par  an. 

Les  industries  sont  encore  peu  développées,  sauf  celles  de  la  fabri- 
cation des  tissus  de  soie  et  de  la  dentelle,  de  la  ferblanterie,  de  la  fa- 
brication du  savon  et  des  chandelles,  de  la  poterie,  de  la  fabrication 
des  briques  et  des  tuiles  et  de  quelques  autres  industries  moins  im- 
poilanles.  L'outillage  est  encore  très  primitif. 

Ressources  naturelles.  —  L'une  des  principales  ressources  natu- 
relles du  pays  est  te  minerai  de  fer,  qui  est  très  riche  et  très  abondant. 

Par  contre,  te  calcaire  est  rare  et  donne  une  chaux  contenant,  en 
général,  une  assez  forte  proportion  de  magnésie,  qui  la  rend  impro- 
pre à  lo  confection  des  mortiers. 

Colonisation.  —  La  colonisation  tend  à  se  développer  dans  le  cer- 
cle de  Tananarive. 

Cercle  d'Arivonimamo. 

Limites.  —  Au  nord  et  au  nord-est,  l'ikopa;  à  l'est,  le  cours  de 
l'Andromba,  puis  une  chaîne  de  montagnes  séparant  la  vallée  de 
l'Andromba  de  celle  de  la  Katsaoka  ;  au  sud,  la  chaîne  de  montagnes 
formant  la  ceinture  nord  de  la  vallée  du  Kitsamby;  à  l'ouest,  la 
Harindrano,  la  Kalariana  et  l'Onibé. 

Topographie  générale^  —  Le  cercle  d'Arivonimamo  est  formé  par 
plusieurs  vallées  qui  sont  tontes  orientées  sensiblement  nord-sud. 
Elles  sont  séparées  par  des  crêtes  assez  élevées  et  assez  abruptes  qui 
rendent  difficiles  les  communications  de  l'est  à  l'ouest  de  ce  cercle. 

Géologie.  —  Le  sol  appartient,  en  général,  à  l'époque  primaire  ; 
on  y  trouve  des  argiles  très  pures,  qui  pourront  être  employées  à  la 
fabrication  des  poteries  unes. 
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D'autre  part,  le  pays  présente  de  nombreuses  formations  volca> 
niques. 

EnQn,  on  y  a  découvert  également  d'importants  gisements  de  cal- 
caire. 

Climat.  —  Le  climat  est  sensiblement  le  même  que  celui  du  cercle 
de  Tananarive,  c'est-à-dire  d'une  salubrité  satisfaisante.  Les  durées 
des  saisons  et  les  températures  extrêmes  sont  comprises  dans  les 
mêmes  limites. 

Cultures.  —  Les  cultures  sont  identiques  à  celles  du  cercle  de 
Tanananve  et  extrêmement  abondantes.  Elles  fournissent  plus  du 
double  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation  locale. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  est  très  répandue  et  réussit  bien. 

Le  bétail  est  nombreux,  mais  comme  dans  le  cercle  de  Tanana- 
rive et  pour  les  mêmes  raisons,  ît  souffre  du  manque  de  pâturages. 

I^  porc  et  les  diverses  volailles  s'élèvent  facilement  et  sont  une 
source  de  quelques  revenus  pour  le  pays. 

Mêmes  observations  générales  que  pour  le  cercle  de  Tonanarive, 
au  sujet  du  choix  des  terrains  de  culture  et  des  q>titudes  des  habi- 
tants. 

Voies  de  communication.  —  Nombreuses  routes  muletières  et 
nonobreux  sentiers  malgaches  ;  quelques  routes  commencent  à  être 
praticables  aux  voitures. 

Commerce  et  industrie.  —  Le  commerce  est  très  actif  et  les  mar- 
chés y  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine  et  très  fréquentés.  Les  in- 
dustries sont  les  mêmes  que  dans  le  cercle  de  Tananarive.  La  sérici- 
culture est  particulièrement  prospère. 

En  outre,  un  grand  nombre  d'indigènes  de  la  contrée  sont  em- 
ployés aux  exploitations  aurifères. 

Bessources  naturelles,  —  Gisements  aurifères  de  l'Andromba  et 
du  Kilsamby. 

Minerais  de  fer. 

Gisements  calcaii'es  de  Madera. 
■    Colonisation.  —  ©"«Iques  colons  ont  obtenu,  des  concessions 
dans  le  cercle  d'Arivonimamo. 
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Voici  maintenant  les  résultats  de  l'examen  des  échantillons  de  terre 
prélevés  dans  la  région  que  nous  venons  de  décrire  : 

Station  agronomique  de  Nahanisana  : 

Cette  station  est  située  à  uae  demi-heure  environ  au  nord  de 
Tananarîve,  un  peu  à  l'est  de  la  route  d'Ambohiman^a. 

Elle  comprend  près  de  15  hectares  de  terre,  dont  une  partie  en 
rizière. 

Elle  n'a  pas  été  choisie,  très  judicieusement  à  notre  avis,  dans  un 
soi  de  qualité  exceptionnelle,  qui  eût  perfnis  d'obtenir  des  résultats 
plus  beaux  et  plus  rapides  que  dans  les  conditions  normales.  Les  in- 
dications qu'y  fourniront  les  essais  de  culture  seront  ainsi  plus 
conformes  à  la  réalité  des  choses  et  plus  instructifs  pour  les  colons. 

Cet  établissement  a  pour  principal  but  de  renseigner  ceux-ci  sur 
toutes  les  questions  relatives  à  l'agriculture  et  d'apprendre  à  con- 
naître les  ressources  agricoles  de  Madagascar,  en  centralisant  tous 
les  renseignements  agronomiques  recueillis  dans  l'tle.  11  a  également 
pour  mission  de  rechercher  les  améliorations  à  apporter  aux  systè- 
mes de  culture  actuellement  en  usage  et  d'introduire  dans  la  colonie 
toutes  les  plantes  pouvant  intéresser  à  un  titre  quelconque  le  colon 
ou  l'iad^ène.  Enfin,  les  méthodes  d'élevage  et  les  améliorations  du 
bétail  y  sont  éptlemeat  étudiées. 

N'  (15-42).  Terre  prise  dans  un  verger  de  manguiers. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote.  .  .  .  , 0,88 

idd«  pbosphoriqae ..  ..........  O.SO 

PotasM O.I» 

Cv<M»te  da  «btni 2.40 

llBgnMe  .   V  -   •   ■ 0-" 

SsaqnloiTde  4e  1er ftS.TT 

Cette  terre  très  ocreuse,  c'est-à-dire  d'un  rouge-brique  foncé, 
caractérise  les  terres  riches  en  oxyde  de  fer  ;  ausù  contient-elle  près 
de  7  p.  100  de  ce  dernier.  Elle  est  assez  friable  après  dessiccation. 
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L'humus  et  l'azote  y  sont  en  proportion  peu  élevée  pour  une 
terre  cultivée;  l'acide  phoaphorique  n'existe  qu'en  très  faible  quan- 
tité, la  potasse  est  encore  moins  abondante. 

La  proportion  de  carbonate  de  chaux  est  très  peu  élevée  et  ne 
saurait  modifier  les  propriétés  physiques  de  cette  terre,  qui  doit  être 
classée  parmi  les  terres  se  travaillant  difficilement.  Elle  doit  être  re- 
gardée comme  offrant  peu  de  ressources. 

N"  (16-43).  Champ  d'expériences. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 0.S9 

Adde  phospboriqae 0.3â 

PoUsse 0.2! 

Carbonate  de  chaux 1 .  60 

Magnésie 1.87 

Snqiiaxïde de  fer 58.95 

Cette  terre  est  ocreuse  et  assez  Iriable  après  dessiccation  ;  elle  ne 
diffère  pas  de  la  précédente  au  point  de  vue  de  sa  composition  et 
doit  également  être  comprise  parmi  les  terres  peu  Fertiles. 

N'  (17-44).  Terre  de  potager  (ancienne  rizière  draioée  «t  trans- 
formée en  potager  d'améliorations  pour  l'introduction  et  l'étude  des 
légumes). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux, 
i  000  de  terre  contiennent  : 

JLzotB 1.80 

iddB  phoapborique  .   .   .  .- 0.9> 

Potasse 0.32 

Carbonate  de  ebatu .  ' ! .  50 

Uagnésle ■  .    .  .  0.40 

Sesqnloijde  de  fer .  44.21 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  :  elle  est  friable  après  des- 
siccation; elle  a  perdu  cette  couleur  ocreuse  qui  distingue  ta  plus 
grande  partie  des  terrains  de  l'ile.  Cependant,  elle  appartient  au 
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même  type  de  terre,  c'est-à-dire  que  le  fond  en  est  ocreux,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte  après  calcination.  Elle  renferme  4.5  p. 
100  d'oxyde  de  fer. 

M^  elle  est  modifiée  par  la  culture  et  probablement  par  l'apport 
de  fumier.  On  y  trouve,  en  effet,  une  proportion  d'humus  et  d'azote 
assez  élevée  et  une  quantité  sensible  d'acide  phosphorique. 

C'est  là  un  exemple  de  la  transformation  que  ces  terres  ocreuses 
peuvent  subir  sous  l'influence  de  la  culture  et  de  la  fumure. 

N*  (18-45).  Terre  prise  dans  un  champ  de  manioc. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

AioU '.  0.85 

Acide  pbosphorique 0.34 

PotuM O.lfi 

Gubonale  de  cbaai 2.10 

Magnésie i.U 

Sesqoioijde  do  fer. 6t. 40 

Cette  terre  est  ocreuse  ;  elle  est  assez  friable  après  dessiccation  ; 
elle  a  la  composition  des  terresde  cette  région  qui  n'ont  pas  été  amé- 
liorées, c'est-à-dire  qu'elle  se  caractéiise  par  une  minime  pi-oportion 
de  tous  les  éléments  fertilisants  et  une  grande  richesse  en  oxyde  de 
fer.  Elle  est  à  classer  parmi  les  terres  peu  fertiles. 

N»  (20-47).  Champ  d'expériences. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caillo\ix. 
1 000  de  terre  contiennent  :    . 

iiote 0.81 

Acide  pbosptiorique 0.3S 

PoUsse D.22 

CartwQste  de  chaux 2.S0 

Miffnéiie OAZ 

Seaqujoijide  de  ter G8.TT 

Cette  terre  est  très  ocreuse  ;  elle  est  dure,  bien  qu'un  peu  friable 
après  dessiccation;  les  mêmes  considérations  s'y  appliquent  qu'à  la 
terre  précédente. 
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N'  (2249).  Terre  de  rizière  au  nord  du  potager. 
.    L'échanlillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

AmU I.8Î 

Acide  phosphorlque 0.9Q 

.    PoUssc 0.10 

Carbonate  de  GbsDX 2.20 

SesqniaiTde  de  fer 3S.84 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation.  Nous  avons  encore  affaire  ici  à  la  terre  ocreuse  primi- 
tive, mais  qui  a  été  modifiée  dans  son  aspect  et  dans  sa  richesse  en 
éléments  fertilisants  par  l'apport  de  l'humus,  dû  au  développement 
végétal  qui  s'est  opéré  sous  l'inQuence  de  l'humidité  du  sol.  Les  fu- 
mures ont  augmenté,  quelque  peu  l'acide  phosphorique ,  qui  s'y 
trouve  en  quantité  sensible  ;-  la  cotasse  fait  presque  entièrement 
défaut.  

N°  2.  Sol,  verger  n*  2  (ancienne  plantation  de  manguiei-s). 

L'échantQlon  renfermait  pour  \  000  de  terre  : 

Terre  fine 938.8 

Cailloui 01.2  (siliMUï). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


irole 0.79  0.7* 

Acide  pbospboiique O.U  0.13 

Potasse 0.08  O.OT 

Carbonate  de  chaui 0.70  0.66 

Celte  terre,  de  couléiir  jaunâtre  et  foiicée,  renferme  quelques  dé- 
bris végétaux;  elle  est  très  iure.  après  dessiccaUon;  elle  est  1res 
pauvre  en  acide  phosphorique-  et  en  potasse  et  peu  riche  en  humus 
et  en  azote.  Elle  offre  très  peude  ressources  à  la  culture. 

N°  i.  Sol,  champ  d'expériences  n*l  (anciennes  cultures  de  manioc 
et  de  patates). 
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L'échantillon  reniermaitpour  1  000  de  terre  :  ' 

Terreflne 9S1.3 

GaiUoiix. 38.T(siUceiIi). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Azote.   .   .   .  ■ 1.30  I.IS 

icMe  pbosphoriqae 0,!8  0.3T 

Potasse O.IS  0.12 

Carbonate  de  cbaui 0.20  0.19 

Ce  sol  est  d'une  couleur  rouge  vif;  il  est  ti^s  dur  après  dessiccD- 
lion  ;  il  renferme  quelques  débris  végétaux  ;  ici  nous  trouvons  un  peu 
plus  d'azote,  dû  à  la  prbduçtîoà  végétale  ;  inâis  l'acide  phosphoi'ique 
et  la  potasse  y  sont  très,  peu  abondants  ;  nous.sommes  encore  en  pré- 
sence d'une  terre  de  très  faible  fertilité.  ■ 

N*  5.  Jardin  d'essai.  Gfiamp  ^'expériences  n'2.  Sol  (anciennes  cul- 
tures de  manioc,  patates  et  arachides). 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Une 927, â 

CainoD» ••    ,  72.S(sillceuï). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote 0.75  0.S9 

Adde  pbosphoriqne 0.!8  '     0.28 

Pot«s«« 0.07  0.06 

Carbonate  de  cbaai 0.90  0.83 

Cette  terre,  également  ocreuse ,  est  peu  riche  en  humus  et  en 
azote,  très  pauvre  en|  acide  ptiosp^origue  et  sui-tout  en  potasse. 
C'est  une  terr&  de  très.fiuble.fartJlité. 

Les  terres  du  jardin  dé  Nah^nisifaâ  ^dt  'dbric  de  constitution  fon- 
damentale identique,  mais  les  unes,  ayant  reçu  moins  de  soins  ou 
étant  placées  dans,  de:  moins  bonnes  conditions,  ont  gardé  la  ptni- 
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vreté  originelle  qui  les  caractérise.  L'acide  phospborique,  en  effet, 
qui  est  le  principe  essentiel  de  fertilil^,  la  potasse  également,  y  sont 
en  très  minime  proportion,  One  petite,  quantité  d'azote  s'y  est  accu- 
mulée par  les  débris  cliniques  laissés  pai"  les  végétations  anté- 
rieures. 
Dans  ce  même  jai'din,  on  a  prélevé  trois  échantillons  de  sous-sols. 


N*  (19-46).  Sous-sol  à  1",50  de  profondeur,  teiTasseraent  de  pou- 
lailler (se  présente  sous  forme  de  filons  parfois  très  étroits). 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  OOO  de  terre  contiennent  : 

AioU : 0.21 

Acide  phosphorique 0.3G 

Folasse 0,20 

CarboMle  de  cbaax l.SO 

Uataésje O.S\ 

Sesquloijde  de  fer 03.86 

C'est  une  terre  violacée,  onctueuse  et  micacée  ;  elle  est  extrême- 
ment friable  après  dessiccation.  Elle  ne  rappelle  pas  l'apparence  des 
terres  ocreuses  précédemment  décrites,  quoiqu'elle  soit  également 
très  riche  en  oxyde  de  fer.  Les  réserves  en  principes  nutritifs  y  sont 
faibles. 

N"  (21-48).  Sous-sol  de  la  partie  nord-ouest  du  potager  (ce  sous- 
sol  est  tout  à  fait  exceptionnel  ;  il  ne  se  rencontre  qu'en  un  très  petit 
nombre  de  points). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  :      "  ' 

Azots 0.16 

Acide  pbospboriqae  .  . 0.37 

PotuH O.IS 

GuMule  de  cbuii O.TO 

Uagnésie 0.40 

Sesquioiyde  de  ter 4.91 

Cette  terre  .présente  un  lepect  gris  cendré  ;  elle  est  friable  après 
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dessiccation.  Elle  n'appartient  pas  au  type  des  terres  ferrugineuses  ; 
elle  est  presque  entièrement  privée  d'éléments  fertilliaants. 

N'  i.  Sous-sol  à  1",50.  Jardin  d'essai,  grande  terrasse. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  One 918.6 

CiiUom 81.4(dllceiu). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Azote. 0.11  O.IO 

ieide  pbosphoriiiue 0.3S  0.3S 

Potuse 0.10  O.OS 

Cutonate  de  ctiiDx O.SO  0.73 

Cette  terre,  d'un  rouge  vif,  représente  bien  le  type  des  terres 
ocreuses  de  la  région  ;  elle  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  ne  con- 
tient  pas  de  matières  organiques  ;  comme  les  sous-sols  précédents, 
elle  est  extrêmement  pauvre  en  éléments  de  fertilité. 

Ces  trois  sous-sols,  Frès  'dtfféreuts'  d'aspect,'  sont  donc  tous  carac- 
térisés par  une  grande'  pauvreté'. 

Secteur  d'Itafy  : 

N'  3  bù-ii  ;  300  mètres  à  l'est-du  temple  d'Ilafy.-  À  Ûanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas 'de  ça^loux., 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aïole.  . 0.7* 

Adda  pboaphoriqiu 0.6G 

Potasse.   ,' O.IS 

CtrtMBate  de  chsai 1.20 

Sesquioiyde  de  fer 80.04 

Cette  teire  ocreuse  est  dure  après  dessiccation;  elle  est  assez  pau- 
vre en  éléments  fertilisants  et  n'offrirait  que  de  faibles  ressources  i 
la  culture. 
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■    Secteur  à'Antsirabé  : 
N''407' Terre  blanche. 

L'échontJlIoQ  ne  renfermait  pas  de  cailloui.       -  - 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote ,' O.OB 

leide  phosphciiqoe  , 0.18 

PoUwe 0.22 

Carbonate  de  cbaui Traces. 

Cette  terre  blanche  ne  conlieatque'des  tracea  d'humus  et  d'azote, 
et  une  proportion  très  faible  d'acide  phosphorique  et  de  potasse. 
Elle  ne  présente  aucune  ressource  pour  la  culture. 

Secteur  d' Ambohidralimo  : 

N'  177.  Herbes.  Sommet  de  collines;  1550  mèti'es  d'altitude; 
100  hectares.  Terraio  uniforme  dans  la  région,  se  comportant  assez 
bien  pendant  les  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pouri  000  de  terre  : 

.  Terre  fine.  . 850.0 

Cailloui 160.0  (siliceux). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aïote l.is  0.88 

Acide  pboephoriqne !.13  1.81 

PoUMe.    . 1,02  0.87 

CarbonaCe  de  cham :       Traces.  Traces 

Celte  lerrCj  d'un  jayije,  olajr,  contient,  sfqsiblernent  d'humus, 
d'azote  et  de  potasse  et  une  -forte  f)poportion  d'acîde  phosphorique. 
Elle  semble  offrir  un  Ebstef  boa  fbdds  de'l^Uité:  ' 

N' (4-31).  Ambohidrairïm'o.' 
.    Sous-sol  à  â  mètres  de  profondeur.  Tranchée  à  l'intérieur  du  vil- 
lage. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.^4 

Acide  phosphoriqne 0.50 

FotisM 3.06 

Carbonate  de  chaux 2.70 

Magnésie  ...    « 0.29 

Seaqaioifdo  de  fer  .' S4.89 

Cette  terre  jaune  clair,  légèrement  violacée,  est  très  friable  après 
dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phos- 
pborique,  très  riche  en  potasse.  C'est  un  sol  pris  dans  une  tranchée 
et  qui  pourrait  i  la  rigueur  tlve  employé  sur  place  comme  amende- 
ment potassique.         

-  N'  (1-28).  600  mètres  au  sud-ouest  d'Ambobidratrimo. 
Terre  rougeâtre  prise  à  0",80  de  profondeur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote. -0.29 

idde  pbospborique 0.60 

PoUsM 0.36 

Cvbonite  de  chaai 1 .  20 

Htgnéiie 0.61  • 

Sesqnioiïde  de  r«r 34.39 

Cette  terre  violacée,  est'  dure,  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre 
en  humus,  en  azote  et.en  potasse,  peu.richeen  acide  phosphorique; 
elle  n'offre  pas  un  grand*  fonds-de  fertilité. 

N*  (2-30).  6Ô0  métrés  au  s'ud-ôues't  â'Àmhohidratrimo. 
Sous-sot  du  précédent,  à  l'fSO  de  profondeur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote ' 0.44 

Adde  phospborique 0.6S 

Pot««se. o.sr 

Carbonate  de  elwai O.SO 

Magnésie '  .   .   .  0.32 

Sesquloijde  dé  [er 44.21 
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Cette  terre,  d'une  couleur  jaune,  est  sableuse  ;  elle  est  très  friable 
après  dessiccation.  C'est  le  sous-sol  du  numéro  précédent  ;  elle  est 
peu  pourvue  d'éléments  fertilisants.  ' 

N'  (3-30).  700  mètres  au  sud-ouest  d'Arabohidratrimo. 
Terre  de  prairie  prise  à  flanc  de  coteau. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiota 0.9T 

Acide  pbosphoriqae 0.36 

Poluse 0.51 

Carbonate  de  cbaui . 3.80 

Sesqoloxfde  de  fer 56.49 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après  des- 
siccation ;  elle  contieiU  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  mais  elle 
est  pauvre  en  acide  phosphorique.  Elle  n'offre  pas  de  grandes  res- 
sources. 

N"  (5-32).  Nord  de  Mandrarahody  (entre  Ambohidratrirao  et  Babay). 
Terre  de  prairie  prise  à  flanc  de  coteau. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i.OOO  de  terre  contiennent: 

Aiete 1.40 

Âcfda  phospboriqDe 0.67 

Potasu O.aS 

Carbonate  de  ehau S.&O 

Hagnéslo 0.18 

Sesquioiyde  de  fer 63.86 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable,  elle  renferme  quelques 
débris  végétaux  ;  elle  est  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en 
humus  et  en  azote,  moins  riche  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  ; 
elle  offre  quelques  ressources  à  la  culture. 

N»  (6-33).  A  l'est  de  "Mandrarahody. 

Terre  prise  dons  tui  bas-fond,  près  desjrizières;  cbamp  de  manioc. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caifloux. 
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1  000  de  terre  contienneat  : 

Azote 0.S8 

ieid«  pbosphoriqae 8.03 

Potaue 4.16 

Carbonate  de  cbaux 1.90 

HignéBle I.!S 

Sesquioifde  de  fer tBl.Tà 

Cette  terre  est  pauvre  en  humus  et  ea  aiote,  mais  extrêmement 
riche  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  offre  un  grand  fonds 
de  fertUité  qu'on  peut  développer  par  la  cnlture. 

N'  (7-34).  Sud-est  de  Soavinimerina. 

Terre  v^étale  du  jardin  d'essai  (bords  de  l'Ikopa). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 1.0! 

Adde  pbospbarique D.&3 

Potasse 0.4! 

Carbonate  de  cbaui 3.10 

UagDé^e 0.43 

Stsqniexjrde  de  (fer &1.&S 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après 
dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote ,  mais 
moins  d'acide  pliosphorique  et  de  potasse.  Ses  réserves  de  fertilité 
ne  sont  pas  grondes. 

N"  (8-35).  A  500  mètres  de  Soavinimerina,  sur  la  route  de  Bobay. 

Terre  de  rizière. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

iiole. 2.2S 

Acide  pbospboriqae 1.S6 

PoUsM O.TI 

Cartwnate  de  cbeai 3.00 

UagaMe 0.40 

Sesqoioxjde  de  fer 5S.9S 

ISS.  SOIB.NCB  AURo:*.  —  !•  eÉRie.  —  1901.  —  i.  3 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  et  très  peu 
friable  après  dessiccatioa  ;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote, 
et  riche  en  acide  phosphorique,  avec  une  quantité  sensible  de  po- 
tasse. Elle  doit  être  regardée  comme  une  terre  de  bonne  fertilité. 

Les  huit  échantillons  suivants  proviennent  de  la  concession  de 
M.  Martin  de  Fourchambault,  à  environ  8  kilomètres  au  nord  de 
Tananarive  : 

N"  359.  Terrain  légèrement  en  pente,  cultivé  en  manioc,  sol  & 
0  mètre-0",35  de  profondeur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
^  000  de  terre  contiennent  ; 

izow o.n 

Idde  phospbDriqae 0.19 

Pousse 0.03 

Cutonata  d«  ehsax Tracw. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche 
en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique,  extrême- 
ment pauvre  en  potasse  ;  elle  n'offre  que  de  très  ^faibles  ressources. 

N°  400.  Sous-sol  (0-,35  à  0-,50)  de  l'échantUlon  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.52 

Acide  phosphoriipe 0.19 

Potisse 0.19 

Ctrlionate  de  ehiux Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en 
humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  ; 
elle  n'offre  que  de  très  faibles  ressources. 

N"  360.  Sol  (0  mètre  à  0",35).  Terrain  en  pente,  couvert  de  mau- 
vaises graminées. 
L'échantilkm  ne  renfermait  pas  de  caillonx. 
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i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote O.S! 

Acide  pbospborjque 0.23 

Potasse O.OS 

Carbonale  de  chaai Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu 
en  humus,  eu  azote,  en  acide  phosphorique,  extrêmement  pi 
en  potasse  ;  elle  n'offre  que  de  très  faibles  ressources. 

N'  403.  Sous-sol  (0",35  à  0",50)  de  l'échantillon  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. . 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.89 

Aelde  pboipboriqae  ,   .  ' 0.20 

Pousse 0.08 

GartMinate  de  cbaai Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  très  p 
en  humus,  en  azote,  en  acide  phosphorique  et  en  potasse;  se 
sources  sont  extrêmement  faibles. 

N"  361 .  Sol  de  0  mètre  à  0",40  de  profondeur. 
Terrain  dans  un  bas-fond,  cultivé  en  tabac  et  pota^r. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 1.29 

Adde  pbospboriqne 0.3S 

Potasse 0.01 

GaitoDate  de  cbani Traces- 
Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  un  peu  f 
après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  p 
en  acide  phosphorique,  extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  i 
que  de  très  faibles  ressources. 

N"  401.  Sous-sol  (0",40  à  0-,70)  de  l'échanUllon  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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i  000  de  terre  contiennent  : 

ilote 1.43 

Acide  pbMphoriqoe 0.42 

Potaue 0.17 

Carbonate  de  cbaQx Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide 
phosphorique,  très  pauvre  en  potasse  ;  elle  n'offre  que  d'assez  fai- 
bles ressources. 

N°  362.  Sol  de  0  mètre  à  0",35.  Terrain  cultivé  en  vignes,  légè- 
rement en  pente. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

iiote 0.T3 

Acide  phoapborique 0.23 

Potasse 0.10 

Carbonate  de  ebaux Traces. 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ocreuse;  elle  est  assez 
dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche  en  humus  et  en  azote, 
très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  a'ofl're  que 
de  très  faibles  ressources. 

N"  402.  Sous-sol  (0-,35  à  0-,50)  du  précédent. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cûUoux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote o.si 

Acide  phDBpborique 0.18 

Potasse O.lî 

Gartronale  de  cbaax Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvi"e 
en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  po- 
tasse ;  elle  n'offre  que  des  ressources  extrêmement  faibles. 
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Cercla  (TAnkaxobé. 

lÀmiles.  —  n  est  limité  :  au  nord  et  au  nord-ouest  par  les  cercles 
annexes  il'Andriamena  et  de  Mevatanana  : 

Au  sud  et  au  sud-ouest,  par  le  3*  territoire  militaire  et  par  le 
cercle  de  Miarinarivo  ; 

A  l'est,  par  le  cercle  d'Anjozorobé. 

Topographie  générale.  —  Le  cercle  présente  dans  son  ensemble 
une  coniiguralioD  topographique  assez  mouvementée,  avec  des  par- 
ties basses  et  des  montagnes  de  lâOO  à  1  500  mètres  d'altitude.  Il 
est  difQcile  d'y  démêler  des  lignes  orographiques  bien  précises. 
Toutefois,  entre  les  deux  grands  coui's  d'eau  de  ta  région,  l'Iku^»  . 
la  Betâboka,  règne  une  longue  crâte  sinueuse,  de  largeur  variable, 
qui,  un  peu  au  nord  d'Ankazobé,  s'étale  en  un  large  plateau,  le 
plateau  de  Manankazo. 

L'Ikopa  et  la  Betsiboka  ont  de  nombreux  affiuents,  dont  les  prin- 
cipaux sont  pour  l'Ikopa  :  la  Moriandro,  l'Anjomoka,  l'Andranobé, 
le  Manankazo,  l'imanga  et  l'Isandrano  ;  pour  la  Belsiboka  :  le  Jabo, 
le  Manambolo,  le  Roandriantoavina,  l'Amparibé. 

Le  pays  est  très  arrosé. 

Géologie.  —  En  très  grande  majorilé,  formations  gneissiques. 
Minerais  de  fer  très  abondants.  Argiles  fines  propres  à  la  fabrication 
des  poteries. 

Climat.  —  Il  est  sensiblement  le  même  que  celui  du  cercle  de 
Tananarive,  mais  en  général  un  peu  plus  sec.  Même  répartition  des 
saisons.  La  moyenne  de  la  température  de  l'année  est  de  18°ô  à 
Ankazobé.  Elle  est  supérieure  de  1  degré  à  celle  de  Tananarive. 

Cultures,  —  Riz,  mais,  manioc,  patates,  Canne  à  sucre,  tabac. 
Les  légumes  d'Europe  réussissent  bien  dans  les  divers  jardins  pota- 
gers qui  ont  été  créés. 

Les  cultures  vivrières  étant  moins  développées  qu'aux  environs  de 
Tananarive,  les  troupeaux  trouvent  quelques  pfttun^es  pendant  la 
saison  humide. 
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Voies  de  communication.  —  Le  cercle  d'Ankazobé  est  U'aversé 
par  la  grande  route  carrossable  de  Tananarive  Â  Majunga. 

Il  est  dessen'i,  en  outre,  par  une  dizaine  d'autres  routes  carros- 
sables et  par  de  nombreuses  routes  muletières. 

On  peut  aussi  utiliser  la  route  fluviale  sur  un  bief  navigable  de 
rikopa  et  sur  la  rivière  de  la  Moriandro. 

Commerce  et  industrie.  —  Commerce  très  actif  sur  les  divers  mar< 
chés  du  cercle.  Mêmes  industries  indig;ënes  que  dans  le  cercle  de 
Tananarive,  mais  moins  développées  et  plus  primitives.  Par  contre, 
l'industrie  de  la  confection  des  rabanes  au  moyen  des  fibres  de  rafîa 
est  particulièrement  répandue. 

Ressources  naturelles.  —  Consistent  surtout  en  minerais  de  fer. 

Colonisation.  —  Un  certain  nombre  de  colons  se  sont  installés 
dans  le  cercle  d'Ankazobé. 

N'  (9-36).  Sur  le  flanc  nord  de  la  colline  de  Babay.  Terre  vé- 
gétale. 

L'écbantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 1.34 

itide  pbospliOTlqat 1.00 

FotuM 0.3S 

Carbonate  de  chiDi 1.80 

Uagaide 0.2» 

Se)qidai7d«  de  fer 105. fll 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  desdccatiQU  ;  elle  est  assez 
ricbe  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide  phosphori- 
que,  avec  de  faibles  quantités  de  potasse  ;  c'est  une  terre  de  moyenne 
fertilité. 

N*  (10-37).  500  mètres  au  nord  de  Babay. 

Terre  de  prairie. 

L'échantillon  ne  renfeitnait  pas  de  cailloux. 
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i  000  de  terre  cootienaent  : 

Aiote 1.S9 

Adde  pboipboriqoe O.TO 

Potasse 0.32 

Carbomte  da  chaui 3.40 

Hagni^e 0.50 

Scaquioxjdfl  de  Itr 56.49 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  contient  quelques  dé- 
bris organiques  ;  elle  est  très  friable  après  dessiccation  ;'  elle  est  riche 
en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique  et  surtout  en 
potasse;  elle  doit  être  considérée  comme  offrant  une  certaine  fertihté. 

N'(1340).  1  000  mètres  à  l'ouest  d'Ankazobé. 
Terre  de  prairie. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux, 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Az«te ï.U 

Acide  pbospborique 0.41 

Potasse 0.20 

Carbonate  de  cbaoi 2.80 

Magnésie 0.29 

Sesquiotrde  de  fer 81. OS 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  mais  assez 
friable  après  dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et 
d'azote,  peu  d'acide  phosphorique  et  très  peu  de  potasse,  c'est  une 
terre  de  faible  ressource. 

N*  (12-39).  500  mètres  à  l'ouest  d'Ankazobé. 
Terre  de  prairie. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote.  .  .  ., I.si 

Acide  phMpboriqne 0.8S 

Potaue 0.48 

Ctritonate  de  cbeax 2.10 

UagBtiie 0.32 

Sesqolnjdc  d«  f<r tOâ.Sl 
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Cette  terre  ocreuse  est  dure  et  peu  friable  après  dessiccation  ;  elle 
est  riche  en  humus  et  en  azote,  contient  sensiblement  d'acide  phos- 
phorique  et  un  peu  de  potasse;  elle  offre  quelques  ressources  cultu- 
rales. 

N*  (11-38).  500  mètres  nord  de  Fihaonana. 
Terre  végétale  de  prairie. 
L'échantillon  ne  renrermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

AïOte 0.87 

Aelde  phospboriqae 0 .  T9 

Potasse 0.84 

Carbonate  de  cbani 4.10 

VasnMe 0.33 

SeMioioirde  de  fer 58.93 

Cette  terre  a  l'aspect  des  terres  arables;  elle  est  très  fi'iable  après 
dessiccation;  elle  contient  sensiblement  d'humus,  d'azote  et  d'acide 
pliosphorique,  mais  peu  de  potasse.  Elle  n'ofTre'pas  de  très  grandes 
ressources. 

N*  (i-1).  Village  des  Ambohimena. 

Point  situé  sur  le  sommet,  à  1  600  mètres  d'altitude.  Terre  rouge. 
Terrain  inculte.  Couvert  d'heri)es  seulement  pendant  la  saison  des 
pluies. 

L'échimtillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  ; 

Aiote LOS 

Âdde  phospboiiqne 0.6S 

Potasse 0.10 

Carbonate  de  cbeai 3 .  SO 

Magnésie 0.32 

Sesi|uloiyde  de  fer 132. SS 

Cette  terre  est  ocreuse;  elle  est  extrêmement  riche  en  oxyde  de 
ter  ;  elle  est  dure  après  dessiccation,  mais  un  peu  friable.  Elle  con- 
tient sensiblement  d'humus  et  d'azote  provenant  de  débris  végétaux, 
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peu  d'acide  f^osphorlque  et  surtout  de  potasse.  C'est  une  terre  de 
fôible  fertilité. 

N*(2-2).  Posté  d'Ambohitromby. 

ÉchanUilon  piis  dans  la  vallée,  à  200  mètres  au  nord  du  poste.  Sol 
couvert  de  végétation  spontanée,  mais  non  cultivé. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.S4 

idde  phospborique 0.04 

Potasse 0,08 

Carbonate  de  chaax 8.40 

Magnée D.29 

Seaqaioxjde  de  fer 44.21 

Cette  terre  est  jaunâtre;  par  la  dessiccation,  elle  est  assez  friable; 
elle  est  exceptionnellement  pauvre;  l'acide  phosphorique  et  la  po- 
tasse manquent  presque  totalement;  l'bumus  et  l'azote  provenantde 
débris  vég;étaui  s'y  ti-ouvent  en  petite  proportion.  Elle  n'offre  pas 
une  réserve  sufQsante  pour  être  mise  en  culture. 

N*  (3-3).  Poste  de  Manazary. 

Terre  prise  à  flanc  de  coteau,  au  sud-ouest  (ou  S.-S.-Ë.)  de  l'épe- 
ron sur  lequel  le  village  est  assis  ;  à  cet  endroit  la  pente  est  insen- 
sible. Altitude  assez  élevée;  c'est  celle  des  sources  de  l'Andranokely. 
Non  cultivé,  mais  aux  alentours  le  sol  est  couvert  de  mûriers,  ca- 
féiers, aioés,  etc.  Étendue  approximative  :  30  kilomètres  carrés. 

L'écbantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote t. 36 

Adde  pboapbeiiqae 1.4S 

Potasse O.tS 

Cirbonite  de  chaux S.  10 

Htguésle Q.n 

Sesqnloijde  de  1er al. 68 

Celte  terre  est  assez  friable  après  dessiccation;  elle  est  ricbe  en 
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humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  ce  qui  tient  probable* 
ment  à  la  proximité  du  village,  dont  les  détritus  s'y  sont  accumulés 
et  qui  l'ont  transformée  en  terre  arable. 

N»  (4-4).  Poste  d'Ambohitromby. 

Terre  rouge  prise  à  900  mètres  à  l'ouest  du  poste  dans  la  vallée. 
Le  sol  est  couvert  de  végétation  spontanée  ;  quelques  parties  sont  cul- 
tivées en  manioc  et  patates. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

iiot* 0.98 

idde  phospborique O.&O 

folua» 0.!0 

Carbonate  de  cbaai 8 .  SO 

Uagnésie 0.!! 

Seaquioijde  de  ter 93.33 

Cette  terre,  d'un  rouge  vif,  est  sensiblement  riche  en  humus  et  en 
azote,  pauvre  en  acide  phosphorique  et  surtout  en  potasse.  Elle  offre 
pan  de  ressources  à  la  culture. 

N'  (5-5).  Poste  de  Sambaina. 

Échantillon  pris  à  flanc  de  coteau,  sur  l'emplacement  du  poste,  à 
environ  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée.  Le  sol  est  cou- 
vert de  végétation  spontanée  (herbes  et  arbustes),  mais  non  cultivé. 
Pendant  la  sécheresse,  le  sol  se  crevasse  en  beaucoup  d'endroits. 
Tous  les  terrains  mouvementés  du  territoire  de  Sambaina  sont,  à  de 
rares  exceptions  près,  composés  de  cette  terre. 

L'échantillonne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

liote 1.80 

Acide  pfaoaphorique O.U 

PotasM 0-W 

Cirbonate  de  chaui S-^O 

Hagn^e 0.!S 

SMqniaxyde  de  fer OS. 33 

Cette  terre,  également  très  ocreuse,  est  riche  en  humus  et  en 
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azote,  pea  riche  ea  acide  phosphorique  et  encore  motos  en  potasse. 
Elle  doit  être  regardée  comme  offrant  une  faible  réserve  de  fertilité. 

N*  (6-6).  Poste  de  Sambaina. 

Terre  prise  dans  une  vallée  à'  SOO  mètres  au  noi'd  du  poste,  à 
quelques  mètres  au-dessous  du  nîvesu  du  poste.  Le  sol  est  couvert 
d'une  végétation  spontanée.  On  y  cultive  dans  beaucoup  d'endroits 
le  caféier,  les  patates,  le  manioc  et  plus  bas  encore  le  riz.  Les  der- 
nières pentes  des  collines  et  les  vallées  dans  toute  l'étendue  de  Sam- 
baina se  composent  de  cette  terre.  Ce  terrain  est  considéré  comme 
très  fertile  pendant  la  sécberesse  ;  il  reste  humide  à  une  profondeur 
de  iOà  iS  centimètres.  L'eau  est  très  abondante. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

iioto 8.42 

iddt  phosphoriqiiâ 0.S3 

PotuM 0.73 

Cul)i»ale  de  chuai S .  60 

Hagnisie O.U 

Scsqnioijde  de  hr  ' S4.84 

Cette  terre  est  presque  noire  ;  elle  est  très  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  renferme  une  assez  grande  quantité  de  débris  oi^aniques  ; 
aussi  est-elle  d'une  grande  richesse  en  humus  et  en  azote.  La  faible 
proportion  d'acide  phosphorique  qu'elle  renferme  l'empêche  d'être 
classée  parmi  les  terres  fertiles  ;  par  contre,  il  y  a  une  certaine  pro- 
portion de  potasse. 

Nous  sommes  m  dans  le  cas  des  terres  de  Tallées,  qui  gardent  de 
l'humidité  et  dans  lesquelles  certains  végétaux  acquièrent  un  grand 
développement  et  modifient  par  leur  résidu  l'aspect  du  sol. 

Hais  le  fond  de  la  terre  est  encore  le  même  que  celui  des  précé- 
dentes, c'est-à-dire  qu'elle  est  constituée,  comme  celles-ci,  par  des 
particules  ocreuses,  que  les  résidus  ont  transformées  en  une  sorte 
de  terreau. 

N*  (7-7).  Poste  d'Amboanjo. 

Terre  prise  k  flanc  de  coteau  à  500  mètres  à  l'ouest  du  poste,  à 
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•iO  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  l'Ikopa.  Le  sot  est  couvert 
d'une  végétation  spontanée  {androranço),  mais  non  cultivé ,  faute 
d'habitants.  Entre  l'Angevo,  les  Ambohimena  et  l'Ikopa,  il  existe  une 
série  de  mamelons  qui  tous  se  composent  du  même  terrain  que 
l'échaalillon. 

L'étendue  appronmattve  de  ce  terrain  serait  de  ISOOO  hectares. 
Entre  les  différents  mamelons  coulent  de  petits  ruisseaux  se  jetant 
dans  l'Antrobû,  aflluent  de  l'Ikopa.  Malgré  la  sécheresse,  les  terres 
conservent  une  fraîcheur  relative.  Les  environs  d'Amboanjo,  situés 
sur  un  terrain  de  même  nature,  sont  recouverts  de  plants  de  tabac. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.69 

Acide  pbosphoiique 0.Î7 

Pousse 0.12 

Girbenate  de  cbaiu 3.S0 

HigDisIe O.IS 

Sesqoioiyde  de  fer ^  .  .   .  93.33 

Cette  terre,  de  couleur  ocreuse  d'un  rouge  vif,  représente  le 
type  commun  de  la  répon  ;  elle  est  peu  riche  en  humus  et  en 
azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  surtout  en  potasse;  elle 
ne  possède  aucun  fonds  de  fertilité. 

N*  (8-8).  Poste  d'Amboanjo. 

Terre  prise  dans  un  bas-fond,  à  1  kilomètre  à  l'ouest  du  poste,  à 
environ  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Ikopa.  Le  sol  est  recou- 
vert d'une  végétation  spontanée  (arbres,  arbrisseaux,  gazon  très 
vert),  mais  non  cultivé,  faute  d'habitants.  Étendue  du  terrain  sem- 
blable à  l'échantillon,  environ  3000  hectares. 

Les  terrains  de  bas-fonds  sont  inondés  pendant  la  saison  des  pluies 
sur  la  mineure  partie. 

La  terre  présente  l'aspect  d'une  sorte  de  tourbe,  formée  de  détri- 
tus d'arbres,  de  branches  mortes. 

C'est  dans  ce  terrain  que  les  indigènes  sèment  leur  riz.  L'endroit 
où  a  été  pris  l'échaDlillon  est  arrosé  d'un  petit  cours  d'eau. 
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L'échanlillon  ne  reofermoit  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contieanenl  : 

iiote 3.5! 

Acide  pbosphorique 1.10 

PotasM 2.16 

Cirbonat»  de  chini 2 .  30 

HggD«tie 0.69 

SeaqidoiTile  de  fer 6S.7T 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  friable 
après  dessiccation  ;  sa  couleur  foncée  dénote  la  présence  de  l'humus  ; 
elle  a  été  prise  dans  un  bas-fond,  où  se  sont  accumulés  des  principes 
fertilisants.  Elle  est  très  riche  en  azote  et  en  potasse  et  asse?:  riche 
en  acide  pbosphorique.  Elle  a  un  grand  fonds  de  fertilité. 

N'  52.  Nord  de  Soavimanjaka  (S.-O.  d'Ankazobé). 
Culture  de  patates.  Flanc  de  coteau.  Altitude  1  050  mètres,  2  hec- 
tares. Sol  assez  fertile,  uniforme  pour  toute  la  région. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Ooe. 9â6.3 

CiiUoiu 43.7(slliceiii]. 

1 000  de  terre  contiennent  : 


iiole O.SS  0.78 

icSde  pbosphorlqne 0.66  0.03 

PotuH 0.16  O.IS 

Carbonate  de  chuii 1.40  1.34 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation;  elle  renferme 
une  quantité  sensible  d'humus  et  d'azote,  moins  d'acide  phospbori- 
que  et  très  peu  de  potasse.  Elle  n'offre  pas  beaucoup  de  ressources 
de  ferlililé. 

N*  53.  Manazary  (S.-E.  d'Ankazobé). . 

Herbes.  Sommet  de  colline.  Altitude,  1  300  mètres.  Toute  la  ré- 
gion est  formée  du  même  terrain.  Fertilité  nulle. 
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L'échantillon  reafermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terrefloa Sfil.T 

Cailloni H.S(aUiceDi). 

1 000  de  terre  conlienaent  : 

fime.  bmtfl. 

lute .  0.9fi  0.91 

leide  pbospboriqoe 0.17  0.16 

FotUM 0.71  o.es 

Carbonate  de  cbaiu 1.00  0.86 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation;  elle  contient  sen- 
siblement peu  d'humus  et  d'azote,  ainsi  que  de  potasse,  mais  elle  est 
très  pauvre  en  acide  phosphorique.  Elle  n'offre  de  ce  fait  que  de 
Taibles  ressources  de  fertilité. 

N*  54.  Sambaina  (S.  d'Ankazobé). 

Herbes.  Flanc  de  coteau.  Col.  Altitude,  11 35  mètres. 

L'échantillon  renfermait  pour  \  000  de  terre  : 

Terredne 987.5 

C»Uloai B2.5{sillceni). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

fin*.  bnita. 

Aiote l.*6  1.37 

Acide  phoapboriqae 0.77  0.7! 

Pousse 0.76  0.71 

Carbonate  de  cbaui 0.90  0.84 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient 
sensiblement  d'humus  et  d'azote,  de  même  que  d'acide  phosphoiî- 
que  et  de  potasse.  Elle  est  susceptible  d'une  fertilité  moyenne. 

NM15.  Ankozobé(Nord). 

Herbes  touffues.  Alluvions  fluviales.  Flanc  de  coteau.  Altitude 
1 110  mètres.  Terrain  uniforme  pour  la  r^on. 
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L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  floe 915.0 

CtiHoai S5.0  (ilUcenx). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


AîOte 0.Î7  0.25 

Àdde  pboqiboriiiue 0.3!  0.!S 

PotaMe] O.oe  O.OS 

Cirtraïute  de  ehaax O.SO  0.&5 

Celte  terre  est  de  couleur  ocreuse  ;  elle  est  très  dure  sprès  dessic- 
cation ;  elle  est  très  faiblement  pourvue  de  tous  les  principes  fertili- 
sants. Comme  elle  est  constituée  par  des  alluvions  fluviales ,  il  est 
probable  qu'elle  se  maintient  humide,  et  que,  par  suite,  malgré  sa 
pauvreté,  quelques  espèces  herbacées  peuvent  s'y  développer. 

N*116.  Ambohitandriana. 

Herbes.  Altitude,  i  132  mètres.  La  région  se  compose  en  grande 
partie  du  même  terrain.  Flanc  de  coteau. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Tem  Bue 937. 0 

CiillODi S3.0(iiliee»). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


ktoU 1.62  l.K 

Adde  phosphoriqiu O.tt  0.4S 

PoUsH 0.23  0.21 

CirtHURte  de  ehaai 0.80  0.7& 

Cette  terre,  d'un  aspect  grisâtre,  contenant  quelques  débris  végé- 
taui,  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  des  proportions  ap- 
préciables d'bumus  et  d'azote,  peu  d'acide  pho^horique  et  surtout 
de  potasse.  Elle  n'offre  que  peu  de  ressources. 

N*  117.  Âmpasanitambanivo. 

Herbes.  Attitude,  1150  mètres.  Terrain  uniforme  pour  la  région. 
Flanc  de  coteau.  Région  d'Antanetibé.  Nord-est  Ankazobé. 
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L'échantillun  renfermait  pour  1 000  de  lerre  : 

Terre  OH 9S3.0 

GïUloux 3S.0[siilceDi). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote 0.6S  0.63 

Acide  pbospborique  .....  0.E2  O.SO   ' 

Polssse O.OS  O.OS 

Carbonate  de  ebaax 0.60  O.SS 

Cette  terre  renrerme  quelques  débris  végétaux;  elle  est  dure 
après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche  en  azote  et  en  acide  phospho- 
rique,  et  manque  de  potasse.  Elle  ne  pi-ésente  que  de  faibles  res- 
sources, 

N"  118.  Andrambotany. 

Végétation  spontanée,  arbustes,  brousse.  Terrain  uniforme  pour 
la  région.  FeiHilité  moyenne.  Très  humide  peadanl  les  pluies.  Résiste 
aux  pluies  torrentielles  et  les  absorbe  facilement.  Flanc  de  coteau. 
Échantillon  formé  de  six  prises  en  différents  points  autour  du  poste. 
Entre  les  deux  points  extrêmes,  il  y  a  12  kilomètres. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 970.0 

Cailloux 30.0(ïlUeeui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Azote l.:a  1.32 

Aelde  pboipboriqne 0.17  0.16 

PolUM 0.1!  O.lt 

Gartwnete  de  chaui 0.40  O.aO 

Cette  terre,  de  couleur  gris  jaunâtre,  est  dure  après  dessiccation  ; 
elle  contient  des  quantités  sensibles  d'humus  et  d'azote,  mais  elle 
est  pi'esque  entièrement  dépourvue  d'acide  pbosphorique  et  de  po- 
tasse; elle  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 
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N"  1i9.  Arabatoharana. 

Manioc.  Terres  d'alluvions.  Vallée.  1 110  mèlreB  d'altitude.  Ter- 
rain tiuifornie,  fertile. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Ine SOB.O 

CiUloni 9T.0(tilIeeax). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.58  1.43 

Aeide  pbojphorique 0.6T  O.âl 

Pota»e 0.2T  0,24 

Gartioiiate  de  ehaux O.TO  0.63 

Cette  terre,  de  couleur  ocreuse  assez  foncée,  renferme  quelques 
débris  végétaux  ;  elle  est  assez  dure  après  dessiccation.  Elle  est  riche 
en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phospborique  et  encore 
moins  en  potasse  ;  elle  n'offre  pas  une  grande  réserve  de  fertilité. 

N'  190.  Ambohitroroby  (sud  d'Ankezobé). 
Cultures  maraîchères.  Terre  noire.  Sommet  de  colline,  1 200  mè- 
tres d'attitude. 

Toute  la  région  n'est  pas  de  même  terrain  ;  assez  fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Sne. 9S0.0 

CaUlM» 70.l)(9iUeeai)<. 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aiote t. 73  i.ei 

iclde  pbotphoriqne 0.34  0.8! 

Potasse O.OS  0.07 

GariMiiate  de  cbani O.SO  0.63 


1.  Débris  organiques. 

A.1H.  SCIBUCB  AOBON,  —  3*  sioiB.  —  1901.  - 
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Cette  terre  est. assez  dure  après  dessiccation,  elle  est  riche  en 
humus  et  en  azote,  mais  pauvre  en  acide  pbosphorique  et  surtout 
en  potasse,  dont  elle  est  presque  dépourvue.  Ses  ressources  ne  sont 
pas  grandes. 

Secteur  d'AnkazoU-:  - 

N°  131.  Échantillon  n*  9.  Ambohitsakatava,  près  Manankasina. 
Herbes.  Vallée,  1076  mètres  d'attitude.  Région  très  étendue  au 
nord-ouest  d'Ankazobé. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Om SAS.O 

CalUanx 136.0(imtan). 

1 000  de  terre  contieunent  : 


liote 0.S8  0.T4 

idde  phoiphoriqae 0.31.  0.!T 

FotUM 0.08  0.01 

C«rbou(«  de  ehiux O.SO  O.IS 

Cette  terre  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  contient  sen- 
ùblement  d'azote,  peu  d'acide  pbosphorique  et  très  peu  de  potasse  ; 
elle  offre  peu  de  ressources. 

Secteur  de  Manankasina  : 

N"  (3-1).  Sol  à  i  kilomètre  nord-ouest  de  Manankasina,  sur  une 
lai^  crête  à  environ  1  340  mètres  d'altitude.  Le  sol  est  recouvert 
d'une  végétation  spontanée;  it  y  o  quelques  champs  de  manioc. 
La  région  se  compose  du  même  terrain  sur  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres carrés,  sur  lesquels  il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  bas* 
fonds. 

Le  sol  est  peu  perméable  et  pendant  la  saison  sèche  devient  parti- 
culièrement dur. 


L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1  000  de  terre  contiennent  : 

Awte 1.35 

Acide  pbogphoriqae 0.28 

PotiiM 0.30 

CirboiuUe  de  duui 1.30 

Sesqnloxyde  de  f«r 49. 7S 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  après  des- 
siccation ;  elle  contient  une  quantité  appréciable  d'humus  et  d'azote; 
mais  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  y  sont  en  très  petite  quantité, 
et,  par  suite,  sa  fertilité  peut  être  considérée  comme  très  faible. 

N°  (â-3).  Sol.  Versant  nord-ouest  du  mont  Sarodivotra,  à  Ûonc  de 
coteau,  à  environ  1 450  mètres  d'altitude. 

Le  sol,  non  cultivé,  est  recouvert  d'une  herbe  très  courte.  Terrain 
très  mouvementé.  Le  terrain  analogue  à  l'échantillon  occupe  environ 
10  kilomètres  carrés  au  nord  d'une  chaîne  de  montages.  Le  sol  est 
très  peu  cultivable. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

ktott o.«s 

Aelde  pboêpboiiqne 0.38 

PoliiM 0.30 

Carbonate  de  ehaai 1 .  00 

Sesqnioijde  de  fïr it.Zb 

Celle  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ocreuse  ;  elle  est  dure, 
bioi  qu'assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  sensiblement  richt 
en  hiunos  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique  et  surtout  en 
polasse.  Elle  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

IS'  (S-3).  Sol.  Au  sud-est  de  Mandihizana. 

Dans  une  vallée  à  environ  i  âOO  mètres  d'altitude.  Le  sol  est  re- 
couvert de  hautes  herbes.  11  y  a  plusieurs  champs  de  manioc.  La 
région  se  compose  du  même  ten'aio,  qui  occupe  environ  15  kilo- 
mètres carrés  en  plaine.  Le  sol  est  très  dur  pendant  toute  la  saison 
sèche. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïote 0.89 

Addt  phiMphi»1qn« O.SO 

PotMse 0.24 

CarboiutB  de  ebaai .   .........  1.00 

Snqiiloijde  de  fer 51  .S! 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  sen- 
siblement d'humus  et  d'azote,  mais  très  peu  des  autres  éléments  fer- 
tilisants. Od  doit  la  considérer  comme  n'ayant  qu'un  faible  fonds  de 
fertilité. 

N*  (3-i).  Sol  au  nord-est  de  Soavinimerina. 

Dans  une  vallée  à  environ  i  150  mètres  d'altitude.  Le  sol  est  re- 
couvert de  végétation  spontanée,  mais  non  cultivé.  Sur  200  hectares 
au  nord-est  de  Soavinimerina,  la  région  se  compose  du  même  ter- 
rain. Le  sol  est  très  dur  pendant  la  saison  sèche. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aioto 1.09 

Acide  phosphôriqae  .   .   ,- O.SS 

Putaue 0.24 

Carbonate  de  chani O.SO 

Sesquioijde  de  fer 45. 4S 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  après  des- 
siccation; elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  mais  très 
peu  des  auti-es  éléments  fertiUsants  ;  on  doit  la  considérer  comme 
n'ayant  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

N*  (d-5).  Sol  au  sud-est  d'Ampasika. 

Dans  une  vallée,  à  environ  i  200  mètres  d'altitude.  Le  sol  est  re- 
couvert d'une  végétation  spontanée  :  il  y  a  quelques  champs  de 
manioc  et  de  patates.  La  région  est  formée  du  môme  terrain  sur 
une  étendue  de  50  kilomètres  carrés  au  nord  du  marché  d'Alaka- 
misy.  Le  sot  est  très  dur  pendant  toute  la  saison  sèche. 

L'échantillon  ne  renfennait  pas  de  cailloux. 
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1 000  de  terre  contienuent  : 

Âiote 1.17 

idde  phMpboiique 0.31 

Potuw 0.1& 

Cirbotute  de  ebani l.SO 

Scsquloiyde  de  fer 54.08 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  teri'e  arable;  elle  est  peu  friable 
après  dessiccation;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote, 
mais  très  peu  des  autres  éléments  fertilisants.  Elle  n'offre  aucun 
fonds  de  fertilité. 

N°  (3-6).  Couche  aous-jacente  prise  à  iO  mètres  du  sol,  à  l'est  de 
Mamiomby. 

A  Ûanc  de  coteau,  à  environ  i  550  mètres  d'altitude.  Le  sol  est 
recouvert  d'une  végétation  spontanée,  mais  non  cultivé.  L'échan- 
tîlloa  représente  400  hectares  à  l'est  et  au  pied  des  monts  Andrin- 
gitra.  Ce  terrain  est  considéré  comme  devant  être  fertile,  mais  le 
sol  superficiel  est  très  dur  pendant  la  saison  sèche. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.69 

idde  phosphorlque 0.!G 

Potasse 0.!7 

Girtwiiate  de  chaux 1.00 

Sesqnioiyde  de  fer 54.08 

Cette  terre,  légèrement  ocreuse,  est  peu  friable  après  dessiccation 
elle  contient  un  peu  d'azote,  mais  très  peu  des  autres  éléments  fer- 
tilisants. On  doit  la  considérer  comme  n'offrant  aucun  fonds  de  fer^ 
mité. 

N"  (3-7).  Sol  au  nord  d'Imerinavaratro. 

A  flanc  de  coteau,  à  environ  i  350  mètres  d'altitude.  Végétation 
spontanée  très  faible,  formée  de  très  petites  herbes.  La  région  est 
constituée  par  le  même  terrain,  à  quelques  différences  près,  sur 
1 5  hectares  au  noi'd  d'Imerinavaratra. 
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Le  sol  est  très  pâteux  pendant  la  saison  des  pluies  et  devient  dur 
pendant  la  saison  sèche. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

kioU 0.65 

Acide  phoflpbofiqne 0.42 

PotisM 0.48 

Cutooate  de  cbaox .  ., 0.80 

Seiquioxyde  de  fer 54.08 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  peu 
d'humus  et  d'azote  ;  elle  est  un  peu  mieux  pourvue  d'acide  phos- 
phonque  et  de  potasse  que  les  précédentes  et  pourrait  s'améliorer 
par  la  culture,  sans  cependant  offrir  de  grandes  ressources. 

N'  (3-8),  Sol  ou  nord  d'Antsahafilo. 

Dans  une  vallée,  à  environ  1  300  mètres  d'altitude.  Le  sol  est  cou- 
vert de  végétation  spontanée  ;  il  y  a  des  champs  de  manioc  et  de 
patates  en  assez  grande  quantité.  Le  terrain  est  à  peu  près  homogène 
sur  une  étendue  de  20  hectares  au  nord  d'Ânlsahaûto  ;  il  est  dur 
pendant  toute  la  saison  sèche. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 0.63 

Acide  pbospboilque 0.13 

Pousse 0.2T 

GtrbODste  de  cbiui t. 00 

Sesquioijde  de  Ter SI. S! 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  lég:èrement  ocreuse  ;  elle 
reste  assez  friable  après  dessiccaUon.  Elle  conUent  un  peu  d'azote, 
mais  très  peu  des  autres  éléments  fertilisants.  Elle  n'offre  aucun 
fonds  de  fertilité. 

N"  (3-0).  Sol  au  sud  d'Ambohimantinana. 
A  flanc  de  coteau,  à  environ  i  250  mètres  d'altitude,  couvert  de 
végétation  spontanée,  mais  non  cultivé. 
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La  région  est  formée  du  même  lerraia  sur  une  étendue  d'à  peu 

près  100  hectares  au  sud  du  village.  Le  sot  est  considéré  comme 

fertile,  mais  il  est  dur  pendant  la  saison  sèche. 
L'échantillon  ne  reDfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

izoïa , 1.12 

Àdde  phMphoriqae  .  ' 0.i2 

PoUsM l.iS 

Guboiute  da  cbaax 1.40 

Sesqnioxyde  de  ter 77.88 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  sen- 
siblement d'humus  et  d'azote  ;  peu  d'acide  phosphorique,  mais  no- 
tablement de  potasse  ;  elle  offre  un  certain  fonds  de  fertilité. 

N*(3-10).  Sol  au  sud-ouest  d'Arabato. 

Au  fond  d'une  vallée  à  environ  1300  mètres  d'attitude.  Il  est 
couvert  de  très  hautes  herbes,  mais  non  cultivé.  La  région  se  com- 
pose du  même  terrain,  sur  150  hectares  au  sud-ouest  d'Ambato. 
Terrain  dur  en  toutes  saisons. 

L'édiantitlon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïole i.U 

Acide  pbospborlque 0.41 

Potasse 0,20 

Cirbonate  de  ebioi .  1.40 

Sesqnioxyde  de  Fer 75.72 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  sen- 
siblement d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  phosphorique  et  encore 
moins  de  potasse  :  elle  offre  un  faible  fonds  de  fertilité. 

Secteur  de  Valafolsy  : 

N*  43.  Antoninombohitra. 

Brousse,  crevasse  près  de  Mananona.  875  hectares.  Toute  la  région 
n'est  pas  formée  du  même  terrain. 


\ 
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L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fln« 95S.3 

CaUloni 43.T(dUuiiz). 

i  000  de  terre  conUennent  : 

flu.  brmtA. 

Aïote 0.Ï9  0.28 

Adde  phospboriqne O.I!  O.lt 

PotaMe 3.33  !.18 

Carbonate  de  chaux 0.90  O.SS 

Cette  terre,  de  couleur  Tiolelte  et  micacée,  est  friable  après  des- 
siccation ;  elle  ne  contient  en  proportion  notable  que  de  la  potasse 
comme  élément  fertilisant  ;  elle  semble  peu  propre  à  être  cultivée. 

N°  44.  Soarano.  Sud-ouest  Ankazobé  (Est  du  village). 
Culture  manioc.  Bords  de  la  rivière  de  Kitrahy.  1 000  kilomètres 
carrés.  Toute  la  région  n'est  pas  homogène. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine '.   .   .  .    ,  SQâ.O 

Gallloui. 135.0  (silieeui). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 3.60  3.25 

Acide  phosphorique 0.85  0.73 

Potasse 0.43  0.40 

Carbonate  de  chaui o.SO  o.SS 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée  ;  elle  est  assez 
friable  après  dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote, 
sensiblement  riche  en  acide  phosphorique,  moins  riche  en  potasse. 
C'est  une  terre  cultivée,  probablement  enrichie  par  la  culture  et  la 
proximité  du  village.  Elle  offre  des  conditions  moyennes  |de  fertilité. 

N'^S.  Harombitsy. 

Brousse.  Crevasse  près  d'Amparaky.  5000  kilomètres  carrés. 
Toute  la  région  n'est  pas  homogène. 
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L'édiaatillon  ne  renfermait  pas  de  caîUloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

kiot» 0.08 

icfde  phoiphoriqoe l.Sl 

PoUms 0.4! 

GariMiutA  dft  ctwui .  . 1.10 

Cette  terre  d'tm  jaune  rif  est  friable  ^rès  dessiccation  ;  elle  ne 
contient  pas  d'humus  et ,  par  suite,  pas  d'azote  ;  mais  elle  est  ti^ 
riche  en  acide  phosphorique  et  renferme  une  petite  proportion  de 
potasse.  Elle  présente  de  l'intérêt  en  raison  de  la  proportion  élevée 
d'acide  phosphorique  qu'elle  contient  et  s'améliorerait  par  la  culture. 

N'  46.  Ambalabé  (sud-est  de  Fenoarino). 

Culture  manioc.  Vallée  de  la  Hasiaka.   700  kilomètres  carrés. 
Toute  la  région  n'est  pas  homogène.  So)  fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Ine 91S.8 

Caillou 81.Z(siUe«Dx]. 

1 0OO  de  terre  contiennent  : 


Aiote !.0e  1,89 

Acide  phosphoriqne 1.07  0.9S 

Potasse 0.17  0.16 

CarboDïle  de  cbani 1.30  1.19 

Cette  terre,  presque  noire,  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle 
est  riche  en  humus  et  en  azote,  assez  riche  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse.  Elle  est  susceptible  de  quelque  fertilité. 

N*47.  Komakoma. 

Brousse.  Crevasse  près  de  Tsitondroina.  875  kilomètres  carrés. 
Toute  la  région  n'est  pas  homogène. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 950.0 

GaUloox 50.0(rilicMi). 
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1 000  de  terre  contiennent  : 


...  0.3S  0.31 

.    .    .  Ï.20  !.09 

PotaSM 2.4t  3.30 

Garlmaate  da  chaux 1.10  1 .  04 

Cette  terre,  d'un  blanc  grisâtre,  est  dure  opi-ès  dessiccation.  Elle 
est  pauvre  en  humus  et  en  ozote,  mois  très  riche  en  acide  phospho- 
rique  et  en  potasse  ;  elle  serait  susceptible  de  s'améliorer  sous  l'in- 
fluence de  la  culture. 

N'48.  Ambalabé. 

Culture  manioc.  Vallée  d'Andraintsintsina.  700  kilomètres  carrés. 
Toute  )a  région  n'est  pas  homogène. 
L'échanUllon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  8ne 973.8 

CaiUonx îe.îfaUlMo»). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


AioU 1.93  1.83 

Acide  pbosphorique 1.73  '    1-03 

PotMM Û.Oï  0.02 

Carbonate  de  ebaai 4.10  3.9S 

Cette  terre,  d'une  couleur  ocreuse  très  foncée,  est  dure  après 
dessiccation;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  de  même 
qu'en  acide  phosphorique,  mais  entièrement  dépourvue  de  potasse. 
L'absence  presque  complète  de  ce  dernier  élément  la  piace  dans  des 
conditions  inférieui-es  au  point  de  vue  cultural. 

Secteur  de  Vokilena  : 

N*  49.  Votailena.  1  kilomètre  et  demi  au  nord  du  poste. 

Hautes  herbes.  Flanc  de  coteau.  1350  mètres  d'altitude.  Tout  le 
secteur  est  composé  de  la  même  terre.  A  la  suite  des  pluies,  il  se 
forme  sur  les  liauteurs  de  grandes  crevasses  atteignant  jusqu'à 
80  mètres  de  profondeur  et  allant  du  sommet  aux  vallées. 
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L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Bne S4S.S 

CaiUoui àS.TlsUieeni). 

1  000  de  terre  conliennent  : 

Aute 0.5!  0  49 

Acide  pboaphoriqae 0.47  0.44 

Potasse 0.13  0.12 

Carbenite  de  chiui 0.70  0.S6 

Celte  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en 
humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse  ; 
elle  ne  présente  que  de  faibles  ressources. 

N*  50.  Vohilena  (nord-est  du  poste). 

Rizières.  Vallées,  i  350  mètres  d'altitude.  Rizière  d'un  demi-hec- 
lare.  Terre  fertile.  Toutes  les  rizières  de  la  région  ont  à  peu  près 
la  même  terre.  Pendant  les  pluies,  le  sol  absorbe  l'eau  jusqu'à  0*',50 
de  profondeur. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  ten-e  contiennent  : 

Aïote 3.05 

Acide  phosphorique 1.49 

PoUue ï .  9 1 

Carbon  lie  de  cheiu 10.70 

Cette  terre  est  très  humifère  ;  elle  est  assez  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  est  très  riche  en  humus,  en  azote  et  en  potasse  ;  riche  en 
acide  phosphorique  et  contient  plus  de  1  p.  100  de  carbonate  de 
cboui.  C'est  une  terre  très  fertile,  améliorée  par  la  suite  des- cul- 
tures et  l'apport  des  fumures. 

N'51.  Ankazobé. 

Terre  blanche  existant  dans  toutes  les  crevasses  de  la  région  en 
couches  de  9  à  6  mètres  d'épaisseur,  è  5  mètres  en  moyenne  au- 
dessous  du  niveau  du  sol. 


L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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i  000  de  terre  contiennent  : 

liola O.U 

Adde  pbMpboriqne 0.09 

PotESM 1.S9 

Ctitonttc  de  chaux S. 90 

Cette  terre,  d'un  blanc  sale,  est  friable  après  dessiccation.  Elle  se 
fait  remarquer  par  une  absence  pi-esque  complète  d'acide  phospho- 
rique  et  d'azote  ;  mais  elle  est  ricbe  en  potasse.  Elle  parait  impropre 
à  la  culture. 

N"  (14-41).  500  mètres  sud  de  Flhaonana.  Terre  de  prairie. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.19 

Adde  phoiphoriqne 0.94 

PoU3ae 0.2i 

CarboDkte  de  cbaaz 0.00 

Hagnisie 0.35 

Seïquioxjde  de  fer 8S.96 

Cette  terre  ocreuse  est  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  assez 
riche  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide  phospho- 
rique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  ne  possède  pas  de  grandes  res- 
sources pour  la  culture. 

N°  121.  Komakoma,  près  d'Ambohimiandro. 
Brousse.  875  kilomètres  carrés.  Toute  la  région  n'est  pas  du 
même  terrain. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fiM 994.0 

GaiUoui S.OIsllliieiii). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aïole O.Oâ  O.OS 

Adde  phospboiiqne 4.3S  4.33 

PoUsse O.OS  O.OS 

CariioDate  de  cbaui 0.40  0.40 
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Cette  terre,  d'une  couleur  d'ocre  jaunAtre,  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  ne  contient  ni  azote,  ni  potasse,  mais  une  quantité 
exceplioimelleraent  élevée  d'acide  phosphorique  ;  c'est  une  terre 
tout  à  fait  exceptionnelle,  dont  la  fertilité  est  difficile  à  apprécia. 

N"  12â.  Komakoma. 

Brousse.  Vallée.  875  kilomètres  carrés.  Peu  désagrégée  par  les 
pluies.  Toute  la  région  n'est  pas  de  même  terrain. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

TwkBm 893.0 

GaDlsai IOa.a(>illMDi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Autc !.S4  3. SI 

Acide  phosphorique 3.39  2,13 

PotasH 0.1!  0.11 

Giritoiute  de  ebtui 0.30  0.2T 

Cette  terre,  de  couleur  noirâtre,  est  assez  dure  après  dessiccation; 
elle  est  très  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  et 
très  pauvre  en  potasse.  L'azote  et  l'acide  phosphorique  semblent 
devoir  la  ranger  parmi  celles  qui  oârent  certaines  ressources,  mais 
l'absence  presque  totale  de  potasse  s'opposera  à  certaines  cultures. 

N"  123.  Komakoma  (nord  de  Soavmimanjaka). 
Maïs.  Vallée.  875  kilomètres  carrés.  Toute  la  région  n'est  pas  du 
même  terrain.  Terre  fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Tetre  fine 8ST.3 

Gailloui II2.6(dUceuK).' 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote 3.63  3.33 

Acide  phosphorique 1.6j  1.4S 

Potasse l.io  0.98 

GirboBile  de  ehiax 0.70  0.82 
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Cette  terre,  de  couleur  foncée,  renferme  des  débris  v^étaux; 
eile  est  assez  dare  après  dessiccalton  ;  elle  est  très  riche  en  humus 
et  en  azote,  riche  eu  acide  pbosphorique  et  en  potasse.  Elle  doit 
élre  considérée  comme  très  fertile. 

N*  124.  Amhohiganamasoandro. 

Plateau.  3190  kilomètres  cari-és.  Peii  fertile.  Toute  la  région 
n'est  pas  du  même  terrain.  Peu  désagrégé  par  les  pluies. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Sm 943. 0 

Ctilloui .■   .   ■  &7.0(iîlieeoi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

itoto O.&T  0.S4 

Acids  phospbariqoe l.TI  1.81 

PoUue Z.St  3.47 

Guboiutt  de  ebani O.SO  O.TS 

De  couleur  jaune,  cette  terre  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  pauvre  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide  pbosphorique 
et  surtout  en  potasse.  Elle  serait  susceptible  d'acquérir  de  la  fertilité 
par  la  culture. 

N°  125.  Ampizorantany. 

Brousse.  Vallée,  bord  de  la  rivière  d'Ismania.  900  kilomètres 
carrés.  Toute  la  région  n'est  pas  du  même  terrain.  Terre  stérile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Une 94S.0 

GaiUonx S3.0  (slllceoi), 

1  000  de  terre  contiennent  : 


ÂHtte O.îl  O.îO 

Adde  phosplioriqu 0.2S  O.it 

PotuH l.tS  1.07 

Gertwnate  de  ebeui O.iO  O.il 


D,qit,zeabvG00»^lc 


VALEUR    AflHICOLB   DBa    TERRBB    OS    HADADABCAR.  DO 

Cette  terre  blanche  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  1res 
pauvre  en  azote  et  en  acide  pbospborique,  assez  ricbe  en  potasse  ; 
elle  parait  se  rapprocher  des  kaolins  ;  elle  doit  être  regardée  comme 
impropre  à  la  culture. 

N*  126.  Komakoms. 

Manioc.  Plaine  près  d'Anibatomoiaty .  875  kilomètres  carrés.  Terre 
fertile.  Toute  la  région  n'est  pas  de  même  terrain. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

TemlliM 9IS.0 

Ctniau RS.O(siUeeax). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


iMte i.ai  ■  i.u 

Âdde  pboaplioriqufl O.ST  0.61 

PotMse 1.S9  1.45 

Carbouta  de  dum 0.90  0,82 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  assez  ricbe  en  azote  et  en  potasse,  moins  riche 

en  acide  phosphorique.  Elle  peut  être  regardée  comme  susceptible 
d'une  certaine  fertilité. 

N*  i27.  Ampisarantany. 

Brousse.  Ravin  près  de  Namandriana.  i  635  kilomètres  carrés. 
Toute  la  région  n'est  pas  de  même  terrain. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine 902.0 

CaiUoni SB.O((IUmiii). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

As*.  brni*. 

Aïole 0.S6  0.76 

Addt  pbMpberIqiM O.Sl  0.81 

PoUsM 0.10  0.27 

Ctitemle  de  chaoi 0,70  0.63 
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Cette  terre,  d'aspect  jauafttre,  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  sensiblement  pourvue  d'éléments  fertilisants  et  doit  être 
regardée  comme  offrant  une  certaine  fertilité. 

NM38.  Romakoma. 

Brousse.  Vallée  de  Malakialina.  875  kilomètres  carrés.  Peu  désa- 
grégée par  les  pluies.  Toute  la  région  n'est  pas  de  même  terrain. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

TtmflDe 931.7 

Caiaoux 8S.S()Uiceiis). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote t. 93  1.80 

idde  phospborique 1.41  1.31 

PoIasM 1.60  IA9 

GutoMte  de  chaut 0.90  O.S4 

Cette  terre,  de  couleur  ocreuse  très  foncée,  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  ainsi  qu'en  acide 
phosphorique  et  en  potasse.  Elle  renferme  en  assez  grande  quantité 
les  éléments  fertilisants  et  serait  susceptible  d'une  bonne  fertilité. 

N"  129.  Komakoma. 

Brousse.  Grevasse  près  d'Ambalanitany.  875  kilomètres  carrés. 

Toute  la  région  n'est  pas  du  même  terrain. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fln« 94S.0 

CaUloui 53.0  (^ceui). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Axoto.   .    .- 0.91  0.20 

Acide  ptitwpboriqne 0.79  0.7& 

FolUM.       OAt  0.40 

GutwnilB  dfl  ebtDX  .   ....  0.80  0.7G 

De  couleur  rouge  \'if,  cette  terre  est  très  dure  après  dessiccation; 
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elle  est  très  pauvre  ea  humus  et  en  azote,  moins  pauvre  en  ûcide 
phosphorique  et  en  potasse;  elle  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

N'i30.  Ampisarantany. 

Brousse.  Crevasse  de  Manazai-y.  900  kilomètres  carrés.  Toute  la 
région  n'est  pas  de  même  terrain. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terra  fine.' 94S.0 

Ctilloax. .^  &d.a(ii9eeni). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azol«. 0.B9  0.93 

Acide  phospboripe 0.84  0.T9 

PotMse.   ...■....'.'.'■■  0.07  ■    0.07 

Cutoimte  de  chaux l.SO  1.13 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure'  après  dessiccation  ;  elle  contient 
une  quantité  sensible  d'azote  et  d'acide  phosphorique,  mais  presque 
pas  de  potasse.  L'absence  de  la  potasse  semble  devoir  s'opposer  à 
une  bonne  fertilité. 

NM32.  Amhalabé. 

Patates.  Bords  de  la  rivière  de  Jangoany.  700  kilomètres  carrés. 
Terre  peu  fertile.  Toute  la  région  n'est  pas  du  même  terrain. 
L'échantillon  renfei-mait  pour. 1000  de  terre: 

Terre  fine 094^0 

CaiUoai.   .: 8.0(dleeai). 


1 000  de  terre  contiennent  :  - 


Aiote 0.03  0.03 

Adde  pboaphMiqae  .   .   .   .  ^            0.25  O.IS 

PotiMO.   . 8.81  «.'T 

Cirbonite  de  çb»x ,    .   O.fO  0.40' 

Cette  terre  violette,  onctueuse  et  micacée,  est  friable  après  des- 
siccation ;  elle  est  tout  à  fait  dépourvue  d'humus  et  d'azote  ;  elle  est 

A»N.  scmOE  ÂQRoa.  —  1*  siniB.  —  1901.  —  t.  i 
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très  pauvre  en  acide  phosphorîque,  avec  une  teneur  extrêmement 
élevée  en  potasse  ;  elle  semble  n'offrir  ({ue  de  âJbles  ressources 
comme  terre  de  culture. 

NM34.  Ambalabé. 

Brousse.  Vallée  de  Hiariokofeno,  700  kilomètres  carrés.  Toute  la 
région  n'est  pas  du  même  terraia 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  teire  : 

Terre  fine -  .        -  STS.O 

Caillou 3ï&.0(siUuui). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote .'.■."■  O.U  0.07 

Adde  pbospborlqae '   '  D.'lï  '   '    0.09 

Potasse.   .,.■....■.■,'■'  2.03  1,37 

Caitonate  de  «hanx ■  0.60  0.40 

Cette  terre  blanche  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  ne 
contient  ni  azote,  ni  acide  phosphorique;  elle  est  riche  en  potasse  ; 
elle  se  rapproche  du  kaolin  ;  elle  ne  semble  pas  -pouvoir  être  mi.<ie 
en  culture. 

N°  42.  Soarano. 

Herbes.  Vallée,  altitude  1 099  mètres.' 

Échantillon  pris  à  l'est  de  Soarano.  Région  uniforme  ti-ès  étendue. 
Fertilité  nulle. 
L'échantillon  renfermnitpour  lOOOde  terre  ;- 

Terre  flae :.   .   .   ■  9Î3.0 

CaHlottï 77.0(«Illceui), 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïoto 0.01  ■  0.01 

Aeide  pbotphorique o.!3  0.31 

.    Potasse O.îl  o.l9 

GulwiMtc  de  etiaai 1.20  l.ll  . 
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Cette  terre,  d'un  gris  jaunâtre,  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  eitrémement  pauvre,  sans  humus  ni  azote  ;  elle  ne  contient 
que  très  peu  d'acide  phospborique  et  de  potasse.  Elle  est  impropre 
â  la  mise  eu  culture. 

Secteur  de  Uarovatana  : 

N*  135.  Mahitsy. 

Cultures  restreintes,  manioc,  patates.  Pâturages.  Herbes  de  l',50 
de  hauteur.  Colline,  altitude  1 S50  mètres.  Pentes  très  douces,  non 
ravinées  par  les  pluies.  Tous  les  coteaui  du  secteur  offrent  les  mêmes 
caractères  de  sol,  de  végétation  spotitanée  et  de  cultures  indigènes. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Temflas 919.0 

GalUoui 8(.0(^ceaxl. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote l.U  1.05 

Adde  pboiphorique O.tS  -  0.44 

Fotasw 0.11  0.13 

Carbonate  de  chaiu 0.60  0.4S 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  mais 
contient  peu  d'acide  phosphorique  et  très  peu  de  potasse  ;  elle  ne 
paraît  pas  devoir  être  très  fertile. 

N*  136.  Mahitsy. 

Végétation  spontanée.  Sol  humifère,  sous-sot  argileux.  Vallée  de 
rikopa.  Altitude,  1 350  mètres.  Terrains  en  friche  dans  lesquels  les 
pépinières  n'ont  pas  domié  de  bons  résultats.  Terrains  répandus  en 
petites  surfaces  dans  tout  le  secteur. 

Ce  n'est  que  dans  les  vallées  assez  larges  qu'on  en  trouve  des 
bandes  de  quelques  mètres  de  largeur. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  One 918.0 

CaUiHn 8t.0(iUleeiix]. 
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i  000  de  terre  contiennent  : 


Izota 0.98  0.90 

Âdde  phosphorique O.H  0.49 

Pousse 0.08  0.07 

Ciitonate  de  ehani O.îO  o.ls 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  dore  après 
dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote ,  mais 
elle  est  moins  ricbe  en  acide  phospborique  et  extrêmement  pauvre 
en  potasse.  Elle  ne  semble  pas  offrir  de  bonnes  conditions  de  fertilité. 

N'  137.  Mahitsy.  Nord-Ouest. 

Rizières.  Sol  argileux.  Vallée  de  Moriandro,  altitude  1 300  mètres. 
Tous  les  terrains  de  vallées  de  ce  secteur  dont  affectés  aux  rizières. 
L'écbantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Turelse 88S.0 

GalUonx IM.O  (siliceni). 

1 000  de  terre  contiennent  ;       ■  • 


izole i.ts  i.u 

Acide  pbosphoriqae 0.S6  0.50 

Fotuse 0.34  0.30 

Caitonate  de  ebaui 0.40  0.35 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  sensiblement  plus  ricbe  que  la  précédente  et 
ofifre  de  meilleures  conditions  de  fertilité. 

Secteur  de  Tsimahafotsy  : 

N*  133.  Échantillon  n°  %  pris  à  Antsiriribé,  2  kilomètres  au  sud. 
,  Herbe  Bozaka.  Argile  blancbe.  Vallée,  1375  mètres  d'altitude. 
Cette  terre,  qui  est  un  sous-sol,  est  recouveile  de  3  mètres  de  terre 
rouge.  La  partie  visible  a  SO  mètres  de  long  sur  les  bords  du  torrent 
de  r Antsiriribé.  Elle  semble  former  la  deuxième  coucbe  de  toute  la 
région  dont  le  .sol,  très.fertilej  pi^odujt  .ui)  fourrage,  eicellent. 
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L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terra  Boe 97â.O 

CaUloiu.  ..............  '25.0(smeeDi). 

1 000  de  terre  conliennenl  : 


Azote 0.07  0.07 

idde  pUoipboiique 0.3S  0.21 

Pousse 0.02  o.eo 

Carbonate  de  cbanx 1.00  0.97 

Ce  sous-sol,  de  couleur  blanche,  analogue  au  kaolin,  est  assez 
fnable  oprés  dessiccation  ;  il  ne  contient  pas  d'azote  et  très  peu  d'acide 
phosphorique  et  un  peu  de  potasse.  II  doit  être  infertile  par  lui- 
même  ;  en  raison  de  la  potasse  qu'il  contient,  il  peut  développer  la 
fertilité  des  terres  rouges  qui  le  recouvrent, 

La  série  des  dix  terres  suivantes  a  été  adressée  en  même  temps 
qu'un  envoi  provenant  du  secteur  de  Maoankasina.  Hais  elle  n'était 
accompagnée  d'aucun  dossier.  Il  est  probable  que  les  indications 
ci-dessous,  portées  sur  les  sacs,  permettront  de  connaître  la  prove- 
nance exacte  de  ces  échantillons. 

N*  (3*-H).  Caisse  longue.  Sac  rayé  noir,  n'  1  V. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiftiïnent  :' 

Aiote.  .  .  ;  .■      :        .-  .;....  ■    0.76 
Acide  pbospboriqoe  .'..'..'.'.'.,.  1 .  54  * 

Potasse.  .;;:..■...,....  0.31 

Cutonate  de  chaai 1.40 

Sesqoioiyde  de  fer 199.03 

Cette  t«rre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation;  elle  ren- 
ferme peu  d'huîQus,  d'azote  et  de  potasse,  mais  Une  quantité  notable 
d'acide  phosphorique.  Elle  contieixt  la  quantité  extraordinaire  de 
30  p.  100  d'oxyde  de  fër.  En  raison  de  sa  teneur  en  phosphate,  elle 
pourrait  favoriser  la  croissance  de  bonnes  espèces  de  graminées. 
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N'  (3'-12).  Sac  rayé  noir,  n'  H  V^ 
L'écbantilloa  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine ; 500.0 

GiUIlonx 500.0  (sUiMiix}. 

i  000  de  terre  contifflinent  : 

ta».  brets. 

Azote S, 40  1.2* 

Adde  photpborique O.fl*  0.S2 

PotasM 0.25  0.12 

Carbonate  de  ebaui 1.00  0.50 

SesqalDxrde  de  fer 266.10  133.05 

Cette  terre  est  très  ocreuse,  mais  a  l'aspect  d'une  terre  arable 
foncée;  elle  est  très  friable  après  dessiccation;  elle  est  riche  en  %q- 
mus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique  et  très  pauvre  en 
potasse.  Elle  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité;  elle  renferme 
près  de  27  p.  100  d'oxyde  de  fer;  elle  est  mélangée  de  la  moitié  de 
son  poids  de  cailloux  siliceui,  contrairement  à  ce  que  nous  avons 
observé  pour  les  autres  échantillons.  Cette  terre  a  dû  être  lûvée  par 
les  eaux,  qui  ont  entraîné  une  grande  proportion  des  éléments  fins. 

N°  (3'-13).  Sac  rayé  noir,  n°  III  V^. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 1.71 

Adde  phospboriqne 1.35 

Potasse O.ii 

Ciitoaale  de  ebani 1 .  60 

Seiquioijde  de  fer 29!. OG 

Cette  terre,  très  ocireuse,  se  prend  en  masse  extrêmement  dure 
par  la  dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide 
phosphorique,  et  elle  contient  une  petite  quantité  de  potasse  ;  elle 
pourrait  être  utilisée  comme  terre  de  culture. 

Elle  renferme  près  de  30  p.  iOO  de  son  poids  d'oxyde  do  fer 
et  constitue,  par  suite,  un  véritable  minerai  qui  serait  susceptible 
d'être  exploité. 
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N*  (3*-14).  Sac  rnyé  vert  r:. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contieraient  : 

Azote 0.21 

Acide  pbospborique 0.S6 

Potasse 0.34 

CubODBte  de  cbaut l.!0 

Sesqnioiyde  de  1er 28. ij 

Cette  terre  est  de  couleur  grisfttre  ;  elle  devient  dure  par  la  des- 
sîccaUon  ;  elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  ainsi  qu'en  po- 
tasse, un  peu  moins  pauvre  en  acide  phosphorique.  Elle  n'offre  que 
de  faibles  ressources. 

N'  (3M5).  Sac  rayé  veit  ^. 

L'échantillon  ne  renfermtdt  pas  de  caillons. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 2.69 

Acide  pbospborique '  .   .  .   .  3.32 

Fotuse.    .......       ,.  ........  1.38 

Carbonate  de  chaoi .  ■....- 1.00 

Sesqdoijde  de  (fer   ............  9S.19 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  devient  très  dure 
par  la  dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  ainsi 
qu'en  acide  phosphorique  ;  elle  est  riche  en  potasse.  Elle  doit  être 
considérée  comme  une  terre  de  bonne  fertilité. 

N"  (3M6).  Sac  rayé  rouge  — tï— ■ 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Jbote.  .  ......  .  :  .  :  .■  .■..;■  ■    o.zs 

Adde  pbospborique  .;;..:;...  1,43 

Potasse.  .  ;  ;  .  ;  ;  ,  ;  ;  .■..■..'  0.37 

CartmMtede'dnin.  ;;:;:;...  1.40 

Beqidoifde  de  fer  .'....'....;  64.92 
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Cette  terre  est  de  couleur  jaunâtre  ;  elle  est  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  potasse,  riche 
en  acide  phosphorique.  Elle  pourmt  porter  de  bonnes  graminées. 

N''(3M7).  Sac  jonc  nM. 

L'échantillon  ne  renfemiait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Azole 

.   .   .    .            0.96 
.   .   .   .            0.86 

Sesqaioiyde  de  fer 

.    .   .   .          56. !S 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation;  elle  contient  des  proportions  sensibles  d'humus,  d'azote 
et  d'acide  phosphorique,  mais  peu  de  potasse;  elle  possède  quelque 
peu  de  fertilité. 

N'(3M8).  Sac  jonc  n"  1  iis. 
.L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote.  ...■  .w  ,.-..•...■..  .  o.u 

Àolde  pboaphoiiqoe  .■.-...' 0.1  s 

PotMse.   ..•../.■.■(.■ 0.19 

CarboDite  de  diaux 0..S0 

Sraqnloxfde  de  t»r 10S.I7 

Cette  terre  est  de  couleur  jaune  ocreux;  elle  est  un  peu  friable 
après  desàccalion;  elle  est  extrêmement  pauvre  sous  tous  les  rap- 
ports et  n'offre  aucun  fonds  de  fertilité. 

N'(3M9).  Sacjoucn'2. 

L'échanUllon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  conUenoent  : 

Aiote.  ....  ..  .  .  ■  ;  ..  .,  -.  ..  -.■..,  .111. 

idde  pbospbDriquè  ...'.'......  0.94 

PotaiM.   .   ^   ...■.'..".   ..   .   -,    ,   .     0.2S 

Carbonate  de  chtaii  ..........  1.00 

Sésquloxjde  de  fer.   .........  6S,25 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  friable 
après  dessiccation;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  assez  riche 
en  adde  phosphorique,  pauvre  en  potasse  et  susceptible  de  fer- 
tilité. 

N'(3'-20).  Sacioncn"3. 

L'échanUllon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  teiTe  contiennent; 

iiote (.Oi 

Aelde  pbospboriqiu 1 .  13 

Potasse 0.32 

Cartonale  de  cluui 1.00 

8eiquiox;de  Ae  ter 67.06 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche 
en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  mais  pauvre  en  po- 
tasse; elle  est  susceptible  de  fertilité. 

Cercle  de  Miarlaarlvo. 

Limites.  —  Au  nord,  le  Manandriana  (affluent  de  l'Ikopa),  puis  la 
ligne  de  partage  entre  les  bassins  de  l'Isandrano  et  du  S^ay,  de  la 
Mahavavy  et  du  Manambolo. 

A  l'est,  rOnibé,  aOluent  de  l'Ikopa,  le  Matindrano  qui  se  jette  dans 
le  lac  Itasy,  le  marais  de  Fitandrambo  et  le  massif  du  Dango. 

Au  sud,  le  Sahomby,  le  Kltsamby,  le  Habajilo. 

A  l'ouest,  la  Crète  de  Bongolava. 

Topographie  générale.  —  Le  cercle  est  divisé  en  deux  régions  bien 
distinctes  par  le  cours  du  Sakay  :  l'une  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest. 

La  région  de  l'Est,  qui  est  ta  plus  habitée,  comprend  :  au  nord  le 
Hamolakazo  ;  au  sud,  le  Mandidrano,  le  Mamolakazo  et  le  Mandidrano 
sont  séparés  par  le  lac  Itasy. 

Les  régions  du  Mamolakazo  et  du  Mandidrano  sont  très  acciden- 
tées et  renferment  des  massifs  qui  forment  de  véritables  nœuds 
orographiques.  Les  altitudes  de  1  300  à  i  500  mètres  y  sont  fré- 
quentes. Plusieurs  plateaux.  Le  pays  est:  bien  arrosé.  Dans  la  région, 
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à  l'ouest  du  Sakay,  deux  massifs  montagneux  :  les  monts  Ambokibo 
fit  Ampananina. 

En  dehors  de  ces  crêtes,  cette  région  de  l'Ouest  est  plate  et  bien 
arrosée.  Vallées  fertiles  en  assez  grand  nombre. 

Géologie.  — Terrain  essentiellement  volcanique  ;  nombreux  lacs, 
Sol  jonché  de  scories,  dont  la  décomposition  donne  une  terre  noire 
très  fertile. 

Pays  abondamment  arrosé. 

Nombreuses  sources  thermales  utilisées  par  les  indigènes. 

Bancs  calcaires  assez  nombreux. 

Tremblements  de  terre  assez  forts  et  relativement  fréquents. 

Climat.  —  Même  climat  doux  et  tempéré  que  dans  le  cercle  de 
Tananarive.  Moyenne  de  température  :  pendant  la  saison  chaude, 
21  degrés;  pendant  la  saison  sèche,  16  degrés. 

Dans  les  régions  qu'abritent  les  massifs  montagneux,  la  tempéra- 
ture est  un  peu  plus  élevée. 

Cidlures.  —  Culture  du  riz  sur  8000  hectares  environ.  Elle  est 
surtout  conàdérable  dans  le  Mandidrano,  où  la  production  dépasse 
la  consommatioa  ;  outre  le  riz,  manioc,  patates,  maïs. 

VoUs  de  communication.  —  Route  muleUère  de  Tananarive  à 
Ânkavandra  passant  par  Miarinarivo  et  qui  sera  transfoimée  sous 
peu  en  i-oiite  carrossable  ;  plusieurs  autres  routes  muletières. 

Navigation  sur  le  lac  Itasy. 

Commerce.  Industrie.  —  Commerce  actif  sur  les  divers  marchés 
du  cercle;  mêmes  articles  généraux  que  pour  le  cercle  de  Tana- 
narive. 

Industrie  peu  développée  et  très  pimitive. 

Environ  30  000  bœufs  dans  le  cercle. 

Colonisation.  —  Peu  développée. 

N'  (23-50).  800  mètres  nord-est  de  Tsiroanomandidy. 
Sol  de  prairie  ;  sommet  d'une  colline. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1  000  de  terre  conliennent  : 

AlOtê.   . 0.88 

ieUe  phoaplioTJqDfl 0.6B 

['oUsse 0.81 

CartKinate  de  dunx 2 .  60 

tUgnâsie 0.31 

SesqaioiTde  de  fer SG.32 

Celte  terre  ocreuse  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote  ; 
elle  est  peu  riche  en  acide  phosphorique  et  pauvre  en  potasse;  elle 
n'offre  pas  de  grandes  ressources  culturales. 

N'  (94-51).  800  mètres  nord-est  de  Tsiroanomandidy. 
Sous-sol  au  même  endroit  que  le  précédent.  . 
L'échantillon  ne  contenait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.09 

Àdde  phospboiiqne 0.40 

Potuse T. 65 

Carbonate  de  ebaax l.S)0 

UegaéHe S.  52 

SesqnlDxjde  de  Ibr 39.47 

Ce  sous-sol  ne  contient  pas  d'humus  ni  d'azote,  peu  d'acide  phos- 
phorique, mois  tme  forte  proportion  de  potasse.  Il  pourrait  servir 
d'amendement  potassique  aux  terres  avoisinantes  auxquelles  manque 
cet  éléoient. 

Secteur  de  Mandidrano  : 

N'  (25-52).  Poste  de  Tomponala. 
Sou3-8oi  pris  dans  un  bas-fond. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïoie ■.;.■.....         1.40 

Aetde  phosphoriqne  ..'.'.',....','     0,94 
Potawa  .......'.■..■-■..,.  1.73 

CarltoDite  de  cbuix 3.20 

Hicnéale 0.T2 

Sesqnlox^de  de  IH S4.36 
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Ce  8OUS-B0I  noirâtre  est  riche  en  humus  et  en  azote,  de  même 
qu'en  potasse,  et  sensiblement  riche  en  acide  phosphorique.  Il  peut 
Un  susceptible  de  fournir  une  terre  d'assez  bonne  qualité. 

N°  (26-53).  Poste  Se  Tomponala. 
Terre  vt^gélale. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 
1  000  de  terre  contïemient  : 

Aiota.  .  . 1.70 

Aelde  pbo«pborfipie 3.2T 

PottSM 1.38 

CirtiDute  da  ebaoi 2.50 

MigiMe I.9S 

Sfltquioxjde  de  fer SS.TT 

Cette  terre,  d'une  couleur  ocreuse  foncée,  contient  quelques  dé- 
bris oi^aniques  ;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  potasse  et 
très  riche  en  acide  phosphorique.  C'est  une  terre  de  grande  fertilité. 

N*  150.  Tsiroanomandîdy,  au  nord. 

Manioc,  patates.  Plateau,  900  mètres  d'altitude.  I^  région  n'est 
pas  uniforme.  Ten-ain  très  fertile  sur  â  à  4  hectares,  limité  à  l'ouest 
par  la  route  d'Ankavandra  et  le  village  d'Antisy,  à  proximité  da 
marché  d'Alakamîsy.  Teri'ain  qui,  bien  cultivé,  produirait  de  tout 
en  abondance. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  ; 

Tttnbe ■  .  •         9U.« 

CtiDoai à8.0(slicm). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


inte t. 53  1.44 

icié»  phMvhon^M t.n  I.M 

Fmuw.  ....."-■.'.■."*    o-ii  ■  '    O.Ï« 

Ciitfiti  in  rfcMT  O.T0  O.SC 

Ct'tte  terre  a  l'as^'-l  d'un*  terre  arable  très  foncée  :  elle  contient 
quelques  débris  vêgélaia  ;  «U?  ^t  dore  après  dessiccation  ;  elle  est 
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riche  eo  azote  et  en  acide  pbosphoriqae,  peu  riche  en  potasse.  Elle 
paraît  avoir  été  enrichie  par  la  culture  et  par  la  fumure  et  présente 
d'assez  bonnes  conditions  de  fertilité. 

N*  151.  Antisiavaratra-Est. 
-  Hautes  herbes.  Terre  ai^leuse.  Flanc  de  coteau,  altitude  de 
800  mètres.  Terre  peu  fertile.  Étendue,  7  à  8  hectares.  Soi  très 
accidenté.  N'absorbe  l'eau  qu'imparfaitement. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine ■.■•■.■.■.■.■■      954.0 

Ciilloui ......■..■■-    46.0(imceai). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Azot« .,..'..'  0.2à'  '    Ô.2* 

Atide  pbupboriqœ '   0.33  0.31 

FoU'sH '   0.03  '    0.03 

GartMQEite  de  ehaui O.TO  O.GT 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  très  dure  après  dessicca- 
tion ;  elle  est  très  pauvre  à  tous  les  points  de  vue  et  ne  semble  pas 
pouvoir  se  prêter  à  la  culture. 

N°  159.  Ambatofotsy-Nord. 

Végétation  spontanée.  Vallée  de  la  Bimandry.  Altitude,  630  mètres. 
Terre  blanche  ;  toute  la  région  renferme  de  grandes  quantités  de 
cette  terre.  Sol  assez  fertile,  absorbe  l'eau  d'une  façon  remarquable. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terra  Dm 949.0 

CiiUoui. .'.'.'  Sl.O(slUeeui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote.  .  .  .; o.n,  .  O.IÛ 

Adde  pho^horique  .   .    ......    .  .  0.3T  0.38 

PoUwe .  ,  p,4«,  .    .   0.4*. 

Guboaate  de  eliaui .  .  ......   .  .  O.SO  0.T6 
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Cette  terre  blanche  est  très  friable  après  desùccation;  elle  est  très 
pauvre  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle 
ne  semble  pas  offrir  des  ressources  appréciables  à  la  culture. 

N*  6.  Miarinarivo. 

Végétation  spontanée,  herbes  rares.  Flanc  de  coteau,  dtitude  : 
1 300  mètres.  Toute  la  région  parait  composée  du  même  terrain, 
sauf  les  rizières.  Sol  argileux,  imperméable. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Tsirellne 945.0 

CïiUoui.   .   .  .   .   -^  .' 56.0{aUlMUï). 

1 000  de  teire  contiennent  : 

flna.  bnt». 

Azote 1.30  i.Z3 

Adde  phospborlqns O.TO  O.es 

Potasse 0.08  0.07 

GaAontle  de  ebaax 0.40  0.3S 

Cette  terre  très  ocreuse  est  extrêmement  dure  après  dessiccation; 
elle  contient  quelques  débris  végétaux  ;  elle  est  assez  riche  en  humus 
et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique  et  presque  entièrement 
dépourvue  de  potasse.  Elle  olfre  peu  de  ressources  i  la  culture. 

N'  7.  Amparaky. 

Herbe  forte.  Région  volcanique.  Laves  et  scories.  Croupe  ;  alti- 
tude :  1 100  mètres.  Échantillon  pris  au  sud  de  Mazy,  région  de 
Mahatsiiyo.  Sol  très  fertile.  Terrain  très  arrosé. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bae 941.5 

CaUloux 57.5(»UiMaï). 

i  000  de  terre  contiennent  ; 


Atote 0.94  0.8S 

Adde  pbospbori^ O.SO  0.75 

P»tBsw 0.34;  0.82 

Carbonate  de  ebiai  .  ....  0.50  0,47 
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Cette  terre,  ocreuse  et  foncée,  contient  quelques  débris  végétaux  ; 
elle  est  extrêmement  dure  après  dessiccation  ;  elle  renferme  sensi- 
blement d'humus  et  d'azote,  ainsi  que  d'acide  phosphorique,  mais 
très  peu  de  potasse.  La  fertilité  qu'on  lui  attribue  parait  principale- 
ment duc  à  ce  que  ce  terrain  est  très  arrosé,  car  il  n'est  pas  d'une 
grande  richesse. 

Secteur  de  Tsiroanamandidy  : 

N'  149.  Pris  à  Tsiroanoroandidy  (à  l'Est  du  yiUage). 

Herbe  épaisse.  Terre  jaune.  Flanc  de  coteau  ;  altitude  :  900  mètres. 
Sol  très  accidenté.  Par  places  gros  rochers.  N'absorbe  l'eau  qu'im- 
parfaitement. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 899.0 

Cailloai lOI.O(^iceai). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Atota.  . 0.1!  0.11 

Acide  pliospboriqae O.IS.  O.ie 

Potasse <.73  4.25 

CirboDBte  de  cbaux 1.10  0.99 

Cette  terre,  jaune  violacé,  riche  en  mica,  est  dure,  mais  un  peu 
friable  après  dessiccation  ;  elle  se  fait  remarquer  par  une  absence 
^esque  complète  d'azote  et  d'acide  phosphorique,  et  par  la  pré- 
sence de  très  fortes  quantités  de  potasse. 

Cercle  de  Betafp. 

Limites,  —  Au  nord,  crêtes  séparant  le  bassin  de  rOnibé  du 
Kitsamby  ; 

A  l'est,  forêt  de  Betsamisotra; 

Au  sud,  monts  de  Vûrombola';  ' 

Au  sud-ouest,  le  Mangoka  ; 

A  l'ouest,  ligne  conventionnelle  parallèle  à  la  montagne  de  Tihoa- 
rana. 
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Topographie  générale.  —  Pays  très  montagneux;  sommets  (]énu- 
dés  mais  autrefois  très  boisés,  car  on  trouve  en  creusant  le  sol  des 
racines  énormes. 
■  Très  nombreux  cours  d'eau,  dont  beaucoup  à  régime  torrentiel. 

Vallées  fertiles. 

Géologie.  —  Terrain  essentiellement  volcanique.  Très  nombreu- 
ses sources  thermales  ;  à  Ranomasina,  près  de  Betafo,  l'eau  jaillit  à 
55  degrés.  A  Antflirabé,  sources  sulfatées,  sodiques  et  sulfureuses. 

Climat.  — r  Très  tempéré.  Pendant  lo  saison  sècbe,  la  tempéra- 
ture descend  au  voisinage  de  zéro.  On  voit  quelquefois  de  la  gelée 
blanche. 

Variations  brusques  de  température.  Pays  en  général  très  sain, 
sauf  sur  quelques  points. 

Cultures.  —  L'une  de?  région?  les  pjus  fertiles  du  plateau  central. 
Toutes  les  cultures  vivrières  indigènes,  les  légumes  et  quelques  fruits 
européens,  y  réussissent.  En  outre  :  manguiers,  goyaviers,  bibas- 
siei-s,  orangers,  pêchers,  citronniers,  caféiers,  eucalyptus. 

Culture  de  la  pomme  de  terre  trè^  répandue. , 

Voies  de  communication.  —  Très  nombreuses  routes  militaires 
dont  quelques-unes  seront  rendues  carrossables  d'ici  peu. 

Commerce.  Industrie.  —  Très  actif  dans  les  régions  de  Betafo, 
d'Ant3iraI)é,  d'AmbatoIampy.  Importations  nombreuses  d'articles  eu- 
ropéens. Industrie  indigène  assez  développée  :  tissage,  poterie,  bri- 
queterie, objets  en  bois,  fabrication  de  la  chaux,  du  sel,  etc. 

Colonisation.  —  A  pris  une  certaine  extension  depuis  quelques 
années,  surtout  à  Antsirabé. 
Les  échauUllons  suivants  proviennent  du  secteur  de  Betafo. 

N*  27.  Échantillon  n*  1 ,  sol  à  l'ouest  du  district  de  Jagomalasa. 

Vallée,  1350  mètres  d'altitude.  Cultures  :  blé,  maïs,  patates. 
Région  uniforme.  Vallée  de  150  mètres  de  longueur,  1  kilomètre  de 
largeur.  Sol  fertile,  perméable. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 6.11 

Adde  phiHphortqiie 6.98 

PoUue l.H 

GarboniU  de  cbaax 80.00 

Cette  terre  noire,  très  bumifère,  est  très  friable  après  dessicca- 
tion. Elle  est  extrêmement  riche  en  azote  et  en  acide  pbosphorique, 
riche  aussi  en  potasse  et  en  carbonate  de  chaux;  elle  est  bien  le  type 
des  bonnes  terres  de  culture  maraîchère,  absorbant  de  grandes 
quantités  d'eau  et  se  prêtant  aux  cultures  les  plus  intensives. 

N'  28.  Échantillon  n*  3.  Sol  au  nord-est  du  village  de  Hahajilo. 

Kanc  de  coteau.  Altitude  :  1 350  mètres.  Sol  cultivé  :  pommes  de 
terre,  patates,  maïs.  Région  unirorme.  250  hectares.  Sol  fertile,  per- 
méable. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

AioU 3.87 

Adde  phospboiipe l.SI 

PotasM 0.51 

Carboiute  de  chanx 10.00 

Cette  terre  ocreuse  et  d'un  brun  foncé  est  très  friable  après  des- 
siccation; elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide 
phosphorique,  peu  riche  en  potasse  ;  elle  contient  sensiblement  de 
carbonate  de  chaux.  Elle  doit  être,  comme  la  précédente,  regai'dée 
comme  une  terre  de  bonne  production. 

N*  29.  Échantillon  n*  3.  Sol  à  l'ouest  du  village  d'Ambilanona. 
Flanc  de  coteau  ;  altitude  :  1 320  mètres.  Cultures  :  patates,  mus. 
Région  uniforme.  300  hectares.  Sol  assez  fertile,  perméable. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Itm  ene 985 . 0 

GdBoQx. U.Ofdlleeox). 

AK».  KIEMCI  AQHOH.  .—  S*  SËRIB.  —   ISOl.  —  I.  6 
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1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 1.11  1.09 

Acide  phosphorlqae 0.83  0.S2 

Potasse 0.39  0.28 

CuritoDite  de  ehaai O.SO  0.79 

Cette  terre  très  ocreuse  est  fort  dure  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient sensiblement  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phospborique,  mais 
peu  de  potasse.  Elle  doit  être  d'une  fertUité  moyenne. 

Secteur  de  Midongy  : 

N*  57.  Mandronarivo. 

Herbes  de  1  mètre  à  1",50  de  bauteur,  ne  pouvant  servir  qu'aux 
toitures.  Plaine  ;  altitude  :  500  mètres.  Toute  la  ré^on  est  formée 
du  même  terrain.  A  certains  endroits,  la  terre  rouge  est  couverte  de 
terre  vég:étate.  Certaines  parties  sont  plantées  en  riz,  patates,  ma- 
nioc. Au  moment  des  pluies,  le  sol  est  gras  et  l'eau  ne  pénètre  pas. 
La  terre  des  pentes  est  entraînée  dans  les  bas-fonds. 

L'écbantillon  renfermait  pour  \  000  de  terre  : 

Terre  fine 94 1 .  ! 

CiUlaoK âS.T(siUun):). 

4  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote O.it  0.43 

Acide  phosphorïqufl 0.34  0.3! 

Poluse 0.93  0.8T 

CirtHinate  de  chaax 1 .  TO  1 .  SO 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pau- 
vre en  bumus,  en  azote  et  en  acide  pbosphorique  ;  elle  contient  sen- 
siblement de  potasse.  Elle  offre  de  faibles  ressources  de  fertilité. 

N"  58.  Malaimbandy  (800  mètres  au  sud  du  village). 
Brousse,  herbes,  quelques  lataniers.  Terrain  ai^leux.  Plateau  de 
â50  mètres  au-dessus  de  la  vdlée  de  Manapanda.  140  000  hectares. 
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La  région,  formée  de  terrains  anaIog:ue3,  appartient  à  la  vallée  de 
la  moyenne  Sakeny.  Fertilité  médiocre;  l'eau  pénètre  peu. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 987.5  ' 

CaUloui 12.5(>iUceiiii). 

1 000  de  terre  contiennent  :       .  .      . 


izote O.30  0.39 

Icide  phMpbariqa« 0.10  0.16 

Potasse 0.54  0.63 

Carbonate  de  cbsai 2.60  '        2.4T 

Cette  terre,  d'un  jaune  grisâtre,  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  pauvre  en  tous  les  éléments  fertilisants  et  surtout  en  acide 
phosphorique;  elle  doit  être  considérée  comme  très  peu  fertile. 

N*  59.  Halaimbandy. 

Crète  de  Bongolava,  près  Janjina.  Végétation  spontanée.  Crète  ; 
altitude  :  1 100  mètres.  Toute  la  région  n'est  pas  formée  du  même 
terrain.  FerUtité  nulle,  l'eau  pénètre  peu. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Azoïe ,  .  .  .  ,  0.04 

idde  phospborlqoo 0.18 

Potaue.   . D.81 

Carbonate  de  cbani 2 .  00 

Cette  terre  blanche  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  presque 
dépourvue  d'azote  et  d'acide  phosphoiique,  mais  elle  contient  sensi- 
blement de  potasse.  Elle  ne  paraît  pas  devoir  se  prêter  à  la  mise  en 
culture. 

N'  60.  Tsitondroina,  rive  gauche  de  la  Mannaantanana,  aniuent 
de  gauche  du  moyen  Hangoka. 
Hautes  herbes.  Toute  la  région  n'est  pas  uniforme. 
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L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Tem  Bne 691.3 

Cailloai S0B.7  (dliuni). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Une.  bnita. 

Azota 0.B5  0,45 

Acide  pboapboriqne 0.7!  0.50 

Potasse 2.91  !.0I 

GsrboDale  de  ehaui O.TO  0.43 

Cette  terre  jaune  ocreux  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  mais  très 
riche  en  potasse.  Elle  otTre  quelques  ressources  à  la  culture. 

N"  61 .  Midongy. 

Brousse.  Sommet  de  colline.  Altitude  :  1 100  mètres.  Toute  la 
région  n'est  pas  du  même  terrain.  Échantillon  prélevé  en  deux  points 
à  200  mètres  et  à  5  kilomètres  du  poste.  A  la  saison  des  pluies,  le 
sol  se  couvre  spontanément  d'une  assez  forte  végétation. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  One 921.3 

CaillDui T8.7(8mceiii). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote o.ai  o.se 

Acide  pbosphorique O.Tl  0,65 

PoUîse 2.19  2.0! 

Cirboiule  da  ebm 1.00  0.92 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  dure  après  dessiccation; 
elle  est  peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique, 
mais  riche  en  potasse  ;  elle  oiTi-e  quelques  ressources. 

N*  63.  4  Icilomëtres  au  nord-ouest. 

Rizière.  Vallée.  Altitude:  i  000  mètres.  Toute  la  région  n'est  pas 
du  même  terrain.  Échantillon  prélevé  dans  une  petite  vallée  voisine 
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de  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Mangoka  et  de  la  Hania.  Sol  très 
fertile,  deux  récoltes  de  riz  par  an. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  ten'e  : 

Terre  Bne 897.0 

GaUloni 103.0  (liUceu). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

int,  brvM. 

Aiote. 0.72  0.64 

Adde  pbMpbortpe 0.78  0.70 

FotasM 1.86  [.«7 

CirbonaCe  de  ehaaz 0.70  0.63 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  légèrement  mi- 
cacée; elle  est  très  dure  après  dessiccation;  elle  contient  des  quan- 
tités sensibles  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphoiique  ;  elle  est 
ridie  en  potasse.  Cependant  la  grande  fertilité  indiquée  doit  plutôt 
tenir  à  la  situation  topographique  et  à  la  présence  de  l'eau  qu'à  la 
teneur  de  la  terre  en  principes  fertilisants. 

N"  64.  District  d'Andranomanjaka.  N*  1.  Sol. 
Vallée;  altitude:  1300  mètres.  Végétation  spontanée.  Herbes. 
Région  uniforme.  Nord-est  d'inanatonana.  Sol  fertile. 
L'échanlillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  dne 980.0 

CiUlou. 20.o(slUeeiix). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aute l.SS  l.S! 

Acide  pluMphoriqae t. 76  1.T3 

Putuse i.06  1.04 

Cirbonate  de  Gbaiii .   .   .   .'.  0.70  0.69 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation;  elle  est  riche 
en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  assez  riche  en  potasse. 
Elle  offre  des  conditions  salisfusantes  de  fertilité. 
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N'  68.  District  de  Miandrarivo.  N'  2.  Sol. 
Vallée.  Végétation  spontanée,  herbe.  Région  uniforme,  sol  très 
cultivable.  Nord-est  d'Inanatonana. 
L'écbanliUon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre' âne.    ......;...;:;  9J7.0 

GaJllonx 83.0  (siliceai). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Aïole 2.20  3.0! 

Acide  phosphorigoe 0.58  0.49 

Potasse 0.!3  0.23 

GarboDate  de  cbaux 1 .30  1 .  19 

Cette  terre  ocreuse  et  Poncée  contient  quelques  débris  végétaux  ; 
elle  est  dure  après  dessiccation  ;  ello  est  très  riche  en  humus  et  en 
azote,  mais  renferme  de  faibles  proportions  d'acide  phosphorique  et 
surtout  de  potasse.  Elle  pourrait  donner  quelques  résultats  au  début 
de  la  mise  en  culture,  maïs  la  fertilité  ne  se  maintiendrait  que  par 
l'apport  de  fumures.  Elle  se  rapproche  un  peu  des  terres  de  bruyère. 

N'  69.  District  d'Anlsampandrario.  N°  3.  Sot. 
Plateau;  altitude:  1400  mètres.  Végétation  spontanée,  herbe. 
Région  uniforme,  très  fertile.  Est  d'Inanatonana. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  déterre  : 

Terre  fine S70.0 

GaiUoDi SO.O(silteeax). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aïote 1.21  1.17 

Acide  phospboriiiDe O.ST  0.65 

Potasse 0.08  O.OS 

Carbonate  de  chaux 0.90  O.ST 

Cette  terre  très  ocreuse  est  fort  dure  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient sensiblement  d'humus  et  d'azote,  moins  d'acide  phosphorique  ; 
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elle  est  presque  totalement  dépourvue  de  potasse;  une  pareille  terre 
ne  semble  devoir  présenter  qi^e  peu  de  ressources  à  la  culture. 

N'  65.  District  de  Lazarivo.  N°  4.  Sol. 

Plateau  ;  altitude  :  i  350  mètres.  Végétation  spontanée,  herbes. 
Région  uniforme,  susceptible  d'être  cultivée.  Nord-est  d'Inanatonana. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Sue B81.0 

Cailloai 19.0(smc«ai). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Azote 0.71  0,70 

Acide  pbosphorique 0.95  0.93 

Pelasse ■    .   ■  0.64  0.63 

Carbonate  de  chaux O.SO  0.78 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  très  dure  après  dessicca- 
tion; elle  contient  sensiblement  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse.  Elle  semble  être  de  fertilité  moyenne. 

N"  70.  District  d'Ambandrano.  N'  5.  Sol. 
Plateau  ;  altitude  :  i  200  mètres.  Végétation  spontanée,  herbes. 
Région  homogène,  fertile.  Nord  d'Inanatonana. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine 9S9.0 

Cailloux 41.0(siliceoi). 

1 000  de  teiTC  contiennent  : 


AzoU 0.96  0.9! 

Acide  phoapboriqne 0.3S  0.34 

Potasse O.ai  0.78 

Carbonate  de  ebaax 0.80  O.TT 

Cette  terre,  d'im  gris  ocreux,  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient sensiblement  d'humus,  d'azote  et  de  potasse,  mais  peu  d'acide 
phosphorique.  Elle  n'oQre  pas  de  grandes  ressources  pour  la  culture. 
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SecUvr  d'InatuUonana  : 

N'  68.  Districl  d'Ambonireoa.  N"  6.  Sol. 

l^ateDu.  Végétation  spontanée.  Herbe.  Rég:ion  uniforme,  très  fertile. 

L'échanlilloa  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Une 988.3 

Gailloiii 11.7  (sUIceoi). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 0.2a  0.!5 

Adde  phatpborique 0.i7  O.-lo 

PaUsw 0.69  O.as 

Gutoute  de  chaux 0.80  O.TO 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif  légèrement  violacé,  est  un  peu 
friable  après  dessiccation  ;  elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote, 
pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Cette  composition 
n'explique  pas  la  qualification  de  très  fertile  qui  lui  est  attribuée. 

N"  66.  District  de  Fenoarivo.  N'  7.  Sol. 

Plateau  ;  altitude  :  1  400  mètres.  Végétation  spontanée.  Herbes. 
Région  uniforme  assez  fertile.  Nord  d'Inanatonana. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine 96!. 0 

CaUoui 3S.0(smceiu). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Âiote 1.48  1.4! 

Idde  phMphwiqaa I.SO  1.8S 

Potasse 0.&!  0.88 

Carbonaie  de  eham 0.70  0.6T 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation.  Elic  est  nclie 
en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  avec  une  quuitité  sen- 
sible de  potasse.  Elle  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  de  fertilité. 
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N'  67.  Sol.  District  d'Ambohidrano.  N"  8. 
Plateau.  Végétation  spontanée,  herbe.  Région  uniforme,  sol  fer- 
tfle.  Nord  d'Inanatonana. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Bne 9SO.0, 

GiIUoiu 30.0(siliceDi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

tnt.  bnU. 

Alole 0.71  0.69 

Acide  pbospboTiqne 0.9>  0.S7 

PoUne 1.23  l.SO 

Carbonate  de  eheni O.SO  O.SS 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient 
sensiblement  d'humus,  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  ; 
elle  présente  les  conditions  d'une  certaine  fei-tilité. 

Secteur  d'Anlsirabé  : 

N'  112.  Sahatsio. 

Ni  végétation,  ni  cultures.  Altitude  :  4  350  mètres.  Toute  la  vallée 
de  la  Sahatsio  est  formée  de  ce  terrain.  Teri'e  utilisée  pour  blanchir 
les  maisons. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Boe 854.0 

Ciilknii 14S.0(^llc«ui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azole 0.12  0.10 

Àdde  pbospbarlqne 0.23  0.20 

PolasM 1.32  1.13 

Gartmnate  de  chaax I.TO  1.45 

Cette  terre  blanche  est  dure,  mais  un  peu  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  se  fait  remarquer  par  l'absence  d'humus  et  d'azote  ;  elle 
eA  extrêmement  pauvre  en  acide  phosphorique,  mais  contient  sensi- 
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bleineut  de  potasse.  Elle  ne  paraît  pas  pouvoir  être  utilisée  pour  \a 
culture. 

N'  H3.  Soamalaza. 

Herbes  rares.  Terre  rouge.  Altitude:  1500  mètres.  Terre  com- 
mune h  tout  le  secteur.  Dans  la  région,  on  cultive  le  manioc,  le 
tabac,  la  patate,  qui  viennent  bien  après  une  bonne  fumure.  Très 
perméable.  Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Boe 9B0.0 

Cailloui 10.0(3[Ueeui). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aiote O.iS  O.ES 

Acide  pbDsphoriqiie 0.8S  0.8i 

Potasse O.OS  0.03 

Garbonale  de  eh«ai .   ....  2.20  2.  IX 

Cette  terre,  d'un  rouge  vif,  est  dure  après  dessiccation.  Elle  con- 
tient peu  d'humus  et  d'azote,  sensiblement  d'acide  phosphorique  ; 
elle  est  presque  complètement  dépourvue  de  potasse.  Elle  n'offre 
que  de  faibles  ressources. 

N-Hi.  Vohijanahaiy- 

Végélation  luxuriante.  Terre  noire.  Vallée.  Altitude  ;  1  450  mètres. 
Terrain  uniforme  dans  tout  te  district  d'Ambany  et  dans  la  moitié  de 
celui  de  Vohijanahary.  Sol  très  fertile  ;  n'exige  pas  de  grandes  fumures. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bne 951.0 

Callloui 43.0(iillceui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aïole 4.91  *.67 

Acide  phosptioriqae 3. H  3.99 

Potasse O.U  0.33 

Garbontle  de  chiui 1.00  0.9& 
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Cette  terre  iiotrâtre  est  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  très 
riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  mais  pauvre  en 
potasse.  L'apport  d'engrais  potassiques,-  ainsi  que  d'amendements 
calcaires,  donnerait  à  cette  terre  une  grande  fertilité. 

N*  3.  Terre  prise  aus  environs  d'Antsirabé  Morafeno. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  flae 993.8 

Cailloai G. 2 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote S.  Il  5.08 

Acide  phospborique 3. 07  8. OS 

Potasse 0.59  0.68 

Caitonate  de  chaai 030  0.29 

Cette  terre  foncée  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  de  même 
qu'en  acide  phosphorique;  peu  riche  en  potasse.  Elle  pourrait  deve- 
nir très  fertile  par  l'apport  d'engrais  potassiques  et  surtout  par  le 
cbuulage. 

Cercle  de  Tâataby. 

Limites.  —  Au  nord,  le  cercle  d'Anjozorobé  ;  à  l'est,  le  cercle 
de  Moramanga  et  le  tenitoire  des  Betstmisaraka  du  Sud  ;  au  sud,  la 
province  d'Ambositra  ;  à  l'ovest,  le  cercle  de  Betafo  et  le  cercle 
d'Arivonimamo. 

Topographie  générale.  —  Région  accidentée,  dépressions  pro- 
fondes et  nombreuses.  Cependant,  peu  de  montagnes,  mais  accumu- 
lation de  mamelons;  assez  nombreux  cours  d'eau,  dont  l'Ikopa  et  le 
SisaoQy. 

Géologie.  —  Au  nord,  argile  recouvrant  des  affleurements  de 
gneiss  et  de  granit  ;  au  sud,  basalte. 

Clim(U.  —  Tempéré  et  doux  pendant  six  mois  de  l'année,  chaud 
pendant  les  six  autres.  Région  salubre  pour  les  Européens. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


92  ANNALES   DB   LA   SCIKNCR   AOUOHOUIQUB  . 

Lirnites  extrêmes  de  température  :  de  7  à  18  de^és  en  hiver;  de 
15  à  30  degrés  en  été. 

CàtUm-es.  —  Cultures  vivrières  indigènes  ordinaires  ;  réussissent 
bien  dans  les  fonds  de  vallées.  De  même  pour  les  légumes  européens. 
Culture  de  la  pomme  de  terre  très  développée. 

Commerce  et  itidustrie.  —  Commerce  très  acUr  sur  les  marchés. 
Importation  assez  prononcée  d'articles  européens. 

Industrie  également  assez  développée  :  industrie  du  fer,  industrie 
séricicole,  tissage,  poterie,  briques,  tuiles,  produits  tinctoriaux, 
industrie  aurifère. 

Hessourees  naturelies,  —  Nombreux  minerais  de  fer.  Gisements 
aurifères. 

Voies  de  communication.  —  Route  carrossable  de  Tananarive  à 
Fianarantsoa.  Très  nombreuses  routes  muletières. 

Colonisation.  —  A  pris  un  certain  développement  depuis  quelques 
années. 

Secteur  de  Manlasoa  : 
N"  76.  Angavo  (ouest  du  poste  Bernard). 

Herbes,  bruyères.  Flanc  de  coteau.  Toute  la  région  est  formée  du 
même  terroin.  TeiTain  résistant  aux  pluies.  Sous-sol. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  flne T96.T 

Coinoia 303.3  (tiUeeni). 

i  000  de  ten'e  contiennent  : 


AiDte 0.12  0.09 

Acide  pbospborique 0.91  0.73 

Potiue 0.93  0.74 

Gvboiute  de  cbaux l.?0  0.96 

Ce  sous-sot,  de  couleur  ocreuse,  est  un  peu  friable  après  dessicca- 
tion ;  il  est  pierreux,  dépourvu  d'humus  et  d'azote,  avec  une  quantité 
sensible  d'acide  phosphorique  et  de  potasse. 
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N*  73.  Mont  Aodrankondolitra. 

Sommet  du  mont.  300  mètres  d'altitude.  VégélatiOD  spontanée, 
aribres.  Toute  la  région  forestière  est  du  même  ten-ain.  Est  du  poste 
d'Âmbrialy  et  nord-nord-est  du  blockhaus  Bernard.  Sol  reste  assez 
ferme  pendant  les  pluies. 

L'échantillon  renrerinait  pour  1 000  de  terre  : 

Tem  fine 811.  T 

CUIloai lS8.S(BlliceDi}. 

i  000  de  terre  contiennent  : 


liote 0.39  0.32 

Acide  plmpboHqoe 0.S9  0.5S 

FolUM 0.12  0.10 

Cartranate  de  duux O.SO  0.6& 

Cette  terre  ocreuse  et  légèrement  rosée  est  dure  après  dessicca- 
tion ;  elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  surtout  en  potasse,  avec 
une  quantité  un  peu  plus  élevée  d'acide  phosphorique  ;  elle  n'offre 
que  peu  de  ressources  culturates. 

N*  (74-3).  Ambohibazaha  (5  kilomètres  à  l'est  du  poste). 

Forêt.  Vallée  de  la  rivière  Ampitomito.  Altitude;  900  mètres. 
400  hectares.  Sous-sol.  Toute  la  région  se  compose  du  même  ter- 
rain. Terre  sablonneuse,  micacée.  Terrain  mouvant  pendant  la  saison 
des  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

lene  fine 749. 0 

GailloDi Sôl.O  [sOlGeiu). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote O.Sl  0.61 

Aelde  pboipboriqae 1,08  0.81 

PoUtse 5.00  8.74 

Giriionate  de  ehaoi S. 00  8.74 

Cette  terre,  jaunâtre  et  micacée,  est  friable  après  dessiccation  ;  elle 
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contient  sensiblement  d'humus,  dlazote,  d'acide  phosphorique  .et 
{beaucoup  de  potasse. 

■   N°  (71-4).  Ânibohibazaha. 

Fougères.  Sommet  de  la  montagne.  Altitude  :  1 500  mètres. 
10  hectares.  Toute  la  région  se  compose  du  même  terrain.  Sol  con- 
tenant très  peu  de  fer,  se  compoi-tant  ti-ès  bien  pendant  la  saison  des 
pluies.  ■  ■ 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Teirelne 715. 0 

Gulloux 3â5.0 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aute 0.30  0.22 

Adde  phospborJqiH 0.61  0.4S 

Potwse 0.71  0.51 

Carbonate  de  cbaai tneei.  traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  dure  et  peu  friable  après  dessiccation  ; 
elle  est  pauvre  en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phospho- 
rique et  en  potasse,  sans  grandes  ressources  pour  la  culture. 

"    N'  (75-5).  Lit  du  Mangarano. 

Forêt.  Vallée  du  Mangarano.  Altitude  :  910  mètres.  300  hectares. 
Toute  la  i^égion  est  formée  du  même  terrain.  Teirain  granitique, 
quartzeux,  solide  pendant  les  pluies. 

L'échantillon  contenait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine .    '.    .    .  6S0.0 

Gijlloui 3S0.0(ailieea);). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

AiDte O.06  0.04 

Adde  ptaoïphorlqDS O.iO  0.32 

Potasse 0.76  0.4S 

CaTboD«l«  de  ebaax u.80  0.«2 
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Cette  terre,  très  ocreuse,  est  un  peu  friable  après  dessiccation  ; 
eQe  ne  coalient  pas  d'humus  ni  d'azote  ;  peu  d'acide  phosphorïque, 
avec  un  peu  plus  de  potasse.  Elle  est  peu  propre  à  la  mise  en  culture. 

N"  (72-6).  Arabohibazaha. 

Sommet  de  colline.  1  600  mètres  d'altitude.  Végétation  spontanée, 
bruyère.  Région  uniforme.  50  hectares.  4  kilomètres  à  l'ouest  du 
poste  d'Ambohibazaha.  Sol  inculte,  solide  pendant  les  pluies. 

L'écbaoUllon  renfermait  pour  4  000  de  terre  : 

Terre  fine 826.0 

GsIUaax 314.0  (amceni). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 0.31  0.19 

Adde  phosphoiique 0.45  0.!8 

PoUne 2.06  1.29 

CirtHinate  de  ctianx traces.  (nées. 

Cette  terre,  d'un  gris  sale  et  micacée,  est  très  friable  après  dessic- 
cation ;  elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorïque, 
avec  des  quantités  assez  fortes  de  potasse.  Elle  offre  peu  de  res- 
sources pour  la  culture. 


Eji  considérant  ces  résultats  dans  leur  ensemble,  le  vaste  massif 
constituant  l'Imerina  nous  apparaît  comme  peu  propre  à  être  trans- 
formé en  une  région  d'exploitation  agricole  intensive  ;  son  sol,  en 
général,  est  très  pauvre  ;  l'acide  phosphorique,  la  potasse  et  la  chaux 
lui  manquent;  l'humus  et  l'azote  y  sont  peu  abondants;  cependant, 
il  y  a  des  exceptions  et  elles  sont  assez  nombreuses.  En  effet,  si  les 
sommets  et  ies  flancs  des  coteaux  doivent  être  regardés  comme  im- 
propres à  une  culture  continue,  il  n'en  est  pas  de  même  des  vallées, 
où  se  trouvent  ordinairement  des  accumulations  de  terres  assez  riches 
pour  pouvoir  être  mises  en  culture. 

Dans  les  parties  déshéritées,  tous  les  éléments  fertilisants  manquent 
à  la  fois. 
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L'azote,  il  est  vrai,  peut  dans  une  certaine  mesure  être  apporté 
par  l'atmosphère  ;  son  absence,  tout  en  excluant  une  fertilité  immé- 
diate, ne  condamne  pas  d'une  façon  absolue  une  terre  à  une  stérilité 
perpétuelle. 

Mais  il  en  est  autrement  des  principes  minéraux  ;  l'acide  phospho- 
rique,  la  potasse  et  la  chaux  ne  sont  pas  apportés  par  des  causes 
naturelles,  et,  quand  ils  existent  en  aussi  faibles  proportions  que 
dans  un  grand  nombre  de  terres  examinées,  celles-ci  n'offrent  aucune 
ressource  à  la  culture  ;  telles  qu'elles  se  présentent,  etlel  ne  consti- 
tuent en  réalité  qu'une  place  au  soleil  et  n'ont  pas  de  valeur  intrin- 
sèque. 

Si  l'on  n'envisage  que  les  mamelons  et  les  coteaux,  qui  occupent  la 
surface  de  beaucoup  la  plus  considérable,  on  peut  dire,  d'après  l'en- 
semble de  nos  résultats  analytiques,  que  l'Imerina  est  déshéritée 
sous  le  rapport  de  la  teneur  en  principes  fei-Ulisants  et  n'offre  pas, 
dans  la  majeure  partie  de  ses  terres,  des  réserves  de  fertilité  suffi- 
santes pour  qu'une  colonisation  intensive  puisse  y  prospérer. 

En  outre,  la  noture  physique  de  ces  terres  compactes  et  imper- 
méables, se  prenauten  pâte  par  la  pluie  et  se  durcissant  par  la  séche- 
resse, les  rend  difficiles  à  travailler;  elles  se  ravinent  par  les  eaux 
pluviales  qui  coui-ent  à  leur  surface  et  se  crevassent  pendant  la  période 
sèche. 

Il  nous  parait  donc  hasardeux  d'établir  des  cultures  dans  les  terres 
placées  dans  de  pareilles  conditions  et  les  essais  que  l'on  voudrait 
faire  dans  ce  sens  ne  devraient  l'être  que  sur  une  petite  échelle. 

M.  Alfr,  Grandidier  avait  déjà  appelé  l'attention  sur  l'aridité  de 
ces  terres  rouges  du  massif  central  et  sur  l'inopportunité  de  leur 
mise  en  exploitation  '. 

Il  a  été  souvent  question  de  ta  possibilité  de  tirer  pai'ti  des  terres 
de  l'Imerina  et  particulièrement  des  surfaces  en  coteaux  pour  y  déve- 
lopper une  végétation  forestière,  c'est-à-dire  de  les  boiser. 

Cette  manière  de  voir  repose  sur  l'idée  que  ces  terrains  étaient 
autrefois  couverts  de  forêts,  détruites  probablement  par  les  incendies 
que  provoquaient  les  indigènes.  Aussi  parle-l-on,  en  réaUté,  non  de 


1.  ComplM  rendu*  de  l'Académie  des  leiencet,  t.  CXYIll. 
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boiser  ces  vastes  surfaces,  mais  plutôt  de  les  reboiser,  o'est-à-dire  de 
les  reconstituer  dans  l'état  qu'on  suppose  avoir  existé  autrefois. 

Notre  pensée  est  que  tes  sacrifices  qu'on  ferait  dans  ce  sens  ne 
dooneraient  pas  de  résultats  satisfaisants. 

D'ailleurs,  la  supposition  que  ces  terres  étaient  autrefois  boisées 
ne  nous  parait  pas  fondée. 

En  effet,  d'après  leur  examen,  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  ont 
été  couvertes  anciennement  d'une  végétation  plantureuse.  Si  celle-ci 
avait  jamais  existé,  elle  eût  laissé  dans  le  sol  des  traces  profondes. 
On  y  trouverait  des  accumulations  de  débris  végétaux  d'une  décom- 
position plus  ou  moins  avancée.  La  matière  organique  y  aurait  per- 
sisté, parce  que  ces  terres,  formées  d'une  argile  compacte  et  dépour 
vue  de  calcaire,  ne  sont  pas  susceptibles  de  détruire  et  de  faire 
di^sparaltre  rapidement  les  débris  végétaux  qui  s'y  trouvent.  Ce  sont 
des  terres  où  la  combustion  de  la  matière  organique  est  extrêmement 
lente  et,  à  noli'e  avis,  elles  n'ont  pas  dû  porter,  tout  au  moins  dans 
la  période  géologique  actuelle,  plus  de  végétation  qu'elles  n'en  por- 
tent aujourd'hui. 

Nous  nous  rencontrons  dans  cette  manière  de  voir  avec  M.  Alfred 
Grandidier,  dont  les  observations  sur  celte  question  remontent  à  de 
longues  années  déjà. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'adre^e  plus  particulièrement  aux 
terres  rouges  des  mamelons,  c'est-à-dire  aux  immenses  surfaces  qui 
occupent  la  majeure  partie  du  massif  central  de  l'Ile  et  qui  donnent  à 
tout  ce  pays  sa  physionomie  particulière. 

Mais  les  vallées  et  les  bas-fonds,  qui  occupent  des  surfaces  d'une 
certaine  importance,  se  pi-ésentent  dans  de  bien  meilleures  condi- 
tions ;  on  est  en  droit  d'espérer,  d'après  les  résultats  analytiques, 
qu'ils  sont  susceptibles  d'être  fructueusement  exploités. 

Les  eaux  de  pluies,  courant  à  la  surface  des  terrains  en  pente,  ont 
accumulé  dans  ces  cuvettes  les  éléments  fins  les  plus  riches  enlevés 
aux  flancs  des  coteaux.  Là,  on  rencontre  souvent  une  grande  fertilité 
due  aux  résidus  des  végétations  antérieures,  qui  ont  en  quelque  sorte 
centralisé  les  éléments  utiles  des  terrains  avoisinants  et  qui  ont  formé 
de  l'humus,  dont  l'efTet  est  de  rendre  les  terres  plus  meubles  et  plus 
perméables  et,  par  suite,  plus  faciles  à  exploiter. 
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Enfin  le  sol  y  garde  une  certains  fraîcheur  qui  esaUe  encore  sa 
fertilité. 

Mais  quand  l'eau  s'y  accumule  en  trop  grande  quantité  par  suite 
de  l'imperm habilité  du  sous-sol,  ces  fonds  de  vallées  sont  fréquem- 
ment transformés  en  marais  et  ne  peuvent  alors  être  mis  en  culture 
qu'après  un  assainissement. 

Cependant  il  faut  ajouter  qu'ils  sont  généralement  cultivés  en 
rizières  et  la  culture  en  gradins,  qui  est  fréquemment  pratiquée, 
assure  l'écoulement  normal  des  eaux. 

C'est  sur  les  fonds  de  vallées  que  le  colon  doit  exclusivement  porter 
ses  efTorts. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  de  vallées  sont  étroites  et 
n'offrent  pas  des  surfaces  d'un  seul  tenant  assez  étendues  pour  que 
la  grande  colonisation  s'y  établisse.  Elles  conviennent  plutôt  à  la 
pelite  culture. 

Dans  les  lieux  cultivés  par  les  indigènes  et  particulièrement  dans 
ceux  qui  sont  situés  à  proximité  des  villages,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  terrains  très  riches,  où  se  sont  accumulées  les  fumures 
qui  ont  graduellement  transformé  le  sol,  particulièrement  les  cendres 
végétales  qui  apportent  la  potasse,  l'acide  phosphorique  et  la  cbaux, 
dont  les  terres  de  l'tmenna  sont  peu  pourvues.  Aussi  trouve-t-on 
souvent  des  endroits  où  la  culture  maraîchère  est  pratiquée  arec 
succès, 

Mais  ce  sont  là  des  cas  isolés,  des  conditions  exceptionnelles  ;  ils 
n'infirment  pas  le  jugement  que  nous  portons  sur  l'ensemble  des 
terres  de  l'imerina  et  qui  se  déduit  de  la  constatation  d'une  pau- 
vreté très  gi'ande  en  principes  fertilisants. 

En  résumé,  l'imerina  ne  nous  semble  pas  pouvoir  se  prêter  à 
l'installation  de  grandes  exploitations  agricoles,  mais  la  petite  colo- 
nisation pourra  tirer  parti  des  points  privilégiés  et  particulièrement 
des  vallées,  où  les  terres  sont  plus  liches  et  où  l'eau  ne  fait  pas 
défaut. 

{A  suivre.) 
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I 

Les  phénomènes  physiologiques  dont  l'intérieur  des  cellules  est  le 
siège  commencent  à  peine  à  être  connus  et  encore  seulement  dans 
quelques  points;  nous  ne  disposons,  en  effet,  pour  nous  en  faire  une 
idée,  que  des  produits  sécrétés  par  ces  cellules  et  le  plus  souvent 
nous  ignorons  à  quoi  se  rapportent  en  réalité  les  produits  excrétés. 

L'intérêt  que  présente  cette  étude,  au  point  de  vue  théorique,  est 
certes  très  grand  ;  il  existe  également  au  point  de  vue  pratique,  car 
nous  savons  que  certaines  substances,  certaines  transformations  ré- 
sultant de  l'action  des  ferments  alcooliques  et  notamment  des  levures, 
sont  d'une  importance  capitale  pour  les  boissons  fermentées. 

Ces  produits  d'excrétion  cellulaire  sont  assez  variés,  ils  sont  loin 
d'être  connus;  il  convient  de  citer  l'alcool,  la  glycérine,  l'acide  suc- 
cinique  et  les  acides  volatils,  corps  qui  interviennent  tous,  plus  ou 
moins,  dans  le  goût  et  le  parfum  des  boissons  fermentées,  soit  à 
l'état  simple  soit  encore  à  l'état  combiné,  sous  la  forme  -d'étliers. 
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II  peut  être  utile  de  savoir  si  la  production  de  ces  substances  uti- 
L  es  est  le  résultat,  soit  d'une  fonction  spéciale,  soit  d'une  décompo- 
sition d'autres  substances  contenues  dans  les  cellules  elles-mêmes. 

Ainsi,  nous  savons,  depuis  les  travaux  de  Buchner,  que  l'alcool 
provient  de  la  décomposition  du  sucre  sous  l'influence  d'une  dias- 
tase  sécrétée  par  la  levure,  à  savoir  la  zymase. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  la  production  de  glycérine  ne  pou- 
vail  pas  être  le  résultat  d'une  décomposition  de  la  matière  grasse 
des  levures  ou  si  peut-être  la  matière  du  globule  de  levure  prove- 
nait d'une  synthèse  dont  la  glycérine  existant  dans  le  liquide  nutritif 
était  le  principal  facteur. 

Cette  production  de  glycérine  a  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
travaux. 

Pasteur  déjà  avait  trouvé  qu'il  existait  un  rapport  entre  la  quan- 
tité d'acide  succinique  et  celle  de  la  glycérine;  il  avait  fixé  ce  rap- 
port à  un  cinquième,  mais,  à  l'époque  où  Pasteur  faisait  ces  recher- 
ches classiques,  l'influence  du  milieu  de  culture  sur  la  biologie  des 
microbes  était  à  peine  soupçonnée  ;  aussi  nos  notions  sur  cette  ques- 
tion ont-elles  changé  et  se  sont  considérablement  accrues. 

ËfTront,  dans  son  étude  sur  l'acclimatation  des  levures  à  l'acide 
fluorhydrïque,  a  dosé  les  quantités  de  glycérine  formées  pendant  le 
cours  d'une  fermentation;  il  a  trouvé  que  la  glycérine  augmente 
constamment  du  commencement  à  la  fin  de  l'expérience  ;  voici  quel- 
ques-uns des  nombres  indiqués  par  ce  savant  : 


Glvcérlne  .... 
ieide  sutcJDique  . 

Gljcirina 


Acide  succinique  ' 


Le  rapport  entre  la  glycérine  et  l'acide  succinique  est  donc  varia- 
ble, il  est  plus  grand  à  la  fln  de  l'expérience;  nous  devons  cependant 
faire  remai-quer  que  l'expérience  a  été  arrêtée  après  quatre  jours, 
ce  qui  est  un  temps  très  court. 

Worlmann  a  constaté  que  diverses  levures  pouvaient  donner  des 
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quantités  variables  de  glycérine  ;  que  la  quantité  de  glycérine  four- 
nie est  indépendante  de  la  quantité  de  levure,  de  la  richesse  ozotée 
du  milieu  et  que  te  rapport  entre  la  glycérine  et  l'acide  succinique 
varie  dans  de  larges  proportions  ;  il  considère  la  glycérine  comme  un 
produit  du  procès  nutritif  de  la  levure. 

Straub,  employant  le  moût  de  bière  comme  milieu  de  culture, 
s'assure  de  l'influence  du  milieu.  Il  montre  que  la  quantité  de  gly- 
cérine augmente  en  raison  inverse  de  l'acidité  du  moât  et  de  la  tem- 
pérature et  qu'elle  est  indépendante  de  la  quantité  de  maltose 
décomposée  ;  il  ne  trouve  non  plus  aucun  rapport  entre  les  quantités 
de  glycérine  et  d'acide  succinique. 

Kolisch  et  Kouschke  trouvent  qu'une  levure  énergique  donne  des 
quantités  sensiblement  égoles  de  glycérine,  lorsqu'on  la  fait  fermenter, 
en  présence  de  divers  sucres,  en  quantités  équivalentes;  de  plus,  ils 
signalent,  comme  Wortmonn,  l'influence  de  la  variété  de  levure. 

Ces  savants  ont  en  outre  constaté  que  l'aération  ou  l'élévation  de  la 
température  diminuait  la  quantité  de  glycérine  formée;  par  contre, 
l'aliment  azoté,  d'après  eux,  fait  augmenter  la  dose  de  glycérine.  II 
est  très  probable  qu'ici  encore,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
comme  l'a  constaté  Péré  pour  les  ferments  lactiques,  la  nature  de 
l'aliment  ozoté,  organique  ou  minéral,  intervient  surtout. 

L'acide  acétique,  l'acide  sulfureux,  les  acides  organiques  et  l'al- 
cool diminuent  lo  proportion  de  glycérine;  par  contre,  l'acide  tartri- 
que  paraît  l'augmenter, et, pour  l'expliquer,  MM.  Kulisch  et  Kausclike 
admettent  que  l'acide  tartrique  élimine  un  peu  de  potassium,  ce  qui 
rendrait  l'extraction  de  la  glycérine  plus  facile. 

Les  travaux  de  Thylmann  et  Hilger  sur  la  glycérine  et  ceux  de 
Rau  sur  l'acide  succinique  confirment  les  précédents  résultats,  c'est- 
à-dire  que  pendant  que  la  glycérine  diminue  avec  le  temps,  l'acide 
succinique  parait  augmenter;  enfin,  l'air  est  sans  influence  sur  le 
phénomène. 

Uach  et  Porlele  ont,  par  contre,  obtenu  plus  de  glycérine  en 
aérant  le  milieu. 

M.  Laborde  nous  a  montré  que  la  proportion  de  glycérine  diminue 
à  mesure  que  la  fermentation  avance,  et  il  attribue  cette  diminution 
à  ce  que  le  bourgeonnement  et  la  multiplication  de  la  levure  se  ra- 
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lenlisseot  à  mesure  que  la  fermentation  approche  de  sa  fin,  ce  qui 
semble  montrer  que  la  g^tycérine  résulte  d'un  travail  cellulaire. 

L'étude  plus  approfoodie  de  la  vie  de  ta  levure,  les  perfectionne- 
ments apportés  depuis  Pasteur  dans  la  technique  bactériologique 
ont  ainsi  contribué  à  modifier  les  premières  conclusions  de  Pasteur. 

Il  y  a  donc  disparition  réelle  de  la  glycérine  avec  le  temps;  on  peut 
se  demander  si  c'est  l'effet  d'une  combustion  véritable  ou  si  elle'ré- 
sulte  de  l'éthérification. 

Nous  nous  sommes  en  outre  demandé  s'il  existe  une  corrélation 
quelconque  entre  la  formation  de  matière  grasse  dans  la.levure  et  lo 
production  de  glycérine  et  d'acide  succinique. 

Les  travaux  de  MM.  Pasteur,  Béchamp  et  Duclaus  sur  la  matière 
grasse  contenue  dans  le  globule  de  levure  nous  Qnt  appris  que  cette 
substance  augoieate  au  fur  et  à  mesure  que  la  levure  vieillit. 


Le  milieu  de  culture  que  nous  employons  de  préférence  est  l'eau 
de  louraillons,  facile  à  préparer  en  grande  quantité  et  très  rapide- 
ment. Cette  eau  de  touraillons  a  reçu  10  p.  100  des  divers  sucres 
essayés  et  a  été  additionnée  soit  de  peptone,  soit  d'acide  raalique  ou 
d'acidetartrique.  Les  sucres  employés  étaient  la  saccharose,  maltose, 
glucose  et  lactose.  Deux  levures  suffisaient  pour  faire  cette  étude  : 
une  levure  de  vin  supportant  bien  l'acidité  et  jouissant  de  la  pro- 
priété de  se  déposer  facilement,  et  une  levure  de  sucre  de  lait. 

Le  dosage  de  la  glycérine  et  de  l'acide  succinique  a  été  effectué 
d'après  la  méthode  de  Pasteur,  méthode  peut-être  un  peu  imparfaite, 
mais  rapide  et  suffisamment  exacte  avec  des  liquides  artificiels  de 
fermentation,  pauvres  en  matières  extractives.  Nous  avons  d'ailleurs 
pris  la  précaution  d'opérer  toujours,  pour  toute  la  série  de  l'expé- 
rience, exactement  de  la  même  manière  (même  quantité  du  mélange 
alcool-éther,  même  manière  d'épuisement,  même  quantité  de  liquide 
fermenté,  etc.);  la  glycérine  a  été  pesée  après  l'action  du  vide. 

Pour  le  dosage  de  la  matière  grasse,  quelques  explications  sont 
nécessaires.  La  matière  grasse  est  contenue  à  l'intérieur  de  la  cel- 
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Iule,  protégée  conlre  les  attaques  de  l'étfaer  par  la  membrane  de  1o 
levure.  Le  premier  soïa  à  prendre  était  donc  d'éliminer  l'action  de 
la  membrane  de  levure,  pour  cela  il  fallait  mélimger  à  l'étber  comme 
dissolvant,  une  certaine  quantité  d'alcool  qui  assure  le  contact  in- 
time avec  la  matière  grasse.  Voici  d'ailleurs  brièvement  notre  mode 
opératoire  :  la  levure  sécbée  est  reprise  par  l'eau  additionnée  de 
10  p.  100  d'alcool;  on  la  laisse  ainsi  macérer  une  heure  dans  le 
liquide  ;  après  quoi  on  ajoute  une  certaine  quantité  suffisante  d'alcool 
pour  élever  de  5*  le  titre  du  li(|uide  alcoolique,  et  toutes  les  beures  on 
opère  de  même.  Lorsque  le  liquide  d'épuisement  marque  80*  d'al- 
cool, on  l'enlève  et  on  le  remplace  par  de  l'alcool  à  90°.  Au  bout 
d'une  beure  d'action,  on  ajoute  à  l'alcool  un  égal  volume  d'éther. 
On  laisse  ainsi  macérer  deux  heures,  le  liquide  étbéro-alcooiique  est 
alors  soutiré  et  remplacé  par  de  t'éther.  La  levure  reste  vin^-qua- 
tre  heures  en  présence  de  l'éther.  Tous  les  liquides  d'épuisement 
soDt  réunis  et  évaporés  dans  une  capsule.  Le  résidu  est  d'abord  traité 
par  l'alcool  pour  enlever  la  matière  grasse.  L'éUier  évaporé  laisse 
un  résidu  qu'on  pèse. 

Ken  que  nous  ayons  porté  notre  attention  principalement  sur  les 
Tariations  de  glycérine,  d'acide  succiniquc,  de  la  madère  grasse  dans 
les  globules  de  levure,  nous  avons,  pour  être  complets,  pesé  égale- 
ment le  poids  de  levure  et  fait  le  dosage  de  l'alcool,  de  l'acidité  totale 
et  volatile,  en  nous  servant  des  méthodes  habiluellcs. 

Pour  le  prélèvement  des  échantillons,  lorsqu'on  veut  suivre  une 
fermentation  depuis  te  commencement  jusqu'à  la  fm,  le  mieux  est  de 
faire  des  prises  successives  dans  un  même  ballon,  en  tenant  com|.te 
de  l'évaporation  pendant  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  date  des 
diverses  prises  et  à  rapporter  ensuite  tous  les  nombres  à  la  concen- 
tration de  la  première  analyse. 

On  peut  également  ensemencer  un  certain  nombre  de  matras  de 
même  dimension  a  l'aide  de  la  même  boucle  de  platine  trempée  dans 
une  même  culture,  et  i  chaque  analyse  sacrifier  plusieurs  matras; 
ce  mode  opératoire,  sans  être  aussi  rigoureux  que  le  premier,  per- 
met de  se  faire  une  idée  suHîsante  des  variatiuns  qui  se  piniduisent 
dans  le  courant  d'une  fermentation.  Nous  avons  employé  les  deux 
méthodes;  les  résultats  obtenus  ont  été  concordants. 
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Les  analyses  ont  été  effectuées  au  milieu  de  ta  fermentation,  à  lu 
fin  de  la  fét-mentation,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'acide  carbonique 
ne  se  dégDg:eait  plus,  soit  au  bout  de  quinze  jours,  enlin  quarante- 
deux  jours  et  quatre -vingft-dix  jours  après  l'ensemencement  des 
ballons. 

Pour  étudier  l'influence  de  la  température,  nous  avons  placé, 
aussilùt  la  première  fermentation  terminée,  une  partie  des  ballons  A 
la  cave  (10°  à  13°),  l'autre  restant  à  l'étuve  à  la  température  de  35'. 

Examinons  maintenant  successivement  les  variations  des  divers 
produits,  en  passant  en  revue  l'influence  des  divers  facteurs;  toutes 
les  données  sont  rapportées  au  litre  et  à  la  première  concentration. 

I.  —  Tartations  de  la  glyoiiins. 

Conformément  aux  résultats  précédemment  trouvés,  noua  verrons 
que  la  levure,  soumise  à  la  vie  aérobie,  brûle  peu  à  peu  la  glycérine 
qu'elle  a  produite,  et  que  sa  quantité  varie  avec  la  levure  employée 
et  le  milieu  employé. 

De  plus,  comme  le  milieu  est  arUftciel,  les  quantités  de  glycérine 
seront  faibles,  ce  qui  est  en  concordance  avec  les  observations  de 
MM.  Pasteur,  Wortmann  et  Laborde. 

lafiuence  dtt  sucre.  —  Le  tableau  suivant  nous  montre  que  la 
quantité  de  glycérine,  souvent  très  faible  lorsque  le  liquide  est  en 
pleine  fermentation,  va  en  croissant  jusqu'au  moment  où  la  fermen- 
tation est  finie,  passe  par  un  maximum  et  diminue  ensuite  d'une 
façon  souvent  fort  rapide,  surtout  en  présence  d'une  température 
élevée.  (Combustion  véritable  ou  éthériûcalion.) 

TABLEAU  I.  —  Gljcéiine  pu  litre  i  la  tamp4rttnr«  de  25'. 


ieTure 
devin. 

Olucose  .... 

Saccharose .   .   . 

.    .        O.tSB 
.    .         0.358 

0.410 
0.540 

O.Slù 
0.1S5 

O.tSâ 
0.030 

Haltose  .... 

.    .         0.073 

0.43e 

• 

0.010 

Levure 

O.MO 

0.S80 

0.&&I 

0.075 

delaclose. 

t    Uctose  .... 

.    .         O.îâS 

0.683 

O.âlO 

O.UO 
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Le  sucre  employé,  comme  l'a  déjà  démontré  Pasteur,  u'inSue  que 
Taiblement;  il  convient  toutefois  de  signaler  que  les  quantités  de 
glycérine  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  plus  élevées  avec 
la  saccharose;  nous  verrons  plus  tard  ce  que  nous  apprendra  la 
comparaison  des  poids  de  glycérine  et  des  poids  de  levure  en  pré- 
sence. 

Inflaencfl  da  la  matière  azotée.  —  Étudions  maintenant  l'in- 
fluence de  la  matière  azotée,  c'eslr-à-dire  les  vaiiations  obtenues  par 
l'addition  de  1  p.  100  de  peptone  Chapoleau  au  milieu  sucré. 

TABLEAtr  n.  -^  61]rc«riiie  par  litra  à  la  tMipératiira  de  25*. 


uSoB       "•}<""■     M  Jean,     tojaiin. 

/  Saccharose O.ÏSS  K>.610  0.166  0.030 

Lerare    1  SoechanMe  +  peploDe .    .    .   .  O.IOI  0.900  1.051  0.870 

de  TiD.    j  OlocoM.    .    .    .' O.IOJ  0.410  0.3iG  O.ISô 

[  Qloeose  +  peptooe 0.078  0.3*1  0.483  0.635 

j^     •     /  Sacehïrosa 0.230  0  C80  O.SôO  0.07â 

*""  Sacehvose  +  peptone .    .    .   .  0.  lîO  0.438  0.3!8  0.4SS 

*  Lactose 0.258  0.663  0.540  0.140 

'"***'  (  Lactose  +  peptone 0.061  0.3Ï6  1.220  0.I8S 

Nous  voyons  d'abord  que,  pour  la  levure  de  vin,  l'addition  de 
peptone  a  augmenté  la  dose  de  glycérine  avec  les  deux  sucres  (sac- 
charose et  glucose)  et  que  l'augmentation  est  surtout  sensible  pour  la 
saccharose;  de  plus,  nous  constatons  que,  pendant  que  la  diminu- 
tion est  déjà  très  nette  dans  les  ballons  non  additionnés  de  peptone, 
il  y  a  augmentation  constante  dans  ceux  qui  ont  reçu  de  la  peptone  ; 
ici  la  diminution  arrive  bien  plus  tardivement. 

Nous  pouvons  faire  les  mêmes  remarques  pour  la  levure  de  lac- 
tose, avec  cette  différence  cependant  que,  pour  elle,  la  diminution 
de  glycérine  est  déjà  très  forte  au  bout  de  quatre-vingt-dix  joui-s. 

bifloencs  de  l'acide  ajonté.  —  Les  deux  acides  employés  à  la  dose 
de  5  grammes  par  litre  sont  l'acide  malique  et  l'acide  tartrique  ; 
c'est  la  levure  de  vin  qui  a  servi  à  cette  étude,  la  levure-de  lactose 
ne  supportant  pas  l'acidité. 
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Comme  Knlisch  l'avait  vu,  la  quantité  de  glycérine  est  un  peu  plus 
faible  en  présence  de  l'acide  malique;  la  pi-oduction  de  glycérine 
paraît  être  favorisée,  et  dans  de  larges  proportions,  par  l'addilion 
d'acide  lartrique  au  liquide  sucré. 

TABLEiD  m.  —  aiycirina  par  Utr«  t  U  tampératnra  da  SS*. 

».L.M.«PMr.  f^^^_     ^^^^     ^^^      ^^^^ 

'  S&ceharoae 0.2Û3  0.510  O.lSâ  0.030 

l  S«CEbariùe  + acide  malique.   .  0.033  0.3tS  0.S06  O.IBO 

Levure    )  SiccharoM  +  acide  Urtrique  .  0.180  0,56!  1.040  1.7R5 

deviu.   j  Glucose 0.I6S  0.410  0.SI5  0.I3S 

(  Glucose  +  acide  malique .    .   .  0.045  0.180  O.Î30  0.03S 

1  fliucose  +  adde  Urtrlque.  .    .  0.60T  O.SSî  0.70S  1.503 

L'inQucnce  des  sucres  est  également  ici  très  nette  et,  d'une  façon 
générale,  on  peut  dire  que  l'addition  d'acide  à  un  milieu  sucré  aug- 
mente la  dose  de  glycérine  et  Tait  durer  l'augmentation  pendant 
fort  longtemps,  en  retarde  la  diminution  comme  si  ]a  levure  avait 
d'autres  aliments  qu'elle  préférait.  Mais  nous  savons  que  le  poids  de 
levure  intervient,  or  le  poids  est  plus  faible  dans  les  milieux  acidulés 
que  dans  les  milieux  neutres. 

InfluSDce  dfl  U  température.  —  Rappelons  d'abord  que  cette 
expérience  a  été  faite  en  double,  c'est-à-dii'c  qu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière fermcnlaIJon,  soit  au  bout  de  quinze  jours,  on  a  placé  une 
partie  des  ballons,  dont  la  contenance  était  d'un  demi-litre,  dans 
la  cave  à  la  température  de  10  ^^  i%°,  l'autre  moitié  restant  à  l'étuve 
â  25*  ;  d'aulre  part,  on  a  laissé  fei-menter  à  95°  Jeux  grog  ballons  A 
et  B  de  â  litres  de  contenance;  à  la  fm  de  la  première  fermentation, 
on  a  fait  une  prise  dans  chacun  des  deux  ballons;  on  laisse  A  à 
l'étuve  et  on  abandonne  B  à  la  cave. 

Examinons  séparément  chacune  dos  deux  expéiiences. 

a)  Expérience  des  petits  ballons.  —  Prenons  comme  point  de 
départ  et  de  comparaison  les  quantités  de  glycérine  qui  existent 
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dans  les  difTérente  ballons  au  moment  où  tout  dégagement  gazeux  a 
cessé  (nous.savons  que,  dans  certains  cas,  la  glycérine  n'était  pas  à 
son  maximum)  ;  comparons  les  deux  quantités  de  glycérine  trouvées, 
après  quatre-vingt-diï  jours,  dans  les  ballons  laissés  à  l'étuve  ou  à  la 
cave  ;  nous  avons  une  diminution  de  glycérine  dans  les  ballons  placés 
à  l'étuve,  sauf  ceux  qui  ont  été  additionnés  de  peptone  ou  d'acide 
tartrique,  dans  lesquels  il  y  a  augmentation  ou  état  stationnaïre  ; 
parmi  les  ballons  laissés  à  la  cave,  la  quantité  de  glycérine  n'a  pas 
vané  dans  les  ballons  portant  les  n°"l ,  2  et  5,  elle  a  augmenté  dans 
les  n°*  4,  6,  7, 13  et  13,  enOn  elle  a  diminué  dans  les  n°*  5,  10  et 
11,  et,  d'une  façon  générale,  on  constate  que  la  quantité  de  glycérine 
est,  an  moment  de  cette  analyse,  c'est-à-dire  après  quatre-vingt-dix 
jours,  bien  plus  grande  à  la  cave  qu'à  l'étuve. 

TIBLEAQ  IT.  —  Gljc4riiM  par  lit». 


HILIHJ  MJOtlB. 

fttoiB.  ~   cl-ra. 

GlacoM 0.410  0.133  0.4?t 

SacAan»c 0.540  0.030  O.SOO 

MtUnw. 0.438  0.010  0.380 

Glucose +  pep(ona 0.211  o.GSî  O.TSâ 

Saccharose -I- peplOQO 0.900  0.8ÎO  0.810 

Glucose -I- adde  maJiqae  .   .   .    .  O.IBO  0.035  0.31& 

Glucose -I- acide  tirCrique.   .   .   .  0.S32  1.305  l.34j 

Saccharose -(- acide  mallque.  .    .  0.315  0.190  ■ 

Sacebarose -1- acide  tarlrlque  .   .  0.5S3  l.TGS  1.455 

Saerharose 0.680  0.4T5  0.383 

Lactose 0.S63  0.140  0.370 

Saccharose -I- peptODC 0.43S  0.435  O.S?0 

LaelDse  4- peplone 0.330  0.1&3  0.485 


LeTDK 


I    LcTure 

)      de 
lactose. 


Voyons  maintenant  nos  deuK  grands  ballons  dans  lesquels  nous 
avons  fait  quatre  prises. 

b)  Nous  constatons  des  faits  absolument  concordants  avec  la  pré- 
cédente expérience,  à  savoir  que  la  quantité  de  glycérine  augmente 
pendant  un  certain  temps  à  25*,  passe  par  un  maximum,  puis  dimi- 
nue progressivement;  par  contre,  à  la  cave,  l'augmentation,  souvent 
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lente,  continue  pendant  longtemps  de  façon  à  venir  dépasser  le 
maximum  constaté  à  la  température  plus  élevée. 


TABLEAU  ?.  — 

ffirodrine  par  Utr*. 

11  jw.. 

MJoan.            iMJoon. 

0.860             0.311 
0.401              0.40* 

mioan 

BCcave).   .   . 

.    .              O.IST 

0.870 

II.  —  Vaiiatlons  de  l'aolde  Bucolnique. 

Inflaence  du  encre.  —  Nous  voyons,  par  le  tableau  VI,  qu'avec 
la  levure  de  vin  la  quantité  d'acide  succioique  va  constamment  en 
croissant  et  qu'elle  est  beaucoup  plus  forte  pour  la  maltose  que  pour 
les  deux  autres  sucres;  pour  la  levure  de  lactose,  la  diminution  de 
l'acide  succinique  est  constante. 

TABLEAU  TI.  —  Acide  avoclniqa*  par  Utrs  A  U  tsnpiratara  da  3B<>. 


Levure 
de  tin. 


Glucose 0,070  O.OSt  0.076  0.159 

Saccharose 0.074  0.091  0.105  0.109 

MaltoM O.OSS  0.133  •  O.ïâl 

Levure      j    Saccharose 0.13!  0.1&7  O.IOO  0.046 

de  lactose.    |   Lactose 0.II3  0-180  0.133  0.033 

Cette  dernière  constatation  n'a  rien  de  surprenant,  l'un  de  nous  a, 
en  effet,  montré  que  l'acide  succinique  peut  être  brûlé  par  certaines 
levures  ;  cette  combustion  dépend  notamment  de  la  race  de  levure, 
de  la  présence  d'air,  ilu  milieu  employé,  etc.  ;  à  côté  de  cette  partie 
qui  di^arait  par  combustion,  une  autre  s'éthénûe,  en  entrant  en 
combinaison  avec  l'alcool  éthylique,  la  glycérine,  etc. 

Influence  de  la  matiire  atotée.  —  L'expérience  montre  que  la 
quantité  d'acide  succinique  est  bien  plus  faible,  au  commencement, 
dans  tes  ballons  additionnés  de  peptone  ;  l'acide  succinique  aug- 
mente ensuite  lentement,  arrive  au  niveau  de  la  quantité  existant 
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dans  les  ballons  sans  peptone,  le  dépasse  quelquefois  et  diminue  en- 
suite comme  dans  ces  derniers. 

TIBLEAD  Tn.  —  Adda  muiuiqtis  par  lltn  à  la  Unpéntim  di  W. 


a  ioan,     sojon». 


iSacehanwe 0.074 

Sacebsrosa  +  peptone  ....  0.030 

GlncoM 0.070 

GlucoM  +  peptone 0.OS4 

SaccharoM 0.3SZ 

Saccharose  +  peptone  .   .    .   .  0.031 

UetoM 0.Z13 

Laetoae  +  peptone 0.033 


de 
lactose. 


0.091 

0.105 

0.06» 

0.070 

O.liS 

0.089 

0,064 

O.OTS 

0.1S9 

0.041 

0.062 

0.06» 

0.157 

0.100 

0.046 

0.OS8 

o.ieo 

0.10» 

o.ieo 

0.133 

0.033 

0.050 

0.193 

0.14» 

Influence  de  la  température.  —  a)  Petits  ballons.  —  La  quantité 
d'acide  succînique  est,  en  général,  plus  élevée  à  la  cave,  soit  qu'il  est 
produit  en  plus  forte  quantité,  soit  que  les  causes  de  sa  disparition 
réelle  ou  apparente  y  sont  moins  développées. 

TABLEAU  Tni.  —  Acide  ■nccinlqae  par  litr«. 

■■■       banntxl.  Hiunra.  WJonn, 


I    Lerare 

Ide 
lactose. 


<  Qlucose 0.054  0.159  O.ISO 

i  Saccharose 0.091  0.109  0.127 

MaltOU 0.133  0.351  0.439 

I  GlocoH  +  peptone 0.041  0.069  0.091 

,  Saccharose -f- peptODO 0.070  0.0S9  0.106 

Saccharose 0.15?  0.04S  0.100 

I    Lactose 0.160  0.033  0.103 

I   Saccharose -|- peptone 0.06S  0.109  0.06S 

,   Lactose  +  peptone 0.050  0.149 


Il  convient  de  signaler  l'exception  qu'on  trouve  avec  la  levure  de 
lactose  pour  les  deux  sucres  additionnés  de  peptone  :  ici  la  dose 
d'acide  sucdnique  est  plus  faible  à  la  cave. 

b)  Grands  ballons.  —  L'étade  de  ces  deux  ballons  nous  monti^ 
<]ue  la  production  d'acide  succinique  est  tente  à  la  cave  et  qu'elle 
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continue  pendant  que  la  dose  des  ballons  de  l'étuve  est  déjà  nota- 
blement diminuée. 

TABLEAU  IX.  --'  Acide  ■nocinlqn»  par  Ut». 

19  joDn.  M  Jann. 

A(éliiTe) 6.136  0.801  0.143  0.137 

B  (MTe)- 0.1?3  O.IGG  O.ISG  0.303 

Avant  d'aller  plus  loin,  résumons  un  peu  ee  que  ces  expériences 
nous  ont  appris. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  bnllons  sucrés  ou  sucrés  et  additionnés 
de  peptone,  la  dose  de  glycérine  passait  par  un  maximum,  plus  ou 
moins  vite  atteint,  et  diminuait  ensuite,  très  rapidement  à  l'étuve, 
très  lentement  à  la  cave. 

La  dose  d'acide  succinique  passe  également  par  un  maximum, 
avec  cette  différence  qu'il  est  bien  plus'  tardivement  atteint  que  celui 
de  la  glycérine  ;  ce  maximum  est  suivi  d'une  diminution. 

Dons  les  milieux  peptonisés,  les  deux  maxima  de  la  glycérine  et 
de  l'acide  succinique  concordent,  par  contre,  assez  bien  et  pour  les 
deux,  levures  essayées. 

Aux  quantités  plus  fortes  de  glycérine  qu'on  trouve  à  la  cave 
correspondent  également  des  quantités  plus  fortes  d'acide  succini- 
que, mais  sans  aucun  rapport  bien  marqué;  aussi  pouvons-nous 
conclure  qu'il  n'existe  aucune  relation  entre  la  production  d'acide 
succinique  et  de  la  glycérine,  les  deux  dépendant  exclusivement  des 
conditions  de  l'expérience  et  de  ta  levure  employée.. 

III 

Loi-squ'on  examine  les  variations  des  acidités  totales,  on  s'aperçoit 
qu'elles  sont  essentiellement  influencées  par  les  variations  des  acides 
fixes  (acide  succinique)  et  celles  des  acides  volatils  et  on  constate 
souvent  de  fortes  diminutions  à  l'étuve,  plus  faibles  à  la  température 
de  la  cave. 

Quant  aux  acidités  volatiles,  elles  diminuent,  en  général,  d'une 
façon  continue  et  beaucoup  plus  rapidement  à  l'étuve  qu'à  la  cave; 
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ces  diminutions  doivenl  être  attribuées,  comme  l'un  de  nous  l'a 
montré,  en  partie  à  une  combustion  réelle  et  en  partie  à  l'éthérifîca- 
lion.  Contentons-nous  de  citer  quelques  chiFTi-es  à  cet  é^ard. 

TABLEAU  X.  —  QnantiMi  d'mcide  BCMiipi»  fu  Utre. 


1  Glacose 0.3EG  O.O.'t  0.033 

Lernre   \  Glucose  +  peptone O.Sâfi  0.136  D.?13 

de  Tin.   j  Siccbarose 0.367  0.036  0.011 

(  SaecharuM  +  peptone 0.301  0.018  O.OTâ 

/  Sïceharose 0.583  0.084  0.&34 

\  Saccturote  +  peptone 0.509  0.180  O.TT! 

'       j  UcUse 0.70S  0.119  0.TI8 

"**■  (  Uctose  +  peploBï  .' 0.&33  O.l&O  O.610 

Nous  voyons  que  les  deux  levures  se  comportent  à  peu  près  de  la 
même  façon  à  la  température  de  25"  ;  par  contre,  à  une  température 
de  13*,  ta  levure  de  lactose  agit  tout  autrement  :  elle  brute  peu  d'a~ 
cide  volatil;  ta  dose  de  ce  dernier  augmente  plutôt,  principalement  * 
dans  les  ballons  additionnés  de  peptone  ;  tout  ceci  nous  montre  que  la 
levure  elle-même  joue  un  très  grand  rôle  et  qu'il  est  bon  de  tenir 
compte  du  poids  de  levure  en  présence  du  liquide  fermenté. 

TABLEAD  XI.  —  Poidt  d«  Innn  par  Utre. 


r   GIneoM 1.43T 

Sacebtrote  .   .   < 1.695 


I  GlDcose+pcplene !.Î7& 

'    Saccbirose  +  peptone 3.120 

Glucose  +  acide  mallqne t  .032 

Glucose  +  aeide  tarUique   ....  0.707 

SacckaroM  +  uide  miliqne.  .   .   .  0.967 

[  Biecbtrose  +  adde  tartrique  .    .   .  0.650 

f  Siecharose 1.367 

I  Saccharose  +  peptone l.2Hi 

Uctose 1.453 

[  Laetose  4- peptone t.iii 


3.390 

1.655 

3.442 

1.607 

3.43» 

8.107 

1.BS7 

1.033 

I.9i7 

1.543 

1 .  3ïi 

1.387 

O.Siî 

0.930 

1.332 

l.îiO 

0.750 

0.903 

3. 437 

1.302 

2.0Î5 

0,987 

Ï.450 

0.990 

3.883 

1.30! 
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Poidj  de  levure.  —  Nous  voyons  que  le  poids  de  levui-e  augmente 
dans  certains  cas  avec  la  durée  de  la  fermentation,  il  diminue  dans 
d'autres'  ;  ainsi  pai-  la  levure  de  vin  il  a  diminué  dans  les  ballons  addi- 
tionnés de  peptone,  par  contre  il  a  augmenté  pour  les  mêmes  bal- 
lons avec  la  levure  de  lactose  ;  on  voit  également  que  le  poids  de  le- 
vure est,  en  général,  beaucoup  plus  faible  à  la  cave,  faut-il  y  voir 
une  relation  avec  les  poids  plus  élevés  en  glycérine  et  en  acide  suc- 
cinique  dans  la  cave  ? 

Rapportons  les  quanUlés  de  glycérine  trouvées  à  l'unité  de  levure, 
au  gramme  de  levure. 

TABUUD  Xn.  —  QaanUWi  d*  gljcérins  pir  gramme  d»  larara. 


muvni.  W  Jovm. 

""■  ttara.  Ô^a. 

Glnfiose O.no  0.222  0.040  0.Î70 

Saccbarow 0.810  O.IIT  0.009  0.27S 

I    klaltOM 0.242            •  0.0!3  0.122 

I  Olni:>s«  + peptone 0.106  0.380  0.33R  0.470 

*™*   '   SaccharoM  +  peptone  .    .   .    .  0.424  0.712  0.440  0.519 

1  Glueosa  +  leide  maliqee  .    .   .  0.174  0.239  0.03S  O.ISS 

Glucose  +  acide  Urtriqae.   .    .  t.OSS  1.000  1,T60  1.340 

SuccharoM -|-  acide  maliqae.    ,  0.318  0.âS2  O.lâO          > 

,   Saectiarose  +  acide  tartriqoe  .  0.8S3  1.4S0  2.3S0  1.610 

[   Saccharose 0.521          ■  0.360  0.296 

Lerore       saccharose  4- peptone .   .    .    .  0.192  0.590  0.214  0.630 

iL         "*""" ^■*^^      "-^^      ''■''**      "'^'^ 

lactose.  Ç  i^etosg^pjpiooe 0.138       1.303      0.068      0.372 

Petits  battons.  —  Pour  la  levure  de  vin,  le  poids  de  glycérine 
correspondant  à  l'unité  de  levure  diminue  avec  le  temps,  mais  dans 
des  proportions  beaucoup  plus  fortes  à  l'étuve  qu'à  la  cave  dans  les 
ballons  ne  contenant  que  les  sucres  seuls  ou  dans  ceux  additionnés 
d'acide  malique  ;  dans  tous  ces  ballons,  le  poids  de  levure  a  augmenté 
et  souvent  très  fortement;  dans  les  ballons  pepLonisés  ou  additionnés 
d'acide  tartrique,  les  poids  de  glycérine  correspondant  à  l'unité  de 
levure  augmentent  avec  le  temps,  plus  à  l'étuve  qu'à  la  cave  ;  pour 
eux  le  poids  de  levure  par  litre  de  liquide  a  augmenté  dans  de  très 
faibles  proportions  pour  quelques-uns  ou  diminué  pour  la  majorité. 
Hais  nous  ne  pouvons  dégager  aucune  loi  générale  entre  les  poids 
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de  levui-e  et  les  poids  de  glycérine,  la  production  de  cette  dernière 
étant  excessivement  variable. 

Nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions  avec  la  levure  de  lactose  et 
c'est  ici  que  l'influence  du  sucre  se  fait  nettement  sentir. 

Nous  voyons  que  les  deux  poids  de  levure  de  lactose  obtenus  dans 
le  ballon  «  saccharose  »  et  le  ballon  c  lactose-pcptone  i  sont  exac- 
tement tes  mêmes  è  la  ceve,  à  savoir  1*',â02  ;  les  quantités  de  gly- 
cérine par  unité  de  levure  sont  de  0«',296  et  de  C*',372;  d'autre 
part,  les  deux  poids  de  levure  de  lactose  0*',990  et  1''',302  nous 
donnent  par  unité  le  même  poids  de  glycérine,  c'est-à-dire  0'',372. 

Pour  trouver  une  première  explication,  nous  n'avons  qu'à  pen- 
sera la  superposition  des  deux  vies  aérobie  et  anaérobie  que  mène 
la  levure  dans  un  ballon  de  fermentation,  tantôt  l'une  domine,  tantôt 
l'autre  fait  sentir  son  action  ;  les  vieux  globules,  en  souffrance,  me- 
nant une  vie  anaérobie,  produisent  de  laglycérine,  les  jeunes  en  four- 
nissent non  seulement  moins,  mais  encore  sont  d'actifs  brûleurs  de 
ce  coi'ps  ;  dés  lors,  si,  pour  une  raison  ou  une  autre,  nous  voyons  le 
voile  aérobie,  qu'on  aperçoit  plus  ou  moins  vile,  se  former,  nous 
aurons  une  augmentation  do  globules  de  levui-es  qui  ont  besoin  d'a- 
liments, qui  s'attaquent  aux  acides  fixes,  volatils,  à  la  glycéi-ine  h  la 
fois  ou  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  et  ainsi  on  a  forcément  non 
seulement  des  variations  dans  ces  divers  produits,  mais  encore  des 
maxima  suivis  de  minima  ;  mais  tous  les  cas  sont  possibles  et  il  n'y 
a  pas  de  règle  absolue  à  établir  ;  à  un  poids  élevé  de  levure  peut  cor- 
respondre, par  unité,  un  poids  élevé  ou  un  poids  faible  de  glycérine, 
comme  ceci  ressort  encore  de  l'étude  de  nos  deux  ballons  A  et  B. 

TABLCATT  ZUI. 


Poidi  de  Utots  par  Ut». 
2.213       2.411       2.8Si       1.B64       Î.CÎâ       2.463       Î.800       2.614 

UjcArina  cgmspondaiit  t  un  grammB  di  lorara. 

0.069       O.OGS       0.231       0.203       0.118       0.103       0.110       0.332 

tm,  SCBSCB  AOROX.  —  2*  SftRW.  —   ISOl.  —  I.  8 
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MatièreB  graues  dans  le  globule  de  levare.  —  L'or^ine  de  la 
matière  gi'asse  est  incertaine  :  elle  peut,,  en  effet,  provenir  de  la  ma- 
tière azotée  des  globules  de  levure  ou  encore  de  l'élément  bydrocar- 
buré  du  globule  ou  de  la  liqueur  (cellulose,  glycérine,  etc.);  tout  ce 
que  l'on  sait,  c'est  que  la  matière  grasse  parait  augmenter  lorsque  la 
levure  vieillit  dans  un  milieu  favorable  et,  nous  le  verrons,  la  race 
de  levure  y  joue  un  certain  i"ôle. 

TABLEAU  HT.  —  Hatiére  gruu  par  gramma  d«  Iituts 
«xprimée  an  milllgnunmM. 


GIqcoh 

Saccharose 

UtltOM 

GlucoM -{- peptoae. 

SaecbaroM  +  peptone  .  .  .  . 
Glucose  +  acide  maliqae  .  .  . 
Glucose-I-Rcide  Urlrlqae.  .  . 
Saccharose  4- acide  maliqae.  . 
S(u;l)iri»e  +  acide  tartriqne  . 

Sacclierose 

Saccharose  -|-  peptone  .    .    .    . 

Lactose  

Lactose  +  peptone 


Levure 
de  vin. 


Letare 


Ce  tableau  nous  apprend  que  la  matière  grasse  augmente,  dans  le 
globule  de  levure,  en  général  d'une  façon  continue  avec  le  temps; 
elle  passe  par  un  maximum,  peut  s'y  maintenir  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  puis  diminue  ;  l'addition  d'acide  tarlrique  sem- 
ble l'augmenter  beaucoup.  Elle  se  forme  en  plus  grande  proportion 
à  basse  température  (cave)  qu'à  température  élevée.  Nous  avons 
constaté  des  faits  analogues  pour  la  glycérine  et  l'acide  succiaique. 

La  levure  de  lactose  se  différencie  de  la  levure  de  vin,  pour  elle 
les  quantités  de  matière  grasse  sont  très  fortes  à  l'éluve,  tout  à  lait 
comme  les  poids  de  levure  respectifs,  relativement  faibles  à  la  tem- 
pérature de  la  cave,  sans  qu'on  puisse  trouver  une  relation  quel- 
conque entre  ces  deux  élémcnls.  Cependant,  nous  savons  que  les 
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levures  de  lactose  aiment  plutôt  une  température  élevée  et  nous 
pouvons  supposer  que  celle  de  la  cave  leur  est  plutôt  défavorable. 

Comparons  maintenant  la  quantité  de  glycérine  et  de  matière 
grosse  correspondant  à  i  gramme  de  levure  et  mettons  en  regard  les 
poids  de  levure  pir  litre  de  liquide  fermenté. 

TABLEAU  XV.  —  Tarlationi  apréi  90  jonra. 


Lernre 
de 


I  Qlueose  ■+■  peprone 
|S«Mh*ro»  +  peptone.  . 
/  Glucose  +  adde  moliiiae. 
I  Glucose -|-atide  lartriqne 
I  Sacebarose  -{-  acide, 

malique 

\  Sacciiarose  +  scWe. 

Urtriqoe.  .  .  . 

!■'  Saccharose .... 
Saccharose  +  pepione. 
Lactose   .... 
Lactose  +  peptone 


l.TGO     I.34D 


3.390 

I.S55 

S.«2 

1.807 

3.439 

S.  107 

1.887 

1.63! 

I.95T 

I.54Ï 

1.322 

1.387 

0.S5! 

0.930 

1.232 

1.250 

0.750 

0.902 

2.437 

1.30! 

2.025 

0.987 

2.450 

0.990 

2.SS2 

1.302 

Nous  constatons  que  dans  les  milieux  sucrés  seuls  ou  sucrés  et  ad- 
ditionnés de  peptone,  la  variation  de  la  matière  grasse  suit  celle  de  la 
glycérine,  c'est-à-dire  qu'il  existe  des  maxima  suivis  de  mînima  ;  ceci 
s'observe  poui*  la  levure  de  vin,  aussi  bien  à  la  cave  qu'à  l'étuve.  La 
levure  de  lactose  se  comporte,  à  cet  égard,  d'une  façon  tout  à  fait 
inverse  ;  ainsi  il  y  a  plus  de  matière  grasse  à  température  élevée,  et 
moins  à  température  basse,  tandis  que  nous  trouvons  moins  de  gly- 
cérine à  tempéralure  élevée  et  plus  à  température  basse.  La  glycé- 
rine dans  ce  cas  est  moins  vite  brûlée,  la  vie  étant  ralentie,  et  la  le- 
vure souffrante  produit  de  la  matière  grasse  ;  les  deux  corps  peuvent 
être  formés  avec  des  rapidités  bien  différentes. 

Que  pouvons-nous  conclure  de  ces  résultats,  si  ce  n'est  que  la 
variation  de  la  glycérine  ne  suit  pas  toujours  une  marche  inverse,  ni 
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pai-allèle  de  celle  de  la  matière  grasse,  sa  formation  ne  semble  pas 
subordonnée  à  la  décomposition  de  la  matièi-e  grasse  de  la  cellule 
de  levure. 

Toutefois,  il  se  peut,  et  il  est  même  probable,  qu'une  partie  de  la 
glycérine  provient  de  la  décomposition  des  matières  grasses,  mais 
son  origine  principale  n'est  pas  là.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ma- 
liërçs  grasses  sont  des  réserves,  tandis  que  la  glycérioe  est  un  véri- 
table aliment.  Comme  tei  on  peut  admettre  que  sa  disparition,  grande 
dans  certains  cas,  tient  à  ce  qu'elle  a  servi  à  ta  nutrition  cellulaire  de 
la  levure.  A  la  cave,  celte  nutrition  est  ralentie,  d'où  accumulation 
de  glycérine,  disparition  moins  grande  et  production  de  matière 
grasse  et  rien  ne  nous  dit  qu'il  ne  puisse  exister  un  certain  état  d'é- 
quilibre entre  la  destruction  de  la  glycérine  et  sa  formation  simulta- 
née aux  dépens  de  la  matière  grasse  ;  cbaque  levure  se  comportant 
ici  à  sa  façon. 

Il  semble  donc  résulter  de  ces  expériences  que  la  formation  de  la 
matière  grasse  et  la  production  de  glycérine  ne  sont  pas  liées  l'une  à 
l'autre  et  font  peut-être  partie  de  deux  processus  physiologiques  dif- 
férents. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR 

LA  PRODUCTION   DU  BLÉ 

EN  FRANCE 

Par   LOUIS    GRANDEAU 


La  récolte  de  IS9S.  —  U  récolte  d'une  bonoe  innée  (1896).  —  Sa  rtparUtioa  sar  la 
territoire  franfiis.  —  GoDsé4|aeDeei  qui  en  découJenl.  —  La  enltnre  du  blé  en  sol 
pauvre  et  les  engrais  minéraux.  —  Expériences  du  Parc  des  Princes. 

Un  coup  d'œil  général  sur  la  production  des  cinq  grandes  céréales 
dans  le  monde'  met  en  relief  la  place  exceptionnelle  qu'occupe  la 
France  parmi  les  pays  continentaux  producteurs  de  blé.  Dons  aucun 
pays  d'Europe,  la  production  du  froment,  envisagée  sous  ses  divers 
aspects,  n'a  une  importance  plus  considérable  que  dans  le  nôtre,  si 
tant  est  qu'elle  en  ait  une  aussi  grande.  Diverses  conditions,  spé- 
ciales à  la  France,  font  de  la  culture  du  blé  le  pivot  de  son  agi-icul- 
ture  et  l'une  des  bases  essentielles  de  la  prospérité  nationale. 

La  France, en  effet,  est  à  la  fois  le  pays  où,  par  tète  d'habitant  (la 
Bulgarie  exceptée) ,  l'on  consomme  le  plus  de  blé  et  celui  où  les  embla- 
vures  occupent,  proportionnellement  à  la  superficie  du  territoire,  la 
surface  la  plus  étendue.  Enfin  son  climat  el  son  sot  se  prêtent,  pres> 
que  sur  (ous  les  points,  à  la  culture  productive  du  froment,  d'oïi 


.  ProDicnt,  seigle,  avoine,  orge  et  mais. 
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résulte  que  le  plus  léger  effort  permeltrail  à  la  production  indigène 
de  suffire  régulièrement  à  In  consommation. 

Contamination  du  bld  en  Enrop«  (moyannaa  da  1893  à  1896). 

HlhLIKKH  PIB  t£tB 

ds  taaaa,.      d'iikblust . 
SHogt. 

Franto 9  471  Uù 

GraDde-Bretifoe  et  Irifuide 0  S33  165 

HuRsie 8  &32  aS 

Autrichft-HoDi^ie 500S  116 

Allemagne 4  137  79 

Italie 3  919  1!5 

Espagne  et  PortQgil 3  102  140 

Belgique 1  S!4  m 

noamanie 935  171 

Bulgsrie S70  3S4 

Turquie  d'Europe 76î  1Î3 

Hollande 600  135 

SnisM 490  103 

Danemark,  Suide  et  Norrège 490  53 

Grtce !73  1!4 

Serbie 318  95 

Totaux  et  moyenne  ...  4485!  118 


Il  résulterait  de  ces  chiffres  que  : 

MILIdlBH 

La  consommation  4tant  de 44  85! 

I.a  ricolte  s'tievuit  t 39  S69 

U  diirtrence  est  de 4  983 

Cette  différence  représente  les  quantités  de  blé  importées  des  pays 
eiotiques,  soit  en  nombre  rond  5  millions  de  tonnes,  ce  qui  corres- 
pond à  11 .25  p.  100  de  la  consommation  européenne. 

L'ensemble  des  besoins  de  la  population  française,  y  compns  les 
quantités  de  semence  nécessaires  à  l'emblavure  des  7  millions  d'hec- 
tares (nombre  rond)  consacrés  annuellement  au  froment,  s'élève 
envifon  à  93  millions  de  quintaux  métn'ques. 

S'il  est  une  vérité  économique  incontestable,  c'est  la  nécessité 
pour  les  pays  continentaui,  lorsque  les  conditions  générales  où  la 
nature  les  a  placés  le  permettent,  comme  c'est  le  cas  de  la  France, 
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d'arriver  à  assurer,  en  tout  temps,  l'alimentation  de  leur  population 
par  la  production  indigène,  ne  serait-ce  que  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  ÛDctuations  brusques  du  marché  étranger,  dont  les  premiers 
mois  de  l'année  1898  ont  oflert  en  Amérique  un  si  scandaleux 
exemple.  Les  agronomes  et  les  économistes  né  sauraient  donc  faire 
li-op  d'efforts  pour  aider,  par  leurs  exemples  et  par  leurs  conseils, 
les  cultivateurs  français  à  atteindre  cet  objectif  dans  le  délai  le  plus 
bref  possible.  La  connaissance,  aussi  exacte  que  le  permettent  les 
données  statistiques  de  la  situation  de  la  France  au  point  de  vue  de 
la  production  et  de  la  consommation  du  froment,  est  le  point  de 
déport  nécessaire  de  l'étude  des  moyens  propres  à  réaliser  le  faible 
accroissement  de  rendement  qui  rendra  notre  pays  indépendant, 
pour  son  alimentation,  du  marché  étranger. 

Nous  allons  essayer  d'en  présenter  un  tableau  succinct. 

Nous  établirons  d'abord  quelles  ont  été,  dans  la  période  de  1892 
A  1895,  à  laquelle  se  rapportent  les  données  résumées  dans  notre 
article  du  15  août  1898,  les  quantités  do  froment  i-écottées,  impor- 
tées et  consommées. 

La  récolle  française  s'est  élevée,  pour  ces  quatre  années,  à 
S47  370  000  quintaux  métriques. 

Lesimporlationsneltes(exportationsdéduites)ont  été  de  32390000 
quintaux  métriques'. 

Au  total,  les  quantités  livrées  h  la  consommation  ont  donc  été 
de  369  760  000  quintaux  métriques,  pour  la  période  1892  à  1895. 

D'après  cela,  dans  cette  période,  la  récolle  moyenne 
annuelle  a  été  de .     SeS^DOOi" 

L'impoitation  nette  annuelle  de 5  597  500 

La  consommation  annuelle  aurait  donc  été  de  .   .    92439500^"* 

Le  rapport  des  importations  à  la  récolte  moyenne  est  de  6.445 
p- 100. 

Il  faut  noter  qu'en  1895  la  Fi-ance,  grâce  à  la  récolte  exceplion- 

1.  Les  doDDées  relatives  sni  quantités  de  bl£  Importtes  ou  eiporttes  ont  été  éta- 
MJes  en  transformut  les  Tuiaes  en  blé.  Les  imporlitions  nettes  expriment  les  quui- 
titis  importées,  déraleatioa  ralte  des  quantités  de  blé  oa  de  tarine  eiportérs. 

S.  Dont  il  UuiX  déhlqner  enriron  I!  oiilliODs  de  quintaux  pour  la  semence.  Reste 
pov  IMmntation  S0395000  qnistanx  métriques. 
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nelie  de  i  894  (97  840  000  quintiiux  métriques)  a  été  exportatrice  de 
334000  quintaux  métriques  de  blé,  quantité  faible,  il  est  vrai,  mais 
qui  montre  combien  nous  sommes  voisins  du  moment  où,  comme 
rAutriche-lIongrie,  notre  pnys  pourrait  passer  de  la  catégorie  des 
pays  importateurs  au  nombre  des  nations  exportatrices. 

Répartie  sur  une  population  de  38500000  habitants,  la  consom- 
mation de  80  SUS 000  quintaux  métriques  représente  par  lête 
moyenne,  enlànts  compris,  200  kilogr.  de  blé.  Si  l'on  prend  comme 
chifTre  moyen  du  blutage  65  p.  100,  ces  309  ktlogr.  de  grain  cor- 
respondent li  lâ()  kilogr.  de  farine;  100  kilogr.  de  farine  donnant 
130  kilogr.  de  pain,  la  quantité  de  pain  consommée,  par  année  et 
par  tétc  d'habitant,  serait  environ  177  kilogr.,  soit  0^>,485  par  jour 
et  par  tête  :  cette  évaluation  qui  doit  peu  différer  de  la  réalité  est 
cependant  trop  élevée  sans  doute,  les  quantités  de  farine  consom- 
mées sous  d'autres  formes  que  le  pain  n'en  étant  pas  déduites. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'importation  moyenne  a  été  de 
5600000  quinlaux,  ce  qui  revient  à  dire  qu'un  accroissement  de 
pareille  quantité  dans  la  production  indigène  sufQrait  pour  nous 
airi-anchir  de  l'importation  étrangère.  La  culture  du  blé  s'étendant 
sur  7  millions  d'hectares,  il  s'agit  donc  d'élever  i-égulièremenl  le 
rendement  moyen  à  l'hectare  d'environ  80  kîlogr.,  soit  d'un  peu 
plus  d'un  hectolitre.  Or,  en  18!i8,  \c  rendement  moyen  a  dépassé  de 
près  de  3  hectolitres  celui  des  dernièi'es  bonnes  années  de  récolte, 
ainsi  que  le  monti-ent  les  chidres  suivants  : 

Reodemeot  ï  rbeclara  «D  IS94  .   .    .    .  n",A! 

—  —       en  ISOb  ....  17    ,13 

—  —       an  1808  ....  17    ,42 

—  —       en  18P8  ....  19    ,09 

Après  ces  indications  approchées  sur  la  consommation  fronçaise, 
il  nous  faut  examiner  d'un  peu  plus  près  que  nous  ne  l'avons  foil 
jusqu'ici  les  conditions  générales  de  la  production  dans  une  bonne 
année.  Nous  prendrons  pour  exemple  la  récolte  de  1896. 

Les  emblavures  couvrent  1 3  p .  1 00  de  la  surface  totale  de  la  France 
qui  produit  12.7  p.  100  de  la  récolle  en  froment  du  monde  entier. 

Le  rendement  moyen  a  été  de  lâ^-.SS  à  rhectare(de  1892  à  1895), 
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il  a  atteint  13'''',4â  en  1896  et  serait  voisin  de  15  quintaui  métriques 
cette  année,  d'après  les  évaluations  provisoires  de  la  dernière  récolte. 

Bien  que  le  blé  soit,  fort  heureusement  pour  l'humanité,  une  des 
plantes  qui  s'accommodent  le  mieux  des  sols  et  des  climats  les  plm 
divers,  les  rf  ndements  qu'il  fournit  diffèrent  néanmoins  très  notable- 
ment dans  les  diverses  contrées,  et,  dans  un  même  pays,  d'une  région 
à  l'autre.  En  France,  les  rendements  moyens  à  l'hectare  peuvent 
varier,  dans  une  bonne  année,  d'un  dépailement  à  l'autre,  dans  le 
rapport  de  1  à  5,  ainsi  que  je  vais  le  montrer.  En  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  la  répartition  de  la  récolte  du  blé  en  1896,  nous  constate- 
rons un  certain  nombre  de  faits  d'un  grand  intérêt. 

La  production  moyenne  la  plus  faible  a  été  de  5''",29  (6",76)  et 
5**  ,27  dans  deux  départements  (Gard  et  Var).  Le  maximum  de  ren- 
dement a  été  atteint  dans  le  département  du  Nord,  34'<",5,  la  moyenne 
générale  de  la  France  ayant  été,  comme  nous  l'avons  dit,  de  13'<",4â. 

D'après  le  chiffre  moyen  des  rendements  de  l'année  1896,  on  peut 
diviser  les  départements  fl-an^ais  en  quatre  groupes  : 


5  k  10  qiUnlauii 
10  4  12  —  » 
lïùlS  —  ' 
15  et  an-deasns'. 

ToUl. 


T440O0 

10.8 

ISâOOOO 

!8.2 

3491000 

30.  ï 

1710000 

!4.8 

1.  I*'  groope.  —  BisHï-Alpes,  Alpes-Mirilimes,  Ardiehe,  Boucbes-du-Rhâne,  Corse, 
Cantal,  Cbarentes,  Gard,  Ger^.  Lnt,  Lozère,  Hautes-I'jr^to,  Vir,  Vauchise. 

S.  !*  (DHipe.  —  Ain,  Haates-Alpu,  knége,  iiejnu,  Gorrtee,  COte-d'Or,  Crcase, 
Dvrdogne,  Gironde,  Hérault,  Jun,  Landes,  Loire,  Lot-et-Garonne,  HaDCbe,  Haute- 
Uarne,  Nenrlbe-el-Moselle,  Meuse,  Morbihan,  Baues-Pyrénéei,  Sartbe,  SaToie,  Uaute- 
SaToie,  Tarn,  Tarn-et-Garonae,  Hsute-Vienne,  Vosges. 

3.  3*  groupe.  —  Ailier,  Aube,  Aude,  Calvados,  Cborente-InKrieare,  Cher,  Doubs, 
Flnistèra,  Haute- Garonne,  Ille-el-Vllaine,  Indre,  Indre-et-Loire,  leère,  Haute-Loire. 
Haîne^t-Loire,  Uarne,  Uajenne,  Nlirre,  Orne,  Puf-de-Dûoie,  Beltort,  RbAoe,  SaAne- 
et-L(nre,  Hanle-Sadue,  Vend^,  Vieane,  ïonne,  Seiae-lnrérieure. 

4.  4*  groupe.  —  Aisne,  Ardennea,  Cdtea-dii-Xord,  UrAme,  Eure,  Enre-et-LoIr, 
Lofr-et'Cber,  Loiret,  Nord,  Oise,  Fas-de-Catais,  Pyréutes-Orien taies,  Seine,  Selne-lnré- 
rieure,  Seine^^Vame,  Seine-et-Oise,  Deux-Sèvres,  Somme. 
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C'est  ia  région  méridionale  de  la  France  qui  donne,  on  le  voit,  les 
rendements  les  plus  faibles. 

D'après  les  évaluations  provisoires  du  ministère  pour  1898,  la 
répartition  de  la  production  serait  un  peu  diOiérenle  ;  elle  donnerait 
le  classement  suivant  : 

SO  départements  auraient  produit  de    5  à  10  quintaux  -, 
9  —  -  10à12      — 

30  —  —  12  à  15      — 

28  —  —  15à20-    — 

On  voit  qu'en  1896,  le  quart  du  ten-itoire  emblavé  a  produit  de 
15  à  20  quintaux  ;-un  peu  plus  du  quart,  de  10 à  12  quintaux;  enfin, 
un  dixième  seulement  du  sol  emblavé  a  donné  moins  de  10  quintaux. 
Il  semblerait,  d'après  cela,  que  le  premier  progrès  à  réaliser  consis- 
terait à  amener  les  cultivateurs  d'un  certain  nombre  de  départe- 
ments à  substituer,  dans  la  plus  large  mesure  possible,  à  la  culture 
du  blé,  celle  d'autres  végétaux  et  notamment  à  transformer  en  prai- 
ries et  herbt^es  et,  dans  certains  cas,  en  cultures  arbustives,  les 
parties  du  territoire  où  la  production  du  froment  est  trop  faible  pour 
donner  des  profits.  De  prime  abord,  ces  constatations  paraissent  jus- 
tifier l'opinion,  fi-équemment  émise  par  des  hommes  autorisés,  qu'il 
y  aurait  lieu  d'abnndonner  la  culture  du  blé,  là  où  la  récolte  est  in- 
férieure â  10  quintaux  à  l'heclare,  ces  rendements  n'étant  que  très 
rarement  rémmiéraleurs.  Dans  les  points  du  territoire  où  les  condi- 
tions climatériques  sont  tout  à  fait  défavorables  â  la  culture  des  cé- 
réales, celte  conclusion  pourrait  être  soutenue  avec  raison,  ainsi  que 
dans  ceux  où  la  nature  pbysique  du  sol  ne  se  prête  pas  à  celte  ré- 
colte. La  question  vaut  d'être  examinée  de  près. 

Le  prix  moyen  du  blé,  dans  la  bonne  année  1896,  prise  pour  base 
de  cette  discussion,  a  été  pour  la  France  entière  de  18  fr.  53  le  quin- 
tal. Dans  le  Gard  et  dans  le  Var,  qui  n'ont  produit  que  5^" ,1/4,  le 
prix  des  100  kilogr.  s'est,  il  est  vrai,  élevé  à  22  fr.  50  et  à  24  fr.46; 
mais  il  reste  douteux  que,  malgré  cet  écart  de  4  à  6  francs  par  quin- 
tal sur  le  prix  moyen,  les  cultivateurs  de  ces  départements  aient  pu 
trouver  dans  leur  récolte  un  bénéfice,  si  faible  qu'il  soit. 

Cependant,  avant  de  conseiller  l'abandon  de  la'culture  du  froment 
dans  ces  conditions,  il  faut  examiner  la  possibilité  d'élever  économi- 
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quement  les  faibles  rendements  à  un  chiffre  qui  rendrait  rémunéra- 
trice la  culture  du  blé  dans  ces  sols  pauvres.  C'est  ce  que  nous 
ferons  dans  un  instant.  Auparavant,  il  est  intéressant  de  se  deman- 
der quel  devrait  élre  l'accroissement  moyen  du  rendement  dans  le 
reste  de  la  France  appelé  à  combler  le  déficit  de  la  récolte  des 
déparlements  qui  substitueraient  une  autre  culture  à  celle  du  fro- 
ment. 

Dans  les  14  départements  qui,  en  1896,  forment  le  premier  groupe 
(récolte  inférieure  à  10  quintaux  métriques  à  l'hectare),  l'ensemble 
des  emblavures  s'étendait  sur  744000  hectares,  en  nombre  rond. 
La  production  totale  de  ces  14  départements  a  été  de  6  900  000  quin- 
taux métriques  en  1896.  Si  l'on  suppose  ramenée  de  6  900000  hec- 
tares à  6156000  la  surface  cultivée  en  blé,  l'accroissement  de 
rendement  nécessaire  pour  compenser  le  déficit  serait  de  I''°,12. 
Ajoutée  QUI  80  kilogr.  dont  j'ai  montré  que  doit  s'accroître  le  rende- 
ment moyen  de  l'hectare  français  pour  couvrir  tous  les  besoins  de  la 
consommation  du  pays,  l'augmentation  moyenne,  régulière  de  ren- 
dement à  atteindre  serait  donc  de  S  quintaux  environ  :  cet  accrois- 
sement, qui  porterait  la  production  à  14'i'',50,  ne  placerait  point 
encore  la  France  au  premier  rang,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre. 

De  189â  à  1896,  les  rendements  moyens  du  blé  ont  été  les  sui- 
vants, à  l'hectare,  dans  les  principaux  pays  de  production  : 

GniDde-BreUgne Ï3^",80 

aollande S!  ,00 

Belfitpiti 2!  ,00 

Danemark !0  ,00 

Canada là  ,B0 

Allemagne là  ,^0 

Satie 12  ,70 

Pranca 1!  ,35 

BépuliUqiie  ÂrgeDtine 12  ,00 

.^QUiebe-HoDgrie 11  ,T0 

Homnanie 10  ,50 

États-Unis 10  ,00 

autiie .■ 8  ,00  ■ 

Indss .  7  ,(0 

Italie 7  ,00 

Australie 6  ,00 
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Nous  n'occupons  ocluellement,  on  le  voit,  que  le  huitième  rang 
au  point  de  vue  des  rendements.  On  pourrait  donc  énvisag^er,  a 
priori,  la  possibilité  de  réduire  les  emblavures  de  la  France  aux 
départements  dcHtt  le  rendement  moyen  escède  10  quintaux  mé- 
triques ou  13  hectolitres  1/3  à  l'hectare,  à  la  condition  de  faire  pro- 
gresser les  rendements  dans  une  proportion  qui  nous  placerait  seule- 
ment encore  au  cinquième  ou  au  sixième  rang,  à  côté  du  Canada  et 
de  l'Allemagne. 

Cette  solution  serait  peut-être  la  meilleure  pour  les  cultivateurs 
de  ces  départements,  mais,  avant  de  la  leur  conseiller,  j'appellerai 
leur  attention  sur  diverses  considérations,  qui  leur  permettraient  de 
se  décider  d'après  la  connaissance  qu'ils  ont  des  conditions  locales 
où  ils  se  trouvent  placés. 

Si  l'agriculture  était  réduite,  comme  autrefois,  à  l'emploi  exclusif 
du  fumier  de  ferme  pour  l'entretien  de  ses  terres,  on  ne  pourrait  es- 
pérer, dans  les  sols  naturellement  pauvres,  qu'une  amélioration  lé- 
gère et  bien  lente  dans  les  rendements,  particulièrement  en  ce  qui 
regarde  les  céréales,  le  fumier  d'étable  étant  produit  en  quantité 
tout  a  fait  insuffisante  dans  la  plupail  des  territoires  pauvres.  Mais  il 
en  est  tout  autrement  aujourd'hui,  grâce  à  l'abondance  et  au  bon 
marché  des  engrais  minéraux,  joints  au  perfectionnement  si  remar- 
quable de  l'outillage  sgricole  et  des  procédés  culturaux. 

Si,  en  effet,  l'on  n'a  pas ofTaireàdesconditions  exceptionnellement 
défavorables,  dues  au  climat  pn  à  la  constitution  physique  du  sol, 
l'introduction  des  labuui-s  profoîTds,  la  pratique  des  engrais  verts,  la 
semailie  en  ligne,  l'emploides  engrais  phosphatés  et  potassiques,  celui 
du  nitrate  de  soude,  rendent  possible  la  culture  productive  du  blé  et 
des  autres  récolles  dans  presque  tous  les  sols.  La  mise  en  valeur  de 
terrains  jusqu'ici  laissés  en  friche,  la  transformation  des  sols  de  der- 
nièi-e  c!a?se  en  terre  d'une  fertililé  remarquable  ont  mis  hors  de  doute 
la  possibilité  de  tirer  économiquement  un  excellent  parti  de  régions 
jusqu'ici,  pour  ainsi  dire,  stériles'.  Quand  le  D'  Schultz  a  entrepris. 


1.  J'ai  Tait  connaître  ailleurs  les  résultats  si  remarquables  obleniis  i  Laplli  par  le 
D'  Sehnlti  sur  ud  domaine  de  !40  bectarw  non  produclir  avant  l'emploi  de  Tacide 
phospborlque,  de  la  chaui  et  des  engrais  azotés  ei  potassiques.  [Éludu  agronami- 
qaeM,  T  strie,  librairie  Hacbette,  1890.) 
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en  i855,  la  métarmorphose  du  domaine  de  Lupitz,  la  production  du 
seigle  y  était  à  peine  d'un  quintal  par  hectare  ;  le  rendement  de  cette 
céréale  y  dépasse  actuellement  20  quintaux.  Le  chaulage  et  le  mar- 
na^, l'addition  du  mélan^  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  la  pro- 
priété qu'il  a  régénérée,  Vengraia  Lupitz,  composé  de  4O0  kilogr. 
de  scories  et  600  kilogr.  de  kaînite  à  l'hectare,  l'introduction  de  fu- 
mures vertes,  lupin  notamment,  comme  source  d'azote,  tels  sont  les 
moyens  mis  en  œuvre  par  l'éminenl  agronome  dont  l'exemple  a  déjà 
l'encontré  en  Europe  de  nombreux  imitateurs. 

On  peut  rattacher  à  deux  ordres  de  causes  principales  le  degré  de 
feililité  d'une  terre  :  sa  constitution  physique  et  sa  composition  chi- 
mique. On  sait  qu'une  bonne  terre  à  blé  doit  être  de  consistance 
moyenne,  facile  à  travailler,  fi-atche  en  été,  assez  profonde  pour  que 
le  ploD  des  eaux  souterraines  reste  toujours  à  la  portée  des  racines 
sans  jamais  leur  être  nuisible  par  stagnation  liivemale.  Le  blé  ne 
prospère  complètement  que  dans  tes  sols  fermes,  compacts,  calcaires, 
et  frais- 11  redoute  les  terres  creuses,  les  sols  trop  légers  ou  caillou- 
teux. Partout  oij  ces  conditions  essentielles  ne  sont  pas  remplies  ou 
ne  peuvent  pas  être  réalisées  par  des  opérations  mécaniques  (drai- 
nage ou  irrigation,  suivant  le  cas,  labours  profonds,  roulage,  etc.), 
le  mieux  sfirait  de  renoncer  à  la  culture  du  blé.  Il  résulte  de  I&  que 
l'examen  attentif  des  propriétés  physiques  du  sol  suffirait  à  décider 
si  la  culture  du  froment  doit  être  continuée  ou  supprimée,  là  où  les 
rendements  sont  trop  faibles  pour  être  rémunérateurs  dans  les  con- 
ditions actuelles  du  marché  du  blé. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  chimique  de  ta  terre,  la  ques- 
tion se  pose  tout  autrement.  Si  l'on  a  affaire  à  un  sol  de  bonne  cons- 
titution physique,  relativement  meuble  et  frais  et  qui,  malgré  ces 
conditions  favorables,  ne  produit  que  8  ou  10  quintaux  de  grains  à 
l'hectare,  on  peut  être  presque  certain  que  son  peu  de  fertilité  lient 
à  sa  pauvreté  en  principes  nutritifs  et  que  l'on  y  peut  aujourd'hui 
obtenir  des  récoltes  rémunératrices  par  un  bon  système  de  fumure. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  c'est  la  pauvreté  du  soi  en  aliments  du  blé 
qui  est  la  cause  prépondérante,  je  dirais  volontiers  unique,  de  la  fai- 
blesse des  rendements,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  renoncer  à  y  cultiver  le 
froment,  le  remède  à  t'inferlilité  relative  du  sol  étant  tout  indiqué. 
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Presque  toujours  l'analyse  chimique  de  ces  terres  les  montrera  dé- 
pourvues de  calcaire  et  d'acide  phospborique  ;  souvent  aussi,  elles 
manqueront  de  magnésie  ou  de  potasso  ;  fréquemment  encore  leur 
teneur  en  matières  azotées  sera  également  trop  faibin. 

Il  est,  en  général,  infiniment  plus  facile  et  moins  coûteux  de  remé- 
dier aux  imperfections  chimiques  d'une  terre  que  de  combattre  ses 
défauts  physiques  ;  aussi  ne  saurait-on  trop  engager  les  cultivateurs 
à  porter  leur  attention  sur  la  possibîHté  d'obtenir  d'une  terre  pauvre 
des  rendements  élevés  à  la  condition  que  sa  constitution  physique  ne 
s'y  oppose  pas. 

Quelques  indications  sur  les  moyens  simples  d'arriver  à  ce  résul- 
tat me  paraissent  de  nature  à  convaincre  les  agriculteurs. 
■  L'expérience  et  l'obsei'vation  ont  montré  qu'on  peut  regarder 
comme  des  sols  pauvres  ceuK  qui,  par  tonne  de  terre,  ne  renferment 
pas  naturellement  au  moins  1  kilogr.  d'acide  phospborique,  1  kilogr. 
d'azote  et  1^>,5  de  potasse ,  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  on  l'a 
parfois  admis,  que  pour  transformer  les  sols  pauvres,  donnant  par 
exemple,  sans  fumure,  6  à  7  quintaux  de  blé  à  l'hectare,  en  terres 
pouvant  produire  le  double,  il  soit  besoin  d'y  incorporer  les  quanti- 
tés complémentaires  d'acide  phospborique ,  d'azote  et  de  potasse 
nécessaires  pour  atteindre  le  minimum  de  chacun  de  ces  éléments, 
considéré  comme  la  caractéri^ique  d'un  sol  de  fertilité  moyenne. 
C'est  ce  que  montrera  mieux  qu'un  long  raisonnement  un  exemple 
tiré  des  expériences  que  je  poursuis  depuis  sept  ans  au  Parc  des 
Princes,  en  sol  d'une  extrême  pauvreté. 

Le  sol  du  champ  d'expériences  présentait,  au  moment  où  il  a  été 
défriché  (1891),  la  composition  suivante  : 


fTUSmfll.         kilot^ramines. 

Cbiax 9,200  28,j20 

Hagii«sic 0,SOO  3,4S0 

Acide  phospborique.  .    .    .  0,4&0  l,39â 

Polas»e 0,190  Û,S89 

kzote 0,6S0  2,108 

C'est  donc  une  terre  extrêmement  pauvre.  Le  poids  du  mètre  cube 
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de  ce  sol  est  de  1  550  kilogr.  ;  la  couche  arable  sur  une  épaisseur  de 
0",20  pèse  donc  3100  tonnes  :  elle  contient  d'après  cela  les  quan- 
tités de  principes  nutritifs  exprimés  en  kilogrammes,  en  regaj:^  de 
l'analyse  du  sol  dans  le  tableau  précédent. 

La  comparaisfAi  des  chiffres  de  ces  deux  colonnes  montre  que  si, 
d'une  port,  la  teneur  centésimale  de  cette  terre  en  éléments  fertili- 
sants est  très  inférieure  au  minimum  regardé  comme  nécessaire, 
d'autre  part,  le  poids  absolu  de  principes  nutritifs,  contenu  dans  un 
hectare  de  terre  arable  excède  de  beaucoup  les  exigences  de  plusieurs 
bonnes  récoltes  succesàves  qui  n'enlèvent  au  sol  que  quelques  cen- 
taines de  kilogr^niiii^s  d'acide  phosphorique,  d'azote  et  de  potasse. 
L'apport  de  quelques  quintaux  d'engrais  phosphatés,  potassiques  et 
azotes,  suffira  pour  obtenir  des  récoltes  très  rémunératrices,  égales 
et  même  supérieures  à  celles  que  donnent  les  meilleures  terres. 

La  contradiction  apparente  qui  existe  entre  la  pauvreté  naturelle 
d'un  sol  et  les  accroissements  de  rendements  qu'y  produit  l'apport  de 
quantités  de  principes  nutritifs  bien  inférieures  à  celles  qui  comble- 
raient le  déficit  entre  leur  teneur  et  celle  qu'on  assigne  conune  liniite 
inférieure  aux  terres  de  moyenne  qualité,  s'explique  par  la  différence 
de  valeur  alimentaire  des  éléments  minéraux  naturels  et  celle  des 
engrais  qu'on  emploie.  L'azote,  l'acide  phosphorique  et  la  potasse 
sont,  dans  ces  derniçrs,  à  l'état  immédiatement  assimilable  par  les 
plantes,  tandis  que,  dans  la  terre,  ils  se  trouvent  engagés  dans  les 
combinaisons  complexes  qui  ne  permettent  aux  végétaux  d'en  utiliser 
qu'une  très  faible  partie,  aussi  longtemps  que  les  opérations  cultu- 
rales  et  les  conditions  atmosphériques  n'ont  pas  dissocié  les  com- 
binaisons et  transformé  leurs  éléments  en  principes  assimilables. 

Dans  le  sol  si  médiocre  du  Parc  des  Princes,  l'addition,  par  hectare 
et  par  an,  de  50  kilogr.  d'acide  phosphorique  *  sous  forme  immédiate- 
ment assimilable  (scories,  superphosphates,  phosphate  minéral  en 
poudre  une),  assodés  à  40  kilogr.  de  potasse  et  à  un  poids  d'azote 
nitrique  (nitrate  de  soude)  qui  a  varié  de  15  à  45  kilogr.  à  l'hectare, 
suivant  la  nature  des  récoltes,  a  produit  lus  excédents  moyens  de 


1.  QaaDtité  qui  n'ajoule  à  on  kilogramma  de  terre  arable  qae  0' 
phorlque. 
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rendements  suivants  sur  les  récoltes  du  même  terrain  n'ayant  reçu 
aucune  fumure  :  ■,c*D«r       i>*p<»i 

qolnt.  m«t.  fnnca. 

BU 14,5!  97,60 

ÀToine lt,&S  49,80 

Pommes  de  terre  ....             138, !0  97,80 

Vais  rourrage !S8,40  104,00 

Le  coût  du  quintal  produit  en  excédent  par  la  fumure,  toutes  les 
autres  conditions  restant  égales,  peut  aisément  se  calculer,  en  divi- 
sant le  prix  des  engrais  employés  par  le  nombre  de  quintaux  récoltés 
sur  les  parcelles  fumées,  en  plus  que  sur  les  parcelles  sans  ei^rais. 

On  trouve  ainsi  les  prix  de  revient  suivants  par  quintal  d'excédent  : 

Blé  avec  su  paille 6',T3< 

AToine  avec  sa  paille 4  ,30 

Pommea  de  terre 0,71 

Mais  fourrage 0  ,40 

On  voit,  par  ces  chiffres,  que  même  dans  les  sols  pauvres,  à  la 
double  condition  que  leurs  propriétés  physiques  soient  convenables 
et  qu'on  donne  à  la  plante  une  alimentation  suffisante,  on  peut  arri- 
ver à  une  production  très  rémunératrice. 

Ces  exemples,  dont  nombre  de  visiteurs  ont  été  témoins  depuis 
sept  ans  au  Parc  des  Princes,  me  paraissent  de  nature  à  inciter  les 
cultivateurs  des  régions  à  sols  pauvres  à  expérimenter  la  fumure  mi- 
nérale, en  l'associant  à  une  bonne  culture,  pour  la  production  éco- 
nomique du  blé.  C'est  seulement  si,  conti-e  notre  attente,  ces  essais 
étaienl  infructueux  qu'il  y  aurait  lieu  pour  eux  de  substituer  à  la 
culture  du  blé  celle  des  prairies  naturelles  et  là  où  la  constitution  du 
sol  l'indiquerait,  soit  la  plantation  de  ta  vigne,  soit  le  boisement  avec 
les  essences  appropriées  au  climat  et  à  la  terre. 

L'essai  de  culture  du  blé  que  je  recommande  doit  être  fait  avec 
la  fumure  suivante  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats  aux  cultiva- 
teurî  qui,  sur  mes  conseils,  l'ont  appliquée  à  des  terres  trêa  pauvres  : 

A  l'hectare  et  par  année  : 

Acide  phosphoriqae  :  50  kilogr  (300  kilogr.  de  scories  ou  super- 
phosphate ou  400  kilogr.  de  phosphate  minéral  en  poudre  fine). 
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Potasse  :  40  kilogr.  (350  kilogr.  de  kaïnile  ou  80  kilogr.  de  chlo- 
rure de  potassium). 

Azote  :  pour  blé  50  kilogr-  de  sulfate  d'ammoniaque  à  la  semaille, 
iOO  à  150  kilogr.  de  uitrate  de  soude  en  couverture,  en  deux  fois  au 
printemps. 

Autant  que  possible,  la  semaille  des  céréales  doit  être  faite  au  se- 
moir, condition  si  favorable  au  développement  de  la  plante.  L'écono- 
mie de  semence  et  l'amélioration  du  rendement  résultant  de  l'emploi 
du  semoir  donnent  une  plus-value  de  récolte,  par  rappoil  à  la  se-  . 
maille  en  ligne,  que  les  agriculteurs  anglais  évaluent,  d'après  leur 
longue  expérience,  à  10  p.  100  environ. 

A  titre  de  dernier  renseignement,  je  noterai  qu'au  Parc  des 
Princes,  à  l'emploi  de  100  kilogr.  de  nitrate  de  soude  par  hectare, 
concurremment  avec  les  fumures  phosphatées  et  potassiques  indiquées 
plus  haut,  ont  correspondu  les  excédents  de  rendement  que  voici  : 


klletr.  kllofr. 

Blé «4  4  292 

iToine 1  1&8  I  TGl 

Pommes  de  terra 4^83               • 

HUstourrace 8  614               > 

Gomme  complément  à  celte  élude  sommaire  sur  les  conditions  de 
production  du  froment ,  il  me  reste  à  présenter  quelques  considé- 
rations sur  une  question  fort  débattue  et  souvent  mal  comprise  :  le 
prix  de  revient  du  blé. 

Il 

11  D'eible  pas  de  prix  de  re^eot  aniqae  d'un  produit  quelconque.  —  InOueaee  de  la 
fUmure  sur  le  prix  de  reTient  du  blé.  —  Résulials  des  expériences.  —  Le  prix  de 
revient  dans  quelques  exploitai  ions.  —  Areair  de  la  cnllure  du  blé  en  France.  — 
Ses  conditions. 

Le  bénéfice,  sur  un  produit  quelconque  résulte,  en  agriculture, 
comme  eu  toute  industrie,  de  l'écart  entre  la  valeur  vén:>le  et  le  prix 
de  revient  de  ce  produit. 

i-NK.  SCIENCE  AOROX.  —  2'  BÊttlE.  —   I90J,  —  I.  9 
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Les  éléments  du  prh  de  revient  sont  extrêmement  complexes  ; 
ils  varient  d'un  lieu  à  Taulre  avec  la  valeur  de  la  matière  première, 
W  frais  généraux,  les  salaires,  etc.  Il  n'est  pas  possible  d'établir, 
avec  quelque  chance  d'être  dans  le  vrai,  un  prix  de  revient  moyen 
unique  d'une  denrée  quelconque,  applicable  à  un  pays  tout  entier. 

En  ce  qui  r^rde  l'agriculture,  le  loyer  de  la  terre,  les  cbai^es 
qui  pèsent  sur  elle,  sa  fertilité  naturelle  ou  acquise  au  moment  où 
l'on  en  entreprend  l'exploitation,  le  capital  à  engager  pour  l'outil- 
lage, le  bétail,  la  culture  et  la  fumure,  etc.,  présentent,  suivant  les 
régions  et  souvent  d'une  exploitation  à  une  autre  dans  le  même 
département,  quand  ce  n'est  pas  dans  la  même  commune,  des 
difTérences  considérables.  Il  suit  de  là  qu'on  ne  saurait  déduire  du 
rapprochement  et  de  la  combinaison  de  ces  divers  éléments  un  chiffre 
qui  représente,  pour  le  pays  entier,  le  coût  de  production  du  quin- 
tal de  blé  ou  de  viande,  du  litre  de  lait,  de  la  tonne  de  fourrage  ou 
de  fumier. 

Les  afRrmations  relatives  à  un  prix  de  revient  moyen  du  blé  si 
souvent  apportées  à  la  tribune  du  Parlement,  au  coui-s  des  discus- 
sions sur  les  droits  dits  protecteurs,  ne  peuvent  avoir  lavaleurqu'on 
voulait  leur  attribuer.  Fixer,  comme  beaucoup  d'orateui-s  l'ont  fait,  à 
25  francs  le  prix  de  revient  moyen  du  quintal  de  froment  en  France, 
ce  qui  amène  logiquement  à  conclure  que  tous  les  cultivateurs  sont 
en  perte,  lorsque  le  cours  du  marché  est  inférieur  à  ce  chiffre,  c'est 
à  coup  sûr  une  erreur.  Une  pareille  généralisation  est  fautive.  N'est- 
il  pas  évident,  en  effet,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  que  les 
cultivateurs  qui,  en  1896,  ont  obtenu  les  uns  dans  le  Nord  25  quin- 
taux en  moyenne,  les  autres,  dans  le  Var  et  le  Gird,  4  à  5  quin- 
taux seulement,  n'ont  pas  produit  au  même  prix  les  lOO  kilogr.  de 
froment,  quelque  différenls  qu'aient  été  les  frais  de  production?  On 
ne  se  tromperait  pas  moins,  lorsque  partant  de  ce  prix  de  revient 
hypothétique  de  25  francs,  on  chercherait  dans  l'établissement  des 
droits  de  douane  une  compensation  aux  charges  que  supporte  l'agri- 
culteur, différentes  d'un  pays  à  l'autre.  Qui  d'ailleurs  pourrait  éta- 
blir la  quotité  de  ces  charges  et,  par  suite,  la  compensation  à  leur 
donner? 

D'autre  part,  s'il  était  vrai  que  le  prix  de  revient  moyen  du  quin- 
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tal  de  blé  est,  en  France,  de  35  francs,  on  devrait  en  conclure  qu'en 
1896,  avec  une  récolte  de  93  millions  de  quintaux  qui  nous  a  permis 
d'être  pour  la  première  fois  exporlaleurs,  le  prix  moyen  général  du 
quintal  sur  le  marché  français  n'ayant  atteint  que  18  fr.  53,  l'agri- 
culture s'est  trouvée  en  perte  de  6  fr.  47  par  quintal,  sott  de  plus  de 
600  millions  de  francs,  rien  que  sur  sa  production  en  froment  1  Je  ne 
pense  pas  qu'il  se  trouve  personne  pour  soutenir  qu'il  a  pu  en  être 
ainsi. 

La  seule  conclusion  que  je  veuille  tirer  de  ces  remarques,  c'est 
l'impossibilité  de  fixer,  même  dans  les  limites  étendues,  un  prix  de 
revient  unique  du  quintal  de  blé.  Celte  fixation  n'aurait  d'ailleurs,  à 
supposer  qu'elle  fût  possible,  qu'un  intérêt  de  curiosité,  chaque  cul- 
tivateur devant,  par  la  force  des  choses,  en  raison  des  variations  con- 
sidérables des  situations,  arriver  à  produire  100  kilogr.  de  blé  — 
comme  des  autres  denrées  agricoles  —  à  des  prix  de  revient  essen- 
tiellement variables. 

Ce  qui  importe,  c'est  de  rechercher  les  moyens  d'abaisser  leprix 
de  revient  des  produits  du  sol  et  d'en  vulgariser  la  connaissance 
pai'  des  indications  précises,  â  la  portée  des  plus  modestes  cul- 
tivateurs. C'est  la  lâche  que  nous  poursuivons  depuis  trente  ans. 

L'augmentation  économique  des  rendements  d'une  surface  doimée 
est  la  condition  foudamenlale  de  la  diminution  du  prix  de  revient 
des  produits  du  sol.  Cette  augmentation  économique,  réalisable  â 
divers  degrés,  partout  où  les  conditions  physiques  de  la  terre  et  le 
climat  n'y  mettent  pas  d'obstacle,  dépend  de  divers  facteurs  que  l'on 
peut  ramener  à  trois  principaux  :  les  opérations  culturales  (labour, 
mode  de  semaille,  hersage),  le  cboix  des  semences  et  la  fumure. 

Les  limites  de  cet  article  m'obligent  à  restreindre  l'examen  de 
ces  influences  â  celle  de  la  fumure.  Je  citerai  à  titre  d'exemple 
significatif  les  résultais  de  la  culture  du  blé,  en  1894,  au  Parc  des 
Princes,  dont  j'ai  tout  à  l'heure  fait  connaître  l'extrême  pauvreté  du 
sol. 

En  1894,  mon  champ  d'expériences  a  porté  du  blé  sur  une  surface 
de  24  ares.  La  variété  cultivée  était  le  blé  roux  hâtif  d'Alsace,  semé 
en  ligne  le  12  octobre  1893,  à  raison  de  133  kilogr.  â  l'hectare.  La 
récolle  a  été  faite  le  18  juillet  1894.  A  la  fumure  fondamentale  en 
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phosphate  et  en  potasse,  dont  j'ai  indiqué  précédemment  la  compo- 
sition, on  a  ajouté  unnitratage  à  la  volée,  Je  28  mars1894,  àladose 
de  15  kilogr.  d'azote  (100  kilogr.  de  nitrate  de  soude  à  l'hectare). 
Le  sol  avait  été  nettoyé  par  les  cultures  successives  de  pommes.de 
terre  en  1893  et  1893  ;  il  était  parfaitemeut  propre. 

L'acide  phosphorique  avait  été  donné  à  doses  égales  sous  quatre 
formes  différentes.  Je  grouperai  les  rendements  en  blé  en  quatre 
ratégories,  suivant  la  nature  des  engrflïs  phosphatés,  seule  condiUon 
vaiïahle  d'une  parcelle  à  l'autre,  tout  le  champ  ayant  reçu  même 
quantité  de  potasse  et  de  nitrate.  Le  coàt  total  des  fumures  pour 
chacune  des  catégories  d'essais  a  été  le  suivant'  : 


PhospbaCes  minimui 61, &0 

Scories  de  dépbospboratiOD 61,  âO 

Superphosphate 64,00 

PbospbRte  précipité 63. 60 

Nous  n'envisagerons  ici  que  les  excédents  de  récolte  dus  à  l'in- 
fluence de  la  fumure,  par  rapport  au  rendement  des  parcelles  sans 
fumure  : 

Ces  excédents  ont  été  les  suivants,  pour  chacune  des  catégories 
d'engraiâ  phosphatés  : 


qnlDl.mOt.     qnlnLmtt. 

Phosp bâtes  miDiraiix 14. Tl  ^2.Z^ 

Scories  de  dépbosp h oratiOD 13. âS  38.07 

Superpbospbate U.àl  :iO.?î 

Phosphate  précipité.    .    .    .' 8.06  24.20 

Il  est  aisé,  en  rapprochant  du  coût  des  engrais  le  nombre  et  la 


1.  Les  prix  s'établissent  sur  les  bases  suÏTintes  :  pour  les  quatre  séries  d'eipé- 
rieDces  :  100  kilogr.  de  nitrate  i  24  (rancs  et  33"*, 3  de  potasse  à  0  fr.  ii>  e.  (U  tï.); 
pour  les  deux  premières  séries,  60  kilogr.  d'aclilef  pbosphorique  tt  0  fr.  26  c.,  soit 
l!  fr,  50  c.  ;  pour  ie  superphosphate,  50  kilogr.  d'aeide  phosphorique  à  0  fr.  50  c., 
soit  25  fr.  ;  pour  le  phosphate  précipité,  50  kilogr.  d'acide  phosphorique  à  0  fr.  39  c . , 
soit  19  Tt.  50  c. 
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valeur  vénale  des  quintaux  de  grain  et  de  paille,  d'évaluer  le  béné- 
fice résultant  de  la  fumure  et  le  prix  de  revient,  réel  cette  fois,  de 
100  kilogr.  de  blé  fournis  en  excédent  sur  la  récolte  du  sol  naturel 
non  fumé.  Admettant  pour  le  quintal  de  grain  le  prix  de  vente  de 
20  francs  et  pour  la  paille  celui  de  3  francs  la  valeur  des  quatre  ré- 
coltes s'établit  comme  suit  : 

lolninu.  ■co«i««.  rni-T*.  prteiplu-. 

frinoi.  (miici.  tnac:  tmn: 

Grain 294,20  2T7,G0  391,40  161,30 

PaUie  . 127, Oî  114,21  90,66  72, (iO 

Totanx    ....           421, !2  391,81  38î,08  233,80 

Coût  des  ramures.  .    .           51, âO  Sl.âO  64,00  5S,âO 

RcsICDt  ....           309,72  340,31  SIS.pC  175,30 

qui  représentent  le  bénéfice  net  résultant  de  l'action  des  engrais. 

La  relation  entre  la  dépense  de  fumure  et  la  valeur  des  excellent? 
de  récolte  qui  en  ont  été  la  conséquence,  montre  combien  est  avanta- 
geux le  placement  que  fait  le  cultivateur  en  donnant  à  ses  teires  un 
approvisionnement  rationnel  en  substances  fertilisantes.  Les  excé- 
dents de  rendements  ont  produit,  pour  une  avance  de  100  francs  en 
engrais  : 

Pbosphties  minéraux 717  A'. 

"    Scories 661 

Superphosphate 493 

Phosphate  précipité 299 

Dans  ce  dernier  cas,  de  beaucoup  le  moins  favorable,  c'est  encore 
un  placement  à  300  p.  100  que  représente  la  fumure. 

Envisageons  maintenant  le  prix  de  revient  des  excédents.  De:  très 
nombreuses  expériences  que  je  poursuis  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans,  t:mt  dans  mes  cbanips  d'essais  que  dans  un  domaine  de  grande 
étendue,  j'ai  tiré  la  conclusion  que  l'on  peut  couramment  produire 
un  quintal  de  blé  avec  sa  paille,  en  excédent  sur  la  récolte  du  même 
sol  non  fumé,  avec  une  dépense  de  4  à  8  francs  en  engrais  conve- 
nablement choisis. 

Cette  affirmation,  maintes  fois  revenue  sous  ma  plume,  dans  ma 
longue  campagne  de  propagande,  m'a  valu  parfois,  delà  partdecei^ 
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tains  publicistes,  des  critiques  aussi  acerbes  que  mal  fondées.  Déna- 
turant, volontoii-ement  ou  non,  la  lettre  et  le  sens  de  mon  assertion, 
on  m'a  Tait  dire  que  je  prétendais  produire  le  blé  au  prix  moyen  de 
5  francs  les  100  kilo^r.  ;  il  s'est  même  trouvé  des  associations  agricoles 
et  des  commissions  départementales  pour  me  sommer  de  réaliser 
cette  utopie  sur  des  exploitations  mises  gratuitement  à  ma  disposition. 
En  leur  temps,  j'ai  répondu  à  ces  attaques  lorsqu'elles  n'étaient  pas 
trop  discourtoises,  mais  j'ai  repoussé  les  sommations  qui  m'étaient 
faites,  mes  détracLeure  confondant  à  plaisir  le  prix  de  revient  d'une 
récolte  de  blé  prise  dans  son  ensemble,  en  un  point  quelconque  du 
territoire,  et  celui  des  quintaux  de  froment  que  l'on  peut  obtenir  en 
excédent  sur  le  ■■endement  d'un  sol  sans  fumure  ou  insuffisamment 
fumé.  Je  montrerai  tout  à  l'heure  quelle  peut  être,  sous  l'influence 
delà  fumure,  la  diminution  du  prix  de  revient  de  toute  une  récolte 
de  blé  et  non  plus  seulement  de  l'excédent  ;  mais  auparavant  voyons, 
d'après  mes  expériences  du  Parc  des  Princes,  combien  est  fondée 
mon  assertion  relative  au  prix  de  revient  des  excédents,  c'est-à-dire 
la  possibilité  de  l'abaisser  aux  environs  de  5  francs  et  même  au- 
dessous,  par  un  bon  choix  d'engrais. 

C'est  là  le  point  essentiel  dont  je  voudrais  que  nos  -cultivateurs 
pussent  se  convaincre  par  des  expériences  instituées  par  eux  dans 
leurs  propres  champs. 

Dans  les  quatre  conditions  de  fumures  rapportées  plus  haut,  le 
prix  de  revient  du  quintal  de  blé,  en  excédent,  s'obtiendra  en  divi- 
sant respectivement  le  coût  de  la  fumure  par  le  nombre  de  quintaux 
qui  dépasse  le  rendement  des  parcelles  témoins  sans  engrais  ;  on  ar- 
rive ainsi  aux  résultats  suivants  : 

Pour  iM  pbospbRtes  minéni»  .  i^-  it~  '  ""•  *"  '■ 

Pour  iM  scories 5^="*  "■ '' ''■ 

Pour  les  sap«rpbospha(es ,    .   .  m-^T~  *  ^-  '^  '■ 

Pour  le  pho^hete  prtetpité  .    .  ^^=  '  *■  -^  <=• 

C'est  donc  au-dessous  de  5  francs  que,  du  fait  de  la  fumure  seul, 
peut  s'abaisser  le  prix  de  revient  du  quintal  de  grain  (avec  sa  paille) 


D,qit,zeabvG00»^lc 


OnSERVATIONS    SDR    LA    PRODUCTION    DO    BLÉ    EN    FRANCE.      185 

obleou  en  excédenl.  C'est  là  et  pas  davantage  ce  que  j'ai  dit  de  tout 
temps  et  voulu  prouver. 

Quelle  influence  un  semblable  résultat  peut-il  exercer  sur  le  pro- 
duit net  d'un  hectare  de  blé?  Pour  les  raisons  que  j'ai  données  en 
commençant,  la  question  ainsi  posée  n'est  pas  susceptible  d'une  ré- 
ponse applicable  aux  emblavures  de  tout  un  pays,  mais  on  peut  ce- 
pendant s'en  faire  une  idée  à  l'aide  de  quelques  exemples  choisis  dans 
des  conditions  bien  déterminées.  J'en  donnerai  deux  :  l'un  pris  à  l'é* 
cole  d'agriculture  Mathieu-de-Dombasle;  l'autre,  qui  m'a  été  fourni 
cette  année  (1898)  par  la  culture  de  M.  le  D''Menudîer,  président  des 
syndicats  agricoles  de  la  Charente,  propriétaire  h  Plaud-Cherraignac. 

La  comptabilité  de  l'école  Malbieu-de-DombasIe  m'a  permis  d'éta- 
blir, il  y  a  quelques  années,  le  coût  de  la  culture  du  blé  à  Tom- 
blaine.  Nous  étions  arrivés,  M.  Thiry,  directeur  de  l'École,  et  moi,  â 
en  fixer  le  montant  (fumure  non  comprise)  à  268  francs  par  iiectare. 
Ce  chiffre  comprend  le  loyer  de  la  tei're,  les  frais  de  culture  et  de 
récolte  et  les  frais  généraux  :  il  est  plutôt  supérieur  qu'égal  à  la  dé- 
pense moyenne  dans  une  exploitation  loiTaine  bien  tenue.  La  pro- 
duction du  blé  dans  des  terres  analogues  à  celtes  à  laquelle  se  rap- 
porte  cette  évaluation  et  demeurées  sans  fumures  depuis  quelques 
années,  atteint  à  peine  10  à  11  quintaux  à  l'hectare  et  nous  a  servi 
de  terme  de  comparaison.  Dans  ces  conditions,  le  prix  de  revient  du 
quintal  de  blé  se  rapproche  du  chrlTre  de  35  francs  cité  à  la  tribune, 
comme  représentant  le  coût  moyen  des  100  kilogr.  de  froment  en 
France  (^  =26fr.80;  ^  =24  fr.  30,  moyenne  25  fr.  50  c).  Si 
nous  njoutoas  à  cette  dépense  de  368  francs  la  somme  de  51  fr.  58 
pour  engrais,  la  dépense  totale  s'élève  â  319  fr.  58,  soit,  en  nombre 
rond,  h  320  francs.  Si,  connme  M.  Thii^  l'a  obtenu  à  Tomblaine  et 
moi-même  au  Parc  des  Princes,  la  récolte  atteint  35  quintaux  à 
rhectare,  le  prix  de  revient  du  quintal  (paille  comprise)  se  trouve 
abaissé  à  12  fr.  80  environ,  laissant  plus  de  7  francs  de  bénéfice  sur 
le  cours  de  20  francs  et  chacun  des  quintaux  en  excédent  sur  le  ren- 
dement de  11  quintaux,  reviendra  à  3  fr.  84  seulement. 

Dans  la  note  qu'il  m'a  adressée  cette  année  àl'issuede  la  moisson', 

l.ttTalfvbVéBlHexleiMoAaaile  Jourital d'agriculture pra'tpitAa  ?5aott  1138. 
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M.  Henudier  donne  le  détail  de  la  dépense  et  du  produit  de  la  récoltf 
en  blé  sur  5'",43.  La  dépense  totale  s'est  élevée,  d'après  la  compta- 
bilité du  domaine  de  Plaud,  à  3  633  fr.  75. 

U  récolle  a  éU  de  16C4-,!3  de  graiD  â  20  trines  l'un  =  3  3î{",90° 
U  recolle  a  «lé  de '472  q.  m.  de  paille  1 2  fr.  60  e.  l'an  =  1339  ,IS 

Total  des  produlU 4  5>4  ,0& 

Frais  i  déduire 2  683  ,85 

BénéSce  net I  9?0  ,30 

soit  35i  fi-.  20  par  bectare. 

Que  devient  dans  ces  conditions  le  prix  de  revient  du  quintal  de 
blé  au  Piaud. 

Tonr  robleolr  11  taul  retrancber  de  la  dépense  totale  «gale  h  2  S33",T5* 

la  TBleur  de  la  paille. I  2!9  .15 

11  reate 1  t04  ,60 

Cette  somme,  divisée  parle  nombre  de  quintaux  récoltés  (166^",25) 
donne  8  fr.  45  pour  le  prix  de  revient  net  des  100  kilogr.  de  blé, 
laissant  au  cours  de  20  francs  un  bénéfice  de  11  fr.  55  par  quintal. 
Nous  voilà  loin  du  chiffre  fatidique  de  25  francs.  Je  dois  encore 
ajouter  que  ta  dépense  en  engrais,  qui  a  été  de  200  francs  à  l'hectare 
en  furaici'  de  ferme,  aurait  pu  être  singulièrement  réduite  par  rem- 
ploi des  engrais  commei-ciaux. 

En  résumé,  la  culture  du  blé  bien  conduite  peut  être  rémunéra- 
trice et  l'on  peut  formuler  en  quelques  propositions  les  conclusions 
de  celte  rapide  élude  de  la  question  : 

1*  D'une  manière  générale,  il  y  a  lieu  d'examiner  s'il  ne  convien- 
drait pas  de  i-estreindre  la  culture  du  blé,  dans  notre  pays,  aux  ter- 
res les  plus  aptes  par  leur  constitution  géologique,  physique  et  chi- 
mique à  porter  des  céréales.  C'est  aux  propriétaires,  aux  cultivateurs 
et  aux  associations  agricoles  locales  d'examiner  dans  quelle  mesure 
et  à  l'aide  de  quelles  modifications  dans  les  exploitations  des  dépar* 
temenis  produisant  moins  de  10  quintaux  à  l'hectare,  il  y  aurait  lieu 
de  donner  suite  à  la  diminution  des  emblavures  et  au  remplacement 
du  blé  par  des  cultures  plus  productives  :  prairies,  vignes,  etc.; 

S"  L'attention  des  agriculteurs  doit,  de  plus,  se  porter  sur  la  né- 
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cessité  impérieuse  d'accroître  économiquement  les  rendements  par 
remploi,  sur  la  plus  large  échelle,  des  engrais  minéraux  :  scories  de 
déphosphoralion ,  superphosphate,  pbosphates  naturels,  nitrate  de 
soude,  sulfate  d'ammoniaque,  sels  potassiques,  etc.,  que  l'industrie 
et  le  commerce  leur  offrent  aujourd'hui  à  des  prix  si  avantageux; 

3*  La  pratique  des  fumures  vertes  :  lupins,  vesces,  etc.,  etc.,  est 
appelée  à  transformer  économiquement  les  sols  siliceux  pauvres  en 
terres  fertiles.  Le  chaulage,  le  marnage,  l'emploi  des  phosptintes  et 
des  sels  potassiques  sont  le  point  de  départ  de  cette  transformation  ; 

4'  La  France  doit  arriver  à  brève  échéance  à  produire,  en  tout 
temps,  la  quantité  de  blé  qu'exige  son  alimentation  :  l'effort  néces- 
saire pour  atteindre  ce  résultat  si  souhaitable  est  de  ceux  qu'on  peut 
attendresans  hésitation  de  notre  vaillante  population  agricole,  lors- 
que l'instruction  professionnelle  aura  pénétré  dans  nos  campagnes, 
et  que  l'initiative  privée,  s'appuyant  sur  l'association  des  intéressés, 
sera  devenue  la  base  solide  du  crédit  à  l'agriculture.  La  tâche  des 
pouvoirs  publics  doit  consister  à  aider  à  la  diffusion  la  plus  étendue 
des  connaissances  et  des  faits  sur  lesquels  reposent  les  améliorations 
agricoles  et  à  encourager  l'esprit  d'initiative  et  d'association  pour 
l'oi^anisation  du  crédil,  sans  viser  au  rôle  d'Iîtat-Providence  si  con- 
traire au  prdgrès. 

En  définitive,  il  s'agit,  suivant  les  modifications  apportées  au  ré- 
gime de  nos  emblavurcs,  d'accroître  régulièrement  le  rendement 
moyen  de  lliectare  de  1  à  3  quintaux  de  blé.  Il  est  impossible  que  ce 
résultat  ne  soit  pas  bientôt  atteint,  si  l'on  consent  à  en  prendre  les 
moyens. 

Savoir  —  pouvoir  —  vouloir,  ou,  en  d'autres  termes,  association 
de  la  science,  du  capital  et  du  travail,  là  est  l'avenir  de  l'agriculture. 
Ce  n'est  pas  le  socialisme  d'Étal  qui  réalisera  le  progrès  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  de  l'initiative  privée,  secondée  par  l'association. 
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RÔLE  DE  U  POROSITÉ  DES  POTERIES 

USITÉES  EN  HORTICULTURE 
Par  A.  PETIT 


Les  horticulteurs  attachent  généralement  une  grande  importance 
au  degi'é  de  porosité  des  poteries  dont  ils  font  usage  dans  leui-s 
cultures,  en  raison  de  ce  qu'elle  favorise  considérablement  l'aéra- 
tion de  la  terre.  L'épaisseur  relativement  faible  sous  laquelle  celle-ci 
intervient  dans  ta  culture  en  pots  semble  cependant  devoir  y  assurer 
la  présence  d'une  proportion  sulUsante  d'oxygène  libre,  et  il  ne 
saurait  guère  y  avoir  pénurie  de  cet  élément  que  dans  le  cas  tout  à 
fait  exceptionnel  oà  elle  serait  maintenue  longtemps  saturée  d'eau. 

Divers  savants,  Hellriegel  surtout,  ont  prouvé  expérimentalement 
que  cette  dernière  circonslance  est  fort  préjudiciable  à  la  végétation 
et  que  la  productivité  du  sol  ne  peut  être  portée  à  son  maximum 
qu'à  la  condition  d'y  entretenir  une  quantité  d'eau  inférieure  à  celle 
que  nécessite  sa  complète  saturation.  J'ai  chei*ché  aussi  à  obtenir 
quelques  renseignements  sur  ce  point  dans  les  conditions  de  la  pra- 
tique horticole.  L'une  de  mes  expériences'  fut  effectuée  en  plein  air, 

1.  Toutes  les  expériences  auxquelles  cette  éluda  t  douné  lieu  oui  été  effedutea  ï 
racole  Mlionale  d'horticulture  de  VersMillei,  griet  k  l'obligeancB  du  direcleor, 
H.  Nanot.  Je  lui  en  exprime  ici  u»  yItb  reconnussanca. 
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du  15  juin  au  5  août  1S98,  avec  le  CoUus  Verschaffellii,  en  pots  de 
terre  cuite  de  17  centimètres  de  diamètre  à  l'ouverture,  recouverts 
extérieurement  de  cinq  couches  de  peinture  à  l'huile,  et  contenant 
une  même  quantité  (905  grammes  à  l'éLat  sec)  d'un  mélangée  à  par- 
ties é^ies  de  terreau  de  couches  et  de  terre  de  bruyère.  Ces  pots 
fureat  placés  dans  d'autres  qui  étaient  enterrés  jusqu'au  bord.  Ils 
furent  arrosés  régulièrement  une  fois  par  jour,  après  pesée,  de  façon 
à  les  amener  constamment  q  contenir  une  quantité  d'eau  représentant 
une  fraction  déterminée  de  celte  qui  était  nécessaire  à  la  saturation 
de  la  terre  qu'ils  contenaient.  Voici  les  résultats  de  cette  expérience  : 


34, < 
66,2 
62,4 
43,4 


Il  eu  résulte  que,  dans  la  culture  en  pots,  la  fertilité  du  sol  aug- 
mente avec  son  degré  d'humidité  jusqu'à  une  certaine  limite,  située 
en  deçà  de  la  saturation,  pour  diminuer  ensuite. 

Or,  la  porosité  des  pots  a  pour  effet  d'augmenter  beaucoup  la 
surface  d'évaporation  de  la  motle  de  terre  ;  c'est  ain»  que  dons  une 
serre  exposée  au  sud,  au  mois  d'avril  et  par  ciel  clair,  j'ai  constaté 
qoe,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  perte  d'eau  par  évaporation 
était  deux  fois  et  demie  plus  grande  dans  des  pots  poreux  ordinaires 
de  17  centimètres  de  diamètre  que  dans  des  pots  semblables  re- 
couverts extérieurement  de  plusieurs  couches  de  peinture  à  l'huile 
de  même  teinte. 

La  porosité  des  récipients  usités  en  horticulture  pourra  donc  être 
favorable  à  la  végétation  toutes  les  fois  que  l'humidité  du  sol  sera 
excessive.  C'est  le  cas,  en  partJcuU^,  après  chaque  arrosement. 
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puisqu'il  convient  de  le  poursuivre,  au  moins  de  temps  à  autre,  jus- 
qu'à la  saturation  de  la  motte  de  terre,  et  l'avantage  prendra  évi- 
demment d'autant  plus  d'importance  qu'il  sera  procédé  à  cette  opé- 
ration avec  moins  de  circonspection  et  que  les  circonstances  seront 
plus  propices  à  l'influence  funeste  d'une  terre  trop  humide. 

Par  contre,  cette  action  de  la  porosité  deviendra  nuisible  lorsque 
le  végétal  sera  exposé  à  souffrir  du  manque  d'eau,  surtout  qu'elle 
s'exerce  sur  la  portion  du  sol  la  plus  e:iplorée  par  les  radicelles  ou 
même  directement  sur  ces  dernières.  Dans  la  culture  en  pots,  en 
effet,  les  ramifications  de  la  racine  ne  tardent  pas,  en  général,  à  en- 
velopper la  motte  de  terre  d'un  feutre  sans  cesse  grossissant,  dans 
lequel  se  trouvent  précisément  la  majeure  partie  des  extrémités  ra- 
diculaires.  Il  va  sans  dire  que  cette  circonstance  aggrave  singulière- 
ment le  préjudice  que  doit  causer  à  la  plante  l'évaporation  dont  la 
paroi  du  pot  est  le  siège,  lorsque  la  transpiration  est  intense  et  que 
ta  terre  n'est  plus  capable  de  céder  de  l'eau  à  la  racine  en  propor- 
tion correspondante. 

Mais  laissons  à  l'expérience  le  soin  de  nous  guider  dans  notre 
appréciation,  qui  doit  s'appliquer  aux  conditions  si  variées  de  la  pra- 
tique horticole. 

Dans  chacun  de  mes  essais,  j'ai  fait  choix  de  pots  de  terre  cuite 
très  poreux,  de  même  provenance  et  de  même  forme;  les  uns  furent 
employés  tels  quels,  tandis  que  les  autres  reçurent  auparavant  sur 
leur  face  externe  quatre  ou  cinq  couches  de  peinture  à  l'huile  de 
même  teinte  que  celle  des  pots.  Tous  furent  remplis,  avec  autant 
d'uniformité  que  possible,  d'une  même  quantité  de  terre  sèche  et 
tamisée,  puis  pots  ordinaires  et  pots  peints  furent  répartis  en  deux 
lots,  d'après  le  degré  d'humidité  maximum  à  y  entretenir.  L'arro- 
sage eut  lieu  tous  les  jours,  après  détermination  par  pesée  de  la 
perte  due  à  l'évaporation  et,'par  conséquent,  de  la  quantité  d'eau  à 
fournir  à  chaque  pot. 

Expériences  effectuées  en  serre. 

Examinons  d'abord  les  résultats  obtenus  dans  une  serre  ofi  l'état 
hygrométrique  de  l'air  était  maintenu  élevé  par  de  fréquentes  osper- 
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sioDS,  et  dont  le  vitrage,  suivant  mie  pratique  courante,  était  légère- 
ment badigeonné  au  blanc  d'Espagne  et  recouvert  de  claies  pendont 
le  jour,  oûn  d'y  réduire  les  eilTets  de  l'insolation. 

Une  première  expérience  fut  poursuivie  en  4897,  de  mai  à  juillet, 
avec  le  Pyrèthre  à  feuilles  dorées,  en  pois  de  -17  centimètres  de  dia- 
mètre. La  quantité  d'eau  maximaiu  mise  à  la  disposition  des  plantes 
fut  égale  à  celle  que  pouvait  retenir  la  motte  de  terre  pour  l'une 

des  séries,  et  ans  y^  de  celte  même  quantité  pour  l'autre.  11  fut 

obtenu,  par  récipient,  les  nombres  moyens  suivants  pour  le  poids 
des  organes  aériens  à  l'état  frais  : 


26,3 
21,0 


Du  i"  mai  au  26  juillet  1898,  un  essai  analogue  fut  entrepris 
dans  le  même  milieu  et  dans  les  mêmes  pots  avec  le  Myrsiphyllitm 
asparagoides.  Ici  encore,  la  terre  fut  amenée  chaque  jour  à  la  satu- 
ration dans  le  lot  le  plus  abondamment  arrosé,  et  aux  j^r  de  celle-ci 
dans  l'autre.  Le  poids  moyen  des  plantes  fut,  par  pot,  de  : 


6,20 

SAC 


Il  découle  de  ces  deus  expériences  que  l'influence  de  la  porosité 
des  pots  sur  la  végétation  est  essentiel  lemcnt  sous  la  dépendance  de 
l'état  d'humidité  du  sol.  Conimr  il  était  à  présumer,  elle  est  favo- 
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rabic  lorsque  la  motte  de  terre  est  maintenue  au  voisinage  de  la 
saturation  et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'autant  plus  que  la 
surface  foliaii'c  du  végétal  est  plus  restreinte;  elle  est  nuisible,  au 
contraire,  lorsque  la  provision  d'eau  du  sol  est  fiiible,  car  elle  en 
provoque  plus  vite  ou  en  exagère  l'insutlisance. 

Hais  il  importe  beaucoup  de  remarquer  que  l'avantage  procuré 
par  les  pots  poreux  a  été  obtenu  au  prix  d'un  arrosemeni  des  plus 
immodérés  et  dont  la  pratique  horticole  n'offre  jamais  d'exemple. 
L'horticulteur  sait,  en  effet,  par  expérience,  que  l'arrosement  est 
une  des  opérations  capitales  de  la  culture  en  pots  et  qu'il  importo 
surtout  d'en  éviter  un  usage  abusif;  de  sorte  que,  dans  la  pra- 
tique ,  l'état  de  saturation  complète  du  sol ,  qui  se  présente  géné- 
ralement après  chaque  distribution  d'eau,  se  renouvelle  beaucoup 
moins  fréquemment  que  dans  les  essais  précédents,  el  succède 
presque  toujours,  même  dans  les  cultures  les  plus  vigilamment  con- 
duites, à  des  périodes  d'humidité  insuQlsante  de  plus  ou  moins  de 
durée. 

Au  sui-plus,  pour  prévenir  le  trop  long  séjour  d'un  excès  d'eau 
dans  le  sol,  l'horticulteur  s'attache  à  en  réduire  l'importance  en 
plaçant  ses  plantes  dans  des  pots  d'aussi  faible  capacité  que  possible, 
et  nous  l'avons  tellement  peu  suivi  dans  celle  voie  que  nous  avons 
cultivé  le  Mijrsiphyllum  en  pots  de  17  centimètres,  tandis  qu'il  lui 
aurait  accordé  au  maximum  des  récipients  de  8  à  10  centimètres  de 
diamètre,  II  va  de  soi  que  cette  précaution  de  l'horticulteur  du 
ne  mettre  à  la  disposition  du  végétal  qu'un  volume  restreint  de 
terre  et,  par  suite,  qu'une  faible  provision  d'eau,  expose  beau- 
coup celui-ci  aux  atteintes  de  la  soif,  pour  peu  que  l'évaporalion  soit 
active. 

Donc,  en  somme,  la  pratique  horticole  laisse  peu  de  place  à  l'in- 
tervention utile  de  la  porçsité  des  pots  et  lui  fournit  plutôt  l'occasion 
d'agir  défavorablement. 

D'ailleurs,  l'emploi  de  pots  poreux  ne  saurait  parer  complètement 
au  préjudice  que  cause  un  arrosement  exagéré;  c'est  ce  que  nous 
apprennent  les  résultats  obtenue  avec  le  Myrsiphyllum  et  les  sui- 
vants, fournis  par  une  culture  en  serre  tempérée,  pendant  l'hiver, 
du  Chriisanthemum  fnitescens,  en  pots  très  poreux  de  14  centi- 
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mètres  de  diamètre,  dans  un  mélange  de  sable  et  de  terreau  de 
coucbes  : 


41,0 

se, s 


Au  reste,  le  préjudice  d'un  arrosement  trop  copieux  aurait  été 
bien  plus  grand  encore  si  nous  avions  distribué  l'eau  comme  de 
coutume,  c'esl-à-dire  sflns  prendre  le  soin  de  n'en  fourair  à  la  motte 
de  terre  qu'autant  qu'elle  en  pouvait  retenir,  car  nous  avons  ainsi 
évité  l'entraînement  hors  du  pot,  par  uu  excédent  d'eau,  d'une  partie 
des  matières  fertilisantes  du  sol,  des  nitrates  notamment. 

L'horticulteur  a  donc  raison  de  se  prémunir  contre  la  longue 
présence  d'une  humidité  surabondante  dans  le  sol  et  de  ne  pas  comp- 
ter sur  la  porosité  des  pots  pour  écarter  ce  danger. 

Une  troisième  expérience  fut  poursuivie  du  10  mars  au  âl  avril 
'1898  avec  l'Âge)'ntum  mexicanum,  en  pots  de  17  centimètres,  dans 
une  bâctie  dont  le  vitrage,  exposé  au  sud,  n'était  recouvert  d'aucun 
écran  pondant  le  jour,  et  où  il  n'était  jamais  fait  d'aspersion.  Les 
quantités  d'eau  maxima  entretenues  dans  les  deux  séries  de  pots 
furent  les  mêmes  que  dans  l'expérience  précédente.  Mais  ici,  chaque 
^érîe  comprenait  des  pots  où,  comme  à  l'ordinaire,  une  seule  plante 
était  cultivée,  et  d'autres  qui  en  renfermaient  deux.  La  pesée  des 
organes  aériens  a  fourni  les  résultats  moyens  suivants,  par  pot  : 
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Dans  ce  nouveau  milieu,  où  les  conditions  étaient  beaucoup  plus 
propices  à  l'évaporaLion,  la  porosité  s'est  donc  montrée  constam- 
ment nuisible  ;  elle  l'a  été  d'autant  plus  que  la  provision  d'eau  de  ia 
motte  de  terre  était  plus  faible  et  la  surface  foliaire  plus  étendue. 

L'arrosement  des  pots  dont  la  terre  était  amenée  chaque  jour  a 
la  saturation  devant  être  considéré  plutôt  comme  excessif,  eu  égard 
à  ce  qui  se  passe  dans  la  pratique,  on  est  conduit  à  conclure  que, 
dans  la  situation  où  l'expérience  a  été  poursuivie,  l'emploi  de  pots 
très  poreux  est  dangereux,  au  moins  pendant  toute  la  belle  saison. 

J'ai  dit  m'ètre  efforcé  de  donner  aux  pots  peints  une  teinte  sem- 
blable à  celle  des  pots  ordinaii-es.  Comme  il  est  difUcile  d'y  atteindre 
complètement,  j'ai  recherché  dans  cette  même  serre,  avec  la  même 
plante  ei  à  peu  près  à  la  même  époque,  quelle  pouvait  être  i'in- 
Suence  de  la  coloration  extérieure  des  pots  sur  la  végétation  :  le 
poids  moyen  des  plantes  a  été  de  45*', &0  pour  un  pot  peint  en  blanc, 
de  46*',97  pour  un  pot  peint  en  marron  et  de  47'',45  pour  un  pot 
peint  en  noir.  La  faible  différence  de  teinte  qui  aurait  pu  exister 
dans  l'expérience  précédente  entre  les  pots  ordinaires  et  les  pots 
peints  ne  serait  donc  pas  de  nature  à  en  infirmer  les  résultats. 

Mais  l'inégalité  de  rendement  que  nous  venons  de  constater  sui- 
vant la  couleur  des  pots  el,  par  conséquent,  suivant  ta  rapidité  avec 
laquelle  ils  sont  susceptibles  de  s'échauffer,  appelle  notre  attention 
sur  le  rôle  que  joue  la  porosité  à  ce  dernier  point  de  vue.  L'évapo- 
ration  qui  s'opère  à  la  surface  des  pots  poreux  constitue,  en  effet, 
un  obstacle  à  leur  échauffemenl  par  suite  do  la  consommation  de 
chaleur  qui  accompagne  ce  phénomène.  J'ai  fait  à  ce  sujet  diverses 
observations  au  moyen  de  pots  ordinaires  et  de  pots  peints  de  même 
teinte,  contenant  la  même  terre  au  même  degré  d'humidité.  Le  ré- 
servoir des  thermomètres  fut  enfoncé  dans  la  motte  de  terre  de 
manière  à  aboutir  soit  au  centre  de  celle-ci,  soit  à  la  paroi  des  pots. 
Les  températures  suivantes  furent  relevées  en  avril,  à  2  heures 
après  midi,  dans  une  serre  :  ,oti 

ordlnilru.       pslnU. 

Températare  contre  la  paroi  e\posée  aa  3Dd.    .   .  Z3,0         31,7 


29,3 


—       au  cenire  de  la  molle  d< 
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Le  retard  à  l'échauflemeiil  du  sol  occasionné  par  la  porosité  des 
pots  est  donc  très  notable  et  doit  contribuer  à  la  rendre  préjudiciable 
à  la  végétation. 

Expérienoei  eUeotaéei  en  plein  air. 

Passons  maintenant  au\  expériences  qui  ont  été  erTectuées  en 
plein  air. 

L'une  d'elles,  qui  a  duré  du  22  juin  au  11  août  1900,  a  porté  sur 
le  Pétilla  nankmensis  (variété  naine).  La  terre  employée  était  de 
nature  sableuse,  et  les  pots,  de  14  centimètres  de  diamèlre,  furent 
placés  dans  d'autres  de  même  dimension  qui  étaient  enterrés  jus- 
qu'au bord.  La  quantité  d'eau  maximum  entretenue  correspondait 
pour  l'un  des  lots  aux  jj^  et,  pour  l'autre,  aux  ™i  de  celle  qui 
était  nécessaire  â  la  saturation  de  la  moite  de  terre.  Les  résultats  de 
cette  expérience  furent  les  suivants  : 


ordinaires ....  46,7 

priaU 39,3 

ordiii>ir«s ....  24,9 

pelntï 34,8 


La  porosité  a  donc  été  favorable  avec  un  arrosage  excessif;  seule- 
ment, elle  est  restée  sans  action  sensible  avec  un  arrosage  faible. 

Mais  qu'arriverait-il  si,  comme  c'est  d'ailleurs  fréquemment  le 
cas  dans  la  pratique  horticole,  les  pots  étaient  exposés  a  l'air  libre, 
de  façon  à  ne  pas  entraver  l'influence  de  la  porosité  sur  l'évapora- 
lion  de  l'eau  du  sol?  Pour  y  répondre,  l'expérience  précédente  fut 
répétée  simultanément  avec  des  pots  posés  simplement  sur  des  plan- 
ches. Voici  les  résultats  obtenus  avec  cette  nouvelle  disposition  : 

BDHmiTl  MAimcii  on  iol  aiTumm  poid* 
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Cette  fois,  la  porosité  a  donc  été  défavorable,  même  avec  un  ar- 
l'osement  très  abondant,  et  elle  a  accru  considérablement  le  pi'éju- 
dice  causé  à  la  végétation  par  une  distribution  d'eau  insuffisante. 

J'ai  obtenu  des  résultats  analogues  avec  la  Laitue  romaine  et  le 
Pelargonium  cultivés  en  pots  de  17.  Les  essais  entrepris  avec  ces 
plantes  ont,  en  effet,  fourni  les  nombres  suivants  pour  le  poids' 
moyen  des  organes  aériens  à  l'état  frais,  par  pot  : 

Ltitne  romalno  'juin  ï  tout  isg6). 


ûrdliulnM-  paLnti 

103,2  1!G,1 


94,3  i: 

Palarguniniii  (27  nui  aa  4  aoDt  lS9a). 


73,2 


Dans  ces  deux  espériences,  la  porosité  des  pots  s'est  donc  montrée 
encore  nettement  funeste,  même  avec  un  arrosement  qui,  en  pots 
peints,  était  beaucoup  trop  copieux.  Les  récipients  qui  recevaient  le 
plus  d'eau  ayant  été  certainement  arrosés  plus  abondamment  et  plus 
régulièrement  que  dans  la  pratique  courante,  on  conçoit  quel  pré- 
judice il  faut  mettre  au  compte  des  pots  poreux  lorsqu'ils  sont  ex- 
posés à  l'air  libre. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  dommage  causé  par  la  porosité 
des  pots  doit  être  attribué  en  partie  à  ce  qu'elle  intlue  beaucoup  sur 
ta  température  de  la  motte  de  terre.  Voici,  sur  ce  point,  quelques 
observations  faites  en  pleia  air,  au  mois  d'août  et  par  ciel  clair,  le 
réservoir  des  thermomètres  étant  appliqué  contre  la  surface  interne 
des  pots,  du  côté  exposé  au  sud.  L'intensité  de  l'évaporation  à  la 
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surface  des  pots  et,  par  suite,  l'iaQuence  de  leur  porosité  sur  la 
température  du  sol  dépeudant  de  l'état  d'humidité  de  cetui-ci,  l'ex- 
périence porta  simullanéroeot  sur  deux  séries  de  pots  :  dans  les  uns, 
la  terre  avait  été  complètement  saturée  au  préalable,  Landis  que  dans 
les  antres  elle  avait  été  amenée  à  ne  contenir  que  les  sis  dixièmes  de 
la  quantité  d'eau  nécessitée  par  sa  saturation. 


d«(r4(.  dagrta,  dacrja.  d<«rii. 

Terre  Mlnrée 18.3  21,0  31,9  38,0 

Terre  mojeDQement  bumlde.  19,2  21,7  31.3  38,6 

La  porosité  des  poteries  usitées  en  horticulture  crée  donc  un  obs- 
tacle très  sérieux  à  l'échaufFement  du  sol,  et  d'autant  plus  accentué 
que  celui'Ci  est  plus  humide. 

Cet  effet,  évidemment  nuisible  lorsque  la  température  du  sol  est 
déjà  insuffisante  pour  la  végétation,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, pourrait  être  favorable  au  contraire  si  elle  risquait  de  de- 
venir excessive.  C/est,  par  exemple,  ce  qui  peut  se  présenter  mo- 
m^tanément  lorsque  les  pots  sont  exposés  au  soleil  ;  j'ai  relevé,  en 
effet,  au  mois  d'aoât,à  3  heures  de  l'après-midi,  une  température  de 
40*  contre  la  paroi  interne  d'un  pot  peint  rempli  de  terre  humide, 
du  câté  exposé  au  sud.  Mais,  dans  les  circonstances  ordinaires,  cet 
avantage  de  la  porosité  est  bien  faible  ou  regard  de  son  action  fu- 
neste, puisqu'il  n'est  jamais  parvenu  à  prévaloir  dans  ceux  de  mes 
essais  qui  ont  eu  lien  en  été;  il  ne  saurait  donc  militer  en  sa  faveur. 
Seulement,  il  découle  de  ces  observations  qu'il  convient  de  protéger 
contre  une  insolation  trap  vive  les  pots  dont  la  porosité  est  faible  ou 
nulle. 

En  enterrant  les  pots,  comme  il  arrive  souvent  en  horticulture,  on 
affaiblit  considérablement  l'influence  de  leur  porosité  sur  l'évapora- 
lion  de  l'eau  de  la  motte  de  terre,  et  il  va  de  soi  qu'on  peut  l'anni- 
hiler complètement  en  maintenant  humide  le  mOieu  dans  lequel  on 
place  les  récipients.  Mais  la  porosité  des  potsn'en  continue  pas  moins 
d'agir  sur  l'état  d'humidité  du  sol,  car  elle  le  met  en  communica- 
tion avec  le  milieu  environnant  et  permet  des  échanges  d'eau  entre 
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eux.  Elle  provoque  donc  ainsi  un  enrichissement  ou  un  appaovrtsse- 
menL  en  eau  de  la  terre  des  pots  suivant  que  le  milieu  extérieur  est 
plus  humide  ou  plus  sec.  Dans  le  premier  cas,  son  intervention  est 
favorable,  si  touLefois  elle  ne  contribue  pas  à  entretenir  une  humi- 
dité excessive  dans  le  sol  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  elle  est 
nuisible,  sauf  cependant  lorsque  la  motte  de  terre  contient  trop 
d'eau,  et  elle  l'est  évidemment  d'autant  plus  que  l'iusuOisance  de 
l'arrosement  est  plus  accentuée.  Pour  parer  au  préjudice  qui  peut 
en  résulter,  il  importerait  donc  de  maintenir  suffisamment  humide 
le  milieu  dans  lequel  on  enterre  tes  pois,  c'esl-à-dire  d'y  entretenir 
un  degré  d'humidité  supérieur  à  celui  qui  ne  répond  plus  aux  exi- 
gences de  la  végétation. 

Mais,  avec  celle  disposition,  la  porosité  peut  encore  jouer  un  l'Ole 
funeste  à  un  autre  point  de  vue,  poi'  la  dilTusion  des  substances  dis- 
soutes qui  s'opèi-e  alors  entre  la  motte  de  terre  et  le  milieu  environ- 
nant. Si,  en  en>>t  —  comme  c'est  d'ailleurs  le  cas  le  plus  ordinaire 
—  ce  dernier  est  moins  riche  en  matières  fertilisantes  solubles,  en 
nitrates  par  exemple,  que  la  terre  du  pot,  il  en  résultera  un  appau- 
vrissement progressif  de  celle-ci.  Or,  une  telle  conséquence  est  par- 
ticulièrement désavantageuse  dans  la  culture  en  pots,  ou,  même 
avec  les  terres  riches  qu'y  emploient  les  horticulteurs,  l'apport  d'en- 
grais, d'engrais  azotés  suiloul,  est  généralement  si  efficace. 

Voici  d'ailleurs  une  preuve  que,  même  lorsque  les  pots  sont  en- 
leiTés,  leur  porosité  peut  encore  être  préjudiciable.  Des  Chi^san- 
Ihèmes  furent  cultivés  comparativement  dans  des  pots  ordinaires  et 
dans  des  pots  peints  qui,  lous,  demeurèrent  constamment  enterrés 
dans  le  sol  du  Potager  de  Versailles.  Les  plantes  reçurent  lous  tes  dix 
ou  quinze  jours  environ  une  solution  nourricière  à  â  p.  1000  où 
dominait  l'azote,  et  furent  arrosées  avec  autant  d'uniformité  el  de 
soin  que  possible.  A  la  floraison,  le  poids  moyen  des  piaules  fui,  par 
récipient,  de  790  grammes  pour  les  pots  ordinaires  et  de  906  grammes 
pour  les  pots  peints,  soit  une  différence  de  H6  grammes  en  faveur 
de  ces  derniers. 

Nous  avons  reccnnu  dans  ce  qui  précède  que  la  porosité  des  pots 
intéresse  surtout  .'a  néce.s'té  pour  le  sol  de  fournir  de  l'eau  à  la 
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planle.  Or,  Tinfluence  de  l'état  d'humidité  du  sol  sur  la  végétation 
dépend  beaucoup  de  sa  constitutioa  [physique.  De  mes  recherches 
sur  ce  sujet,  il  résulte  notamment  que  l'état  de  saturation  est  rela- 
tivement moins  nuisible  dans  les  sols  riches  en  argile  que  dans  les 
autres,  et  que  l'insuffisance  d'enn  s'y  fait  s^tir  à  un  degré  d'humi- 
dité beaucoup  plus  élevé.  L'addition  de  sable  au  sol  lui  communique, 
à  ce  point  de  vue,  des  propriétés  opposées  :  elle  y  rend  l'étal  de  sa- 
turation très  préjudiciable  et  abaisse  le  taux  d'humidité  le  plus  Favo- 
rable à-  la  végétation.  Une  expérience  cfTectuée  en  serre  avec  le 
Chrysanthemum  frulescem,  du  28  octobre  au  29  décembre  1899, 
dans  une  terre  très  ai^ileuse  et  dans  un  mélange  de  deux  tiers  en 
volume  de  cette  terrq,  avec  un  tiers  de  sable  lavé,  a  fourni,  par 
exemple,  les  résultats  suivants  : 


re  uflleiiM 
Usri  Mbla. 


Tô «-  <«>» 

ïô "•'  ""'^ 

Tô *''^  ■"■<» 

On  remarque  que  la  pi-oductivité  de  la  terre  argileuse  a  cru  cons- 
tamment, jusqu'à  la  saturation,  avec  ta  quantité  d'eau  entretenue, 
tandis  que  celle  de  cette  même  terre  additionnée  de  sable  a  atteint 
son  maximum  à  un  degré  d'humidité  correspondant  aux  huit  dixiè- 
mes de  la  saturation. 

11  s'ensuit  que  l'influence  de  la  porosité  des  pots  doit  varier  avec 
la  nature  physique  du  sol  ;  elle  doit  avoir  beaucoup  moins  l'occaàon 
d'être  favorable  et  bien  plus  fréquemment  celle  d'être  nuiable  avec 
les  terres  argileuses  qu'avec  les  autres  ;  l'emploi  de  sols  contenant 
une  proportion  élevée  de  sable  doit  donner,  au  contraire,  plus  d'im- 
portance à  l'avantage  qu'elle  procure  en  cas  d'arrosage  exagéré  et 
la  rendre  moins  dommageable,  si  toutefois  leur  pouvoir  d'imbibition 
n'est  pas  trop  faible.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  mettre  en  évidence 
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en  cultivant  comparotivement  le  Perilla  nankinensis  dans  deux 
terres  dilîérentes,  obtenues  en  ajoutant  séparément  au  sol  du  Po- 
tager de  Versailles  du  sable  et  de  l'argile. 


■mUon.                                   ™"  I™' 

»bi««. 

««1I.IU.. 

Sruunu. 

j      petoU 

35,8 

41,4 

1      ordiLïires.    . 

16,7 

4!, 8 

j      peiBtj.  .    .   . 

2*, 8 

36, S 

i      ordiniiires.    . 

!4,9 

24,0 

La  porosité  des 'pots  a  donc  été  beaucoup  plus  utile  avec  la  terre 
sableuse  qu'avec  la  terre  argileuse  lorsque  la  distribution  d'eau  était 
trop  abondante  ;  avec  un  arrosage  modéré,  elle  est  restée  sans  effet 
sensible  sur  la  productivité  de  la  terre  sableuse,  tandis  qu'elle  a 
aiïaibli  notablement  celle  de  la  terre  argileuse. 

On  sait  que  la  culture  en  pots  imprime  au  système  radiculaire 
une  forme  spéciale  :  les  ramifications  de  la  racine,  après  s'être  diri- 
gées horizontalement  ou  obliquement  vers  le  bas,  se  trouvant  arrê- 
tées dans  leur  marche  par  la  paroi  du  pot,  contournent  la  motte  de 
terre  et  l'enveloppent  ainsi  d'un  feutre  de  plus  en  plus  épais.  On  a 
avancé  que  la  porosité  des  pots  favorisait  la  sortie  des  racines  de  la 
motte  de  terre  et,  conséquemment,  la  formation  de  ce  feutre.  Or,  il 
ne  m'a  jamais  été  possible  de  relever  une  action  de  cette  nature  au 
cours  de  mes  expériences.  Mais,  dans  mon  examen,  j'ai  constaté  que 
la  proportion  d'eau  entretenue  dans  la  motte  de  terre  exerce  ime 
influence  très  nette  sui*  la  direction  des  radicelles.  Tandis  qiie  dans 
les  pots  maintenus  au  voisinage  de  la  satui-atiou,  elles  contournaient 
la  motte  de  terre  et  se  trouvaient  en  très  petit  nombre  à  sa  partie 
inférieure,  oii  l'enscès  d'humidité  se  faisait  particulièrement  sentir, 
dans  ceux  oiï  la  quantité  d'eau  maintenue  était  faible,  les  radicelles 
se  dirigeaient  directement  de  haut  en  bas  après  avoir  rencontré  le 
récipient,  pour  aller  se  réunir  en  couche  épaisse  sur  le  fond.  La 
porosité  des  pots  activant  le  départ  de  l'eau  du  sol  ne  pourrait  donc 
que  favoriser  cette  dernière  disposition  du  système  radiculaire. 
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En  résumé,  la  porosité  des  pots  n'est  opportune  que  loi'squ'on  a  à 
redouter  la  longue  présence  d'ua  escès  d'eau  dans  le  sol.  Encore 
n'en  saurait-elle  prévenir  complètement  les  lâcheuses  conséquences 
et  convient-il,  par  suite,  de  se  mettre  en  garde  contre  cet  écueil  de 
la  culture  en  pots  —  particulièrement  redoutable  lorsque  les  cir- 
constances sont  peu  propices  à  l'évaporation  —  en  arrosant  judicieu- 
sement et  en  proportionnant  le  volume  de  terre  au  développement 
foliaire  des  plantes.  Ce  sont  là,  nous  l'avons  rappelé,  des  précautions 
familières  â  l'hofticulteur.  Mais,  en  évitant  ainsi  de  fournir  au  végétal 
une  provision  d'eau  trop  abondante,  on  s'expose  beaucoup,  surtout 
loi*sque  l'évaporation  est  acUve,  à  rendre  nuisible  la  porosité  des 
pots  ;  et  mes  expériences  portent  à  croire,  du  reste,  que  l'effet  en 
est  le  plus  souvent  défavorable  dans  la  pratique  horticole. 

La  porosité  des  pots,  loin  de  mériter  l'estime  absolue  dont  elle 
jouit  en  horticulture,  en  dehors  d'ailleurs  de  toute  consécration  ex- 
périmentale, doit  donc  y  être  regardée  plutôt  comme  préjudiciable. 
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ÉTUDE 

SUR  LA  VALEUR  AGRICOLE 

DES  TERRES  DE  MADAGASCAR 


PAS   un. 


A.  MDNTZ 


Eng.  ROUSSEAUX 


BstaUeo. 


Limites. —  Au  Nord,  cercle  de  Betafo  et  la  province  d'Ambosîtra; 
à  l'Ësl,  pravince  de  Hananjary  ;  au  Sud,  province  de  Farafangana  et 
cercle  des  Barao  et  des  Tanala  ;  à  l'Ouest,  la  province  de  Moroadava. 

Topographie  générale.  —  I>a  province  est  travei-sée  du  nord  au 
sud  par  l'arête  faîtière  de  l'Ile  que  jalonnent  un  certain  nombre  de 
pics  élevés.  Des  contreforts  se  détachent  de  cette  chaîne  et  rayonnent 
à  l'Est  et  à  rOuesl.  Le  pays  est  asssz  abondamment  arrose,  princi- 
palement sur  le  vei-sant  Ouest.  Le  principal  cours  d'eau  est  la  Mat- 
siatra,  qui  prend  plus  loin  le  nom  de  Hangoky  et  se  jette  dans  le 
canal  de  Mozambique. 

Climat.  —  Il  peut  compter  parmi  les  plus  salubres  de  l'île.  La 
saison  sèche  est  relativement  froide  et  exige  des  vêtements  en  drap. 
La  saison  pluvieuse  est,  moins  désagréable  qu'en  Imerina,  car  les 
pluies  et  les  orages,  pour  être  violents,  sont  moins  prolongés.  Les 
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températures  extrêmes  sont  +3*  et  +28*.  En  hiver  la  moyenne 
osdlle  entre  15  et  30  degrés  et  en  été  entre  20  et  25  degrés.  La 
température  moyenne  de  l'année  est  de  SO  degrés.  L'Européen  vit 
dans  d'excellentes  conditions  au  pays  Betsileo. 

Géologie.  —  Les  terrains  ont  la  nature  et  la  composition  géné- 
roles  de  ceux  de  l'imerina  et  se  classent  parmi  les  terrains  cristallins 
(gneiss,  micaschïtes,  cipolins  et  phyllades).  Les  terrains  sédimentaires 
(ai^iies,  grès,  calcaires)  n'apparaissent  qu'assez  loin  dans  l'Ouest. 

Commerce  et  industrie.  —  Le  commerce  est  très  actif,  surtout  à 
Fianarantsoa,  capitale  de  la  province,  où  il  est  comparable  à  celui  de 
Tananarive,  proporlionnellemeut  à  la  population.  Importations  et 
exportations  nombreuses.  Les  importations  qui  sont  faites  principa- 
lement par  le  commerce  français  atteignent  environ  S  millions  par  an 
et  tendent  à  augmenter. 

L'indtistrie  indigène  tend  à  se  développer  depuis  la  création  de 
l'école  professionnelle  de  Fianarantsoa.  Un  certain  nombre  d'indi* 
gènes  sont  employés  aux  exploitations  aurifères. 

Voies  de  communication.  —  Route  carrossable  de  Tananarive  â 
Fianarantsoa;  nombreuses  routes  muletières. 

Bessources  naturelles.  —  Gisements  aurifères,  minerais  de  cuivre 
à  Ambalofangehana. 

Colonisation.  —  En  voie  d'accroissement. 

N"  (1893-1).  Fianaroatsoa.  Sous-sol.  Terre  rouge  prise  à  Smêtres 
de  profondeur. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  flae 9ît.O 

CtiUoDx I9.0(sUiMDi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote 0.3S  0.33 

Acide  phospboTHiiie 1.00  0.91 

Polaue 1.56  l.H 

Carbonate  de  ebaux Trteei.  Tracei. 
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Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  très 
peu  d'humus  et  d'Dzote  et  sensiblement  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse. 

N'  (-1893-2).  Filon  de  terre  jaune  se  trouvant  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur (parc  de  la  résidence). 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Tem  fine 8SI.0 

Cailloux U9.o(«ilk«ax). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote O.It  0.09 

ielde  pboipborlqne 0.70  O.CO 

Potasse 3.49  S.l! 

Garbonale  de  chaax Traeos.  Traces. 

Celte  terre  d'un  blanc  jaunâtre  est  un  peu  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  est  dépourvue  d'humus  et  d'azote  ;  elle  est  peu  riche  en 
acide  phosphorique,  mais  riche  en  potasse.  Ce  sous-sol  est  probable- 
ment UE  filon  d'origine  granitique,  il  est  très  différent  des  terres 
qui  le  recouvrent. 

N*  (1893-3).  Terre  prise  dans  une  caféerie  ancienne  et  encore 
prospère. 
L'échantillon  renfermait  pour  1000  de  terre  : 

Terre  fine 905.0 

Cailloux 9S.0 

1 000  de  terre  contiennent  : 

flnc.  bniU. 

Azole l.ei  1.4S 

Acide  pbosphoriqne 3.75  2A9 

PoUsse 1.97  ,1.78 

Carbonate  de  cbaux Traces.         Tnces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
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dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus  et  ea  azote,  très  riche  en  acide 
phosphorîqae  et  £n  potaijse.  Elle  représente  une  terre  de  bonne  fer- 
tilité. 

N'  (1893-4).  Terre  végétale,  prise  à  0",80  de  profondeur  (jardin 
de  la  résidence). 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Temflne 850.0 

CaiUoax I&0.0(snieeai). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Bas.  bnite. 

Awite 1.70  1.45 

Adde  pboipboriqae 3.13  1.81 

PoUsM 2.91  2. il 

Ctrboute  de  ehtai Trseu.  Tnccs. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est 'très  friable  après 
dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  très  riche  en  acide 
phosphorique  et  en  potasse  ;  elle  doit  être  regardée  comme  très  fertile, 

N*  (1895-5).  Terre  de  vallée.  Terre  prise  à  4',50  de  profondeur. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  flne SIS.O 

CûOooi 182.0  (sQIeeoï). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


iiote 0.B8  0.5G 

AcMe  pbospboriqne 1.92  1.&7 

PotuM 2.29  I.ST 

Ctrbonale  de  ebin^ Traces.  Trac«s. 

(^tte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote;  elle  est 
riche  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  serait  transformée 
par  la  culture  en  terre  de  bonne  qualité. 
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N*  (1893-6).  Terre  de  vallée.  4  mètres  de  profondeur. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

tem  Bue 81!. 0 

GilUoax 188.0  (lUIeenx). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiot« 1.07  O.ST 

Adde  phiMphorique 2.12  1.80 

PolMM 1.07  1.01 

Cari>oiule  do  ehiux Tnces. ,  Tncet. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée;  elle  est  très 
friable  après  dessiccation  ;  elle  est  sensiblement  riche  en  bumus  et 
en  azote,  très  riche  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  serait, 
comme  la  précédente,  transformée  en  bonne  terre  pour  la  culture. 

N"  (1893-7).  Terre  prise  dans  un  champ  de  patalcs  douces. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  One sei.O 

Cailloax (30.0  (liliceax). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 1.51  1.30 

Acide  pbospherique 1.86  1.43 

Potaue 0,83  0.73 

Cirbonite  de  ehinx Traces.  Tricei. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation  ;  elle  est  bien  pourvue  d'humus,  d'azote  et]d'acide  phos- 
phorique, avec  une  quantité  sensible  de  potasse.  Elle  a  les  éléments 
d'une  bonne  terre  de  culture  ordinaire. 

N'  (189â-8).  Terre  des  pâturages  naturels,  prise  sur  le  Qanc  des 
collines. 
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L'échantillon  renfermait  pour  i  OOU  de  terre  : 

Terre  Bu 940.0 

CtUloux SO.OliilleeDi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Awte i.U  1.82 

Adde  photpboriqae 3.4â  3.24 

Potuu 1.3Î  I.IS 

GarboDite  de  eb>ui Traces.  Traeea. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  et  elle  est  U'és  friable 
après  dessiccation  ;  elle  contient  des  débris  organiques  ;  elle  est  très 
bien  pourvue  d'humus,  d'ozote,  d'acide  phosphorique  et  contient 
sensiblement  de  potasse.  Elle  serait  susceptible  de  fournir  une  bonne 
(erre  de  cultui'e . 

N*  (1893-9).  Terre  végétale  de  jardin. 
L'échantillon  renfermiùt  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Ihie 822.0 

CbUIoui lTS.0(9aieeai). 

1 000  de  teiTe  contiennent  : 


Aiote 2.08  1.69 

Adde  phospborique 3.U  2.5S 

Fotasie 2.TS  ï.!6 

CarboDile  de  ehtux Traces.  Traces. 

Cette  terre  est  très  bien  pourvue  d'éléments  fcrUlisants  et  doit 
être  regardée  comme  une  terre  végétale  très  riche. 

N"  (1893-10).  Terre  violette.  Filon  travei-sant  des  couches  argi- 
leuses. 
L'échantillon  i-enfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Su ■  .   .  921-0 

CaUioui T9.0[alUeeai). 
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1  000  de  terre  contiennent  :  „„, 


Izole 0.10  O.OD 

Acide  pbosphorique 0.3S  0.t4 

Pousse 0.77  0.7( 

CarboDRte  de  cbaoi Traces.  Traces. 

Cette  terre  violacée,  micacée,  est  très  friable  après  dessiccation  ; 
elle  est  très  pauvre  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  mais  contient 
des  proportions  sensibles  de  potasse.  Ce  filon,  qui  traverse  des 
couches  argileuses,  doit  être  regardé  comme  impropre  à  la  culture. 

N' (1893-11).  Lignite  C?). 

L'écbantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote S. 81 

Acide  phospborique 1.96 

Polaue O.SO 

Carbonate  de  cbaui Traces. 

Ce  terreau,  formé  en  majeure  partie  de  débris  végétaux  décom- 
posés, est  très  riche  en  azote,  riche  en  acide  phosphorique  et  con- 
tient sensiblement  de  potasse.  Par  la  culture  et  les  chaulages,  il 
pourrait  donner  une  terre  de  grande  fertilité  ;  on  pourrait  peut-être 
l'employer  comme  amendement. 

N'  (1893-12).  Filon  de  terre  jaune  traversant  des  couches  ai^i- 
leuses. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine 898,0 

'  GaiUoux 102.0  (aUlceu). 

1  000  de  terre  contiennent  :  „.„ 


Azote 0.70  0.63 

Acide  pho^hori que 5.75  5.16 

PoUste 3.60  3.50 

Carboule  de  chaux Traces.  Traces. 
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Cette  terre,  d'un  jaune  vif,  est  très  friable  après  dessiccation  ; 
elle  est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  mois  très  riche  en  acide 
phosphorique  et  en  potasse.  La  culture  pourrait  en  faire  une  terre 
de  bonne  production. 

N*  (1893-13).  Sous-sol.  Terre  rouge  prise  à  8  mètres  de  pro- 
fondeur. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

lerreAne '        869.0 

CiuUoui I3I.O(aiUcenx). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 0.25  0.2! 

Acide  pbosphortque 0.94  0.8! 

Potasse 0.8S  0.76 

GuboDate  de  ebiui Traces.  Traces. 

Ce  sous-sol,  d'un  jaune  ocreux,  est  assez  friable  après  dessicca- 
tion ;  il  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  mais  contient  sensi- 
blement d'acide  phosphorique  el  de  potasse  ;  il  offre  un  certain  fondff 
de  fertilité. 

N'  (1893-14).  Terre  de  coféerie  ancienne  devenue  stérile. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terrefine 926.0 

GaUloDi 74.0  (lilieeai]. 

i  000  de  terre  contiennent  : 


iiote iAO  1.30 

Àclde  pboiphorjqoe 6. 07  5.62 

PoUsse 3.3G  3.11 

Cubonate  de  ebani Traces.         Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée  ;  elle  est  dure 
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après  dessiccation;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  très  riche 
en  acide  phosphorique  et  en  potasse  ;  c'est  évidemment  une  terre  de 
grande  ressource.  Elle  est  signalée  comme  une  terre  de  caféerie 
ancienne,  devenue  stérile;  cette  stérilité  ne  tient  certainement  pas 
à  sa  compsition,  mais  à  des  conditions  spéciales  ;  il  est  probable 
que  d'autres  cullui-es  y  deviendraient  très  prospères. 

N°  (1893-15).  Terre  de  vallée.  Terre  prise  à  1  mètre  de  pro- 
fondeur. 

L'échantillon  renrermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bne 8!â.O 

CtiUoui lTô.O(*fllceui). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote I.SO  1.48 

Acide  pbasphorique 2.97  !.4i 

Poluse Z.Sl  2. 07 

CarboDtle  de  cbaai Tracei.  Tnces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'un  terre  arable  très  foncée  ;  elle  est  friable 
après  dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  de 
même  qu'en  acide  phosphorique  et  en  potasse. 

N"  S74.  Tanala.  Isaranatango. 
Sous-sol.  Parc  de  la  résidence  de  Fiaranantsoa. 
L'échanUllon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.74 

Acide  pbospborique 1.24 

FoUsse 0.30 

CirbODite  de  cbtui Trace». 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche 
en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse.  Elle  possède  quelques  l'essources. 
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N*  55.  Ranarantsoa. 

Pm  àHon-Repos,  chez  H.  JuUien,  administrateur  adjoint. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

TerreBne .   .   .   .  801.1 

CalUoai 10S.3(3iilceax). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


iioifl i.eo  1.4S 

Idde  pbospbariqns 0.50  0.44 

Pousse 0.4Î  0.37 

GarboDiU  de  chaai O.SO  O.Tl 

Cette  terre  ocreuse  et  foncée  contient  quelques  déhris  végétaux  ; 
elle  est  dure,  mais  un  peu  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  bien 
pourvue  d'humus  et  d'azote,  mais  contient  peu  d'acide  phosphorique 
et  de  potasse.  Elle  ne  semble  pas  avoir  un  grand  foads  de  fertilité. 

N*  56.  Fiaoarantsoa  n"  \ . 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Bne,' 925.0 

GiBIooi 76.0(silk«ui). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

i»te 1.03  0.95 

idde  pha^borJqiH 0.24  0.2! 

PoUtae 0.34  0.81 

Cvboule  de  dMDi 0.80  0.74 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  sensible- 
ment pourvue  d'humus  et  d'azote,  mais  très  pauvre  en  acide  phos- 
phorique et  en  potasse.  Elle  offre  de  faibles  ressources  à  la  culture. 

N'271.  lalananîndro.  .      . 

Colline. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

AHK.    eCISNCB   AUHOX.    2*   SÉRIE.    —    lOOl.    i.  It 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 0.12 

Adde  phosphorlqoe O.SS 

PoUsM 0.19 

Garitonate  de  cbnin Traus. 

Cette  terre  est  de  couleur  ocreuse  légèrement  violacée  ;  elle  est 
assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  très  pauvre  en  humus ,  en 
azote,  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  ;  elle  ne  présente  que  de 
très  faibles  ressources  à  la  culture. 

N'  280.  Ankarimalaza. 

Colline. 

L'écbantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.22 

Acide  phcsphorique O.&l 

Fotuse O.OT 

Carbonate  de  ehaax Traces. 

Cette  terre  ocreuse  d'un  rouge  vif  est  dure  après  dessiccation; 
elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phospho- 
rique, extrêmement  pauvre  en  potasse  ;  elle  ne  présente  que  de  très 
faibles  ressources. 

N'291.Mitongoa. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  pour'l  000  de  terre  : 

Terre  Sne 860.0 

CaUloax 140.0  (sOiceail. 

i  000  de  terre  contiennent  ; 


Azote O.IS  0.15 

Acide  pbospboriqoe 0.19  O.ie 

Potaase 0.12  0.10 

CariMDite  de  ebin Traeei.  Tneu. 
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Cette  terre  violacée,  légèrement  talqueuse,  est  assez  dure  après 
dessiccatioQ  ;  elle  est  très  pauvre  en  humus,  en  azote,  en  acide  phos- 
phorique  et  en  potasse.  Elle  ne  présente  aucune  ressource  pour  la 
cnlture. 

N*  373.  Fandnmdava. 

VaUée. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bdc 500.0 

GalHoat SOO.O  (siliconi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.20  0.10 

AebiB  phO^Iiorlque !.67  1.33 

PeUMe 0.17  O.OS 

HuboDtte  de  chaux Traces.  Traces. 

Cette  terre  ocreuse,  légèrement  violacée  et  contenant  heaucoup 
de  mica,  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  très  pauvre  en 
humus,  en  azote  et  en  potasse,  rîche  en  acide  phosphorique.  Elle 
ne  peut  être  que  peu  fertile,  malgré  sa  richesse  en  acide  phospho- 
rique. 

N'  306.  Mahasoabé. 

Forêt 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contienneid  : 

Aiote 0.13 

idde  phoaphoriqofl 1.31 

PotasM 0.10 

CtriHute  de  ehiui Traces. 

Cette  terre  de  couleur  violacée  est  peu  friable  après  dessiccation  ; 
elle  est  extrêmement  pauvre  en  humus  et  en  azote,  assez  riche  en 
aiàde  phosphorique  et  très  pauvre  en  potasse.  Elle  présente  peu  de 
ressources. 
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N°  273.  Ankarinarivo. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantilloa  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 


Teire  Bne . 
CaUloax.   . 


i  000  de  terre  contiennent  : 

iiota ,0.47  0.44 

Acide  phospboiiqoe 0.23  0.32 

PotaMe 0.22  0.21 

Carbonate  d«  ehaut Traces.  Traces. 

Cette  terre  est  de  couleur  ocreuse,  légèrement  violacée  ;  elle  est 
assez  dure  après  des»ccation;  elle  est  pauvre  eu  humus  et  en  azote, 
très  pauvre  en  acide  pbosphorique  et  en  potasse  ;  ses  ressources  sont 
très  faibles.  ■  ■ 


N'  278.  lavomonitra. 
Flanc  de  coteau. 


L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre. 


Terre  fine. 
■Cailloui.  . 


i  000  de  terre  contiemient  : 


Aw)t«.   ..........  ,    0.56  0.48 

icide  ptkospboriqne  .  0.23  0.20 

Potasse O.OT  0.08 

GarbODale  de  chstii .       ■   -,  ■  Traces.  Traus. 

Cette  terre  jaune  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique, 
extrêmement  pauvre  en  potasse  ;  elle  ne  présente  aucune  ressource 
de  fertilité. 
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N*  3^6-  ladimanga. 

Colline. 

L'échautUlon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fliu »10,0 

ùUUoai 90.a(sUieeDi). 

i  000  de  terre  contiennent  :  ,„„ 


AMte 0.6!  0.56 

idde  pbospboriqne 0.44  0.40 

Pottwe. 0.07  0.06 

Carbonate  de  ebaux Traeu.  TracM. 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  duré  après  dessiccation;  ette  renferme 
peu  d'humus  et  d'azote,  peu  d'adde  phosphorique,  extrêmement  peu 
de  potasse.  Elle  présente  de  très  faibles  ressources. 

N*  283.  Ankaronosy. 

Colline. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Atote 0.Ï2 

Adde  pboiphoriqoe 0.B3 

PotasM 0.(0 

Gutenite  de  cbiui Tntet. 

Cette  terre  ocreuse  violacée  est  assez,  dure  après  dessicca^on  ;  elle 
est  très  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  pauvre  en  acide 
phosphorique.  Ses  ressources  sont  faibles. 

N*  308.  Soarano. 

Vallée. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

ilote 0.80 

Adde  phosphorique 0.23 

PoUsK 0,14 

Cartioiute  de  cbaui Traces. 
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Cette  terre  de  couleur  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation; 
elle  est  peu  riclie  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  aùde  phos- 
phorique  ainsi  qu'en  potasse.  Elle  ne  présente  que  de  très  faibles 
ressources. 

N*  387.  Ambohitraudrazana. 

Colline. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  ciùtlous. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

AïOte 0.91 

Acide  phasp borique 0.52 

Potasse 0.10 

Carbonate  de  chaux Traces. 

Cette  terre  ucreuse  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient sensiblement  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  phosphorique, 
très  peu  de  potasse.  Elle  ne  présente  que  de  faibles  ressources  pour 
la  culture. 

N"  307.  Imahazoarivo. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent. 

Aiote 0.19 

idde  phosphoriqne l.OG 

Polasse 0.19 

Caitonale  de  cbaoi Truei. 

Cette  terre  de  couleur  ocreuse  jaunâtre  est  assez  dure  après  des- 
.siccation;  elle  est  extrêmement  pauvre  en  humus  et  en  azote,  très 
riche  en  acide  phosphorique  et  très  pauvre  en  potasse.  Elle  serait 
susceptible  de  quelque  fertilité  en  raison  de  la  forte  proportion  d'a- 
cide phosphorique  qu'elle  contient. 


N'SSi.  Ambohimanjalta.  ,  . 

Colline. 

L'écbniitillun  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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i  000  de  terre  contiennent  : 

izole 0.27 

idde  phoaphcirlque .  1.16 

Fotuse O.IS 

Cartxnuta  de  ehiai TracM. 

Cette  terre  jaunâtre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
très  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  sensiblement  rîclte  en 
acide  phosphorique.  Elle  ne  présente  cependant  que  de  faibles  res- 
sources. 

N'  S98.  Ilalaiana. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0,30 

Acide  pbospboriqae 0.2T 

Potasse 0.15 

Cirbomte  de  ehaai Traces. 

Cette  terre  ocreuse  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
très  pauvre  en  humus,  en  azote,  en  acide  phosphorique  et  en  po- 
tasse. Elle  ne  présente  aucune  ressource. 

N*  386.  Analamasina. 

Forêt. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  lue 5Î0.0 

Cailloux 4S0.0  (Vieeux). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

liote 0.90  O.tT 

iefde  pbes^oriqae 0.29  O.lâ 

Pousse O.lâ  O-OS 

Cirbonate  de  cbaaii Traces.  Traces. 

Cette  terre  arable  oçreùsé  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle 
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est  sensiblement  riche  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  ainde 
phosphorique  et  en  potasse.  Elle  ne  présente  aucune  ressource  pour 
la  culture. 

N*  283.  Tsarafidy. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renrermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.28 

Acide  phosphorique 1.69 

PotaM* O.U 

Caitonate  de  chaui Traces. 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  est 
très  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  riche  en  acide  phos- 
phorique. Elle  présente  quelques  ressources,  en  raison  de  la  propor- 
tion élevée  d'acide  phosphorique. 

N*  297.  Andrainjato. 

Vallée. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.2S 

Adde  phosphorlitae 0.4i 

PotuH 0.16 

Carbonate  de  chaax Traces. 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  assez  dure  après  dessicca- 
tion; elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide 
phosphorique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  présente  de  faibles  l'es- 
sources. 

N"  304.  Ambohinamboarina. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 800.0 

CalIlDui 200.0  (ailiceni). 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

"floe,  brnW. 

AloU 1.22  0.98 

idde  phaspboriqDe 0.41  0.34 

PoUsae 0.27  0.22 

Cirtwnita  de  chani Traces.  Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  peu  friable  après  dessiccation  ;  elle  renferme 
sensiblement  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  phosphorique  et  de  po- 
tasse. Elle  présente  de  faibles  ressources. 

N*  277.  Ikalamavony. 
Plaine. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.44- 

icide  pboaphoriqne 0.2T 

Potasse O.n 

Carbonate  de  chaux Traces. 

Cettf  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en 
humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  ; 
elle  ne  présente  que  de  très  faibles  ressources. 

N*  305.  Lamosina. 
Plaine. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

izote 0.33 

Acide  pbospfeoriqne I.5â 

Fotaue 0.1! 

Carbonate  de  chaax Trae«s. 

Cette  terre  de  couleur  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
très  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  riche  en  acide  phos- 
phorique. Elle  présente  quelques  ressources. 
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N'295.  Andraînarivo. 
Colline. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  :  -  - 

iiote o.ss 

ieUe  phoiphoriqae 0.73 

PoUue 0.10 

Carbonate  de  cbm Trac«8. 

Celte  terre  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote,  .peu  riche  en  acide  phosphoriquc, 
eitrâmement  pauvre  en  potasse  et  ne  présente  que  de  faibles  res- 
sources. 


N*290.  Sangasanga. 

Colline. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Bm S&O.O 

CaUloQi ISO.O(iiJleeat). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 0.S3         a. a. 

Acide  phospbinique 0.27  0.2S 

Potasse 0.1!  0.10 

Carbonate  de  chaux Tracea.         Traces. 

Celte  terre  jaunâtre  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphonque  et 
en  potasse  ;  elle  n'offre  pas  de  ressources  pour  la  culture. 

N*  293.  Midongy." 
Flanc  de  coteau. 


L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 


Terre  fioc 780.0 

Cailloux.  ...,...., ;io.O{sUlcegx). 
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1 000  de  terre  conUeimenl  : 


Azote O.TS            0.68 

idde  phosphoriquo 0,38            0.23 

Poluse O.OT            0.05 

jCaritonale  de  ebiax .....  .  .  .  .    Tnees.  .    Tncei. 

Cette  terre  ocreuse  jaunâtre  est  très  friable  après  dessiccation  ;  elle 
est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phospho- 
rique,  extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  ne  présente  aucune  res- 
source. 

N*  299.  Fiehana. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

izoU 0.43 

Acide  pbatpboriqne 0.65 

Potasse. .   .-.  O.IS 

CirboDite  de  chaux Traces. 

Cette  terre  ocreuse  d'un  rouge  vif  est  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  pauvre  eo  hmnus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très  pauvre 
en  potasse.  Elle  présente  de  faibles  ressources. 

N*  368.  Haroparasy. 

Vallée. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux . 

1 000  de  terre  condennent  : 

AMte O.SJ 

Acide  pboiphoriq ne 0.30 

Potasse O.OS 

CariMDite  (te  cbeox Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  un  peu  friable  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient sensiblement  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  phosphorique, 
extrêmement  peu  de  potasse  ;  elle  présente  de  très  faibles  ressources. 
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N'  276.  VoDdrokely. 
Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux.. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

A»to o.tî 

Acide  pliosphoripe 0.45 

PoUase 0.14 

Carbonate  de  eluiu Traces.  ' 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  très  pauvre 
en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  palivre  en  acide  phosphorique. 
Elle  ne  présente  que  de  faibles  ressources. 

N*  302.  Ambatosoa. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  One SIO.O 

CaUIoQi.  .  .   .....  . l>0.0(rillceui). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Bm.  hnln. 

iiote 0.48  0.30. 

Acide  phoiphorlque 0.37  0.31 

PoUwe 0.14  0.11 

Carbonate  de  chaui Tracea.  Tracea, 

Cette  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en 
humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse. 
Elle  ne  présente  aucune  ressource. 

N*  29*.  Beanana. 

Vallée.  ,  . 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  (erre  : 

Terre  One • 9S0.0 

GalUoux 80.0(slUceu). 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiota 0.40  0.4S 

idde  pboqAoriqM O.SI  0.47 

Potaue O.IO  0.09 

CuboDute  de  «lUDK  :  Tnc«s.  -  Traces. 

Cette  terre  ocreuse  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ; 
elle  renferme  peu  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphorique,  extrè-  v 
mement  peu  de  potasse.  Elle  présente  de  très  faibles  ressources. 

N'  300.  Vohitrosy. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiotfl 0.70 

idde  pbospborique 0.&7 

P0lBM« 0.14 

Carboiute  de  cbiai Tracu. 

Celte  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche 
en  humus  et  en  azote,  contient  sensiblement  d'acide  phosphorique, 
très  peu  de  potasse.  Elle  présenterait  quelques  ressources. 

N'  285.  Manampy. 

Flanc  de  coteau. 

L'édiantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 

1  CDD  de  terre  contiennent  : 

iiote 0.76 

icide  pbatphoriqaa 0.40 

FdIum 0.14 

CtAonata  de  cbtui TncM. 

Cette  terre  arable  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse.  Elle  ne  présente  que  de  très  faibles  res- 
sources. 
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N'  275.  Kilonjy. 

Vallée. 

L'échantitloa  ne  renfermait  pEisdQ  cailtQux..  .  . 

1 000  de  terre  contiennent  :      .      . 

Aute .  O.Si 

ielde  pho^oriqaa 0.45 

Potasse. O.lâ 

Carbonate  de  ehiox Tr*e«s. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation;  elle  est 
pauTre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en 
potasse  ;  elle  ne  présente  que  de  faibles  ressources. 

N°  303.  Auibohinamboarina. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

izoU ' O.SI 

Acide  pho^hoiiqne 0.41 

FotasM O.IS 

GartHXMte  de  cbani Tneei. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation;  elle  renlerme  peu 
d'humus,  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  très  peu  de  potasse.  Ses 
ressources  sont  très  ^bles. 

N'281.Mahozony. 

Colline. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  ; 

Terre  fine 810.0 

Giillouï fla.O(ii)iceux). 

.    i  000  de  terre  contiennent  :  ^^^^ 

Ine.  bntM. 

Aiote 0.5&  0.50 

Acide  phosphorique Q.-iH  0.35 

PotUM 0.12  0.11 

Carbonate  de  cbaiu Traces.  Traces, 


D,qit,zeabvG00»^lc 


TALEDR    AGRICOLE    DES    TBttHBS    DE    UADAGASCAR.  175 

Cette  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en 
humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique,  extrêmement 
pauvre  en  potasse  ;  elle  ne  présente  aucune  ressource  pour  la  culture. 

N'  279.  Trongay. 
Flanc  de  coteau. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine STO.O 

CtUUoax t30.0{sUiceui). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote •    0.91  0.44 

Àdde  pbosphorique 0.}2  0.39 

FotUM '  0.10  0.09 

CtrboDite  de  cbux Traces.  Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  extrêmement 
pauvre  en  potasse.  Elle  ne  présente  aucune  ressource  de  fertilité. 

N"  989.  Faraony. 

Vallée. 

L'échanUtlon  ne  renfermait  pas  de  cfdlloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0,39 

Acide  pbosphorfque 0.45 

PoUsM O.Ià 

CulNiute  de  ehtnx Traces. 

Celte  terre  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation;  elle  est 
pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique  ;  très  pauvre  en 
potasse.  Elle  ne  présente  que  de  très  faibles  ressources. 

N*  288.  Ankarinarivo. 

Colline. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux, 
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\  000  de  terre  contiennent  : 

Aïote o.ii 

Acide  pbospborlqoe O.Gl 

Potasse O.U 

Carbonate  de  cbaut Traces. 

Cette  terre  ocreuse  d'un  rouge  vif  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très 
pauvre  en  potasse.  Ses  ressources  pour  la  culture  sont  faibles. 

N'  ^3.  Tanala-Anjolobato. 
Anjolobato. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiehnent  : 

AiotB l.OT 

Acide  pbospboriqae 0.75 

Potasse 0.08 

Cirtwiute  de  ehanx Tneei. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  friable  après  des^ccation  ;  elle  con- 
tient sensiblement  d'humus  et  d'azote,  elle  est  peu  riche  en  acide 
phosphorique,  extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  présente  quel- 
ques faibles  ressources. 

N"  301 .  Ambohimalaza. 

Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïote Ï.3S 

Acide  pboipliori<iue 0.11 

Potasse 0.10 

Carbonate  de  chaux Traces. 

Cette  terre  arable  est  friable  après  dessiccation;  elle  contient  des 
débris  organiques;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre 
en  acide  phosphoiique  et  très  pauvre  en  potasse.  C'est  une  sorte  de 
terre  de  bruyère;  elle  présenterait  quelques  ressources. 
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Les  échantillons  de  terres  prélevées  dans  la  vaste  région  du  Betsilco 
appartiennent  à  ta  même  formation  que  celles  de  l'Imerina. 

Ce  sont,  en  presque  totalité,  des  terres  ocreuses,  dépourvues  de 
calcaire,  peu  perméables,  et  durcissant  pas  la  dessi<ïCation. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition,  elles  se  rapprochent  des  terres 
rouges  précédemment  décrites,  c'est-à-dire  que  généralement  elles 
sont  peu  pourvues  d'acide  phosphorique,  extrêmement  pauvres  en  po- 
tasse, avec  de  petites  quantités  seulement  d'humus  et  d'azote.  Ce  sont 
donc  des  terres  ingrates,  dont  la  culture  ne  saurait  tirer  grand  profit. 

Hais  il  y  a  des  exceptions.  Quelques-unes  de  ces  terres  sont  assez 
riches,  très  riches  mfime,  et  susceptibles  de  produire  d'abondantes 
récolles.  Ici  encore,  la  disposition  topographique  du  terrain  et  l'in- 
tervention de  l'eau  semblent  jouer  un  râle  important  pour  l'enrichis- 
sement iju  sol  et  le  développement  de  la  végétation. 

Le  sous-sol  est  quelquefois  plus  riche  que  le  sol  superficiel,  dont  il 
peut  augmenter  la  fertilité. 

Certaines  terres  cultivées,  particulièrement  celles  prises  à  Fiara- 
Dantsoa  et  dans  les  environs,  présentent  de  grandes  réserves  de  ferti- 
lité, soit  naturellement,  soit  par  un  enrichissement  graduel  dû  à  la 
culture. 

Les  premiers  prélèvements  faits  dans  cette  région,  dès  1892,  por- 
taient uniquement  sur  des  terres  de  jardin.  La  richesse  en  principes 
fertilisants  que  l'analyse  y  a  décelée  a  été,  par  quelques  personnes, 
étendue  à  la  région  tout  entière  du  Betsileo  et  leur  a  fait  croire  que 
celle-ci  était  douée  dans  son  ensemble  d'une  grande  fertilité. 
■  n  n'en  est  rien;  d'après  l'examen  de  terres  prélevées  depuis,  et 
dans  des  conditions  permettant  d'en  généraliser  les  résultats,  le  Bet- 
sileo nous  apparaît,  de  même  que  llmerina,  comme  une  région  peu 
propre  à  une  colonisation  agricole  intensive,  mais  se  prêtant  à  l'éta- 
blissement  de  petites  exploitations  dans  les  bas-fonds  et  les  vallées. 


Cercle  d'AnJozorobè. 

Limites.  —  Enclavé  dans  les  cercles  de  Tsiafahy,  de  Moramanga, 
d'Ambatondrazaka,  d'Ankazobé  et  de  Tananarive,  dont  il  est  séparé 
en  général  par  des  lignes  conventionnelles. 

km.  GCiuici  ACR0.1.  —  1'  sÉRiK.  —  1901.  —  i.  1! 
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Topograpltie  géi>érale.  —  Soulèvements  montagneux  nombreux 
dont  quelques-uns  atteignent  1  700  nièlres.  Trois  chaînes  princi- 
pales ; 

L'Ambohitsiti^atra  ; 

L'Ampamohtjankova  ; 

Le  Tsimanabinivotra. 

Le  cercle  est  arrosé  par  les  affluents  nombreux  de  l'ikopa  et  de  la 
Betsiboka.  Ces  cours  d'eau  offrent  de  nombreuses  chutes  qui  pourront 
presque  toutes  être  utilisables  industriellement. 

Géologie.  —  Deux  régions  ;  dans  l'une,  argile  rouge  recouvrant 
schistes  et  quartz,  cultures  seulement  dans  les  bas-fonds.  Dans  l'autre 
région,  vallée  de  la  Manannra,  pays  beaucoup  plus  fertile,  terre 
beaucoup  plus  meuble  par  suite  de  l'humidité  entretenue  par  le  voi- 
sinage de  la  grande  fbi-êt  de  l'Est. 

&tUures.  —  Cultures  indigènes  assez  prospères.  Elevage  assez 
développé. 

Climat.  —  Au  voisinage  de  la  forêt,  alternances  d'humidité  et  de 
sécheresse  toute  l'année.  Brouillards  assez  fréquents.  Climat  sain, 
sauf  dans  la  forêt,  oîi  la  fièvre  se  contracte  aisément. 

Dans  la  partie  plus  éloignée  de  la  forêt,  moins  d'humidité,  mais 
cependant  brouillards  de  temps  à  autre.  Journées  en  généra)  belles  et 
chaudes,  soirées  fraîches.  Température  moyenne,  17  degi-és. 

En  résumé,  pays  sain  pour  les  Européens. 

Commerce  et  industrie.  —  Commerce  très  actif  sur  les  mai-chés  ; 
nombreux  objets  d'importation  européenne. 

Industries  indigènf;s  assez  développées:  tannerie,  peausserie,  tis- 
sages, cordonnerie,  poterie,  briqueterie,  tuilerie,  ouvrages  en  fer  et 
en  fer-blanc,  chai-bon  de  terre,  Bériciculture. 

Ressources  naturelles.  —  Minerais  de  fer,  bois  de  la  forêt,  caout- 
chouc. 

Voies  de  communication.  —  Deux  gi'aiides  routes  corrossables, 
nombreuse?  routes  muletières. 

Colonisation.  —  Pays  semblant  présenter  un  certain  avenir. 
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Secteur  d'Ânjowrobé  : 
N*30.  AnUiotsindrano. 

Terre  noire.  Herbes,  pâturages.  Flanc  de  coteau.  Toute  la  vallée 
d'Anl4ttsîndrano  est  uniforme. 
.  L'échanlillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Sue S86.7 

Gailloai 1I3.S  («liceax). 

1000 de  terre  contiennent:  .„ 


Aïole 1.74  1.54 

Acide  pbosphoriiiiie 1.4S  1.31 

PoUïse.   .........  O.iT  O.U 

CartMiute  de  ebiux O.TO  0.63 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  "arable  très  foncée  ;  elle  est  dure 
après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide 
phospborique,  mais  très  pauvre  en  potasse.  Elle  serait  regardée 
comme  fertile  si  elle  contenait  davantage  de  ce  dernier  élément. 

N*3â.  Manokilaky. 

Terre  jaune.  Ambatoiuisatroka.  Herbes,  bruyères.  Sommet  de  col- 
line. Toute  ia  colline  est  du  même  terrain. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  loe 971,7 

Caillout.  .'........;...:  !8.3(stliceax). 

■1 000  de  terre  contiennent  : 


Axote 1.44  1.40 

Acide  phoiptuiique 0.S5  0.82 

Pousse :   ■    -  '    ,     0.07  0.07 

CarboDile  de  cliaux 1.10  1 .  07 

Celle  terre  ocreuse  est  très  diiré  après  dessiccation;  elle  est  riche 
en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide  phosphorique, 
extrêmement  pauvre  en  potasse;  cette  absence  de  potasse  diminue 
considérablement  la  fertilité  dont  elle  serait  susceptible. 
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Secteur  d'Aukazondandy  : 

N*  35.  Ouest  d'Ambatomena  et  Est  d'AIatsîiiainy;  district  d'Amba- 
tomena. 

Auprès  d'une  vallée,  presque  à  flanc  de  coteau.  Herbes  NÉ^es. 
Terrain  uniforme  dans  la  région. 

L'échantillon  renrermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  flae 080.0 

CaUloM. Ï0.0(«liceoi), 

1  000  de  terré  contiennent  : 

fine.  braw. 

iiDte 0.49  0.4S 

Adde  pbospborique O.TT  O.TS 

PoUsse 0.52  O.îl 

CirboQite  de  ehaoi 1.10  1.08 

Cette  terre  ocreuse  jaunâtre  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique,  très 
pauvre  en  potasse.  Elle  n'otfre  que  de  Faibles  ressources  de  fertilité. 

N*36.  Andriampamaky,  i  l'ouest  de  Mananara. 
Vallée.  Herbages.  Terre  grasse.  Région  uniforme. 
L'ûcbaQtillon  reafermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Bne 3G2.& 

CalUonx 137.5  (siUeeni). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote 1.35  1.16 

Adde  phospborique 0.S6  0.4S 

PotUH ;   .   .  0.42  0.3G 

Cirboute  de  chaux 1.40  1.31 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  après  des- 
siccation ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide 
phosphorique  et  de  ^tasse.  Elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 
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N*  37.  Andranonanlsaino,  district  d'Ambohits«no. 
IVesque  au  sommet  d'une  colline. 

Végétation  :  herbes  maigres.  La  région  ne  se  compose  pas  du  même 
terrain.  v. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Temflne 891.3 

Ciilloux lOS.T  (silicM»]. 

1  000  de  terre  contiennent  :  _.„, 


Amte 0.91  O.'SI 

Acide  pbo^hDriqœ l.ll  l.Ot 

Polisse 0.25  0.^2 

GiTbonsIe  de  ehiDi 1.30  I.IS 

Cette  terre  jaune  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient 
sensiblement  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphorique  ;  elle  est  très 
pauvre  en  potasse.  Elle  ofTre  des  conditions  de  làible  fertilité  à  cause 
de  sa  pauvreté  en  potasse. 

N*  38.  Ambolatara,  Ambobibao  nord. 
Flanc  d'une  colline. 
Herbages  assez  bons.  Région  uniforme. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Teire  fine S93.S 

CiDhmx 10e.!|iilieeuxJ. 

■1  000  de  terre  contiennent  :  ^^^^ 

Aïote l.Sfl  1.21 

.      '  Acide  pbuapborique 0,97  0.8T 

Fotane 0.13  0.12 

Carboiute  de  cluu:( 0.90  O.SO 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'azote  et  d'acide  phospbo- 
lique,  mais  elle  est  très  pauvre  en  potasse.  Elle  ne  semble  pas  sus- 
ceptible d'une  grande  fertilité. 
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N"  39.  Ouest  dlAiiÈohitandraina. 

Vallée  à  60  mètres  d'une  rivière. 

Herbages.  Terrain  assez  bon  ;  est  le  même  presque  partout. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 800.0 

Ctiljoax 200.0  (tiliMax). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

tôt.  blQt». 

Szate 1.9T  t.&8 

Acide  phosphorique O.GS  O.S! 

Polass« O.OS  0.06 

Carbonsle  de  chaux 1.&6  1.20 

Cette  teire  a  l'aspect  gris  terreux  ;  elle  est  dure  après  dessiccation; 
elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique 
et  dépourvue  à  peu  près  complètement  de  potasse  ;  elle  ne  semble  pas 
oiïrir  de  grandes  ressources. 

N'  40.  Ambianazava,  district  d'Âmpiadanana. 

Sommet  d'une  petite  colline. 

Herbages  maigres.  Le  terrain  est  le  même  presque  partout. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fioe.   ..   ." 985.0 

OitUoiix 15.0  (sUiceoi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 1.18  1.16 

Acld«  pbosphwiqae 0.:5  .       0.15 

Potaue. 0.26  O.ïS 

Tiarbonsle  de  ehsux O.àO  0.49 

Celte  terre  jaune  ocreuse  foncée  est  très  dure  api-ès  dessiccation  ; 
elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote;  elle  est  très  pauvre  en 
.  acide  phosphoiique  et  en  potasse.  Elle  n'offre  aucun  fonds  de  fertilité. 
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N*  41 .  Ambohitrinazato,  district  d'Ambohibao  sud. 
Sommet  d'ane  colline. 

Herbages.  Terrain  bon,  est  le  même  presque  partout. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 950.0 

CtUloo]! SO.O(siUc«ai). 

\  000  de  terre  contiennent  : 


icide  phosphorlqne O.&O  0.^^ 

Fotaue 0.46  0.44 

CirboQite  de  eliaitx 2 .  TO  2 .  66 

Cette  terre  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche  en 
humus  et  en  azote,  mais  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  ; 
elle  ne  présente  pas  une  grande  réserve  de  fertilité. 

Secteur  d'AmbokilrolomahUsy  : 

N'Sl.nM. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Twre  Sue 933.4 

CuUoai. es.6(iiliceu:i). 

\  000  de  teiTe  contiennent  :  _„, 


Aiote 4.49  4.19 

Acide  phospborlq ne 2.60  3.4S 

Potasse O.Ià  0.14 

Carbontte  dv  cbanx 1.00  0,93 

Cette  terre  noirâtre  contient  des  débris  Tég:étaux  ;  elle  est  friable 
après  dessiccation ,  elle  se  rapproche  des  tourbes  ou  des  terres  de 
bruyères;  elle  est  spongieuse  et  peut  absorber  l'eau.  Elle  est  estré- 
menient  liche  en  azote  ;  très  riche  en  acide  phosphoi'îque  ;  mais 
très  pauvre  en  potasse.  Si  l'élément  potassique  y  était  plus  abondant, 
elle  pourrait  acquérir  une  grande  fertilité. 
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N'Sl.  l'^.SOO  d'Ambohitroloraahitsy  (sud-ouest). 

Végétation  spontanée.  Grandes  herbes  très  épaisses.  12  hectares. 
Terrain  vierge  formant  plateau  entouré  de  rizières.  Les  bas-fonds 
et  les  vallées  sont  seuls  du  même  terrain. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 930.0 

Cailloux. 70.0(aflieMii). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

AioU 1,4G  1.36 

Addfl  phoqiboriqae 1.61  1.50 

Potasse 0.33  0.31 

CaitoDate  de  cbam 0.50  0.46 

Cette  terre  asses  foncée  est  dure  après  dessiccation;  elle  est 
riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  mais  pauvre  en 
potasse.  Elle  est  susceptible  d'une  certaine  fertilité. 

N*  33.  Ambohitrolomahitsy. 

Grandes  herbes  très  épaisses.  Flanc  de  coteau.  135  hectares. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Une 933. 4 

CaUloni Se.a(sUiceui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Un».  brtUa. 

AlOte 1.17  l.Ofl 

Acide  phosphorique 0.7!  0.67 

PolMse 0.18  0.17 

Cu-bouate  de  chaux 1.30  l.tl 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient 
sensiblement  d'humus  et  d'azote,  moins  d'acide  phosphorique;  elle 
est  très  pauvre  en  potasse  ;  c'est  une  terre  de  petite  fertilité. 
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Les  échanttUoDS  prélevés  dans  ce  cercle  se  présentenl  avec  des 
richesses  variables. 

Les  terres,  généralement  ocreuses,  se  rapprochent  de  celles  de 
rimeiina,  par  leur  aspect  et  leur  composltioa.  Mais  elles  sont  mieux 
pourvues  que  ces  dernières  en  azote  et  en  adde  phosphorique  ;  la 
potasse  cependant  n'y  existe  le  plus  souvent  qu'en  faible  quantité. 

Le  cercle  (l'Anjozoï'obé  peut  être  regardé  comme  plus  fertile  que 
la  généralité  des  régions  du  massif  central. 

Ceitile  d'Ambfttondracakm. 

lÀmiles.  —  Au  nord,  la  province  de  Hajunga,  le  cercle  d'Anala- 
lava  et  la  province  de  Maroantsetrana  ;  à  l'ouest,  les  cercles  d'Andria- 
mena  et  d'Ankazobé  ;  au  sud,  les  cercles  d'Anjazoï-obé  et  de  Hora- 
manga  ;  à  l'est,  les  provinces  de  Fénérive  et  de  Tamatave. 

Topographie  ffénérale.  —  Une  chaîne,  séparant  la  vallée  de  la 
'  Malugamba  de  celle  du  Sahabé,  court  du  nord  au  sud  dans  la  partie 
centrale  et  s'évase  vers  le  nord  pour  former  un  grand  plateau  :  le 
Tompoketsa.  Dans  le  bassin  du  Sahabé,  grande  dépression  lacustre 
du  lac  Alaotra  ;  d'autre  part,  ligne  de  collines  séparant  les  aflluenls 
du  Sahabé.  Dans  la  région  ouest,  du  côté  de  la  Hahajamba,  pays 
assez  accidenté. 

Nombreux  cours  d'eau  dans  les  deux  vallées. 

Climat.  —  Pendant  la  saison  des  pluies,  température  élevée, 
atteignant  assez  fréqu^nment  38  à  30  degrés  à  l'ombre.  La  saison 
sécbe  est  fraîche  et  ressemble  à  celle  de  l'Imerina. 

Moyenne  générale  de  la  température  :  33  degrés. 

Géologie.  —  Héme  fonds  de  terrains  qu'en  Imerina,  mais  régions 
allavionnaires  beaucoup  plus  étendues  et  beaucoup  plus  riches,  sur- 
tout dans  la  région  du  lac  Alaotra,  au  bord  duquel  te  sol  est  recou- 
vert par  places  d'une  couche  de  débris  de  coquillages. 

Cultures.  —  Cultures  indigènes  riches  et  abondantes;  cultures 
tropicales  et  cultures  européennes  donnant  d'assez  grandes  espé- 
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Commerce  et  industrie.  —  Le  commei'ce,  qui  est  entre  les  maiiis 
des  Hovas,  est  très  actif;  il  s'applique  non  seulement  aux  produits 
indigènes,  mais  aux  articles  d'importation  française. 

L'industrie  est  encore  peu  développée.  Quelques  fabriques  indi- 
g:ènes  de  savon,  de  poteries  ;  quelques  exploitations  aurifères. 

Voies  de  communication.  —  Grande  route  (qui  sera  bientôt  car- 
rossable) de  Tananarive  à  Handritsara,  nombreuses  routes  mule- 
tières, navigation  sur  le  lac  Alaotra. 

Ressources  naturelles.  —  Gisements  aurifères. 

Colonisation.  —  Tend  à  se  développer. 

N*  81.  Imerimandroso,  sur  le  plateau  qui  domine  la  ville  (nord). 
Patates,  manioc,  légumes,  fi-uits.  Altitude  :  880  mètres.  Plateau 
de  2000  bectares  à  l'est  du  lac  Alaotra.  Région  très  fertile. 

L'écbantillon  renfermait  pour  1 000  de  ten»e  : 

Terre  One 8Ï8.Û 

CalUoux 173.0  (siUeetu). 

1 000  de  terre,  comprennent  : 


Aïole *.49  !.0G 

Acide  pbosphoriqoe 15.66  13.97 

Fotaue 4.90  «.06 

Cartwiule  de  ebaux I!.00  9.94 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  légèrement 
fiiable  après  dessiccation  ;  elle  contient  beaucoup  d'humus,  d'azote 
et  de  potasse  ;  elle  offre  une  richesse  exceptionnelle  en  acide  phos- 
phorique.  Cette  terre  est  abondamment  pourvue  d'éléments  de 
fertilité  et  doit  se  prêter  à  uiie  culture  très  intensive. 

N"  80.  Ambohimanga,  pris  à  200  mètres  au  sud  du  village. 
Cultures  :  patates,  manioc,  tabac.  3000  hectares.  Terrain  uni- 
forme. N'est  [las  modifié  par  les  pluies.  Sol  fertile. 
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L'échantillon  renfermûit  pour  i  000  de  ieiTe  : 

TeimflM 713.0 

GaiUoui 588.0  (sUiceux).  _  . 

1  000  de  terre  contienneot  :  „,„. 


Aiote 0.S8  0.20 

Acide  pbospbori(]na 17. 9S  1!.T9 

PotaMt 0.59  0.13 

CarboDiU)  da  ebiu\ 4.80  3.43 

Cette  terre  d'un  jaune  ocreux  foncé  est  dure  après  dessiccation; 
elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  contient  un  peu  de  potasse, 
mois  elle  est  d'une  richesse  tout  à  fait  esceptîonnelle  en  acide  phos- 
phorique.  Cette  accumulation  de  phosphate  est  assez  grande  pour 
qu'on  paisse  penser  à  employer  cette  terre  à  l'amendement  des  terres 
voisines;  mais  par  elle-même,  malgré  cette  prédominance  de  l'un 
des  éléments ,  elle  ne  doit  pus  être  regardée  comme  très  fertile, 
puisqu'elle  contient  peu  de  potasse  et  surtout  d'azote  ;  elle  serait' 
cependant  susceptible  de  s'améliorer  par  la  culture. 

N''77.UangalazQ(350mètres  de  la  colline  où  se  trouve  le  village). 

Cultures:  patates,  manioc,  canne  à  sucre.  Altitude  ;  800  mètres. 
50  hectares  situés  au  nord-est  de  la  ville  d'Anibatondrazaka.  Sol 
très  fertile.  Rizières  dans  les  environs. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  flae 9i3.0 

'      CaiUoni 47.0(sUicepi).  « 

i  000  de  terre  contieiment  :  __, 


iiote 0.70  0.7i 

Acide  pboapliorique 1.37  1.30 

Pousse 4.34  4.14 

Girttende  de  ebiu;( !.S0  3.io 

Cette  terre  jaunâtre  ocreuse,  légèrement  micacée,  est  dure  après 
dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote  ;  elle  est 
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riche  en  acide  phospfaorique  et  très  riche  en  potasse.  Elle  ofh-e  un 
hon  fonds  de  fertilité. 

N°  79.  Lieu  dit  Antsirïka  (sud-est  du  village  d'Amhatondrazaka). 

Chiendent,  broussailles.  Argile.  Altitude  :  820  mètres.  800  hec- 
tares. Tous  les  mamelons  environnants  sont  de  même  terrain.  Pen- 
dant les  pluies,  entraînement  des  terres  dans  la  vallée.  Sol  peu  fertile. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre. 

Terre  fine flS4.0 

Camoni 66.0  (siUeeiu). 

1 000  de  terre  contiennent  :  ^^^^ 

IIbb.  bnt*. 

Axola 0.54  O.SO 

Acide  phoiphori que O.OS  0.63 

PoUise 0.10  0.09 

CartMiaate  de  ctMu\ Traces.  Traces. 

Cette  terre  jaune  est  très  dure  après  dessiccaUon;  elle  n'est  pas 
bien  pourvue  d'éléments  fertilisants  et  ne  semble  oiTrir  que  peu  de 
ressources  à  la  culture. 

N"  78.  Manakambahiny-Ouest  (600  mètres  ouest  de  l'ancienne 
porte).  ' 

Cultures:  patates,  manioc,  légumes,  orangers,  manguiers.  Altitude  ; 
790  mètres.  1 000  hectares.  Ancien  jardin.  Même  terrain  pour  toute 
la  région.  Sol  assez  fertile.  Pas  de  modification  pendant  les  pluies. 

(.'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Twre  flne 946,0 

Cailloux &.î.O(»îlieeui). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


A/ote 0.28  0.26 

Acide  pbospboriqae O.ST  0.S3 

Potasse 1.71  1.61 

Carbonate  de  ehavi 1.^0  1.42 
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Cette  terre  jounâtrc  est  très  dure  après  dessiccation;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote  ;  elle  contient  sensiblement  d'acide 
phosphorique  et  elle  est  riche  en  potasse.  Elle  renferme  un  certain 
fonds  de  fertilité. 


Les  échantillons  pris  dans  ce  cercle  se  divisent  en  deux  classes  : 

Les  uns,  prélevés  sur  des  mamelons  et  se  rapportant  à  ces  terres 
ocreuscs  si  répandues  dans  l'Ile, se  présentent  avec  une  faible  teneur 
en  éléments  fertilisants  et  ne  doivent  pas  attirer  les  efforts  des  colons  ; 

Les  autres,  au  contraire,  sont  d'une  g;rande  richesse,  permettant 
de  les  classer  parmi  les  terres  très  fertiles. 

Quelques-uns  même  ont  une  proportion  d'acide  phosphorique 
extraordinairement  élevée,  constituant  une  réserve  inépuisable.  On 
est  probablement  dans  le  cas  de  dépôts  lacustres,  oili  se  sont  accu- 
mulés des  débris  animaux. 

Il  y  a  certainement  ià  de  grandes  ressources  pour  la  culture,  et  de 
pareilles  terres  peuvent  porter  d'abondantes  récoltes. 

Cercle  de  Horamanga. 

Limites.  —  A  l'ouest,  cercles  de  Tsiafahy  et  d'Aojozorobé.  Au 
nord,  cerole  d'Ambatondrazaka.  A  l'est  et  au  sud,  territoire  des 
Etetsimisaraka  du  sud. 

Topographie  générale.  —  Le  cercle  de  Moramanga,  c'est  la  vallée 
de  Mangoro  ayant  k  l'ouest  l'Imerina,  à  l'est  le  pays  belsimisaraka 
et  séparée  de  chacun  de  ces  deux  pays  par  deux  profondes  forèl£. 
LeMangoro  coule  du  nord  au  sud,  l'arrosant  dans  toute  sa  longueur. 
11  coupe  la  route  de  Tamatave  perpendiculairement  à  sa  direction. 

Climat.  —  Température  très  égale,  variant  de  15  à  25  degrés 
en  toute  saison  ;  peu  d'écart  entre  le  Jour  et  la  nuit.  Quelques  fièvres, 
principalement  pendant  la  saison  des  pluies.  L'Européen  doit  y  ob- 
server des  règles  d'hygiène  pour  se  maintenir  en  bonne  santé. 

Géologie.  —  Alluvions  dans  presque  toute  l'étendue  du  cerclt;. 
Épaisseur  de  la  couche  :  environ  Af)  centimètres. 
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Cultures.  —  lies  cultures  indigènes  réussissent.  Quelques  planta- 
tions de  café  assez  belles.  Pays  de  pâtuitige  et  d'élevage. 

Commerce  et  industrie.  —  Commerce  très  actif  aux  abords  de  la 
route  de  Tananarive  à  Tamalave,  qui  traverse  le  cercle.  Importations 
et  exportations. 

L'industrie  indigène  commence  à  se  développer,  principalement 
aux  environs  de  Moramanga,  chef-lieu  du  cercle  et  gite  d'étapes. 
Nattes,  rabannes,  poteries,  briqueteries,  tuileries,  scieries  de  long. 

Voies  de  commvnieation.  —  Grande  route  carrossable  de  Tana- 
narive à  Tamatave  ;  une  quinzaine  de  bonnes  routes  militaires. 

Ressources  naturelles.  —  Importantes  ressources  agricoles  et  fo- 
restières. 

Colonisation.  —  Tend  à  se  développer. 

N'  94.  Didy  (500  mètres  a  l'est  du  pMte). 

Cultures  :  maïs,  manioc,  patates.  Vallée  :  altitude,  1 100  mètres. 
lOOOObectares.  TeiTain  uniforme.  Vallée  de  l'Ivondro.  Sol  1res  fer- 
tile pouvant  se  prêter  à  la  culture  du  café,  de  la  vanille,  etc.  Résiste 
assez  bien  aux  eaux  de  pluie. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  OOQ  de  terre  : 

Terre  Une «7.0 

Caillooi S3.0 

I  000  de  terre  contiennent  : 


Aïote 0.07-  0.06 

Adde  phosphwique 0.S3  0.i>9 

PotâSM 0.49  0.4a 

Carbonate  de  chaux 0.80  0.7S 

Cette  terre  violacée,  légèrement  micacée,  est  friable  après  des- 
siccation; elle  est  dépourvue  d'humus  et  d'azote  et  contient  peu 
d'acide  phosphorique  et  de  potasse.  Elle  n'offre  aucun  fonds  de  fer- 
tilité. 
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N*  93.  Ambohimanjaka. 

Herbes  de  hauteur  moyenne.  Altitude  :  i  150  mètres.  1 000  hec- 
tares. Terrain  uniforme  pour  la  r^ion.  Sol  médiocrement  fertile, 
ue  convient  guère  qu'aux  pâturages.  Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  ponr  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 963.4 

GiiBoiu 36.6  (siliceux). 

1 000  de  teiTe  contiennent  :  „„, 


Azote 0.18  0.17 

Acide  phofpboriqnc  .   ....  0.S3  '0.60 

^otuw 0.08  0.08 

Ctrttoiut«  Ae  ebaox 1.00  0.^6 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  très 
panvre  en  azote  et  en  potasse,  pauvre  en  acide  phosphorique  ;  elle 
n'oRre  pas  de  ressources  de  fertilité. 

N*  95.  Àndaingo,  à  20  mètres  à  l'ouest  de  la  route  d'Antanimena- 
kely  et  à  300  mètres  du  Mangoro. 

Herbes  de  1  mètre.  Vallée;  altitude,  \  070  mètres.  10000  hec- 
tares. Terrain  uniforme.  Fertilité  relative.  Ne  conviendrait  guère 
que  pour  l'élevage.  Résiste  assez  bien  aux  eaux  de  pluie. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Bue 068. 4 

Giillaax 31.6(itliceai).' 

1  000  de  terre  contiennent  :  ,,^, 

«ne.  bruM. 

Aiote. 0.66  0.64 

Adde  plioiphoriqiie  .....  0.&&  -     O.SS 

foUue 0.44  0.4S 

{^irboniU  de  ehani 0.00  0.58 

Celte  teire  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu 
riche  en  azote,  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  n'a  qu'un 
Ëiible  fonds  de  fertilité. 
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N*  91 .  Andaingo,  à  9  kilomètres  au  sud  du  poste. 

Herbe  courte  et  drue.  Altitude:  1  065  mètres.  50000  hectares. 
TeiTain  uniforme  pour  la  région,  résistant  aux  pluies,  mais  très  peu 
fertile.  Vallée.. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terra  flM 949.0 

Cailloux 6l.0(^eeai). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


izot« o.os  0.06 

Adde  pho^ihorique 0.&4  O.ai 

Potane 0.4!  '          0.40 

CartwDite de  ehini 0.90  0.83 

Cette  terre  violacée,  légèrement  micacée,  est  friable  après  desàc- 
catton;  elle  est  dépourvue  d'humus  et  d'azote,  pauvre  en  acide  phos- 
pborique  et  en  potasse.  Elle  ne  semble  pas  apte  à  être  mise  en  culture. 

N*  99.  Amboasary. 

Flanc  de  coteau.  Haïs,  patates,  herbes.  Altitude  :  1  050  mètres. 
15  hectares.  Sol  assez  lertile.  Perméable,  assez  résistant  auz  pluies. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fl&e; 94B.0 

Cailloai. 6!.0(iUiceiit). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Azote 1.06  1.00 

Acide  phospboriquo 7.96  .  T.â& 

Potasse 0.G8  0.64 

Carbonate  de  ebtai 1 .  30  1 .  31 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après  des- 
siccation. Elle  contient  sensiblement  d'humus,  d'azote  et  de  potasse, 
et  «ne  quantité  cxtraordinai rement  élevée  d'acide  phospborique  ; 
elle  otl're  un  bon  fonds  de  fertilité. 
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N'83.  Ambondrona. 

Hautes  herbes.  Altitude:  1,030  mètres;  5  hectares.  Terrain  uni- 
forme. Rive  gauche  du  Mangoro.  Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terra  fine 935.0    . 

CafUoai Tâ.O^^Hax). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Bna.  brnU. 

iiote 0.30  O.IS 

Àdde  pbospboTiqiie Q.26  0.!4 

Pousse O.St  0.31 

CitboDBte  de  ebaoK 1,00  Q.ii 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  très 
pauvre  en  tous  les  éléments  fertilisants.  Il  n'est  pas  à  conseiller  de  la 
mettre  en  exploitation. 


N'  85.  Arabohidray. 

Flanc  de  coteau,  rive  gauche  du  Mangoro. 
Patates,  haricots,  5  hectares.  Terrain  non  uniforme  dans  la  ré- 
gion. Sol  assez  fertile,  résistant  assez  bien  aux  pluies. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Tem  flne 961. 3 

GalUoni 13.7  (sUiceai). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.Ï8  i.it 

idde  pboqtborlqtw O.tT  0.45 

PoUsse O.IT  0.16 

Giitonite  de  ehsQi 0.80  O.TS 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation.  Elle  est  riche 
en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phospliorique,  très  pauvre 
en  potasse.  Elle  oITre  peu  de  ressoudes. 
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N"  92.  Soanorani. 

Hautes  herbes.  Altitude  :  i  030  mètres.  5  hectares.  Sol  médiocre- 
meat  fertile,  résistant  assez  bien  aux  pluies,  propice  à  l'éleriige. 
Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  lue 960.0 

CaillDDi 40.0(sUie«ni). 

1 000  de  terre  contienneat  : 

iiote O.SO  0.68 

Add«  phosphoriiiae 0.3S  0.32 

Potasse 0.17  0.16 

Carttonate  de  cbaui 2.10  2.02 

Cette  terre  jaunâtre  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre 
en  éléments  fertilisants  et  ne  présente  pas  de  ressources  de  fertilité. 

N*  88.  Ambilombé. 

Hautes  herbes.  Altitude  :  1 050  mètres.  10000  hectares.  Terrain 
uniforme  pour  toute  la  région.  Sol  paraissant  fertile,  la  végétation 
spontanée  y  est  très  vigoureuse.  Flanc  de  coteau. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Tem  Ane 940.0 

Giilloni 00.0(8ilicflax). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

iMto. I.U  1.07 

idde  pbosphori<iiu 7.99  T.Gl 

Potasse 0.51  0.4S 

Gtrboiute  de  cbaDi O.SO  0.76 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après  des- 
siccation; elle  est  sensiblement  riche  en  humus  et  en  azote,  extrê- 
mement riche  en  acide  phosphorique,  peu  riche  en  potasse.  Elle  est 
susceptible  de  donner  une  terre  de  culture  de  bonne  fertilité. 
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N*  lOâ.  Aokonkalava,  sur  le  mamelon  du  plateau  d'Ankonkalava. 
Manioc,  café,  légumes.  990  mètres  d'altitude.  60  hectares.  Échan- 
tillon pris  à  l'est  et  à  l'ouest  du  poste.  Le  sol  est  très  fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine 927.0 

Cailloux 73.0(»iUceDx). 

1 000  de  terre  cootiennent  : 

Aiote 2.15  l.M 

AddB  phospboriqne 1.30  l.ZO 

Potaue O.OG  O.OG 

Garbnute  de  ebaoK l.!0  1.11 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  très  foncée  ;  elle  contient 
des  débris  végétaux  ;  elle  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
riche  en  humus  et  en  azote,  assez  riche  en  acide  phosphorique, 
mais  presque  entièrement  dépourvue  de  potasse.  Elle  n'offre  qu'un 
faible  fond  de  fertilité. 

N*  100.  Handialaza  (âOO  mètres  à  l'est  du  poste). 

Café,  manioc,  maïs,  tabac,  légumes,  rizières.  Plateau,  990  mè- 
tres d'altitude.  Terrain  uniforme  sur  40  hectares;  résiste  aux  pluies. 
Le  sol  est  très  fertile;  les  rizières  situées  dans  les  environs  sont 
d'une  grande  fertilité.  L'écoulement  des  eaux  se  fait  facilement. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Bna »«.0 

GaUloDi 67.0  (^e«Qx). 

i  000  de  terre  contiennent  :  ' 


.    .    .  1.82  1.72 

.   .   .  0.48  0.40 

Mww 0.17  0.16 

GarboDaK  de  ebiux 1.40  1.32 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  bien  pour- 
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vue  d'humus  et  d'azote,  iddis  contient  peu  d'acide  phosphorique  et 
surtout  de  potasse.  Elle  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

N'  104.  Ampasimpotay  (l'-.SOO  à  l'est). 

tirandes  herbes,  manioc,  patates,  maïs.  Petit  plateau,  980  mètres 
d'altitude.  Les  trois  quarts  de  la  région  sont  du  même  terrain.  Sol 
fertile.  Des  essais  de  jardin  potager  ont  donné  de  très  bons  résultats; 
le  café  y  vient  bien  et  est  de  bonne  qualité.  Le  mais,  la  patate,  le  ma- 
nioc, les  haricots,  la  pomme  de  terre  viennent  bien.  Sol  perméable 
et  résistant. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine '.'...   .    .   .  920.0 

CaiUouK ' SO.O(sUiceax). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


iiDU 1.30  1.20 

ieide  pbo)pb<»riiia« 1.22  I.I3 

Potasse 0.2Î  0.30 

Carbonate  de  cbiox l.IO  1.10 

CeUe  terre  jaunâtre  assez  foncée  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  mais, 
très  pauvre  en  potasse,  ce  qui  l'erapèche  d'être  considérée  comme 
une  terre  de  bonne  fertilité.  .  ' 

N"  98.  Ambilona  (1  kilomètre  au  sud-ouest  du  poste). 

Rizières,  mais.  Vallée  ;  altitude  :.  1  000  mètres.  15  hectares.  Ter- 
rain uniforme.  Terre  noire  ffïrtile.  Cette  échantillon  a  été  prélevé 
dans  la  vallée  de  l'Andranomena,  aji  sud-ouest  d'Ambilona,  Le  sol 
est  très  feitile  (riz,  maïs,  haricots,  patates). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 3.43 

Arida  phosphorique 1.91 

Potasse 1.77 

Carbonate  de  cbsux 0.70 
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Cette  ten-e  n  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  dure  après  dessic- 
cation; elle  est  riche  en  humus,  en  azote,  en  acide  phosphoriqueet  en 
potasse.  Elle  constitue  une  terre  bien  poui-vue  d'éléments  fertilisants. 

N''105.  Sabotsy  (900  mètres  au  nord-est  du  poste,  au  pied  des 
hauteurs). 

Grandes  herbes  et  arbustes.  Altitude  :  1  000  mètres.  Sol  fertile 
propre  à  toutes  les  cultures,  très  perméable,  assez  molùle  pendant 
la  saison  des  pluies.  Vallée  du  Manambolo,  entre  le  plateau  de  l'ime- 
rina  et  la  vallée  de  Mangoro. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  flne 842.0 

C*ilIoui IS8.0[silieeiii). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azota 1.64  1.S8 

ÀcUte  pboipborique 3.G9  3.11 

PoUasfl 0.05  O.Oi 

Carbonate  de  chaux O.TO  0.59 

Cette  terre  jaunâtre  et  foncée  est  dure  après  dessiccation;  elle  est 
bien  pourvue  d'humus  et  d'azote,  très  riche  en  acide  phosphorique, 
mais  presque  complètement  dépourvue  de  potasse.  Celte  absence  de 
ce  dernier  élément  est  évidemment  de  nature  à  donner  une  infériorité 
à  cette  terre,  qui  est  bien  pourvue  des  autres  principes  fertilisants. 

N*  97,  Sabotsy,  au  pied  de  collines  (700  mètres  au  sud-est  du 
poste). 

Hautes  herbes  et  arbustes.  Vallée,  altitude  :  1  000  mètres.  Ter- 
rain uniforme.  Vallée  du  Manambolo.  Sol  assez  fertile.  Cultures  : 
café,  Ibé,  légumes  d'Europe,  manioc.  Très  perméable,  assez  mobile 
pendant  les  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  flne 848.0 

Giilloai U3.0(^liMax). 
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1  000  de  terre  contiennent  : 

ftna.  brale. 

AioU 0.46  0.39 

icide  pbospboriqne U.S5  12.69 

PotauB S. 41  4.59 

Carbonate  de  chiui 7. 70  0.5S 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  jaunâtre  et  micacée  ;  elle 
est  friable  après  dessiccation.  Elle  est  pauvre  en  bamus  et  en  azote, 
mais,  par  contre,  extrêmement  riche  en  acide  pbospborique  et  très 
riche  wiasâ  en  potasse;  elle  contient  sensiblement  de  chaux.  Elle  offre 
de  grandes  ressources  et  elle  est  susceptible  de  devenir  eitrêraement 
fertile,  si  la  culture  on  des  apports  de  fumier  y  apportent  l'élément 
humique  et  azoté,  qui  y  est  peu  abondant. 

N*  101.  Anzomakely.  Flanc  de  coteau  (1  500  mètresà  l'est  du  vil- 
lage). 

Herbes.  Altitude  :  1 150  mètres.  Toute  la  région  est  à  peu  près 
du  même  terrain.  Sol  peu  fertile,  recouvert  d'herbes  de  qualité  mé- 
diocre. Quelques  cultures  de  manioc  et  patates.  Sol  perméable,  ré- 
siste peu  aux  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 865.0 

GiiDoai t3â.0(illleeiix). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote 2. la  l.SS 

Adde  phosphorlqne 1 .  4S  1 .  3S 

PoUsie 0.30  0.17 

Garbooate  de  ehaax 1.00  0.86 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée;  elle  est  dure,  mais 
un  peu  friable  après  dessiccation;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote 
et  en  acide  pbospborique,  mais  très  pauvre  en  potasse.  La  pénurie 
de  ce  dernier  élément  l'empêche  d'être  considérée  comme  fertile. 
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N'  i03.  Andakana  (3  kilomètres  au  sud-ouest). 

Grandes  herbes.  Plateau  1  iOO  mètres  d'altitude  entre  le  Hangoro 
et  le  petit  massif  du  Fody.  Terrain  à  peu  près  uniforme.  Sol  peu  fer- 
tile, assez  propre  à  l'élevage  du  bétail  et  à  la  culture  du  manioc  et 
de  la  patate.  Très  perméable,  résiste  assez  lùen  aux  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Tem  Une 9SS.0 

C^ODi T2.0(eillceui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

«BB.  brnU. 

Àzoto 1.48  f.37 

Àdde  phosphoriqne 0.T3  0.8S 

PoiuM 0.15        o.as 

GartMiiate  de  chaui 0.90  0.6S 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée  ;  elle  contient  quel- 
ques débris  végétaux  ;  elle  est  dure  mais  un  peu  friable  après  des- 
siccation; elle  est  riche  en  humus  et  en  azote  :  elle  contient  sensible- 
ment d'acide  phosphorique,  mais  très  peu  de  potasse.  Elle  n'offre 
qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

N*  96.  Sur  le  plateau  de  Tsarafarina  (800  mètres  du  poste). 

Grandes  herbes.  Plateau.  Altitude  :  1  iOO  mètres.  Terrain  uni- 
forme. Sot  peu  fertile,  propre  à  l'élevage  et  à  quelques  cultures  : 
manioc,  patates.  Très  perméable;  résiste  aux  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 783,0 

GaJUoui 317.0  (siUeeDi). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


iiota 2.01  1.57 

iddii  phosphorique •  l.U  O.sy 

Polisse 0.17  O.iS 

GiTboMte  de  cbam 1.40  I.IO 
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Cette  terre,  d'un  gris  très  foncé,  est  friable  après  dessiccation; 
elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide 
phosphûrique,  mais  très  pauvre  en  potasse.  La  pénurie  de  ce  dernier 
élément  la  rend  peu  fertile. 

N"  87.  Handrifafana  (ouest  du  village). 

Brousses.  Terrain  cultivé  en  certains  endroits.  Échantillon  pris  sur 
le  flaoc  de  la  montagne. 
L'échantillon  renfermîut  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  âne 778.0 

C^oui 3!2.0trilkeui). 

1 000  de  terre  contiennent  :  „,^ 

One.  brata. 

ixote 0.20  0.16 

icide  phosphorique 0.20  0.15 

PotauB 0.08  O.oe 

Carbonate  de  chaai Traeet.  Tnees. 

Cette  terre,  d'un  jaune  ocreux,  est  très  dure  après  dessiccation. 
Elle  ne  contient  qu'une  quantité  extrêmement  faible  d'humus, 
d'azote,  d'acide  phosphorîque  et  de  potasse.  Elle  n'offre  aucun  fonds 
de  fertilité. 

N*  86.  Angadiamboy. 
Flanc  de  coteau  (sud  du  village). 

Brousses.  Terrain  uniforme,  cultivé,  fertile.  Échantillon  pris  près 
de  la  route  Jean-Laborde,  au  pied  d'un  mamelon. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.09 

Acide  phosphorique 0.S4 

PoUsse 0.37 

Carbonale  de  chaux 0.90 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  dépourvue 
d'humus  et  d'azote,  elle  ne  renferme  que  peu  d'acide  phosphorique 
et  de  potasse.  Elle  ne  semble  pas  devoir  se  pi-èter  à  la  culture. 
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N'  82.  Ankadikely. 

Flanc  de  cotean  (noi-d-est  du  village). 

Manioc,  patates,  tabac.  Terrain  uiiiTorme.  Les  mamelons  voisins 
sont  de  même  nature  et  sont  tous  cultivés.  Rizières  dans  les  bas-fonds. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  ine 910.0 

GaUloui 90.0(silieeiix). 

1 000  de  terre  contiennent  :  ._„_ 


Aïole .....;  0.19  0.17 

Acide  pboipboriqiie 0.89  0.81 

PoUSM I.TT  1.61 

GirtMiutfl  de  ebiDi 0.40  0.3S 

Cette  terre  violacée,  légèrement  micacée,  est  assez  dure  après  des- 
siccation ;  elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote  ;  elle  contient 
sensiblement  d'acide  phosphorique  et  beaucoup  de  potasse  ;  elle  se- 
rait susceptible  d'acquérir  quelque  fertilité  par  l'accumulation  de 
débris  végétaux  laissés  par  les  cultures,  ou  résultant  de  l'action  des 
eaux  stagnantes. 

N'Si.  Ambohidratrimo. 

Flauc  de  coteau  (nord-ouest  du  village). 

Manioc,  patates.  Pied  de  la  montagne  d'Ambohidratrimo.  Terre 
rouge  à  0",25  ou  0",^,  noire  en  certains  endroits  à  la  surface.  Sol 
très  fertile. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  ; 

Terre  fine  .    .    .   .  ' 961.7 

CiUloui.  . 3S.3(gUlc«iu). 

i  000  de  terre  contiennent  :  ,„„ 

Ab*.  brata. 

iiote 1.44  I.Î8 

Acide  phosphorique 2.S0  ^.69 

PotBMe I.OÛ  1.54 

CartiODale  de  ehauK O.SO  (f.7T 
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Celte  terre  jaunâtre  et  foncée  est  très  dure  après  dessîccatîoD  ;  elle 
est  riche  pn  humus,  en  azote  et  en  potasse,  très  riche  ea  acide  phos- 
phorique;  elle  doit  être  considérée  comme  une  terre  très  ferUle. 

N°  90.  Hanarina  (nord  du  village). 

Brousse.  Terrain  uniforme,  tantôt  cultivé,  tantôt  inculte.  Rizières 
dans  les  bas-fonds.  Terre  fertile.  Flanc  de  coteau,  presque  au  bas  du 
mamelon. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Tem  fine 911.7 

Cailloai 8S.3  (rillceai). 

■1 000  de  terre  contiennent  :  _„. 


Aioto. 1.0!  0.93 

Acide  pbospboriqne 0.82  0.T5 

PoUsie 1.8G  1.S9 

Girbonate  de  chaui 0,90  0.82 

Cette  terre,  d'un  jaune  ocrcux,  légèrement  micacée,  est  très  dure 
après  dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus,  d'azote  et 
d'acide  phosphoi-ique,  et  notablement  de  potasse;  elle  a  les  éléments 
d'une  fertilité  moyenne. 

N'  89.  Ambodirotra  (sud  du  village). 

Brousse,  herbes.  Terrain  uniforme.  Fertilité  médiocre.  Flanc  de 
coteau,  au  bas  de  la  montagne. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 924.0 

GailloQX. TS.O(dUceiii). 

1  000  de  terre  contiennent  :  „„, 


izate 0.5S  0.49 

Aelde  pbosphoriqae 3.92  3. SI 

PoUue 2. 37  2.19 

CtrlMHttte  de  chini Traces.  Traces. 
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Cette  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation;  elle  contient  peu 
d'humus  et  d'azote,  mais  beaucoup  d'acide  phosphoi-ique  et  de  po- 
tasse. Elle  offre  un  bon  fonds  de  fertilité. 


Les  terres  de  ce  cercle  présentent  une  assez  grande  variété  au 
point  de  vue  de  leur  richesse. 

Nous  y  trouvons  des  terres  ocreuses  rappelant  celles  de  l'Érayme, 
avec  de  très  petites  quantités  de  principes  fertilisants  ;  des  terres 
violacées  contenant  beaucoup  de  mica,  généralement  plus  pauvres 
encore.  L'acide  phosphorique  et  la  potasse  sont  le  plus  souvent  en 
très  minime  proportion. 

Mais,  d'un  autre  côté,  un  certain  nombre  des  sols  sont  riches  en 
acide  phosphorique  et  quelquefois  en  potasse. 

Des  terres  pourvues  d'hmnus  et  qui  contiennent  souvent  une 
grande  réserve  d'acide  phosphorique  paraissent  provenir  de  dépôts 
lacustres,  et  sont  susceptibles  de  donner  pendant  de  longues  pério- 
des d'abondantes  récoltes. 

Toutes  ces  terres  manquent  de  chaux,  et  l'absence  de  cet  élément 
est  certainement  de  nature  à  diminuer  leur  aptitude  à  la  culture. 

En  résumé,  il  esiste  dans  ce  cercle,  en  beaucoup  de  points,  des 
terrains  dont  la  colonisadon  agricole  pourrait  tirer  un  bon  parti. 

C«TOle  des  Bara. 

Limites.  —  Au  nord,  la  province  du  Betsileo;  à  l'est,  la  province 
de  Farafangana  ;  au  sud,  le  cercle  de  Fort-Dauphin  ;  à  l'ouest,  le 
cercle  de  Tuléar, 

Topographie  généraie.  —  Prolongation  de  l'arête  fattière  qui  s'a- 
baisse vers  le  sud  du  cercle  et  forme  à  l'ouest  le  plateau  de  l'Ho- 
rombé,  vaste  steppe  dénudée  et  déserte. 

Pap  très  arrosé.  Coulent  : 

Vers  le  nord,  l'Ihosy; 

Vers  l'est,  l'Iantara  ; 

Vers  le  sud,  le  Mandraré; 

Vers  l'ouest,  l'Onilahy. 
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Tous  ces  cours  d'eau  parlent  du  nœud  orographique  de  la  région 
de  Tamotamo. 

Climat.  —  Très  variable.  Dans  l'est  du  cercle,  à  Ivohibé,  les  limi- 
tes de  température  sont  de  15  à  25  degrés  pendant  la  saison  sèche, 
et  de  35  à  33  degrés  pendant  la  saison  des  pluies.  Au  sud  du  cercle, 
dans  la  région  de  Tamotamo,  le  thermomètre  atteint  souvent  37  à 
38  degi'és,  el  les  fièvres  sont  assez  fréquentes  pendant  la  sdson  des 
pluies.  L'Européen  doit  suivre  une  hygiène  sévère. 

Géologie.  —  Sensiblement  la  même  que  dans  le  Betsileo. 

CuUures.  —  Encore  peu  développées  par  suite  de  la  paresse  de  la 
population.  Cependant,  nombreuses  vallées  assez  fertiles.  Beaux 
troupeaux  dans  quelques  parties  du  cercle.  Pays  de  ressources  s'il 
était  plus  peuplé  et  si  les  habitants  étaient  plus  travailleurs. 

Commerce  el  industrie.  —  Le  commerce  du  bétail  est  pratiqué 
activement  par  les  indigènes.  Le  bétail  sert  d'article  d'échange  pour 
l'acquisition  de  produits  européens,  principalement  de^  toiles.  Les 
Hova,  qui  se  sont  répandus  dans  )c  pays,  ont  contribué  à  développer 
le  commerce  et  la  ci-éation  de  marchés  assez  nombreux. 

L'industrie  est  encore  très  rudimentaire.  Cependant  certaines  tri- 
bus font  de  la  sériciculture.  On  exploite  aussi  du  sel  qu'on  U-ouve 
dans  les  terrains  sablonneux  de  la  région  d'Analnvaky. 

Voies  de  communication.  —  Koute  muletière  de  Fianarantsoa  à 
Fort-Dauphin.  Quelques  autres  chemins  muletiers. 

Ressources  naturelles.  —  Ressources  agricoles  importantes;  sé- 
riciculture, forêts  contenant  des  essences  précieuses. 

Colonisation.  —  Encore  peu  déyeloppée. 

Secteur  d' Ivohibé  : 

N'  138.  Ivohibé. 

Couche  sous-jacente  (est  du  poste).  Sommet  de  colline.  850  mè- 
tres d'altitude. 

Le  sol  n'a  jamais  été  cultivé  ;  il  est  recouvert  d'herbe  haute  et 
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dure  que  les  bœufs  ne  mangent  pas.  Toute  la  région  est  de  même 
terrain.  Couche  d'argile  recouverte,  dans  les  vallées,  d'une  couche 
d'faumos  plus  ou  moins  épaisse,  dépassant  rarement  O^i^O.  Les 
pluies  le  rendent  glissant  ;  il  ne  se  transforme  en  boue  qu'après  dès 
pluies  persistantes.  Les  grandes  pluies  ne  font  que  laver  la  surface  ; 
souvent,  cependant,  elles  produisent  des  érosions  qui  mettent  quel- 
quefois à  nu  la  roche  sur  laquelle  repose  généralement  la  couche 
d'argile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 903.0 

Gailloni 9T.0(tlIiceax). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote 0.71  0.64 

Àdde  pbosphoriqae 0,6S  0.S9 

Potuw l.Sl  1.45 

GarboDite  dfl  ctiiiux O.SO  0.72 

Celte  terre,  de  couleur  gris  jaunâtre,  est  dure  après  dessiccation; 
elle  est  peu  riche  eu  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique  ; 
elle  est  assez  riche  en  potasse.  Elle  n'offre  que  d'assez  faibles  res- 
sources à  la  culture. 

N"  139.  Vallée  de  la  Ranomena,  couche  sous-jacente. 

Herbe  courte  très  recherchée  des  animaux.  800  mètres  d'altitude. 
6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  ;  n'a  jamais  été  inondé. 
Couche  de  terre  noire  de  0'",20  au  maximum  sur  de  l'argile.  Aux 
pluies,  cette  terre  devient  boueuse,  glissante,  se  transforme  en  ma- 
récages en  certains  endroits.  Sol  assez  fertile  et  qu'il  suffit  de  dé- 
barrasser des  racines  et  des  herbes  pour  la  rendre  propre  à  toutes 
les  cultures. 


L'échaatillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 


Terre  Bue 885.0 

GùllDux 1 15.0  (siliceux). 


;vGoo»^lc 


206  ANKALES    DE    LA    SCIENCK   AGROKOMIQUE. 

1 000  de  terre  contiennent  :         '  ^,„. 


iiole ■.    .    .    .  0.87  0.77 

Acide  pbosphori que 3.01  l.TS 

PotuH 1.44  l.!7 

Girbonate  de  chaoi 1.50  1.31 

Cette  terre  jaunâtre  foncée  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
sensblement  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide  phospborique 
et  en  potasse  ;  elle  contient  en  suffisance  les  éléments  fertilisants. 

N*  140.  Analaroka  (ouest  du  poste). 

Dans  la  vallée  du  Menazalialui,'  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à 
■l^iSO  nu-dessus  de  la  berçe,  à  la  limite  extrême  des  crues.  Toute 
la  vallée  présente  les  mêmes  caractères  que  les  autres  vallées  du 
secteur  :  couche  d'humus  sur  fond  argileux. 

Échantillon  pris  dans  une  partie  non  cultivée,  recouverte  d'herbes 
et  de  quelques  arbres  à  lute\  {Kidroa).  Le  sol  devient  boueux  après 
la  pluie. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terreflne 978.0 

CaiUoQi 34.0  (siliceux). 

i  000  de  terre  contiennent  :  _„, 


Aiote 1.24  1.21 

Acide  phoflpbOTiqDe 0.30  0.3S 

Pousse I.3&  1.32 

Carbonate  de  cbaoi 2 .  SO  2 .  44 

Cette  terre  noire  renferme  quelques  débris  végéUtux  ;  elle  est  très 
dure  après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche  en  humus,  en  azote  et 
en  potasse,  mais  pauvre  en  acide  phospborique.  Elle  n'olTre  que 
peu  de  ressources  pour  la  culture. 

NM41.  Tamotamo. 

Dans  un  terrain  inculte,  à  450  mètres  à  Test  du  poste ,  sur  un 
coteau.  Végétation  spontanée,  peu  luxuriante,  disparaissant  en  saison 
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sèche.  AlUtude  :  200  mètres.  6000  hectares.  Toute  la  région  pré- 
sente le  même  aspect.  Le  sol  est  très  ferme,  résiste  facilement  aux 
fortes  pluies  et  est  difficilement  raviné. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  ina tBO.O 

Ciinooi 70.0(illiecvi). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


liote 1.01  0.S4 

Adde  photpboiiqoe 1.13  1.08 

Polaue 1.01  O.U 

Carboiute  de  chiniL.   .   ...  1.00  0.98 

Cette  terre  ocreuse  et  foncée  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
sensiblement  riche  en  humus,  en  azote,  en  acide  phosphorique  et 
en  potasse.  Elle  ofEre  quelques  ressources. 

Secteur  d'Ihosy  : 

N*  -142  (nord-ouest  du  poste). 

Ri?,  patates,  canne  à  sucre.  Terres  d'alluvions.  Vallée  de  l'Oiosy. 
AltiUide  :  880  mètres.  Sol  assez  fertile  en  plaine,  le  fond  de  la  vallée 
est  couvert  d'eau  aux  pluies,  le  limon- s'y  dépose.  Toute  la  région 
des  rizières  est  du  même  terrain. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Sue 696.7 

CiiUoax 303.3  (^licwi). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Awte 0.60  0.42 

ieltfe  pboqAorlqoe 0.3S  0.15 

PoUtse 0.68  0.47 

Carbonate  de  chaui O.&O  0.35 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche 
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en  humus,  ea  azote  et  ea  potasse,  pauvre  en  acide  phosphorique,  et 
ne  parait  pas  offrir  de  grandes  ressources  à  la  culture. 

N"  143.  Ihosy  (6'", 700  sud-ouest  du  poste). 
Herbes.  Flanc  de  coteau.  Altitude  :  825  mètres.  Coteau  impropre 
à  la  culture,  terrain  rocailleux.  Sol  imperméable. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terra  Bne 726.7 

Gtillooi. 2T3.8(silkeai). 

1 000  de  terre  contiennent  :  ,^ 


iiote 0.»I  O.SS 

Adde  phoaphoriqu* 0.39  0.28 

PoUsM Î.M  1.90 

Gutwiute  de  ehtni O.SO  O.SS 

Cette  terre  ocreuse  et  jaunâtre  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle 
contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  très  peu  d'acide  phospho- 
rique,  beaucoup  de  potasse.  Elle  doit  être  regardée  comme  peu  fertile. 

Les  échantillons  prélevés  dans  cette  région  sont  en  nombre  restrebt. 

Plusieurs  d'entre  eux  sont  semblables  aux  terres  ocreuses  de  l'Ime- 
rina,  avec  une  faible  fertilité. 

D'autres  sont  plutôt  jaunâtres  et  ont  une  richesse  ordinairement 
un  peu  plus  grande  en  matériaux  fertilisants. 

En  certains  points  les  terres  sont  susceptibles  d'être  mises  en 
culture. 

Ne  sachant  pas  quelles  surfaces  relatives  représentent  les  diffé- 
rents types  de  terres  (jue  nous  avons  pu  examiner,  nous  ne  pouvons 
pas  formuler  une  appréciation  sur  la  valeur  agricole  de  ce  pays. 

CSaroIe  du  Betslriry. 

Limites.  —  A  l'est,  la  chaîne  du  Bongolava;  à  l'ouest,  la  chaîne 
du  Bemaraha  ;  au  nord,  le  cercle  d'Ankavandra  ;  au  sud  et  au  sud- 
ouest,  les  cercles  de  Betafo  et  de  Horondava. 
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Topographie  générale.  —  Pays  généraleinent  plat,  à  l'altitude 
moyeane  de  75  mètres.  Nombreux  marais.  Deux  cours  d'nau  im- 
portants, le  Matiajilo  et  la  Mania,  arrosent  le  cercle  après  avoir 
recueilli  une  partie  des  eaux  du  plateau  central.  Leur  réunion  forme 
la  Tsiribihina.  Nombreux  afQuents.  La  Tsiribihina  peut  être  remon- 
tée par  des  embarcations  à  vapeur  jusqu'à  Miandrivazo,  chef-lieu 
du  cercle. 

Géologie.  —  Terres  d'alluvions  en  certain  nombre.  Beaucoup  de 
sables  a(^Iomérés. 

Climat.  —  Très  chaud.  Fendant  la  saison  des  pluies,  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  journée  est  de  35  degrés  et  celle  de  la  nuit 
de  35  degrés.  Pendant  la  saison  sèche,  on  a  des  nuits  fraîches  et 
une  température  de  jour  dont  la  moyenne  est  de  18  degrés  le 
matin  et  38  degrés  à  midi.  Beaucoup  de  moustiques.  Néanmoins, 
le  climat  du  Bet^riry  est  plus  désagréable  que  malsain.  Les  Euro- 
péens y  sont  sujets  à  des  accès  de  ûèvre,  mais  ceux-ci  ont  peu  de 
gravité. 

Cultures.  —  Peu  développées,  par  suite  de  la  paresse  extrême 
des  habitants  ;  mais  quelques  régions  fertiles  dont  certaines  sont 
mises  en  valeur  par  les  Hova.  Assez  beaux  troupeaux. 

Commerce  et  industrie.  —  Très  peu  développés.  Quelques  échan- 
ges. Exploitations  aurifères,  mais  recrutement  de  la  main-d'œuvre 
difficile. 

Voies  de  communication.  —  Les  principales  sont  les  voies  flu- 
viales; les  communications  par  terre  se  réduisent  encore  pour  la 
plupart  à  de  mauvais  sentiers  indigènes.  Quelques-uns  cependant 
ont  été  transformés  depuis  peu  en  routes  muletières. 

Ressources  naturelles.  — Importantes  ressources  agricoles;  im- 
portants gisements  'aurifères  dans  les  vallées  des  afUuents  de  droite 
du  Hahajilo. 

Colonisation.  —  Encore  peu  développée ,  miùs  susceptible  de 
s'étendre  par  l'exploitation  des  gisements  aurifères.  Quelques  co- 
Ions. 

ANM.  ECIMCI   tOROH.  —  2*  BÈBIE.   —   1901.  —  I.  14 
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Secteur  Beria  : 

N*  16.  Rive  droite  du  Mahajilo,  près  de  Beria  (petite  vallée). 

Végétation  spontanée,  roseaux  el  grandes  herbes.  100  hectares. 
Toute  la  région  ne  se  compose  pas  du  même  terrain.  Sol  très  fertile, 
<|uelquefois  couvert  par  les  eaui  pendant  la  saison  des  pluies.  Sol. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Une 981.7 

Cailloux S. 3  (siliceux). 

1  000  de  terre  contiemient  :  ,„,„ 


Azote 0.61  o.so 

Acide  phosphorique 1.23  1.3Ï 

.  Potasse 6.29  6.24 

Carbonate  de  cbaox S. 70  5.65 

Cette  terre  ocreuse  el  jaunâtre  est  très  micacée  ;  elle  est  un  peu 
friable  après  dessiccation;  elle  contient  peu  d'humus  et  d'azote, 
sensiblement  d'acide  phosphorique  et  beaucoup  de  potasse.  KUc 
serait  susceptible  de  s'améliorer  beai^coup  par  la  culture. 

N"  17.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

AioU 0.36 

Acide  phosphorique 0.98 

Potasse 8.17 

Caiboiiate  de  chaax 5.10 

Cette  terre  ocreuse,  jaunâtre  et  très  micacée,  est  un  peu  friable 
après  dessiccation.  C'est  le  souS'Sol  du  n'  16.  Comme  lui,  il  contient 
peu  d'azote,  sensiblement  d'acide  phosphorique  et  beaucoup  de 
potasse  et  serait  susceptible  de  s'améliorer  par  la  culture. 

N°  8.  Échantillon  pris  autour  du  lac  situé  entre  le  poste  Devoux 
et  le  confluent  du  Mahajilo  avec  la  Mania  (ouest  et  sud-ouest  du 
poste). 


D,qit,zeabvG00»^lc 


VALEUR    AGRICOLE    DES    TRRRB8    DE    VADAGAECAR.  211 

Grandes  herbes.  Bas-fond.  âO  hectares.  Toute  la  région  n'est  pas 
du  même  terrain.  Sol  d'une  fertilité  médiocre,  couvert  d'eau  pen- 
dant les  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 966.7 

Cailloux 3S.3(dlliieai). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Aïote. O.Sl  0.49 

Acide  pbospboTlque 0.51  0.50 

Pousse I.'IO  t. 44 

CartHmate  de  cbtDi 5.00  4.83 

Cette  terre  ocreuse  et  foncée  est  dure  après  dessiccation;  elle  est 
peu  pourvue  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphorique,  mais  elle 
est  riche  en  potasse.  Elle  doit  être  regardée  comme  d'une  fertilité 
médiocre. 


N*  12.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terreflne -916.7 

Gtdlloai S3.3(siliceui). 

f  000  de  terre  contiennent  : 


lutte 0.!3  0.31 

Adde  phoipboriqofl 0.56  0.51 

Potasse 1.S4  1.41 

Carbonate  de  (Ami 6.00  6.50 

Cette  terre  ocreusc  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre 
en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  assez  bien  pourvue 
de  potasse.  C'est  le  sous-sol  du  n*  8;  il  n'oiïre  pas  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  la  fertilité. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


212  1NKA.LEB    DE    LA    SCIBNCB    AliRONOHIQDB. 

N°  9.  Forêt  du  Bemaraha,  au  sud  du.chemin  de  Maroakanga  et 
au  nord  de  la  route  de  Bemena. 

Magnifiques  forêts,  essences  de  ia  côte  ouest.  VaUée;  2000  hec- 
tares à  l'est  du  Bemnraha.  Sol. 

Forêt  qui  serait  d'un  grand  rapport  s'il  existait  des  moyens  de 
communication,  d'exploitation  et  de  main-d'œuvre. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Ane S93.4 

GiUloDx 10G.0(sllic«Dx). 

■1 000  de  terre  contiennent  : 


Aiote. 1.33  l.I» 

Acide  phospboriijue 0.22  O.so 

Potasse O.U  0.48 

CartHinale  de  cbaax 2.00  1.T9 

Cette  terre,  d'un  aspect  de  terre  arable,  d'un  gris  foncé,  est  très 
friable  après  dessiccation  ;  elle  est  assoz  riche  en  humus  et  en  azote, 
pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  n'offre  qu'un  faible 
fonds  de  fertilité. 

N°  10.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bne SgS.4 

CalUaux Il  1.6  (sUiceui). 

1  000  de  tei're  contiennent  : 

Ane.  bratô. 

Azote O.tâ  0.43 

Acide  phosphorique Q.Oh  0.04 

Potasse 0.64  0.4S 

CarboDate  de  chiux O.SO  O.TI 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  d'un  gris  clair;  elle  est 
assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  contient  peu  d'humus  et  d'azote, 
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oimi  que  de  polasse  ;  elle  .est  presque  dépourvue  d'acide  phospho- 
rique  ;  elle  forme  le  soua-sol  de  l'échantillon  précédent  et  ne  s'en 
distingue  que  par  une  pauvreté  plus  grande  encore. 

N*  18.  Flanc  est  du  Bemaraha. 

Sol  composé  de  pierres  calcaires.  Échantillon  pris  h  mi-côte  sur 
la  route  de  Bemena.  Tout  le  flanc  est  du  Bemaraha  a  la  même  com- 
position. 

L'édiantiUon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïoie o.is 

Aeids  phOBphoriqae 0.10 

Potasse t. Il 

Carbonate  de  chani 882.00 

Cette  terre  d'un  blanc  sale  est  assez  dure  après  .dessiccation  ;  elle 
est  extrêmement  pauvre  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  riche 
en  polasse  et  presque  exclusivement  formée  de  carhonate  de  chaux  ; 
elle  n'est  pas  apte  à  être  mise  en  culture,  mais  peut  servir  d'amen- 
dement calcaire. 

N*  15.  Sommet  de  la  montagne  de  Bemaraha,  à  300  mètres  en- 
viron au  sud  de  l'ancien  poste  de  Bemaraha. 

Végétation  spontanée,  médiocre.  Toute  la  région  n'est  pas  du 
même  terrain.  Sol  infertile,  la  pluie  ne  pénètre  pas.  Sol. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Tem  ans 708,4 

ùdlloax. Z31.8(cileaires). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Sna.  brnla. 

izote 0.81  0.S3 

Acide  phosphorique 0.39  0.30 

Polasae I.&5  1.10 

CarïuuaU  de  ehaax 0-19.00  ill  .Si 
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Cette  terre,  d'ua  blanc  jaunâtre  foncé.,  est  extrêmement  dure 
après  dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'azote,  peu  d'acide 
phosphorique  ;  elle  est  assez  riche  en  potasse.  Elle  est  formée  en 
grande  partie  de  calcaire  et  ne  parait  pas  offrir  des  conditions  favo- 
rables  pour  la  mise  en  culture.  Elle  pourrait  être  employée  à  proxi- 
mité  comme  amendement  calcaire. 

N'  11.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terra  Bue 888.7 

Cailloux 113.3  (cBkaim). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


iiote o.îe  0.Î3 

Acide  phnipboriqne 0.24  0.!l 

PoUwe 1.47  1.30 

Carbonate  de  cbani 830.00  735.98 

Cette  terre,  d'un  blanc  jaunfttre,  est  pauvre  eu  humus,  en  azote 
et  en  acide  phosphorique,  assez  riche  en  potasse.  Elle  est  principale- 
ment constituée  par  du  carbonate  de  chaux.  C'est  le  sous-sol  du 
n'  15  ;  elle  ne  pourrait  servir  qu'à  faire  un  amendement  calcaire 
pour  les  terres  avoisinanles  qui  manqueraient  de  chaux.  Elle  esl 
extrêmement  dure  après  dessiccation. 

N"  13.  Tsianaloka,  à  l'ouest  de  la  route  de  Miandrivazo  à  Beria, 
à  hauteur  du  village  de  Tsianaloka. 

Végétation  spontanée,  herbe  de  moyenne  hauteur.  Mamelon. 
Plaine  mamelonnée  de  composition  uniforme  entre  le  Mahajilo  et  la 
forêt  de  Bemaraha.  Terrain  à  peu  prés  nul  sous  le  rapport  de  la 
fertilité.  Les  pluies  d'hivernage  y  pénètrent  un  peu.  Sol. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 663.4 

CaiUonx 336.6|slliceui). 
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1 000  de  terre  contiennent  : 


Aiot» 0.43  0.2S 

icide  pliDsphoriqa« 0.13  O.OS 

Potasse 0.10  O.OT 

GartwiMte  de  ehiài 1.50  0.99 

Cette  terre,  d'un  blanc  grisâtre,  est  ossez  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  extrêmement  pauvre 
en  acide  phosphorique  et  en  potasse,  et  ne  présente  aucun  intérêt 
pour  la  mise  en  culture. 

N*  H.  Sous-sol  de  l'âcbantillon  précédent. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

TefT«  flna 516.3 

Câfllotti «3.T(sflicauï). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.Î9  0.10 

idde  phogphorlqne O.OT  0.03 

Potasse 0.39  0.21 

Carbonate  de  chaux 1.20  0.!i& 

Cette  terre,  d'un  blanc  giisàlre,  est  assez  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  potasse 
et  presque  dépourvue  d'acide  phosphorique  ;  c'est  le  sous-sol  du 
n*  13;  il  n'a  aucun  intérêt  au  point  de  vue  cultural. 

Secteur  de  Miandrivazo  ; 

N'IO.  Taboara,  dans  la  vallée  de  Hahajito,  à  2  kilomètres  dé  la 
rive  gauche,  en  plaine. 

Végétation  spontanée,  herbes.  Altitude  70  mètres.  600  hectares. 
RégicHi  comprise  entre  le  Mahajilo,  la  Mania  et  le  Bongolava.  Su- 
pffl-ficie  ■15000  hectares,  dont  un  tiers  environ  recouvert  par  cette 
terre,  mais  sans  être  d'un  seul  tenant.  Sol  fertile. 
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L'échanlillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terra  flne 991.3 

GaUIoDi 8.7(3Uieeai)'. 

i  000  de  terre  contiennent  : 


izote. 0.76  O.Ii 

&cid«  pboapboriqae  ■   ....  1.30  l.:9 

PoUwe 6.15  5.10 

Cu-boute  d«  chaux 7.00  6.94 

Cette  terre  d'un  jaune  ocreux  et  micacée  est  dure  après  dessicca- 
tion ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote  ;  elle  est  asses 
riche  en  acide  phosphorique  et  très  riche  en  potasse.  Elle  serait 
susceptible  de  s'améliorer  par  la  culture. 

N*  30.  Miandrivazo,  dans  la  vallée  du  Mahajilo,  en  plaine,  70  mè- 
tres d'altitude. 

Herbes  appelées  Bararata.  4  ares.  Soi  fertile,  inondé  3  ou 
3  mois  à  la  saison  des  pluies. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terraflne 990.0 

GRiUoai lO.O(aiUeeiii). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 0.81  O.SO 

iclde  phoiphorique I.4I  I.S9 

PoluM 5.63  S.S7 

Guboiuito  de  cbaon 5.00  4. 95 

Cette  terre  ocreuse,  jaunâtre  et  micacée,  est  dura  après  dessicca- 
tion ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote  ;  elle  est  riche 
en  acide  phosphorique  et  très  riche  en  potasse.  Elle  renferme  assez 
d'éléments  .fertilisants  pour  fournir  une  terre  de  bonne  fertilité. 


1 .  Traces  de  etlcilre. 
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N*21.  Miandrivazo,  dans  la  vallée  du  Mahajilo,  à  50  mètres  du 
bord,  en  plaine. 

Altitude  70  mètres.  Herbes,  terrain  argileux.  3  ares.  Sol  fertile, 
non  inondé  par  les  pluies  ;  se  recouvre  alors  d'une  herbe  épaisse. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

T«re  Ane 943.8 

CaUlonx 56.2  (lUieeu). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


izou O.Sl  0.29 

Àdde  phosphoriqDB 0.44  0.41 

PotAMe 2.65  2.&0 

Gwboiuite  de  ettui 3.10  1.98 

Cette  terre  ocreuse,  jaun&tre  et  légèrement  micacée,  est  dure 
après  desuccation  ;  elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  de 
même  qu'en  acide  phosphorique,  mais  riche  en  potasse.  Elle  offre 
des  conditions  de  fertilité  moindres  que  la  précédente. 

N"  3â.  Échantillon  pris  à  500  mètres  à  l'ouest  de  Kiranomena,  à 
la  naissance  de  la  vallée  de  l'Atobenradafia,  affluent  de  droite  du 
Sakasaratsy,  qui  se  jette  dans  la  Mahajilo,  rive  gauche. 

Herbe.  Terrain  ai^ileux.  Altitude 600  mètres.  Largeur  100  mètres 
de  choque  rive,  uniforme. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Tarn  fine 965.0 

CiUloni 8j.0(dlieeiii|. 

1 000  de  terre  contiennent  ; 

Aiota 0.4S  0.43 

Adde  pboaphoriquc 0.31  0.30 

PoIUM Q.S8  0.85 

Cirboaate  de  chiuK l.SO  I.T4 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  très  dure  après  dessiccation. 
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Elle  contient  peu  d'tiumus,  d'azote  et  d'acide  pbosphorique,  sensi- 
blement de  potasse.  Elle  n'offre  que  peu  de  ressources  de  fertilité. 

N"  S3.  Échantillon  pris  à  500  mètres  au  sud  du  poste  de  Kira- 
nomena. 

A  Ûanc  de  coteau.  Pente  faible.  Altitude  700  mètres.  Région 
uniforme.  Herbe. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fliu S3S.T 

Gijaoni 63.8  (siliceux). 

i  000  de  terre  contiennent  :  _,,„ 


iiole 0.78  0.T3 

Àdde  phospborîqae 0.5T  0.6S 

PoUsM 1.23  1.15 

GirboDBte  de  cban 2.30  2.15 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation;  elle  renferme 
sensiblement  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  pbosphorique  et  assez 
de  potasse.  Elle  n'olFre  pas  àe  très  grandes  ressources  de  fertilité. 

Secteur  de  Manandaza  : 

N°  34.  Échantillon  pris  à  500  mètres  au  sud  du  poste  de  Manan- 
daza, dans  la  vallée  de  Manandaza,  à  i5  mètres  au-dessus  du  fleuve. 

Herbe.  4  ai-es.  Toute  la  région  entre  la  rivière  de  Manandaza  et  la 
montagne  Bemaraha  se  compose  du  même  terrain. 

L'échantillon  renferinait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fiM 561.7 

CaiUoui <S8.S(aiIle«ni). 

4  000  de  terre  contiennent  :  ^^^^^ 

fln*.  brûla. 

ixole 1.34  0.76 

Adde  phospborïque I.IS  0.61 

Potasse 1.10  0,6! 

Cut«iute  de  cbaai .    ....  S. 00  i.H 
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Cette  terre,  d'un  gris  sale,  est  dure  après  dessiccation;  elle  con- 
tient en  sensible  proportion  tous  les  éléments  fertilisants,  et  semble 
propre  à  faire  une  terre  de  fertilité  moyenne. 

N*  â5.  Hanandaza,  sur  les  dernières  pentes  du  Bongolavo,  à  S^'jdOO 
àl'estdupostedeManondaza,  à35ou30  mètres  au-dessus  du  Qeuve. 

Herbes,  terrain  argileui.  50  hectares.  Toute  la  région  à  l'est  de 
la  Mannndaza  se  compose  du  même  terrain. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre: 

.  Ttmflne 630.0 

Ciillo» 3T0.0(aiUceDi). 

1 000  de  terre  contiennent  :  „,„ 

■ne.  bnta. 

AlOto 0.76  O.tS 

Adde  ptiospboriipic O.U  O.tT 

PotUM l.TT  1.11 

Cirbonite  lie  chaux 2.60  1.64 

Cette  terre,  d'un  gris  terreux,  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  renferme  sensiblement  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phospho- 
rique  ;  elle  est  riche  en  potasse.  Elle  n'offre  pas  de  très  grandes 
ressources  de  fertilité. 

N*  â6.  Hanandaza.  Échantillon  prélevé  à  l^^jSOO  au  nord-est  du 
posta  de  Hanandaza,  dans  la  vallée  ;  altitude  80  mètres. 

Végétation:  Bararala  rizières;  4  hectares.  Toute  la  vallée  se 
compose  du  même  terrain. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 993.7 

Cailloux. G.3(5ilieeai). 

1 000  de  terre  contiennent  :  „„, 

AioU O.tS  0.48 

idde  pbospborique 0.69  0.G8 

FoUsse â.96  5.92 

GuiMiiiate  de  ebtnx 1.30  1.39 
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Celte  ten-e  ocreiise,  jaunâli-e  et  Irès  micacée  est  assez  friable  après 
dessiccation  ;  elle  contJeDt  peu  d'iiumus,  d'azote  et  d'acide  phospho- 
rique,  mab  beaucoup  de  potasse.  Elle  ofTre  des  ressources  de  fertî- 
lilé  médiocres,  malgré  l'abondance  de  ce  dernier  élément. 

Le  Bet^siry  comprend  des  terres  très  différentes  de  celles  que 
nous  avons  examinées. 

Nous  y  rencontrons  des  terres  ocreuses  plus  ou  moins  jaunâtres 
et  plus  ou  moins  mélangées  de  mica,  qui  se  distinguent  de  celles  de 
rimerina  par  une  plus  forte  teneur  en  potasse  et  qui,  par  suite,  ont 
une  supériorité  sur  ces  dernières,  sans  cependant  qu'on  puisse,  en 
général,  les  considérer  comme  des  terres  très  fertiles. 

D'autres,  qui  paraissent  plus  répandues  et  auxquelles  on  attribue 
une  origine  triasique,  sont  généralement  d'une  couleur  plus  claire  et 
l'oxyde  de  fer  y  est  moins  abondant.  Elles  sont  aussi  plus  perméables 
et  plus  meubles  que  les  terres  ocreuses  et  sont  d'un  travail  plus  facile. 

On  y  trouve  des  quantités  de  chaux  appréciables  et  quelquefois 
on  a  affaire  à  du  calcaire  presque  pur. 

Cependant,  d'une  façon  générale,  elles  ne  sont  pas  très  ridies  et 
ce  serait  plutàt  leur  nature  physique,  moins  défavorable,  que  leur 
réserve  en  principes  fertilisants  qui  doivent  engager  les  colons  à  en 
tirer  parti.  Elles  sont  d'ailleurs  bien  arrosées,  ce  qui  en  augmente 
encore  la  valeur. 

Quant  aux  terrains  dénudés  et  pierreux  qu'on  y  signale  et  qui 
forment  de  véritables  causses,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur  attribuer  la 
moindre  importance  agricole. 

Gerole  de  Hev«taiuuia. 

Limiies.  —  Au  nord,  la  province  de  Mâjunga  ;  à  l'est,  le  cercle 
d'Andriamena  ;  au  sud,  le  cercle  d'Ankazobé  ;  à  l'ouest,  le  cercle  de 
la  Mabavavy. 

Topographie  générale.  —  Une  série  de  hauts  plateaux  séparant 
les  vallées  de  l'ikopa  et  de  la  Betslboka  et  utilisés  pour  la  route 
carrossable  de  Majunga  à  Tananarive.  Sur  ces  plateaux  l'altitude 
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atteint  i  600  mètres  et  la  température  y  est  relativement  basse.  Au 
nord,  le  terrain  s'infléchit  l'apidement  pour  tomber,  à  Masidrano, 
A  l'altitude  de  80  mètres. 

Le  pays  est  très  arrosé.  Deux  grands  fleuves,  l'Ikopa  et  la  Betsi- 
boka  et  de  nombreux  affluents. 

Clitnal.  —  Pins  froid  qu'en  Imerina  sur  les  plateaux,  beaucoup 
plus  chaud  qu'en  Imeiina  n  Mevatanana  et  dans  les  régions  basses. 
L'étal  sanitaire,  qui  est  excellent  sur  les  plateaux,  est  passable  à  An- 
driba  et  laisse  souvent  à  désirer  à  Mevatanana  et  à  Marololo,  qui  sont 
très  fiévreux,  surtout  pendant  la  saison  des  pluies.  Pour  s'y  maintenir 
en  bonne  sauté,  les  Européens  doivent  se  soumettre  à  une  h^éne 
sévère. 

Géoloffie,  —  Sur  les  plateaux,  terres  analogues  à  celles  de  l'ime- 
rina.  Vers  le  nord  et  dans  certaines  vallées,  terrains  provenant  de  la 
décomposition  des  roches  quartzeuses.  Nombreux  gisements  auri- 
fères. 

Cultures.  —  Les  cultures  ont  pris  un  assez  grand  développement 
depuis  quelques  années,  principalement  dans  les  régions  de  Meva- 
tanana et  d'Andriba.  Les  indigènes  semblent  vouloir  s'y  adonner  sé- 
rieusement. 

Commerce  et  industrie.  —  Le  commerce  est  très  important  à 
Mevatanana,  point  terminus  de  la  navigation  fluviale  de  l'Ikopa.  11 
est  en  grande  partie  entre  les  mains  des  Indiens.  Ils  font  de  gi'ands 
progrès  à  Andriba  et  dans  les  principaux  centres  de  la  route  d'étapes. 

L'industrie,  encore  primitive  il  y  a  quelque  temps,  commence  à 
prendre  son  essor.  Briqueteries  et  tuileries  à  Mevatanana  et  à  Mai-o- 
lolo,  fours  à  chaux,  fabriques  de  rabannes,  etc.  Enûn,  industrie  de 
l'exploitation  aurifère. 

Voies  de  communication.  —  Grande  route  carrossable  de  Majunga 
à  Tananarive.  Nombreux  chemins  muletiers.  Voie  fluviale  importante. 
Les  petits  vapeurs  et  les  chalands  à  faible  tirant  d'eau  remontent 
jusqu'à  Mevatanana  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Ressources  naturelles.  —  Gisements  aurifères.  Nombreux  gise- 
ments calcaires,  minerais  de  fer. 
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Colonisation.  —  Malgré  l'insalubrité  de  son  climat,  Mevatanana  est 
un  ceotre  important  d'Européens,  qu'attirent  les  exploitations  auri- 
fères et  les  enti'cprises  commerciales.  On  trouve  aussi  quelques  colons 
à  Marololo  età  Andriba.  La  presque  totalité  de  la  superficie  du  cercle 
a  été  donnée  en  concession  pour  l'exploitation  auiifère  à  ia  Compagnie 
des  mines  d'or  de  Suberbieville  et  de  la  Côte  Ouest  de  Madagascar. 

N°  178.  Secteur  Menarara.  Échantillon  prb  à  Okirihïtra  au  nord 
à  400  mètres,  sur  la  route  d'Ândahibé. 

Grandes  herbes  de  3  mètres  à  ^",50  appelées  Vero  de  l'Iabohazo. 
Toute  la  région,  d'une  superficie  approximative  de  200  000  hectares, 
se  compose  du  même  terrain.  Sol  très  j'aune  à  base  sablonneuse  ;  se 
maintient  humide  pendant  la  saison  des  pluies  sans  se  fendiller. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

AlOtt 0.83 

Acide  phospboKque 0.59 

PoUïse 1.08 

Carbonate  de  cbaux 6.80 

Cette  terre  jaunâtre  est  peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide 
phosphorique ;  elle  est  sensiblement  riche  en  potasse.  Elle  présente 
un  faible  fonds  de  fertilité. 

N'  181 .  Secteur  de  Mevatanana.  Près  de  Mevatanana,  à  800  mè- 
tres au  sud  du  poste,  à  flanc  de  coteau. 

Herbe  jaunâtre  appelée  titra.  Toute  la  région  se  compose  du 
même  terrain. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Hae S60.0 

Caillou» UO.O 

1  000  de  leire  contiennent  : 


Aîote 1.01  0.8T 

Acide  pbospborique O.OS  O.OT 

Potasse 13.36  11.49 

Girboatte  de  cbaui Irues.  Tncu. 
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Cette  ten'e  jaunâtre  Foncée  contient  sensiblement  d'humus  et  d'a- 
zote; elle  est  presque  dépourvue  d'acide  phosphorique,  mais  ren- 
ferme des  proportions  exceptionnellement  élevées  de  potasse.  Elle 
ne  présente  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

On  ne  saurait  juger,  d'après  ces  deux  analyses,  de  la  valeur  agri- 
cole de  la  région  de  Mevatanana. 

Province  d«  Dlégo-Suarez. 

Limites.  —  Au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest,  la  mer  ;  au  sud,  les  pro- 
vinces de  Vohémar  et  de  la  Grande  terre. 

Topographie  générale.  —  Un  massif  important,  celui  de  la  mon- 
tagne d'Ambre  (1,300  mètres  d'altitude),  d'où  descendent  d'assez 
nombreux  cours  d'eau. 

Géologie.  ■—  Le  massif  d'Ambre  est  d'origine  volcanique.  Massifs 
calcaires  de  la  montagne  des  Français  d'Andiobimarina  et  du  mont 
Carré. 

Climat,  —  Assez  chaud  à  Diégo-Suarez  (température  moyenne  : 
35  d^rés  centigrades),  doux  sur  la  montagne  d'Ambre  (12  degrés 
centigrades  de' température  moyenne)  oii  sont  installés  des  sanatoria. 
Une  ville  est  en  formation  à  la  montagne  d'Ambre.  En  résumé,  l'Euro- 
péen peut  vivre  parfaitement  dans  les  diverses  parties  de  la  province. 

CtUtures.  —  Grande  fertilité  dans  toutes  les  parties  delà  province; 
toutes  les  cultures,  tropicales  ou  européennes,  réussissent  à  souhait. . 
Heureux  résultats  pour  le  café  et  le  caoutchouc.  Immenses  troupeaux. 

Commerce  et  industrie.  —  Commerce  d'importation  et  d'exporta- 
tion très  développé. 

Industrie  en  progrès  constant;  usines  de  conserves  de  viande; 
salines  en  pleine  exploitation. 

Voies  de  communication.  —  Plusieurs  routes  carrossables,  dont 
une  conduit  de  Diégo-Snarez  à  la  montagne  d'Ambre.  Nombreuses 
routes  muletières. 
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Bessources  naturelles.  —  Calcaires,  bois  précieux  dans  les  di- 
verses forêts  de  la  province.  Marais  salants. 

Colonisation.  —  Très  développée  et  en  prog;Fès.  Environ  200  Eu- 
ropéens. 

W  \U.  Anamakia.  N"  3. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Adde  pbospborjqut 8.80 

FotasM l.Sl 

Carbonate  de  ehtnx 6.20 

Cette  terre  ocreuse  et  foncée,  se  rapprochant  des  terres  arables,  est 
dure  après  dessiccation;  elle  est  très  bien  pourvue  d'humus,  d'azote, 
d'acide  phosphorique  et  dépotasse,  ainsi  que  de  carbonate  de  chaux. 
Elle  offre  un  très  bon  fonds  de  fertilité. 

N"  22i.  Diégo-Suarez.  N'  5. 

Montagne  d'Ambre,  Ce  point  est  situé  en  plaine,  à  150  mètres  au 
sud  de  la  demeure  de  M.  Grandin,  coton  ;  à  900  mètres  d'altitude. 
Le  sol  est  couvert  de  végétation  spontanée  et.de  caféiers,  plantes 
fourragères,  maïs,  haricots,  etc.  Toute  la  région  se  compose,  à  peu 
de  chose  près,  du  même  terrain,  200  à  300  hectares,  à  37  kilomètres 
à  l'ouest  de  Diégo-Suarez.  Terrain  argileux,  recouvert  d'une  forte 
couche  d'humus.  Ce  terrain  est  très  fertile  â  raison  de  l'humidité 
constante  qui  règne  i  cette  altitude.  Terre  se  tenant  bien  pendant  les 
pluies. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote Î.2S 

Acide  pboiphorique T. 97 

Potasse 0.44 

Carbonate  de  chaux 0.30 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  très  foncée,  elle  est  très 
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dure  après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  extrê- 
mement riche  en  acide  phosphorique,  pauvre  en  potasse.  ËUe  ofli-e 
cependant  des  ressources  assez  grandes  à  la  culture. 

N'223.  Diégo-Suai-ez.  N' 6. 

Sakaramy. 

Ce  point  est  situé  en  plaine,  à  210  mètres  au  nord  du  poste  de 
police.  Altitude  480  mètres.  Le  sol  est  couvert  de  végétaUon  spon- 
tanée (herbe).  La  région  se  compose  du  même  terrain,  700  à  800 
hectares  à  l'ouest  de  Diégo-Suarez.  Région  volcanique;  sol  très  fer- 
tile, mais  les  vents  qui  balayent  les  plateaux  pendant  la  saison  sèche 
empêchent  la  plupart  des  cultures.  Le  sol  se  comporte  bien  pendant 
les  pluies. 

Aute 4.45 

Acide  phospborique 3.3S 

PoUue.   , O.TG 

Garboiute  de  ebaui 0.30 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  noirâtre  ;  elle  est  dure, 
'  mais  assez  friable  après  dessiccation;  elle  est  très  riche  en  humus, 
en  azote  et  en  acide  phosphorique,  sensiblement  riche  en  potasse. 
Cette  terre  offre  de  grandes  ressources.  Elle  pourrait  s'améliorer 
beaucoup  par  un  amendement  calcaire. 

N"  331 .  Diégo-Suarez.  Montagne  d'Ambre. 

Propriété  Rerre  Mogenet.  Terre  prise  à  30  centimètres  de  pro- 
fondeur, dans  une  partie  de  la  concession  exempte  de  fumure.  Plan- 
tation de  caféiers.  Toutes  les  terres  de  la  montagne  d'Ambre,  de 
800  à  1  000  mètres,  sont  semblables  à  l'échantillon. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caillons. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

ÀioU ,  t.7ï 

ieide  pbospboiiquc 4.15 

PoUsM 0.31 

Carbonate  de  chaux Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable,  d'ime  couleur  ocreuse 
Aim.  nuncM  aorok.  —  2*  Uïru.  —  1901.  —  L  15 


D,qit,zeabvG00»^lc 


.     22b  ANNALES    DB    LA    SCIENCE    ACRONOtimiJE. 

très  foncée;  elle  est  dure  après  dessiccation.  EQe  est  riche  en  humus 
et  en  azote,  très  riche  en  acide  phosphorique  ;  elle  contient  un  peu 
de  potasse.  Elle  oITre  d'assez  grandes  ressources. 

N°  332.  Diégo-Suarez.  Montagne  d'Ambre. 

Propriété  Pierre  Mogenet  (plantations  de  caféiers).  Terre  prise  à 
30  centimètres  de  profondeur. 

Toutes  les  terres  de  la  montagine  d'Ambre,  de  800  à  1  000  mètres 
d'altitude,  sont  semblables  à  l'échantillon. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.84 

Acide  pboiphorlque 4. OS 

Potasse 0 .  !0 

Carbonate  de  cbanx Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  de  couleur  ocreuse  très 
foncée  ;  elle  est  dure  après  dessiccation.  Elle  est  riche  en  humus  et 
en  ozote,  très  riche  en  acide  phosphorique  et  pauvre  en  potasse. 
Elle  présente  d'assez  grandes  ressources. 

N"  34-4.  N°  1  (sac  rayé  rouge). 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 2. Cl 

ieide  phosphorique T.  4S 

Pottsse 0.10 

Carbonate  de  cbaux Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  de  couleur  ocreuse  très 
foncée;  elle  est  dure  après  dessiccation.  Elle  est  très  riche  en  humus 
et  en  azote,  extrêmement  riche  en  acide  phosphorique,  mais  très 
pauvre  en  potasse.  Elle  offre  de  grandes  ressources  qui  s'augmente- 
raient par  l'apport  d'amendements  ou  d'engrais  potassiques. 

N"  345.  N*  2  (sac  rayé  rouge). 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1  000  de  terre  contiennent  : 

izDte 0.18 

ktààe  phosphorlqne 1 .88 

Potaua 0.12 

CtrboDtle  de  ebaai Traces, 

Celte  terre  de  couleur  jauae  grisâtre  est  dure  après  dessiccation. 
Elle  est  très  pauvre  en  humus,  en  azote  el  en  potasse,  riche  en  acide 
pbosphorique.  Elle  présente  quelques  ressources. 

N'  346.  N'  3  (sac  rayé  rouge). 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

iMte. 1.69 

Adde  phiMpbarique l.Oâ 

PoUue 0.10 

Cuboule  de  cbini Traces. 

Cette  terre  de  couleur  ocreuse  humifère  est  dure  après  dessic- 
cation. Elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  contient  sensiblement 
d'acide  pho^orique  et  très  peu  de  potosse.  Elle  présente  quelques 
ressources. 

N*  347.  N'  4  (sac  rayé  rouge). 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.60 

idde  pbosphoriqae 4.44 

Fotatse 0.1! 

Ctjtonite  de  chaux Tracu. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  de  couleur  ocreuse.  Elle 
est  assez  dure  après  dessiccation;  elle  est  riche  en  humus  et  en 
azote,  très  riche  en  acide  pbosphorique,  mais  très  pauvre  en  potasse. 
Elle  présente  certaines  ressources. 


N'348.N'5. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.19 

Adde  pbosphortqae ï.ll 

PoUsse 0.05 

Girbonite  de  cbaux Tncm. 

Celte  terre,  de  couleui'  ocreuse,  est  assez  dure  après  dessiccation. 
Elle  est  très  pauvre  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide  phospho- 
rique  et  extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  présente  de  faibles 
ressources. 

N°  349,  Terre  provenant  du  Sakaramy,  où  sont  plantés  des  caféiers 
d'un  bel  aspect.  800  mètres  au  nord  du  poste.  Altitude,  420  mètres. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiole -:  1.50 

&clde  phosphorique ) .  T3 

Pousse O.U 

Carbonate  de  chaiii Tracei. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  de  couleur  ocreuse  ;  elle 
est  assez  friable  aprèls  dessiccation.  Elle  est  ricbe  en  humus,  en  azote 
et  en  acide  phosphorique  et  très  pauvre  en  potasse.  Elle  présente 
certaines  ressources. 

N'SSa.  Babaomby. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote l.ï! 

Acide  phosphorique 1.81 

Potasse 0.96 

Carbonate  de  eb aux 30S.00 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  de  couleur  gris 
cendré,  dure  après  dessiccation.  Elle  contient  sensiblement  d'humus 
et  d'azote  ;  elle  est  riche  en  acide  phosphorique  et  assez  riche  en 
potasse;  elle  est  en  outre  très  calcaire.  Elle  présente  de  grandes 
ressources. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


VALEUR    AGRICOLE    DBB    TERRES    DB    ICADA0A8CAR.  229  . 

N'  353.  Anamakia. 

L'échantillon  ne  reofermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.77 

Acide  phoaphori que 3.52 

Potasse O.tT 

Girboaate  de  cbiux Tracea. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  humifére  et  dure 
après  dessiccation.  Elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  très  riche  en 
acide  phospborique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  présente  d'assez 
grandes  ressources. 

N-  396.  N*  1  {sac  blanc). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.8» 

Acide  pbospborique  .   . 2.11 

Potasse O.U 

Carbonate  da  chaux Traces. 

Cette  terre  a  l'a^ect  d'une  terre  arable  de  couleur  ocreuse  et 
foncée.  Elle  est  dure  après  dessiccation.  Elle  est  sensiblement  riche 
en  humus  et  en  azote,  extrêmement  riche  en  acide  phosphoinque 
et  très  pauvre  en  potasse.  Elle  présente  d'assez  grandes  ressources. 

N»  397.  N"  2  (sac  blanc). 

L'iichantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.77 

Acide  pbospborique S. 27 

Potasse 0.12 

Carbonate  de  chaiu .  Traces, 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable.  Elle  est  dure  après  des- 
siccation. Elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  beaucoup 
d'acide  phospborique  et  très  peu  de  potasse.  Elle  présente  des  res- 
sources à  ïa  culture. 
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N°  398.  N°  3  (sac  blanc). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote Û.7T 

Adde  pbosphoriqae 3. OS' 

PoUsse 0.10 

Caibontte  de  chtax Traeei. 

Cette  terre  de  couleur  ocreuse  foncée  e^  dure  après  dessccatîon. 
Elle  est  sensiblement  riche  en  humus  et  en  azote,  très  riche  en  acide 
phospborique  et  très  pauvre  en  potasse.  Elle  présente  des  ressources 
à  la  culture. 

"    N"  399.  N' 4  (sac  blanc). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.78 

ktiit  phoipborique t .  43 

PotisH.  , 0.12 

GarbonaU  de  chaai TraCM. 

Cette  terre  ocreuse  foncée  est  dure  après  dessiccation.  Elle  est 
sensiblement  riche  en  humus  et  en  azote,  assez  riche  en  acide  phos- 
pborique et  très  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  des  ressources  à  la 
culture. 


Les  terres  prélevées  dans  la  province  de  Diégo-Suarez  se  présen- 
tent avec  une  assez  grande  variété. 

Quelques-unes  d'entre  elles  sont  calcaires  ;  d'autres  sont  ocreuses, 
mais  toutes  paraissent  avoir  été  modifiées  par  le  mélange  avec  des 
terrains  volcaniques. 

D'une  manière  générale,  toutes  ces  terres  sont  d'une  grande 


Elles  sont  le  plus  souvent  humifères  et  contiennent  beaucoup 
d'azote  ;  l'acide  phosphorique  y  est  très  abondant  et  constitue  un 
fonds  de  fertilité  qu'on  peut  regarder  comme  inépuisable,  d'autant 
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plus  que  cet  acide  pfaosphorique  existe  en  aussi  grande  quantité  dans 
le  sous-so]  que  dans  la  couche  arable.  Peu  de  régions  sont  aussi  fa- 
vorisées à  ce  point  de  vue. 

La  potasse  est  répartie  d'une  façon  irrégulière;  quelques  terres 
en  contiennent  en  suffisance  ;  d'autres  n'eu  ont  que  de  très  faibles 
quantités.  L'absence  de  cet  élément  dans  certains  sols  diminue  cer- 
tainement leur  aptitude  à  la  culture.  L'apport  d'engrais  potassiques, 
qui  peuvent  être  amenés  ô  peu  de  frais  dans  celle  région  d'un  accès 
Facile,  aura  probablement  pour  effet  de  développer  beaucoup  In  pro- 
duction végétale.  Dans  ce  cas  particulier  oii  il  n'y  a  pas  à  compter 
avec  des  transports  onéreux,  l'emploi  d'engrais  peut  être  conseillé. 

A  la  richesse  du  sol  vient  s'ajouter  l'influence  d'une  température 
élevée  et  de  pluies  assez  abondantes,  bien  qu'irrégulièrement  répar- 
ties. Toutes  les  conditions  se  trouvent  ici  réunies  pour  donner  nais- 
.sance  à  on  plus  grand  dévoloppement  v^étal.  , 

Cdte  ast.  —  BetaimUarakas.  —  Tohdmar.  —  Tamatara. 
And6vorante.  —  Hananjary. 

Limites.  —  Bande  côtière  de  l'est  s'appuyant  à  l'arête  faîtière,  sur 
un  développement  de  i  000  kilomètres  du  nord  au  sud. 

Topographie  générale.  —  Nombreux  cours  d'eau  côtiers  de  peu 
de  parcours  et  aux  vallées  généralement  droites.  Nombreux  terrains 
d'alluvions. 

Climat.  -~  Pluies  fréquentes  toute  l'année.  Climat  snlubre  dans 
la  province  de  Vohémar,  moins  salubre  à  Tamatave  et  à  Andévo- 
rante,  assez  salubre  à  Mananjary.  Les  Européens  peuvent  vivre  aisé- 
ment sur  toute  la  côte  Est,  mais  ils  doivent  ménager  leurs  forces. 

Géologie.  —  Terrains  sédimentoires  nombreux. 

Culiures.  —  Dans  le  Nord,  pays  d'élevage  ;  dans  te  Sud,  pays  de 
culture.  Terres  en  général  assez  fertiles,  aptes  à  toutes  les  cultures 
tropicales  qui  sont  particulièrement  développées  et  prospères  dans 
les  provinces  de  Tamatave,  Andévorante  et  Mananjary.  Élevage  im- 
portant dans  le  Nord. 
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Commerce  et  industrie.  —  Commerce  considérable  de  tous  les 
produits  d'importDtioD  et  d'exportatioa.  Tous  les  ports  de  la  côte 
Est,  dont  le  plus  important  de  beaucoup  est  Tamatave,  servent  de 
débouchés. 

Industrie  en  progrès  constant.  Les  indigènes  commencent  à  s'y  li- 
vrer dans  les  principales  spécialités,  mais  emploient  des  procédés 
encore  assez  primitifs. 

Voies  de  communication.  —  Très  nombreuses  routes,  dont  la 
principale  est  la  grande  roule  carrossable  de  Tamatave  i!i  Tananarive. 

Hessources  naturelles.  —  Importantes  ressources  agricoles  et  fo- 
restières. 

Colonisation.  —  Plus  développée  que  dans  toute  autre  partie  de 
l'Ile. 

Province  da  Tohèmar. 

Limites.  —  Au  Nord,  la  province  de  Diégo-Suarez,  i  l'Ouest,  le 
cercle  de  la  Grande-Terre  et  le  cercle  d'Analalava  ;  au  Sud,  le  cercle 
de  Mandritsara  et  la  province  de  Maroantselra. 

Topographie  générale.  —  La  province  est  séparée  des  cercles  de 
la  Grande-Terre  et  d'Analalava  par  ta  chaîne  qui  se  termine  h  la 
pointe  Nord  de  l'ile  par  le  massif  d'Ambre.'La  forêt  en  recouvre  les 
pentes  elles  sommets.  De  nombreux  cours  d'eau,  dont  aucun  n'est 
navigable,  descendent  de  l'intérieur  vers  la  mer.  Les  principaux 
sont  :  le  Manambato,  !e  Fanambana,  le  Remarivo,  le  Lokoho,  le  Ma- 
nanarabé. 

Géologie.  — Terrains  primitifs  dans  les  parties  hantes,  terres  d'at- 
hivion  nombreuses  dans  le  voisinage  de  la  cùte. 

Clirnat,  —  Salubre,  température  fraîche,  pluies  fréquentes  toute 
l'année,  principalement  la  nuit. 

Cultures. — Le  riz,  le  café  et  la  vanille  sont  d'im  bon  rapport.  Une 
très  faible  partie  seulement  des  terres  cultivables  est  mise  en  valeur. 

Voies  de  communication.  —  Une  route  côtière  traverse  la  province 
du  Nonl  au  Sud.  Dans  l'intérieur,  plusieurs  routes  muletières. 
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Commerce  et  industrie.  —  Commerce  1res  actif.  Plusieurs  mai- 
sons françaises  ;  quelques  Indiens.  Échanges  de  toiles,  soieries  et  co- 
tonnades contre  des  peaux,  du  caoutchouc  et  de  la  gomme  copal. 
La  principale  industrie  est  l'élevage  ;  nombreuses  exportations  de 
bétail.  Le  développement  des  voies  de  commuoication  donnera  une 
grande  importance  au  commerce  des  bois  précieux. 

Bessources  naturelles.  —  Caoutchouc,  bois  précieux,  bétail. 

Colonisation.  —  En  progrès  constant. 

N'  902.  District  d'Antsahabé.  Antsakoa  (1  jour  1/2  au  nord). 
Vallées.  Pâturages  et  rizières. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  ; 

Teiralne 890.0 

Gtllloai I10.0(smcen:i). 

i  000  de  terre  contiennent  :  _.„. 


Aiote 0.5T  0.51 

Adde  phosphoiiqae O.OS  O.OT 

P«U8M 2.68  2.38 

Gartwnale  de  chaux Traces,  Traces. 

Celte  terre,  d'un  jaune  terreux  et  légèrement  micacée,  est  dure 
après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en  humus  et  en  azole,  dépourvue 
d'acide  phosphorique  et  de  calcaire,  mais  riche  en  potasse.  Elle 
n'offre  aiicuo  fonds  de  fertilité. 

N*  303.  Ambaliha  (blanche).  Daraina  (1  jour  1/â  au  nord). 
Vallée  cullurcuse  ;  quelques  pâturages,  rizières. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Àzole. 0.19 

Àcide  pbospborique 0.31 

Potasse 0.33 

Carbonate  de  ebaui Siî.OO 

CarboDatB  de  magnésie: SûO.OO 

Cette  terre  blanche  est  très  pauvre  en  humus,  en  azote,  en  acide 
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phospborique  et  en  potasse,  assez  riche  ea  carbonate  de  chaux,  et 
formée  en  majeure  partie  par  du  carbonate  de  magnésie.  Elle  est 
peu  propre  à  la  culture. 

N°  204.  District  d'Autsampanela-Anovankary  (1/3  jour  au  sud). 
Vallée  ;  pâturages  et  rizières. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.70 

Acide  pbosphorlqae 0.60 

Potasse 1,81 

GarboQite  àa  chaux 1 .  10 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée;  elle  est  dure 
après  dessiccation  ;  elle  est  i-iche  en  humus,  en  azote  et  en  potasse, 
peu  riche  en  acide  pbosphorique.  Elle  offre  quelques  ressources, 

N*206.  Ankapila(2jours). 

Vallée  ;  culture  du  riz,  patates,  manioc,  canne  à  sucre. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

kioU 0.*B 

Adda  phosphoriqm 0.11 

PoUaw 1.36 

Carbonate  de  cliaux Traces. 

Cette  terre,  d'un  jaune  clair,  est  très  dure  après  dessiccation; 
elle  est  pauvre  en  humus  et  en  azote,  extrêmement  pauvre  en  acide 
phosphorique,  assez  riche  en  potasse.  Elle  offre  très  peu  de  res- 
sources pour  la  culture. 

N*  309.  District  de  Daraina.  Manasamoly.  Hauteui'. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  cootieiment  : 

Azote 0.60 

Acide  phosphorique 0.06 

Potasse l.oa 

Cirboiute  de  ebaax Traces. 
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Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  dore  après  dessiccatioD  ; 
elle  est  pauvre  en  humus  et  ea  azote,  dépourvue  d'acide  phospho- 
riqne,  maù  conlieiit  sensiblement  de  potasse.  Elle  n'offre  aucun 
fonds  de  fertilité. 

N*  S09  bis.  Dfyona.  Hauteur.  Belolo.  District  de  Daraîna. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  ; 

izote 0.31 

ielde  pho^borlqae 0.01 

Potasse O.SO 

Carbonate  de  cbaax 4.00 

Cette  terre  ocreuse  est  extrêmement  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  presque  totalement  dépourvue  d'éléments  fertilisants,  et  n'offre 
aucune  valeur  cuiturale. 

N*  310.  Antsampanila  (1  jour  au  nord). 
GoUine.  Pflturages. 

L'échantillon  ne  renfenoait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Àiote. 0.71 

Adde  phosphoriqae 0.9S 

PotuM O.SO 

Carbonate  de  cbaui 0  50 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  extrêmement  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en  tous  les  éléments  fertilisants  et  n'offre 
pas  un  fonds  de  fertilité  suflisant. 

N*  311.  Andrafainkona.  Hauteur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

àiote 0.47 

Acide  pbotpbcrlgoe O.OS 

Potasse 0.32 

Carbnnate  de  cbaui Traces. 

Cette  terre,  d'un  jaune  ocreux,  est  extrêmement  dure  après  des- 
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siccatioD  ;  elle  est  pauvre  en  tous  les  éléments  fertilisants  et  n'offre 
aucun  fonds  de  fertilité. 

N'SIl  bis.  Antarabé. 

L'échaaiillon  ne  renfermait  pas  de  cailtoui. 

■1 000  de  terre  contiennent  : 

Àiote o.« 

Àcide  phoapboriqDe 0 .  35 

Potasse 0.73 

Carbonate  de  cbatix Traces. 

Cette  terre,  d'un  jaune  blanchâtre,  est  extrêmement  dure  après 
dessiccation  ;  elle  contient  en  faible  proportion  les  éléments  fertili- 
sants et  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

N'Slâ.  Ambohimalaza.  District  du  chef  Anlâinbona (1  jour  oord). 

Colline  :  fougère  et  taillis. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

iïote.  .   .   .' ■.   .  *     0.68 

Acide  pboipborlque .  .   .  0.04 

Potasse 0.07 

Carbonate  de  chaui Traces. 

Cette  terre,  d'un  jaune  ocreux,  est  dure  après  dessiccation  ;  elle 
contient  une  peUte  quantité  d'humus  et  d'azote,  pas  d'acide  phos- 
phorique  ni  de  potasse.  Elle  est  impropre  à  la  culture. 

N°  213.  Ambavala.  District  du  chef  Antainbona.  Hauteur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.6! 

Iclde  pbOsphorique O.IS 

Potasse 0.Î9 

Carbonate  de  cbaax 0.20 

Cette  terre  ocreuse,  jaunâtre,  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  très  pauvre  en  éléments  fertilisants  et  peu  propre  à  la  mise 
en  culture. 
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N*  214.  Ambohiniena.  District  d'Ambanibo.  3  heures  au  sud.    . 
Colline.  Terre  argileuse  sans  culture. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caiUoux'. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote. 0.72 

Andt  pbosphoiiqae 0. 1 1 

PoUsM O.tO 

CarboMlB  de  ebaax Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  renferme 
peu  d'azote,  très  peu  d'aàde  pbosphorique  et  de  potasse  ;  elle  est 
impropre  à  la  cullure. 

N"  215.  Anisabalalina.  District  d'Ambanibo. 
Vallée.  3  beures  au  sud.  Pâturages  et  rizières. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

iute 0.46 

Acide  phoiphorlqu O.IB 

Pousse ,0.08 

Carbonate  de  ebtai Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable,  elle  est  assez  friable  après 
dessiccation;  elle  est  pauvre  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en 
acide  pbosphorique  et  en  potasse  et  impropre  à  ta  culture. 

N"  216.  Tsarabaria  (à  10  beures). 

Colline.  Végétation  arborescente. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  :  . 

iiote. 0.93 

leide  pbospboripe .  0.03 

Potasse.   .......'.,..'...  0.68 

Carbonate  de  ehanx 0.20 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  extrêmement  dure  après 
dessiccation  ;  elle  renferme  peu  d'azote  et  de  potasse  ;  elle  est  pres- 
que dépourvue  d'acide  pbosphorique.  Elle  est  impropre  à  la  culture. 
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N*217.  Tsarabaria.  Sud. 

Vallée.  Rizières. 

L'écbandttoD  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

ÀIoU .  I.ST 

jUfde  pboiphoriqoe D.Tt 

PoUme 0.34 

Girbonate  de  chaux 1.50 

Cette  terre  noirâtre  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  renrerme 
sensiblement  d'bumus  et  d'azote,  un  peu  d'acide  phospborique  et 
très  peu  de  potasse.  Elle  offre  un  faible  fonds  de  fertiUté. 

N'  330.  Sakatia  (1  jour  au  sud). 
Vallée.  Marais.  Rizières. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

ilOl« 0.78 

Idde  pbospboriqae I.&O 

Potasse S. 10 

CarboQuIe  de  ebaut l.SO 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide 
phospborique  et  en  potasse.  Elle  présente  un  certain  fonds  de  fertilité. 

N*  âSl.  Mangily  (3  jours  au  nord). 
Hauteur.  Colline.  Terrain  boisé  et  pâturages. 
L'échanUllon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote o.dl 

Icide  pbo^boriiiae 0 . 1 1 

PotisK 0.14 

Ciriranite  de  ehtui Traces. 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  extrêmement  dure  après 
dessiccation.  Elle  est  pauvre  en  éléments  fertilisants  et  n'offre  au- 
cune ressource  pour  la  culture. 
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N*  3M.  Ankatoko.  District  de  Sambara. 

Terre  prise  à  flanc  de  coteau  dans  un  terrain  de  brousse. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  oùlloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.55 

Adde  pboaphoriqoe 0.17 

Pot»a»e 0.37 

CarboDate  de  cbaai Traces. 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et 
contient  un  peu  de  potasse.  Elle  ne  présente  que  de  faibles  ressources. 

N*  33.5.  Lokohy.  District  de  Sambara. 

Terre  mélangée  de  noir,  prise  dans  une  vallée,  dans  un  terrain 
d'une  végétation  spontanée  et  fertile. 

L'échantillon  ne  renrermaït  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

itou 1.30 

Idde  pbospboriqoe 1.96 

FotaiM O.OS 

Carbomala  de  dtani Tracra. 

Cette  terre  ocreuse  foncée  est  assez  dure  après  dessiccation;  elle 
est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide  phosphorique, 
extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  certaines  ressources. 

N*  339.  N*  8  {sans  dossier). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiotfl 0.85 

Adde  pbospboriqne 0.34 

Potasse 0.12 

Carbonate  de  chaux Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  sen- 
siblement riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse.  Elle  n'offre  que  de  très  faibles  ressources. 
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N°  406.  Loky.  Hauteur. 

L'échantilloD  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent,: 

Azote OAl 

ieide  phoapboiique 0.14 

Pot»sse 0.37 

Ctriioiiste  da  ehaai Tnce*. 

Cette  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation;  elle  est  pauvre 
en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  très  pauvre  en  acide  phosphori- 
que.  Elle  n'offre  que  de  très  faibles  ressources. 

N"  205.  District  d'Antsahabé.  Ampombé  (2  jours  au  nord). 
Vallée.  Très  bonnes  rizières  et  pâturages. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote o.u 

àeid«  ptliMphoriqae I.Sl 

Potasse i.6S 

Gtrbanite  de  cbaui S.tO 

Cette  terre  grise  et  micacée  est  dure,  mais  un  peu  friable  après 
dessiccaUon  ;  elle  ne  contient  ni  humus  ni  azote  ;  elle  est  riche  en 
acide  pliosphoriquc  et  en  pelasse.  Elle  serait  suscepdble  de  s'amé- 
liorer considérablement  par  la  culture. 

N°  338.  Mangily. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.57 

ieide  pbosphoiique 0.27 

,  Potasse O.lî 

Carbonate  de  cbiui TriMs. 

Celte  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation.  Elle  est  pauvre  en 
humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse. 
Ses  ressources  sont  presque  nulles. 
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N*  SOI .  Aatsahabé  (un  jour  et  demi  au  nord). 
Vallée.  Très  boiuies  rizières  et  pfltarages. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Tem  One QtO.O 

CiiUoni 90.0  (slliceai). 

i  000  de  terre  contiennent  :  _,„ 


izole O.IT  0.15 

Adde  pbwphDrfqiie 0.0(.  0.01 

Potasse 0.30  0.2T 

GsrbouBte  de  cbaai 2. 50  Z.2T 

Cette  terre  jaunâtre  est  dure,  mais  un  peu  Friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  est  très  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  presque 
entièrement  dépourvue  d'acide  phosphoriquo  et  n'ofîre  aucune  res- 
source pour  la  mise  en  culture. 

N"  300.  Manambato  (une  journée  au  nord). 
Vallée.  Pâturages  riches  et  quelques  rizières. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

AiotB 0.47 

Acide  pbosphoTique 0.4T 

Potasse 4. OS 

Carbonate  de  chaai 0.80 

Cette  terre,  jaune  ocrcuse  très  micacée,  est  friable  après  dessicca- 
tion. Elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très 
riche  en  potasse.  Elle  n'offre  que  peu  de  ressources  pour  la  culture. 

N'  918.  Ambararata  (une  heure  et  demie). 
Colline.  Pâturages. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Asote : 0.19 

Acide  pbospboriqne 0.23 

Potasse 0.37 

Carbonate  de  ehsDi 10.90 

A^m,  BGIBNCK  AUHOH.  —  2*  SÉRIE.  —   1900.  —  I.  16 
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C(!tte  terre  grisâtre  est  très  dure  après  dessiccation;  elle  ne  ren- 
ferme que  très  peu  d'éléments  fertilisants  et  dûit  être  considérée 
comme  impropre  pour  la  culture. 

N°  337.  Aot^morigia. 
Terres  de  pâturages. 

L'échanlilI(HX  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  teire  contiennent  : 

Azole o.so 

Acide  pbosphoTlque 0.6ô 

PolasM 0.19 

Carbonate  de  cbaui Traces. 

Cette  terre  a  l'a^ect  d'une  terre  arable  foncée  ;  elle  est  dure  après 
dessiccation.  Elle  est  sensiblement  riche  en  humus  et  en  azote,  peu 
riche  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quel- 
ques faibles  ressources. 

N"  198.  Ampanobé  (à  8  heures). 
Vallée.  Rizières  riches,  pâturages. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.17 

Adde  phospboriqae 0.05 

Polaue 0.25 

GarbonaU  de  chaui 1 .  30 

Cette  terre  grisâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  manque  pres- 
que totalement  de  tous  les  éléments  fertilisants. 

N'  199,  Manakana  (2  jours  au  sud). 
Vallées.  Pâturages  et  rizières. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  tene  : 

Terre  flne 920.0 

CaUloui S0.0(silieciii|. 
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i  000  de  leire  conUeoneQt  :  ,„„ 


Aïole 0.17  0.16 

ieUe  pboaphoriqae 0.05  D.0& 

Foluu O.OT  O.Ofi 

Gu-bonale  de  chaux 0.30  0.18 

Cette  terre  grisfttre  est  dure  après  dessiccation.  Gomme  la  précé- 
dente, elle  manque  à  peu  près  complètement  de  tous  les  éléments 
fertilisants  et  n'offre  aucune  ressource  de  fertilité. 

N*  224.  Aotsirabé. 

Vallée.  Voisinage  de  la  rivière  Ampanobé  (2  jours  au  sud).  Culture 
du  liz,  patate,  manioc  et  canne  i  sucre. 
L'échantillon  ne  renfennait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

iarta 1.01 

Aeida  phospboriqae 0.6S 

PotUH 0.63 

CirtwnaU  de  cluiii Trac«9. 

Cette  terre  grisâtre  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  renferme 
sensiblement  d'humus  et  d'azote,  moins  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse.  Elle  ne  semble  pae  susceptible  d'acquérii-  une  grande  fer- 
tilité. 

N'225.  Antsirabé. 
-  Hauteur.  Végétation  arborescente  (S  jours  au  sud). 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux.  .  . 

1  000  de  terre  contiennent  : 

izote :    .    .    .    .  0.7Ô 

idde  pboiplioriqQe 0.  IS 

Potoase 0.19 

Caitontte  de  ehtiix 0.20 

Celte  terre,  d'un  jaune  clair,  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  pauvre  en  humus,  en  azote,  et  en  potasse,  extrêmement  pauvre 
en  adde  phosphoricpie.  Elle  n'offre  qu'un  très  faible  fonds  de  fertilité. 
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N'  ^07.  Ambohibé  de  Manahara  (9  jours  au  sud). 
Hauteur,  colline  ;  pâturages. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

iiol* 0.80 

Adde  phospborique H. H 

Pelane 0.*l 

CtrtNntte  de  cbtux Tnces. 

Cette  terre  ocreuse  et  foncée  est  dure  mais  friable  après  dessicca- 
tion; elle  est  pauvre  en  humus,  en  azole  et  en  potasse,  très  pauvre 
en  acide  phospborique.  Elle  n'offre  aucun  fonds  de  fertilité. 

N*  219.  Bemanevy  Kia.  Hauteur  (1  jour  au  nord). 
Colline.  Pâturages  excellenls. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote o.Ba 

Adde  phospborique 0.33 

PotMse 0.17 

Carbonate  de  ebaux Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  renferme  sen- 
siblement d'humus  et  d'azote,  très  peu  d'acide  pbospboiique  et  de 
potasse  ;  elle  n'offre  aucun  fonds  de  fertilité. 

N*  336.  Bemarivo,  district  de  Sambava. 

Terre  rouge  prise  sur  le  sommet  d'une  colline,  à  8  mètres  d'alti- 
tude. Végétation  spontanée. 
L'écliantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aîote 1.03 

Adde  pbosphorique '  ■   ■   -  ^-^^ 

Potasse O.IT 

Garboiute  de  duui Traces. 

Cette  terre  ocreuse  d'un  rouge  vif  est  dure  après  dessiccation. 
Elle  est  sensiblement  riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide 
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phosphorique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quelques  faibles 


N'  333.  District  de  Sambava. 

Terre  prise  dans  une  vallée  riche  en  végétation  spontanée. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Site 9&0.0 

GtOlvai 50.0(silîGei»). 

1  000  de  ten'e  contiennent  :  ^„ 

Bk,  bnM. 

Il0l« 0.9S  0.91 

Acida  phosphorique 0.S6  O.OÏ 

PotUM 0.2&  0.24 

CulMmate  de  ehiui Trtces.  Traees. 

Cette  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  sensible- 
ment riche  en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique, 
pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 

N*  308.  Antindra  (3  jours  et  demi  au  sud). 
Coltine.  Forâts  et  pftturaf^. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 1.83 

AeUe  phosphorique 0.98 

PoUue 0.&8 

Gariwnala  de  ehaux Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  d'un  jaune  terreux;  elle 
est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote, 
contient  sensiblement  d'acide  phosphorique,  mais  moins  de  potasse. 
Elle  pourrait  donner  une  terre  de  quelque  fertiUté. 

N*  340.  Terre  provenant  d'une  venillerie  située  à  Antalaha,  à  envi- 
ron 15  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Sol  très  fertile.  Végétation  superbe.  Cultures:  riz,  maïs,  café, 
vanille,  y  poussant  très  bien. 
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L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aeou ■  -  -  2.T0 

Adde  phoflpboriqae 1.09 

PoUsM 0.30 

Carbonate  de  gIuui TracM. 

Cette  terre,  ocreuse  foncée,  est  dure  api'ès  dessiccation.  Elle  est 
très  nche  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide  phos- 
phorique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 

N*  341.  Terre  provenant  d'une  concession  située  à  Bematiavika 
(à  12  kilomètres  d'Antalaha). 

Altitude  :  30  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Terrain  d'une  très  grande 
fertilité.  Tout  y  vient  bien;  pour  certaines  cultures  d'Europe,  la 
végétation  est  même  trop  forte. 

L'échanUllon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.6& 

icide  phMpboriqBe O.es 

PoUue O.TO 

Ctrbonale  de  chmi Trieu. 

Cette  terre  jaunâtre  cendrée  est  friable  après  dessiccation.  Elle  est 
peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  sensiblement 
riche  en  potasse.  Elle  oQre  quelques  ressources. 

Les  terres  de  la  province  de  Vohémar  sont,  les  unes  ocreuses,  rap- 
pelant celles  de  l'Imerina  et  n'étant  guère  mieux  pourvues  que  ces 
dernières  en  prmcipes  fertilisants;  l'acide  phosphorique,  tapotasse 
et  la  chaux  y  sont  en  quantités  très  minimes,  ne  permettant  pas  de 
leur  attribuer  une  valeur  appréciable  pour  la  culture  des  plantes 
alimentaires,  les  autres,  de  couleur  claire,  jaune,  grise  ou  blan- 
châtre, sont  encore  plus  ingrates  que  les  précédentes.  D'aiitres,  enfin, 
riches  en  mica,  contiennent  des  quantités  seosibles  de  potasse,  mais 
sont  pr^que  dépourvues  de  tout  autre  élément  fertihsant. 

A  quelques  exceptions  près,  se  rapportant  surtout  à  des  terres 
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déjà  cultivées,  on  peut  dire  que  les  terres  de  la  province  de  Vohémar 
sont  peu  propres  à  être  mises  en  cuUure  ;  elles  n'offrent  pas  de  res- 
sources suffisantes  pour  attirer  la  colonisation  agricole  intensive. 

Il  semble  toutefois  que  dans  les  parties  voisines  du  littoral,  la 
colonisation,  qui  a  pris  un  certain  développement,  donne  des  résultats 


Provinoe  de  Haroantsetrana. 

Limites.  —  Au  nord,  la  province  de  Vohémar  ;  à  l'est,  la  province 
de  Vohémar,  la  baie  d'Antongil  et  l'Océan  Indien;  au  sud,  la  province 
de  Fénérive  ;  à  l'ouest  le  cercle  de  Mandritsara, 

Topographie  générale.  —  Région  montagneuse  ;  sol  composé  de 
teiTea  argile\ises  avec  nombreuses  émergences  de  rochers;  forêts 
1res  épaisses.  La  province  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau,  dont  les  principaux  sont  :  l'Antanambalana  et  la  Mananara, 
navigables  sur  une  grande  partie  de  leur  cours. 

Clitnat.  —  Assez  sain  sur  les  hauteurs  ;  moins  boa  sur  la  côte.  La 
température  varie  entre  17'  et  35".  2  saisons  distinctes,  chaude  et 
froide,  de  six  mois  chacune.  Orages  violents  et  pluies  torrentielles 
pendant  l'hivernage.  Les  Européens  y  vivent  assez  bien,  à  condition 
de  suivre  une  bonne  hygiène. 

Géologie.  —  Terrains  piimitife  dans  le  haut  pays  ;  alluvions  nom- 
breuses sur  la  côte. 

CxtUures.  —  Plusieurs  vanilleries  sont  exploitées  à  l'heure  actuelle. 
Le  café  et  le  colon  pourraient  y  réussir,  à  en  juger  par  les  échantil- 
lons épars  autour  des  villages  indigènes.  Nombreuses  cultures  indi- 
gènes; élevage  très  développé. 

Commerce  et  industrie.  — Grand  trafic  de  caoutchouc,  cire,  rafla. 
Fabrication  de  rabanes.  La  plus  grande  richesse  industrielle  consiste 
dans  les  forêts  dont  la  province  est  couverte. 

Voies  de  communicalioH.  —  Encore  peu  nombreuses  par  suite  de 
la  ditliculté  du  terrain,  mais  sont  en  voie  d'amélioration.  On  utilise 
quelques  cours  d'eau  pour  les  transports. 
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Ressources  naturelles.  —  Vastes  forêts,  bois  précieux,  caoutchouc, 
cire,  rafia;  quelques  giseraeats  aurifères. 

-    Colonisation.  —  Plusieurs  commerçants  européens  et  mauriciens. 
Installations  nouvelles  en  projet. 

N°  S56.  Terre  ai^leuse  de  la  vallée  du  Rantabé. 
L'échandllon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  ; 

Aïote 0.95 

Acide  phospbortque 0.85 

PoUsse 0.15 

Carboiitte  de  cbaiu Traces. 

Cette  terre  jaunâtre,  de  couleur  claire,  est  un  peu  friable  après  des- 
siccation ;  elle  est  sensiblement  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide 
phosphorique,très  pauvre  en  potasse;  elle  offre  quelques  ressources. 

N*  358.  Terres  des  mauvais  pâturages  de  Sahamadio. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiot*. 0.29 

idde  pbospboriqae 1 .  S4 

Potwse 0.26 

Carbonate  de  cbaax Traces. 

Cette  terre  ocreuse,  de  couleur  claire,  est  un  peu  friable  après  des- 
siccation ;  elle  est  pauvre  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide  phos- 
phorique  et  contient  un  peu  de  potasse  ;  elle  offre  quelques  ressources. 

N*  355.  —  Terre  franche  de  la  ferme-école  d'Amhodiatafana. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote. 1.91 

Acide  phnspharlqne 3.14 

Potasse 1.42 

Carbonate  (le  cbaui Traeei. 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  teire  arable  grisâtre  ;  elle  est  friable 
après  dessiccation  ;  elle  est  très  ricbe  en  humus,  en  azote,  en  acide 
phospfaorique  et  en  potasse.  Elle  offre  de  p-andes  ressources. 

N'  357.  Terre  des  p&turages-de?  environs  de  Maroantsetrana. 

L'échantillon  ne  l'enfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aioto. 1.89 

Adde  phosphorlqae 1.03 

POUSM 0.1! 

GtriMMle  de  eluoi Tneet. 

Celte  terre,  d'un  jaiine  clair,  est  un  peu  friable  après  dessicca- 
tion; elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en 
acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse  ;  elle  offre  quelques  res- 
sources. 

N"  354.  Terre  argilo-ferrugineuse  de  la  forêt  laralta. 
Riche  en  essences  forestières,  aujourd'hui  en  exploitation. 

L'échantillon  ne  renfeiTaait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.69 

idde  pbosphoriqoe 0.4S 

PotuH 0.15 

CirlMmite  de  ehiux Tnces. 

Cette  terre  jaunfttre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu 
riche  en  humus  et  en  azote;  pauvre  en  acide  phosphorique,  très 
pauvre  en  potasse.  Elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 


Les  terres  de  la  province  de  Maroantseti-ana  que  nous  avons  exami- 
nées manquent  de  calcaire  et  n'ont  généralement  que  très  peu  de  po- 
tasse. Mais  on  y  trouve  sensiblement  d'acide  phosphorique  ;  l'humus 
y  est  assez  abondant. 

Ces  teiTes  ne  sont  que  peu  ocreuses  ;  elles  sont  le  plus  souvent 
d'un  jaune  clair,  assez  perméables,  et  ne  durcissent  que  peu  par  Ir 
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dessiccation  ;  elles  paraissent  en  général  susceptibles  d'être  mises  en 
exploitation.  Le  climat  d'ailleurs  est  particulièrement  favorable  à  la 
végétation. 

ne  Ssinte-Harie-de-Hadagasoar, 

Situation.  ^-  Dans  l'Océan  Indien  à  70  milles  au  nord  de  Taraatave. 
L'Ile  (le  Sainte-Marie,  de  fonne  allongée,  est  terminée  au  nord  par  la 
pointe  Albrand,  au  sud  par  la  pointe  Blévec.  Sa  longueur  totale  est 
d'environ  55  kilomètres,  avec  une  largeur  masima  de  8  kilomètres. 

Géologie.  — Le  terrain  est  tanlAt  ai^leux  tant6t  sablonneux;  te 
mica  et  le  quartz  y  sont  abondants.  L'Ile  est  entourée  de  récifs  de 
coraux. 

Topographie  générale.  —  Légèrement  accidentée. 

Climat.  ' —  Le  climat  est  chaud  et  assez  fiévreux.  Les  Européens 
doivent  y  suivre  une  hygiène  sévère. 

Usures.  —  Le  café,  le  cacao,  le  girofle,  la  vanille  y  réussissent. 
Les  cultures  indigènes  ordinaires  y  sont  également  pratiquées.  On  y 
récolte  aussi  la  plupart  des  légumes  d'Europe. 

Fûtes  de  communication.  —  En  bon  état.  La  plupart  des  transports 
se  font  par  pirogues. 

Commerce  et  industrie.  —  Nombreuses  importations  de  produits 
français.  Exportations  de  bois  de  palissandre,  café,  vanille,  gi- 
rofle, etc.  Industrie  peu  développée.  Les  capitaux  peuvent  s'em- 
ployer utilement  à  l'agriculture. 

Colonisation.  —  Quelques  colons  français  ;  nombreux  Indiens. 

N'  365.  Ambalorao. 

Flanc  de  coteau,  20  mètres  d'altitude.  Cultures  :  manioc.  Toute  la 
région  se  compose  du  même  teri'ain.  Sol  médiocrement  fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Hoe. 980.0    ' 

CaUlonx .    40.0($iliet^ui). 
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1  000  (1ê  terre  contienoent  : 


Awte.    .    .  1.53  1.4T 

Acide  phDiplMrûiiM O.SB  0.36 

Pousse O.IO  O.IO 

Carbonile  de  cbaat Traees.  Traces. 

Cette  terre  jaunàti'e  ocrense  est  friable  après  dessiccation  ;  elle  est 
assez  riche  ea  humus  et  ea  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse.  Elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 

N'  366.  Antsahasifotra,  plaine  nu  niveau  de  la  mer. 
Végétation  spontanée  (RavÎTiala),  Toute  la  région  se  compose  du 
même  terrain.  Sol  médiocrement  fertile. 


L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 


Terre  flne SGO.O 

CsiUooi UO.O(^Uceu!(). 


i  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 1.32  t.u 

Aeide  pbospboriqae 0.T6  0.6S 

Potasse 0.08  0.07 

Carbonate  de  ettûu\ Traces.  Traces. 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation;  elle  est  sensiblement  riche  en  humus  et  eu  azote,  peu 
riche  en  acide  phosphorique,  extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle 
n'offre  que  de  très  Eaibles  ressoui-ces. 

N-367.Lokintsy. 

Vallée  au  niveau  de  la  mer.  Végétation  spontanée  (Ravinala). 
Toute  la  région  se  compose  du  même  terrain,  médiocrement  fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  teiTe  : 

Terre  flne 630. 0 

CaiUaui 170.0  (slllceat). 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

Bne.  brBtc. 

A70le 0.43  0.3C 

Acid«  pbngpboilque 0.31  0.3S 

FoUsM O.OS  O.OT 

Cirbontte  de  chaox  .....  Traces.  Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  ai-able  jaunétre  ;  elle  est  pauvre 
en  humus,  en  azote  et  en  acide  pbosphorique,  extrêmement  pauvre 
en  potasse  ;  ses  ressources  sont  presque  nulles. 

N*  363.  Terre  très  sableuse,  gris  foncé.  (Sans  dossier.) 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

izole 1. 18 

Acide  ptidspboriqae O.tV 

Potasse O.lï 

CsrïMDite  de  chaux Traces. 

Cette  terre  arable  sablonneuse  est  très  friable  après  dessiccation  ; 
elle  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  pbos- 
phorique et  en  potasse.  Elle  n'offre  que  des  ressources  presque  nulles. 

N*  364.  Terre  rou{^.  (Sans  dosùer.) 
L'«chantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1,Î8 

Acide  phoiphorfqoe 0.49 

Pousse 0.32 

CarboDBte  de  cbaai 0.40 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche 
en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  pbosphorique  et  en  potasse  ; 
elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 

N'  408.  (Sans  dossier.) 

L'échaitillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1 000  de  terre  contiennent  : 

Anxe l.e: 

Acide  phoapharique 0.4S 

FoUmc 0.19  * 

Gsrboiutte  de  ciutax Tneea. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  ten*e  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation;  elle  est  riche  en  buraus  et  en  azote,  pauvre  en  acide 
phospborique,  très  pauvre  en  potasse;  elle  n'offre  que  d'assez  faibles 
ressources. 


Les  terres  de  l'Ile  de  Sainte-Harie-de-Madagascar  sont  en  partie 
formées  par  des  terres  Doreuses;  quelques  autres  terres  ont  une 
apparence  différente  et  sont  plus  ou  moins  modifiées  par  l'abondance 
des  débris  végétaux. 

Dans  leur  ensemble,  ces  terres  sont  faiblement  pourvues  d'éléments 
fertilisants.  L'acide  pbosphoriqne  et  la  potasse  n'y  sont  qu'en  petite 
quantité  ;  il  n'y  a  pas  là  de  grandes  ressources  pour  la  culture. 

Si  celle-ci  peut  réussir  dans  cette  lie,  cela  doit  tenir  plutôt  au 
régime  des  eaux  qu'à  la  composition  du  sol. 
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NOTES 


CHAMP  D'EXPÉRIENCES 


PARC  DES  PRINCES- 


LOUIS     ORANDEAU 


PREMIÈRE  SÉRIE 

(1892-1897) 

Le  sol,  en  friche  jusqu'en  1891,  a  été  défoncé  profondément 
(entre  Q'^fiO  et  O^iBO)  pendant  l'hiver  de  1891-1892.  Au  printemps 
de  1892,  une  partie  du  champ  a  été  divisée  en  16  parcelles  d'un  are 
et  demi  chacune ,  séparées  les  unes  des  autres  par  un  sentier  de 
O',50.  Les  parcelles  I  et  XVI,  destinées  à  servir  de  témoins,  n'ont 
reçu  aucune  fumure.  Les  parcelles  II  à  XV  ont  reçu  les  fumures 
indiquées  dans  le  tableau  n"  3,  après  épandage  de  30  000  kilogr.  de 
fumier  pailleux  à  l'hectare. 

Tableau  n*  i.  —  Composition  moyenne  centésimale  de  l'ensemble 
des  parcelles,  I  à  XVI;  analyse  faite  en  1892  avant  fumure. 

1 .  CommQDieation  faite  an  troiûème  Gongrès  interoatioatJ  des  Statioiu  agroiiDail- 
quM  Ubu  b  Paris  1m  18,  10  et  20  jDla  1900. 
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Tableau  n'  S.  —  Composition  des  engrais  employés  en  18(12  ;  les 
engrais  azotés  seuls  ont  été  renouvelés  chaque  année.  Les  phosphates 
et  la  kaînite  ont  été  donnés  en  une  fois  en  1893  pour  six  années. 

Tableau  n'  S.  —  Quantités  d'engrais  à  l'Iiectare  et  par  parcelle. 
Les  pommes  de  terre  et  le  mats-fourrage  ont  seuls  reçu  45  kilogr. 
d'nzote.  Le  blé  en  a  reçu  âS^,5  et  l'avoine  15  kitogr.  seulement  à 
liiectare.  Tontes  les  parcelles  on^  reçu  300  kitogr.  d'acide  phospho- 
rique  et  200  kilogr.  de  potasse  à  l'hectare. 

Tableau  n'  4.  —  Indique  la  teneur  moyenne  en  acide  pbospho- 
rique,  azote  et  potasse  des  parcelles  II  à  XV,  avant  et  après  fumure 
de  la  première  année  de  culture  (1892). 

Tableau  n'  5.  —  Fait  connaître  les  teneurs  : 

1*  En  acide  phosphorique  total  ; 

â"  En  acide  phosphorique  suluble  dans  la  liqueur  citrique  à  1  p.  100  ; 

3*  En  potasse  totale  ; 

i'  En  potasse  soluble  dans  la  solution  citrique  ; 

5°  En  carhonate  de  chaux  total  et  en  carbonate  de  chaux  actif  (de 
Mondésir)  de  100  parties  de  terre  fine  de  chacune  des  parcelles  de  I 
à  XVI  et  celles  de  l'échantillon  moyen  des  parcelles  prélevé  en  1892. 

Tableau  ti'  6.  —  Indique,  année  par  année,  parcelle  par  parcelle, 
les  rendements  des  récoltes  de  1892  à  1897  (1"  série  d'expériences). 

TABLEAD  I.  —  Gompotition  ixt  toi  du  champ  d'azpérIenoBt  «n  1893. 

(L«  uinljiM  II  al  UI  le  npportenl  i  100  pMtlei  de  terre  flno  aétbào  A  l'slr.) 
I.  —  ÂnatfSe  mécanique  ; 

Terre  Soe Sâ.O 

Cailloui  (siliceux) 16.0 

100. 00 
l.  —  Analate  phi/iico^mique  : 

Bta 1.08 

SiMe 03.10 

i^e 3,!0 

Calcaire 1.64 

Matière  noire 0.10 

Hatîires  solubles  dod  dostes 0.58 

100.00 
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III.  —•  Attatfte  chimique. 

EiD l.OSO 

NitUres  orgtniqou' I.6!0 

Adde  pbosphofique. 0.045 

Acide  solftarique 0.0S3 

Chlore 0,002 

Chaux 0.920 

Magséde 0.080 

FolisM 0,019 

ilnmine  et  oijde  de  fer 1 .  2ih 

Silicates  iaiolables 94.400 

Adde  urbonlqoe  et  matlèrea  non  iosàa  .  0,607 

100.000 
Poids  do  inttre  enbe  :  1  SaO  kllogr. 


TABLEiD  n. 

.o.» 

12.39  p.  100 

Aciérie»  de  l'Est 

21.00    — 

Phospbite  Fortunal 

26.37  p.  100 

—     norlde 

36.86    — 

—     BoolonDib 

18.94    — 

—      Somme  76/80   .... 

34.30    — 

—     Somme  4S/&0 

23.29    — 

—      Cambrétls 

18.94    — 

—      Ardennes  

18.17     — 

—      Indre 

S2.Ï8     — 

14,69     - 

4"  Phosphate  pricipilé 

36.68     — 

II.  ~  Engrati  <uolù. 

âun. 

Nitrate  de  somle 

16.86  p.  100 

20.00     — 

Sang  desséché 

9.00     — 

POT.«.. 

Ktfklte  de  StassAirt 

12,73  p.  100 

aiote  !  0.0R8  p.  100  dn  sol. 
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ir.  —  ComposUion  du  fumier  d'élable  enfoui  en  iS6î  :  '*■ 

AïOle *'',0W 

Acide  pbosphoriqiie 2   ,600 

Polisse ô    ,000 

SOOOO  kilogr.  à  t'heclare  apportent  au  sol  : 

Aiote 120  kilogr, 

Acide  phosphoriqne 78    — 

PotasM 150    — 


TULEAU  m.  —  Qnantitd*  de  pboiplutea  correepondant  â  300  kilogr. 
d'acide  phoaphorique  l'hectare  et  &  160  métrea  carrés. 


Scoriet  iDglaiMs .    .    .    .    . 
—    des  scieries  de  l'Est 
Phosphate  Portugal  .   . 

—  Floride.  .    . 

—  BouloDuais  . 

—  Somme  TS|30 

—  Somme  45/50 

—  GambrésU 

—  Ardennes . 

Superphosphate.  .    . 
Phosphate  préeipiti . 


45  kUogr,  azole,  à  i'heelare  : 

.fitrate  de  soude  ,    .  . 

Sulfate  d'ammoniaque  . 


Polatse.  —  800  kilogr.  à  l'heetare  : 
Ktinite 


A   L>BaoTl.BB. 


kUogr. 
3*40,0 

klloïT. 
36,60 

1428,5 

22,43 

1137,6 

17,06 

813,8 

13,21 

1583.9 

23,76 

874,0 

12,91 

1345,0 

20,18 

1583,9 

23,76 

1641,0 

24,61 

1316,9 

19,75 

!1!S,4 

31,88 

843,1 

12,65 

TABLEAU  IT.  —  Tananr  centdaimale  du  aol  on  acide  phoiphoriinis,  potaita 
et  ante  avant  et  apris  fumure  (1802). 


pbOBphartqne.   (WD  kllosr.) 


Bdslant  dans  le  se) 

0.0450 

0.0190 

0.0680 

Apportés  par  le  fumier  .... 

0.0025 

0.0048 

0.0039 

ApportisparleseDgraismiuiSraux 

0.0097 

0.0064 

0.00145 

Tolauilp.  100  do  terre). 

0.0572 

0.030Ï 

0.07335 

*  BÈiuE.  —  moi.  ' 
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COMPARAISON   DE   LA   VALEUR   FERTILISANTE   DES   ENGRAtS   AZOTÉS 

Us  parcelles  Vil,  VIII  cl  XII  ont  porté,  de  1892  à  1897,  les  ré- 
cottes suivantes  : 

1891 Pommes  de  terre. 

189S Pommes  de  (erre. 

ISB4 Bléd'tv<riD<. 

IS9â iToioe  d«  Potofne. 

1896 Pommes  de  terre. 

1897 HiIs-rburracB. 

Les  fumures  phosphatée  (scories)  et  potassique  (kainite)  ont  été 
les  mêmes  pour  les  tittis  parcelles. 

Les  parcelles  VII  et  VIII  ont  reçu  l'azote  sous  foime  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  de  sang  desséclté  (45  kilogr.  d'azote  à  l'hectare  eo 
1893  et  1893).  La  parcelle  XII  a  reçu  45  kilogr.  d'azole  nitrique. 

En  1894,  on  a  donné  sous  forme  de  sang  et  de  sulfate  d'ammo- 
niaque la  quantité  d'azole  correspondant  à  celle  du  nitrate  épandu 
sur  h  parcelle  XII  ;  de  même  en  1895, 1896  et  1897. 

La  comparaison  d^ïs  rendements  moyens  de  ces  parcelles  à  celui 
de  la  parcelle  XII,  dont  la  fumure  ne  diffère  que  par  l'état  sous  le- 
quel l'azote  a  été  donné,  permet  d'apprécier  la  supériorité  du  nitrate 
sur  le  sulfate  d'ammoniaque  et  sur  )e  sang  desséché,  dans  les  con- 
ditions où  les  expériences  ont  été  faites. 

Les  rendements,  rapportés  à  l'hectare,  ont  été  les  suivants  : 


amtt. 

VI. 

Nltnta 

d*  •uode. 

VIL 

VUI. 

IS9Z-9S 

Pommes  de  terre'   .    . 

ai:.,OB 

437, 2Î 

330,03 

1804 

«"■  -IS:: 

a*,  22 

30,73 

28,53 

76,35 

64,37 

67,81 

18S5 

—lïc;::: 

2S,45 
63,30 

U.Oi 
42,80 

17,07 
56,23 

1896 

Pommes  de  terre.   .   . 

130,28 

124,40 

100,98 

1897 

Usls  renrrage .  .    .    , 
Kéeolte  des  sii  anoâes  . 

53?. DO 
1376,56 

470,00 
IlH4,&a 

404,00 
99S,55 

t.  Ce  Mttit  exprime  le  poids  des  rendementa  en  lubercules  récoltes  dios  l«5  deni 
■nitées  1892  et  1893. 
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Si  l'on  égale  à  100  la  récotte  de  la  parcelle  XI  (nitrate  et  scories),  la 
récolte  de  la  parcelle  Vil  (sulfate  d'ammoniaque  et  scories)  est  86.03 
et  la  récolte  de  la  parcelle  Vni  (sang  ei  scories)  égale  seulement  72.33. 
La  plus-value  des  rendements  du  nitrate  est  donc  de  13.98  p.  100 
par  rapport  au  sulfate  d'ammoniaque  et  de  27.67  p.  100  par  rappoi't 
BU  sang  desséché.  La  faible  teneur  du  sot  des  parcelles  Vil  et  Vlll  en 
calcaire  rend  probablement  la  nitrificatiun  très  lente  et  incomplète. 
Le  tableau  de  la  page  259"  permet  de  comparer  l'influence  que  la 
forme  de  combinaison  de  l'acide  phosphorique  a  exercâf  sur  les  ren- 
dements successifs  des  six  années  de  culture.  Il  suffit  pour  cela  de 
grouper  en  un  chiffre  moyen  les  rendements  des  huit  parcelles  (II,  III, 
IV,  V,  VI,  IX,  X  et  XI)  qui  ont  reçu  l'acide  phosphorique  à  l'état  de 
phosphate  tribasique,  les  rendements  des  parcelles  XI  et  XII  fumées 
avec  les  scories,  et  de  comparer  les  rendements  moyens  à  ceux  des 
parcelles  XIV  (phosphate  bicalcique  précipité)  et  XV  (superphosphate). 
Toutes  les  parcelles  ayant  reçu  même  quantité  d'acide  phospho- 
rique sous  les  divei'ses  formes  et  des  doses  égales  de  potasse  (kaî- 
nite)  et  d'azote  nitrique  (nitrate  de  soude),  il  est  évident  que  les 
différences  de  rendement  ont  eu  pour  cause  principale  la  forme  sous 
l^uelle  on  a  ofTert  l'acide  phosphorique  aux  récoltes. 

En  additionnant  la  somme  des  récolles  produites  dans  les  huit 
parcelles  fumées  au  j^ospliate  minéral,  celle  des  parcelles  aux  sco- 
ries, on  obtient  les  résultats  suivants  que  l'on  compare  aux  rende- 
ments fournis  par  le  phosp'iate  bicalcique  et  le  superphosphate. 
Produit  moirm  det  tix  année*. 

Phosphate  miaénl 132!^*,  77 

Pbospbale  Thomis 1309     ,65 

nosphate  blnldqne 1 16S     ,97 

Saperpbospbate liSS     ,7S 

Dans  le  sol  léger,  siliceux  et  pauvre  en  calcaire  du  parc  des  Princes, 
les  phosphates  minéraux  et  les  scories  ont  donc  donné  des  rende- 
ments supérieurs  dans  la  moyenne  des  six  années. 

SxddenU  de$  rieolU*  det  pareellet  fumie*  tw  U*  témoins: 
nendement  mojen  de  1S9!  k  tS97  des  pareeDes  Aimées.     lïSI'i'gSa  k  l'beelare. 
R«udeiaent  moyen  des  deux  témoins  (parcelles]  et  M V).       613     .50        — 

tvicédeut  dû  ï  IH  fumure o:0^,79soill01  p.  100. 
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La  fumure,  âont  le  coût  moyen  par  an  n'a  pas  alteint  100  fr.  à 
l'hectare,  a  donc  plus  que  doublé  le  rendemenl  an  sol  du  parc  dés 
Princes.  ■  ' 


INFLUEItCE  DE   LA   CULTURE   DU   LUPIN   SUR  LE   REMUEMENT   DU   SOL 
DANS  LES  ANNÉES  SUIVANTES  , 

En  1895,  les  parcelles  témoins  I  et  XVI  ont  été  divisées  en  deux 
bandes  dont  l'une  a  été  ensemencée  en  lupin  et  vesce  qu'on  a  en- 
fouis au  printemps  de  1896,  l'autre  bande  servant  de  témoin  à  celle 
espérience.  ,  . 

En  1896,  on  a  planté  les  deux  témoins  enppmmes  de  terre  jàiines 
de  Hollande  à  50  sur  60  centimètres  d'écarlemdnt. 

Les  surfaces  qui  avaient  porté  du  lupin  ont  donné  108'''",57  de 
tubercules;  celles  qui  n'avaient  pas  élé  ensemencées  en  lupin  ont 
donné  71^"  ,66  de  tubercules  seulement,  soil  une  différence  en  moins 
de  36'''°,91  à  l'hectare  ou  33.99  p.  100.  Le  poids  moyen  de  la  ré- 
colte des  tubercules  par  pied  était  de  326  grammes  après  lupin  el 
SIS  grammes  sans  lupin. 

L'influence  du  lupin  s'esL  encore. fait  sentir  deux  ans  plus  tard, 
en  1898,  sur  la  récolle  des  pommes  de  terre. 

Lea  lureelles  t£moiiLsiprè8liipineiilS9Sont  doDDé.        6  83S  kllogr. 

Les  panwUes  témoius  sans  lupin   .   . 4  401    — 

Soit  ua«  différence  de 1  4ST  ou  !5.24p.  lOn 

Nou3  avons  pu  vérifier  les  faits  si  intéressants  signalés  par  le 
docteur  Schuitz,  de  Lupilz,  à  savoir  qu'après  lupin  les  racines  des 
pommes  de  terre  descendent,  grâce  aux  canalicules  laissés  par  les 
légumineuses,  à  la  profondeur  de  0",80  à  1  mèlre  dans  le  sous-sol, 
permettant  à  la  plante  d'aller  chercber  son  alimentation  et  notam- 
ment l'eau  dont  elle  a  besoin  dans  les  couclies  profondes. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


CHAMP   d'eXPÉRIBNCBS    DU    PARC    DBB    PRINCES,  363' 

DEUXIÈME   SÉRIE 

(1BBB-10OO) 

1. — FUMURES  DE  1898  ET  1899 
Fumure  d«  1898. 

Les  porcelles  II  à  XV  avaient  'reçu,  en  1892,  300  kilogr.  d'acide 
phosphorique  à  l'hectare,  sous  les  divers  états  indiqués  dans  le  ta- 
bleau de  la  première  série  d'expériences  1892-1897,  et  200  kilogr. 
de  potasse,  sous  Toinne  de  katnite. 

En  1898,  on  a  jugé  utile  de  renouveler  les  fumures  phosphatées, 
à  peu  près  épuisées  par  les  récoltes  de  1892  à  1897,  et  d'entre- 
prendre une  série  nouvelle  d'expériences  sur  l'action  des  divers 
engrais  phosphatés  sur  les  rendements  du  parc  des  Princes. 

Les  parcelles  H  à  XV  ont  reçu,  âcetelTet,  150  kilogr.  d'aeide  phos- 
phorique à  l'hectare,  sous  les  différentes  formes  indiquées  ci-dessous. 
Les  parcelles  I  et  XVI,  sans  fumure  aucune  depuis  le  défrichement 
du  terrain  en  1891-1893,  continuent  à  servir  de  témoins.  Pas  plus 
qu'antérieurement,  elles  n'ont  reçu  de  fumure  en  1898. 

Les  expériences  de  fumure  portent,  pour  les  années  1898,  1899 
et  1900,  sur  les  phosphates  suivants  : 

Parcelles  11, 111  et  !V.  —  Phosphate  de  Tébessa. 

Parcelles  V,  VI,  Vil,  VllI,  XIIl,  XIV  et  XV.  —  Scories  de  déphos- 
phoralion,  de  finesse  et  de  solubiUté  différentes  dans  l'acide  d- 
trique. 

Parcelle  IX.  —  Phosphate  de  Portugal. 

Parcelles  X,  XI  et  XII.  —  Superphosphate  minéral  et  superphos- 
phate d'os. 

Parcelles  V,  VI,  VII  et  VIII.  —.  Scpries  de  déphosphoration.  — 
Phosphate  Thomas-Gilchrisl,  de  l'aciérie  de  Mont-Saint-Màrtin  : 
trois  états  différenls  : 

Scories  tout-venunt  :  fmcsse  au  tamis  100,  87  p.  100;  solubiHlé 
au  citrate,  90.1  p.  100(6,  i,  b,  6  du  plan); 
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Scories  tamisées  :  100  p.  100  au  tamis  100  ;  solubilité,  75.1  p.  100 
(c,  c,  c,  c  du  plan)  ; 

Scories  restaat  sur  le  tamis  100  (13  p.  100  de  la  scorie  tout-ve- 
nant); solubilité,  81.4  p.  100  (a,  a,  a,  a  du  plan). 

Parcelles  Xlïl,  XIV  et  Vi.— Scories  du  Crmtsoi  (four  Saint-Martin)  : 

a,  a,  a.  Scories  (broyeur  Davidsen);  tout  passe  au  tamis  200; 
solubilité,  14.2  p.  100.; 

b,  b,  b.  Scories  tout-venant,  finesse,  75.54  p.  100;  solubilité  au 
citrate,  8.6  p.  100. 

Parcelles  X,  XI  et  XII.  —  Superphosphate  d'os  verts  el  super- 
pho^hate  minéral. 

TABLEAU  I.  —  Bngnii  phoiphatft. 
Phosphatei  eloitës  d'après  leur  rieliette  en  pkotplutU  mluble. 
Le  tableau  ci-dessous  résume  la  composition  des'engrais  employés 
en  1893  et  celle  des  phosptiates  épandus  en  1898;  ces  derniers  sont 
marqués  d'un  ". 
Colonne  A.  —  Taux  pour  100  d'acide  phosphorique  total. 
Colonne  B.  —  Taux  pour  100  d'acide  phosphorique  soluble  dans 
la  liqueur  citrique  à  1  p.  100. 

Colonne  C.  —  Proportion  de  phosphate  soluble  pour  100  de  phos- 
phate total.  ABC 

Acide  Aeld»         Plu"I>li«te 

phMpho.       PIK..P110-  "i^ii 

rlqoa  rlq»        a»pliMpliU. 

toUL  Klsbla.  toM. 

p.  un.  p.  100.     '        y.  100. 

'Soperphosphate  miDérit 14.80  14.60  100.00 

'Superphosphate  d'os  verls .   .   .   .  14. 3S  14.36  100.00 

Phosphate  précipité 3S.&0  35.80  91. OS 

'Scories  HoDl-Saint-llartin,  flaeuc, 

87  p.  100  (A) 18.17  16.38  90.10 

'Scories  Mont-Saint-Martin,  finesse, 

100  p.  100  (B) 17.76  13.34  81.40 

Scories  des  aciiriet  de  rSsI  .   .   .  21.00  le.lS  76.80 
'Scories  H ont-Sa lut-Martin,  refus  lu 

tamis  100  (Ci.   .......  la. 66  12.75  75.10 

'Phosphate  de  Tébes» 30.23  4.45  14.70 

•ScoriesCreusot,  finesse,  100  p.  100 

au  tamis  200  (D) 13.85  1.97  14.20 
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Adde 


Phoiphale 


riquB  rtqno         dephi 


ilnble. 


ophoiphal 
teuL 

p.  l»,            p.  100.  p.  100. 

PhosiibUe  des  inJ«Dncs 18,20          9.43  13.86 

Phosphtte  du  Boalounais  ....         18.90'        2.30  12. IG 

'ScoriesduCreasDl,  BnesM,  75 p.  100 

(El 18.8s          lAO  8.00 

Phosphate  du  Gambrisis IS.QO          1 .01  6.3S 

FbosphaU  de  riodn 22.80          I.IS  S. 04 

Phosphate  de  11  Horide 38. SO         O.S»  2.44 

Phosphate  de  la  Bomme,  73  p.  100.         34.30          0.04  1.8T 

'Flwiphate  du  PoHngal  .....        1G.40         Héut.  NtaoU 

TABLEIH  n.  —  Eognii  siot4*  et  potuilqn*!. 


p.  100.  p.  100. 

Nitrate  do  sonda 15. 8S                • 

Sotfate  d''unmaDiaque  ...  20.00               • 

San;  dessécht 9.00                ■ 

Kajdto 1  12.73 

Chlorure  de  potasaiD» .    ,    .  >  50.00 

Snlble  de  potasse ■  50.00 

Les  récoltes  dont  le  tableau  III  donne  le  détail  n'ont  été  nullement 
proportionnelles  aux  qi;antîtés  d'acide  phosphoriqne  soluble  dans 
l'acide  citrique  que  renfermaient  les  divers  engrais.  Par  exemple, 
pour  la  récolte  des  pommes  de  terre  nous  voyons  :  i*  que  le  maxi- 
mum a  été  obtenu  avec  la  scorie  à  81 A  p.  100  de  soluble  ;  3*  que 
le  superphosphate  n*a  produit  que  873  kit<^r.  à  l'hectare  de  plus 
que  l'opatite.  Or,  la  solubilité  citrique  du  superphosphate  est  com- 
plète, 100  p.  100,  tandis  que  celle  de  l'apatite  est  nulle.  Inverse- 
ment la  récolte  maxima  de  maïs  a  été  fournie  par  le  superphoEfthate 
et  le  rendement  minimum  par  la  scorie  à  84 .4  p.  400.  On  peut  rendre 
plus  frappants  encore  les  résultats  de  ces  expériences  en  calculant 
ce  qu'auraient  dû  être  les  récoltes  dans  l'hypothèse  de  valeur  ferti- 
lisante de  la  scorie  basée  sur  sa  teneur,  non  en  acide  phosphorique 
total,  mais  en  acide  soluble  au  réactif  citrique.  Si  l'on  prend,  comme 
unité,  la  récolte  produite  par  la  scorie  à  dO.l  p.  100  de  solubilité, 
OD  constate  que  les  récottes  effectives  diflërent  dans  une  proportion 
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considérable  des  récoltes  que,  tliéoriquement,  on  aurait  dû  obtenir. 
Pour  la  récolte  des  pommes  de  terre  les  différences  sont  résumées 
dans  le  tableau  ci-dessus  : 

p.  100.  tMIm.  ttiiiléf.         eu  rnolai. 

Scoriejâ»0.1  •.    .   .   .  119.22  1.00              •    . 

—  81.*  ....  IîO.70  107.81  20.89 

—  75.Î  ....  118.05  99.56  18.49 

—  H.!  ....  114.7*  18.78  95.91 

—  8.6   ...    .  lOI.O*  11. 3S  90. G8 
TébeBsaiiU.7   ....          113.05           19.05  93. S5 

Cet  exempte  montre  que  le  degré  de  solubilité  des  scories  dans 
l'acide  citrique  ne  fournit,  à  priori,  aucune  base  certaine  pour  l'éva- 
luation de  leur  action  fertilisante. 


[[. — CULTURES  PE  i898  ET  1899 
Cultures  de  1898. 

Parcelles  I  à  XVI.  —  Pommes  de  terre  jaunes  de  Hollande,  plan- 
tées les  25  et  26  avril,  récoltées  fin  septembre. 

Cultures  de  1899. 

.  Le  labour  et  les  semailles  ont  été  effectués  entièrement,  en  1898 
et  en  1899,  avec  les  outils  à  main  Planet,  mis  gracieusement  à  notre 
disposition  par  la  maison  Pilter.  (Voir  la  description  et  les  fibres 
du  tableau  n"  2.)  Cet  outiliai^e  :  cbarrue,  herse,  bineuse,  semoir, 
nous  a  donné  les  meilleurs  résultats.  On  ne  saurait  trop  en  recom- 
mander l'emploi  pour  les  champs  d'expériences,  pour  le  jardinage 
et  pour  la  petite  culture  maraîchère. 

Le  plan  indiquant  exactement  remplacement  occupé  dans  les  par- 
celles I  à  XVI  par  les  différentes  récoltes,  on  se  boniern  à  foire  con- 
naître ici  les  quantités  de  semence  employées  et  la  date  des  semailles 
et  plantations  de  1898-1899. 
Toutes  les  graines  ont  été  sulfatées  et  chaulées  avant  les  semailles  : 
i"  Blé  d'Âltkirch,  semé  le  6  octobre,  à  96" ,500  de  semence  à 
l'hectai-e  (floraison  le  6  juin;  i-écollé  le  17  juillet); 
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2"  Seigle  de  Brie,  semé  le  6  octobre,  à  93^s700  à  l'hectare  (flo- 
paison  le  24  mai  ;  récolté  le  H  juillet)  ; 

3*  Avoine  de  Pologne,  semée  le  29  mars,  à  liikilogr.  à  l'hectare 
(récoltée  le  29  juillet).  Orge  hybride,  envoi  gracieux  de  M.  Erhard 
Frederiksen',  à  Slingelsgaart  Nakskow  (Danemark); 

4'  Orge  A',  croisement  d'orge  impériale  avec  Hallet  chevalier  ;  ■ 

5*  Oi^e  B  ',  croisement  d'orge  impériale  avec  orge  anglaise  (non 
chevalier)  ; 

6'  Orge  chevalier  française  '  ; 

7*  Maïs  géant,  semé  le  6  mai,  à  100  kilogr.  à  l'hectare'; 

8*  Maïs  des  Landes,  semé  le  6  mai,  à  53^',500  à  l'hectare  (récolté 
le  8  septembre)'; 

9'  Vesce  velue,  semée  lé  27  avril,  à  202  kilogr.  à  l'hectare  '  ; 

10°  Trèfle  incarnat  hâtif,  semé  le  27  avril,  à  24^»,5  à  l'hectare'; 

11"  Sarrasin,  semé  le  8  juin,  à  77  kilogr.  à  l'hectare  (détruit  par 
la  grêle  le  6  septembre  1899). 


m.  —RÉCOLTES  DE  1899 
-  Rendementi  dM  diverte*  parcellea  npportdi  ft  l'hecUra. 


TAmolns M,C'0        '  ^«,35 

Scories  CT«usot  (U)  .    .    .    .  21,9! 

SecriM  Greusot  (E)  .    .   .   .  SS,?3 

Pboqdiate  Tibess« .     !7,39 

Snp«rpho8pbate 39,21 

FbotpbaU  Portugal   ....  30, âs 

II.  —  Avoine  :  

TémoiM :    -.    .  i    ■    ■    ■   3,S0 

Phosphate  Portugal  ::..■■  e, 83 
Scories  Creaaot  |E)  .    ;   .   .  S, 23 

Phospbate  Tébessa 8,20 

Superphosphate 10.02 

l.;Cei  tn»s  variâtes  oot  été  semées  le  30  mura,  i  130  kilogi 
«et  le  2S  juUlel. 

2.  âeartemebt  ;  Q*',40  entr^  les  deux  llgars. 

3.  Vont  pas  rénssi. 


à2,*S 
St,'13 

64, SH 
C7,00 
se,  80 


à  l'heetore  cl  réoul- 
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m.  —  Seigle  : 


Témoins 

20,81 

47, 4G 

Swries  Creusol  (E)  ,    .    . 

35,07 

73,39 

30,1! 

76,08 

Scories  Creuset  (D)   .    .    . 

30,73 

87.80 

Phosphate  TébesM.   .    .   . 

32,38 

78,80 

Phosphate  Portugal  .   .    . 

30,90 

85,48 

Scories  HoDt-SalBt-HartiD  (B 

37, S8 

86,10 

-               -           (A 

4î,68 

97,17 

-           (C 

46,13 

9«,4S 

IV.  —  Orgu  : 

Orge  A: 

Témoins.  ...;... 

3.43 

23,61 

9,34 

41,81 

Phosphate  Tébesst.  .    .   . 

9,63 

42, !1 

14,33 

&0,39 

OrgeB; 

Phosphate  T«b«$si    .   .    . 

11, !0 

42,80 

li,97 

48,8! 

Orge  rriDçaise  : 

Scories  HoDt-Stint-HartiD  (B 

15,40 

38,14 

-           (i 

17,13 

36,31 

Scories  Creusot  (E)  .    .    . 

18,14 

17. 5S 

Scories  Greosot  (D)  .    .   . 

!0,18 

42,26 

Scories  MoDt-SaiDt-Uartin  (C 

20,47 

45,32 

F.  —  Wou  du  Lande*'  : 

^ 

Tiffloins 

14,59 

28,57 

(C)  .    .   .    . 

30,17 

Scories  Crensot  (D)  .    .   . 

J3  S7 

Phosphate  Portugal  .    .    . 

33,93 

Scories  Creusot  [El  ,    .    . 

38,27 

Scories  Hont-Saint-Hartin  <B 

.... 

40,51 

Phosphate  TèbesM.  .    .    . 

42,10 

Superphosphate 

41,7? 

1.  Le  rapport  des  grains  à  la  rafle,  déterminé  isolémeot  sur  on  échantillon  moyen 

de  \i  récolte  de  chacune  des  parcelles,  s'est  montré  presque  idenliiiue,  quelle  que  uit 
la  fumure,  et  en  l'absence  de  toute  fumure  (témoins)  il  a  été  trouvé  de  TS  gramme;  de 
gruin  et  2?  de  rafle  pour  lUO  grammes  d'épii. 
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YI.  —  Pommei  de  terre  ;  ohiik. 


Seoriei  MaDt-Saiat-MiniD  {B) .  .    .  .  I?S,T0 

SoperpUasphatt t!4-,2S 

.     ScoriM  Mont-Saint-Hutiu  (À) .  .    .    .  US, 22 

—  —           (C).  .    .    .  118,05 

Phosphate  Portugal 115, â4 

Scorita  Greusol  (D) 114,74 

PtwspbtU  Tébessa 113,05 

Scories  CreDsot  (8) 101,14 

¥11.  —  Mau  Caragtta  : 

Témoin» 314,60 

Soporphosphate 5TV,3I 

Monl-Salnt-Murtiii  (C| 542,75 

—  —      (Al SOO,!â 

—  —       (B) 471,08 

Phoiphale  PortogAl 470,35 

Cnusol  |K) 436,72 

—  (D) 434,35 

Phosphate  Ttbessa ,  399,45 

Il  en  esl  de  lo  finesse  de  mouture  des  scories,  presque  de  même 
que  de  la  solubilité  citrique.  Quatre  des  scories  employées  présen- 
tant les  teneurs  suivantes,  en  poudre  passant  au  tamis  100  (mailles 
de  0"",27),  ont  donné  les  rendements  suivants  : 


UaDt-Saiiit-Uartia,t)neS8e,  lOOp.  100.  118,05  35, 7&  40, 5S 

Hoat-SaiDt-Mariln,  87  p.  100.    .    .    .  119,3!  42, &6  3s,ST 

Hont-Saint-MarUDlreTnsau  tamis  100)  128,70  46, Ij  30,13 

Greusot  (toot  passe  au  Umis  200).    .  114,74  30,73  SS,27 

Crensot,  flnesse,  75  p.  100 101,04  25.08  32,54 


CONCLUSIONS 

De  l'ensemble  des  expériences  comparatives  sur  la  valeur  fertili- 
sante des  scories  et  phosphates  de  teneurs  très  difTérentes  en  acide 
pbosphorique  soluble  dans  la  liqueur  à  1  p.  100  d'acide  citrique,  il 
résulte  qu'il  n'y  a  aucun  lien  à  établir,  à  priori,  entre  le  degré  de 
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soluliilitc  d'un  phosphate  et  le  poids  de  la  récolte  qu'il  fournit.  La 
valeur  vénale  des  scories  doit  donc  être  basée  sur  Icui'  teneur  en 
acide  phqspliorique  total.  La  teneur  en  phosphate  soluhle  dans  la 
liqueur  citrique  doit  être  pt'ise  seulement  à  titre  de  renseignement. 


INSTALLATION    ET   .OUTILLAGE 


l'outillage  du  champ  d'expériences 

La  méthode  expérimentale,  appliquée  dans  In  limite  que  comporte 
l'étude  des  phénomènes  culturaux,  peut  seule  conduire  à  la  solution 
des  divers  problèmes  que  soulève  la  production  agricole.  Soit  qu'en- 
visageant cette  dernière  au  point  de  vue  physiologique,  on  étudie  tes 
rapports  de  la  plante  avec  les  milieux  où  elle  vit,  l'influence  de  la 
semence  et  de  sa  distribution,  la  nature  des  fumures,  etc.,  soit  que, 
se  plaçant  sur  le  terrain  économique,  on  se  propose  de  déterminer 
la  part  respective  de  ces  divers  facteurs  sur  les  rendements,  et, 
partant,  sur  le  prix  de  revient  des  récoltes,  YexpérUnce  seule  peut 
fournir  des  indications  précises. 

L'observation  pure,  c'est-à-dire  la  constatation  brute  des  faits, 
permet  sans  doute  à  un  praticien  sagace  des  déductions  utiles  ;  maïs 
elle  ne  suffit  pas  pour  lui  révéler  les  causes  de  succès  ou  d'insuccès 
d'une  opération  culturale,  les  modifications  à  apporter  dans  la  fu- 
mure des  terres,  etc.  Une  seule  expérience,  dans  le  sens  rigoureux 
(lu  mot,  nous  en  appi-end  bien  plus  qu'une  longue  série  d'observa- 
tions, dans  laquelle  on  se  contenterait  d'enregistrer  des  faits  sans 
déterminer  leur  corrélation  avec  les  conditions  dons  lesquelles  ils  se 
produisent.  Chez  les  êtres  vivants  aussi  bien  que  dans  les  corps  bruts, 
les  conditions  d'existence  de  tout  phénomène  sont  déterminées  d'une 
manière  absolue,  ce  qui  revient  à  dire  que,  la  condition  d'un  phéno- 
mène étant  une  fois  connue  et  remplie,  le  phénomène  doit  se  repro- 
duit toujours  et  oécessaii^ment  à  la  volonté  de  l'expérimentateur 
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(Cl.  Bernard).  Il  suit  de  là  que,  s'il  uous  était  possible  de  régler, 
d'après  ce  que  nous  aurait  appris  l'expéiûence,  les  conditions  d'ali- 
mentation et  de  développement  de  nos  récoltes,  nous  serions  maîtres 
des  rendements  du  sol.  S'il  n'en  est  point  ainsi,  par  suite  des  varia- 
tions météorologiques,  d'une  part,  et  de  certaines  conditions  qui 
échappent  à  notre  action,  de  l'autre,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous 
ti-ouvons  dans  l'eipérimentatioii  scientifique  un  guide  précieux  pour 
la  conduite  de  nos  exploitations,  et  que  c'est  d'elle  que  nous  tenons 
toutes  nos  connaissances  positives  en  agriculture. 

Le  champ  d'expériences,  qui  est,  pour  l'agronome,  le  complément 
indispensable  du  laboratoire,  peut  rendre  au  praticien  de  très  grands 
services,  s'il  est  bien  organisé  et  dirigé. 

Voici  les  principales  conditions  d'installation  du  champ  d'expé- 
riences annexé  à  une  exploitation  rurale  : 

1°  I!  sera  établi  dans  la  partie  de  l'exploitation  correspondant  le 
mieux  possible,  par  la  constitution  du  sol,  à  la  majorité  des  terres 
en  culture.  Si  celles-ci  présentent  des  différences  considérables  dans 
leur  nature  physique  ou  chimique ,  il  conviendra  de  multiplier  les 
parcelles  consacrées  aux  expériences  de  façon  à  exécuter  ces  dernières 
en  terres  argileuse,  calcaire,  sableuse,  etc. 

2'  La  dimension  du  champ  dépendra  du  nombre  des  expériences 
spéciales  qu'on  a  en  vue,  mais  l'étendue  de  chacune  des  parcelles 
consacrées  à  une  expérience  distincte,  soigneusement  délimitées  et 
mesurées,  ne  dépassera  pas  ^00  mètres;  une  surface  d'un  are  et 
demi  à  deux  ares  me  semble  répondre  le  mieux  au.  but  que  l'on  pour- 
suit. En  effet,  l'une  des  conditions  indispensables  de  ces  essais  cultu- 
raux  étant  de  pouvoir  tenir  compte,  avec  la  balance,  du  poids  des 
engrais,  des  semences,  de  celui  des  produits  récoltés,  et,  par  des 
comptages,  du  nombre  des  plantes,  etc.,  il  est  très  diflicile  de  réunir 
des  données  exactes  si  l'étendue  de  la  parcelle  en  expérience  excède 
150  à  300  mètres  carrés.  D'autre  part,  on  a  plus  de  chance  d'obtenir 
des  i*ésultats  comparables,  au  point  de  vue  de  la  constitution  du  sol, 
des  espacements  des  plants,  etc.,  en  opérant  sur  des  surfaces  res- 
treintes. Enfin,  on  évite  plus  aisément  aussi,  dans  ces  conditions,  les 
troubles  accidentels  et  la  dépense  considérable  qu'entraîneraient, 
appliqués  à  de  grandes  étendues,  les  soins  minutieux  qu'il  faut 
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donnei-  bus  récolles  durant  toute  la  période  d'expérience,  sarclages, 
binages,  destruction  de  parasites,  etc.. 

On  remarquera  qu'une  surface  de  150  â  200  mètres  carrés  est 
suffisante  pour  que  les  végétaux  se  trouvent  placés  dans  des  condi- 
tions comparables,  au  point  de  vue  de  leur  développement,  à  celles 
d'une  culture  faite  sur  de  plus  vastes  étendues. 

La  composition  du  matériel  du  champ  d'expériences  du  parc  des 
Princes  comprend  les  appareils  suivants  : 

\'  Une  bascule  pouvant  peser  200  kilogr.  ; 

2*  Une  bascule  pesant  20  kilogr.,  à  0*,5  près; 

3»  Une  charrue  à  bras; 

i'  Une  houe  à  bras; 

5*  Un  semoir  à  bras; 

6*  Une  batteuse  à  bras  ;  . 

7*  Un  tarare  cribleur  ; 

8*  Un  rouleau. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  des  bascules  et  du  rouleau  ;  mais 
les  autres  outils  demandent  quelques  indications  particulières  sur 
leur  dispositif,  leur  emploi  et  les  services  qu'ils  rendent. 

Gharrue  à  bras  PUter-Planet  (fig.  1). 

Cette  charrue,  dont  le  versoir  est  en  acier  trempé,  permet  d'exé- 
cuter un  labour  variant  de  10  â  20  centimètres  de  profondeur  sui- 
vant son  réglage.  Elle  convient  particulièrement  pour  le  travail  des 
terres  meubles,  légères.  Un  homme  suffit  au  besoin  à  la  faire  ma- 
nœuvrer ;  mais  il  est  de  beaucoup  préférable  d'employer  deux 
ouvriers,  dont  l'un  tient  le  mancheron  unique  de  la  charrue  et  la 
dirige,  tandis  que  l'autre,  précédant  la  charrue,  la  tire  à  l'aide 
d'une  bretelle  dont  l'extrémité  est  nouée  en  haut  du  soc  versoir. 
Le  labour  d'un  are,  effectué  dans  d'excellentes  conditions,  demande 
de  45  à  50  minutes,  tandis  que  le  labour  de  la  même  surface  à  la 
bêche,  beaucoup  plus  fatigant  d'ailleurs,  l'ouvrier  étant  obligé  de 
se  courber  ri  chaque  coup  de  bêche  pour  en  régler  la  profondeur, 
eitige,  dans  le  même  sol,  plusieurs  heures.  Je  ne  saurais  trop  recom- 
mander l'emploi  de  cet  outil  qui ,  pour  le  jardinage  comme  dans 
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le  champ  d'expériences,  peut,  avec  grand  avantage,  être  substitué  à 


la  bêclie.  La  charrue  a  bras  sert  aussi  à  chausser  et  à  déchausser 
les  plantes. 


T'Ig.  1.  —  Ilone  i  bnt  Pillsr-TMuict. 

.  SGiB^rci  aobok.  —  2'  SÉRIE.  —  1901.  —  i. 
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Houe  &  bras  PUter-Planet  (fig.  2). 

Il  existe  deux  modèles  de  cet  outil.  L'un  à  une  roue  et  l'autre  à 
rieui  roues.  La  première  de  ces  houes,  plus  légère  et  d'un  prix  moins 
élevé,  est  celle  que  nous  avons  adoptée.  Cet  instrument  est  le  com- 
plément indispensable  du  semoir  à  bras  dont  je  parle  plus  loin  : 
dans  la  culture  en  lignes,  un  ouvrier,  en  se  servant  de  cette  lioue, 
exécute  aisément  le  travail  de  trois  hommes  munis  des  outils  ordi- 
naires. On  se  sert  de  cet  instrument  en  marchant  à  la  vitesse  ordi- 
naire du  pas  de  l'homme,  en  faisant  une  poussée  à  chaque  pas,  è 
moins  que  le  ti-avail  à  exécuter  no.  soit  particulièrement  délicat.  Dans 
ce  cas,  on  fait  des  poussées  de  quelques  centimètres  seulement.  Le 
point  essentiel  est  de  tenir  constamment  les  yeux  fixés  sur  la  roue," 
afin  de  la  maintenir  à  la  distance  voulue  des  plantes.  Avec  les  acces- 
soires que  comporte  la  houe,  on  peut  exécuter  toute  sorte  de  tra- 
vaux :  binages,  sarclages,  etc.  Les  couteaux,  qu'on  peut  placer  de 
façon  à  couper  à  25  millimètres  du  rang  des  plantes,  pulvérisent 
la  terre  et  enlèvent  toutes  les  mauvaises  herhes. 

On  peut  disposer  les  lames  pour  biner  entre  les  rangs  :  l'outil 
laisse  le  terrain  pat-faitement  uni  et  nettoyé  ;  d'un  seul  coup,  on  peut 
travailler  tout  l'espace  compris  entre  deux  rangées  de  plantes,  jus- 
qu'à 40  centimètres  d'écartemeiit.  Cette  disposition  a,  en  outre,  l'a- 
vantage de  déchausser  légèrement  les  plantes.  On  peut  aussi  placer 
latéralement  deux  râteaux  qui  servent  à  accumuler  le  sol  de  chaque 
càté  d'un  rang  de  jeunes  plantes. 

Enfin,  on  peut  adapter  â  la  houe  un  soc  butteur  spécial  avec  ailes 
ajustables  qui  est  particulièrement  employé  â  Cavaîllon  pour  la  cul- 
ture des  légumes. 

Avec  la  charrue  à  bras  et  la  houe,  on  peut  exécuter  tous  les  tra- 
vaux de  culture  que  nécessite  le  champ  d'expériences. 

Semoirs  à  bras  FUtei^Plaiiet  (fig.  3,  i  et  5). 

Ues  deux  modèles  Pilter-Phmet  que  je  vais  décrire  permettent 
d'eQ'ectuer  la  semaille  des  graines  les  plus  différentes,  comme  dimen- 
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sions  et  formes,  dans  les  meilleures  condiUons  pour  la  réussite  des 
semis.  Le  premier  de  ces  semoirs  à  bras,  représenté  par  la  figure  8, 
est  très  répandu  en  Amérique  depuis  cinq  ou  six  ans,  pour  la  culture 
légumiére,  et  très*  employé  déjà  par  les  maraîchers  du  Midi  (Ca- 
vaillon,  etc.).  Le  numéro  2  (fig.  5),  de  création  toute  récente,  a  été 
importé  en  France  en  1899  seulement. 

Ces  deux  outils  ont  été,  jusqu'à  nos  essais  du  parc  des  Princes, 
exclusivement  employés  pour  les  semis  de  graines,  de  légumes  ou 
de  fleurs.  Nos  deux  années  d'expériences  montrent  qu'ils  peuvent 
être  très  avantageusement  appliqués  à  la  semaille  des  céréales  dans 
un  champ  d'expériences  dont  la  faible  dimension  des  parcelles 
(150  à  300  mètres,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment)  rend  diffi- 
cile, sinon  impossible,  l'emploi  des  semoirs  à  cheval  du  plus  petit 
modèle  usité  en  culture. 

Le  semoir  n*  1  sème  en  lignes  ;  le  semoir  n*  2  sème,  à  volonté, 
en  lignes  et  en  poquets.  —  Les  deux  outils,  par  la  même  opération, 
ouvrent  la  raie,  déposent  la  graine,  la  recouvrent,  roulent  la  tefre 
et  tracent  l'emplacement  de  la  raie  suivante  ;  le  rayonneur  pouvant 
être  rejeté  de  l'un  à  l'autre  des  côtés  du  semoir,  à  l'aide  de  la  chaî- 
nette placée  sous  la  main  de  l'opérateur,  celui-ci  sème  à  l'aller  et 
au  retour. 

La  distribution  de  la  graine  se  fait  un  peu  différemment  avec  les 
deux  semoirs,  ce  qui  rend  utile  une  rapide  description  de  leurs 
organes  essentiels ,  d'ailleurs  simples  à  saisir  et  faciles  à  mettre  en 
fonction. 

Semoir  n°  1  (fig.  3).  —  Il  est  à  deux  roues,  dont  l'axe  central 
supporte  le  réservoir  cylindrique  mobile  autour  de  cet  axe  ;  en  avant 
du  cylindre  se  trouve  un  soc  creux  dont  on  règle  à  volonté  la  péné- 
tration dans  le  sol  et  par  lequel  la  graine,  tombant  du  cylindre  pen- 
dant la  marche  du  semoir,  est  introduite  dans  le  sol  à  la  profondeur 
voulue.  La  circonférence  du  réservoir  à  graines  du  semoir  est  en 
cuivre  ;  elle  est  percée  d'ouvertures  (fig.  4)  équidistantes,  en  foiTue 
de  losanges.  Un  ruban  élastique  en  cuivre  est  enroulé  avec  précision 
autour  de  ce  cylindre.  Ce  ruban  est  également  perforé  :  ses  ouver- 
tures correspondent  à  celles  du  cylindre.  A  l'aide  de  ce  ruban  glissant 
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sur  les  ouvertures  dont  il  fait  varier  les  dimensions,  on  peut  régler 
l'ouverture  des  orifices  d'échappement  de  la  graine,  depuis  lagros- 


u  PUlcT-PUnat. 


seur  d'un  cheveu  jusqu'à  la  grandeur  totale  de  l'orifice  ;  par  exemple, 
depuis  la  dimension  d'une  graine  de  tabac  jusqu'à  celle  d'une  se- 


mence de  mais  géant.  La  rotation  du  réservoir  qui  contient  la  graine 
est  déterminée  par  la  mise  en  mouvement  de  l'appareil  par  le  se- 
meur, la  graine  tombant,  pur  le  seul  elTet  de  la  pesanteur,  dans  cha- 
cun des  trous  du  semoir  en  mouvemenl. 
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Semoir  n'  2  (fig.  5).  —  Daas  ce  modèle,  le  réservoir  à  graines 
est  fixe;  c'est  la  boite  carrée,  se  terminant  en  pyramide  tronquée, 
représentée  dans  la  figure  5. 

La  distribution  de  la  graine  se  fait  par  une  ouverture  unique,  fixe, 
située  à  la  base  du  réservoir,  et  dont  le  débit  se  règle  d'après  le 
même  principe  que  celui  du  semoir  n'  1.  Mais  tandis  que,  dans 
le  semoir  n"  1,  l'orifice  distributeur  reste  toujours  ouvert,  dans  le 


Tlf.  s.  —  Stnalr  l  bru  P[1t«r-P1ui«  n»  t. 

semoir  n°  2,  un  levier  placé  sous  la  main  du  semeur  permet  de 
débrayer  le  mouvement  ou  d'arrêter  la  distribution  de  la  graine,  en 
tirant  ou  poussant  simplement  la  tringle  accolée  à  l'un  des  bras  du 
semoir.  L'outil  peut  alors  être  tourné  au  bout  du  rang  et  repartir 
dans  le  rang  suivant,  sans  arrêt  et  sans  perte  de  grain.  Une  sorte 
d'hélice,  actionnée  par  le  mouvement  de  la  roue,  entraine  le  grain 
dans  l'orifice  de  sortie  ;  une  disposition  spéciale  permet  de  substituer 
à  la  seniaille  en  ligne  la  semaille  en  poquets  à  des  dislances  de  10, 
15,  20,  30  et  60  centimètres. 
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Dans  les  deux  semoirs,  le  déplacement  du  rayooneur  sur  la  tringle 
horizontale  permet  de  tracer  les  lignes  à  15,  20,  25,  30  et  40  centi- 
mètres d'écartement. 

Réglage  des  asmoira.  —  Ainsi  que  Je  l'ai  dit,  ces  outils  ont  été 
construits  en  vue  de  la  semaille  des  graines  de  légumes.  Sur  le  se- 
moir n'  1  se  trouve  une  plaque  sur  laquelle  sont  inscrits  les  noms 
des  principales  graines  maraîchères  ;  dans  le  semoir  n°  2,  ces  noms 
sont  écrits  sur  l'une  des  branches  de  l'outil  ;  dans  les  deu\  appareils, 
on  ajuste  l'organe  distributeur  en  (ace  de  la  marque  correspondant 
à  la  graine  que  l'on  veut  semer. 

Nous  proposant  d'employer  ces  semoirs  à  la  distribution  de 
graines  de  céréales,  nous  avons  dû  régler  le  débit,  pour  chacune 
d'elles  :  blé,  seigle,  orge,  avoine,  aaiTBsin,  maïs-fourrage  et  maïs  à 
grain.  C'est  par  tâtonnements,  d'ailleui-s  assez  rapides,  en  augmen- 
tant ou  diminuiuit  l'orifice  de  débit  du  semoir,  que  l'on  arrive  au 
résultat  cherché  ;  deux  procédés  d'évaluation  du  débit  peuvent  être 
employés.  L'un  consiste  à  faire  fonctionner  le  semoir  sur  une  piste 
unie  et  propre  de  10  mètres  de  longueur,  par  exemple,  à  faire  faire 
un  certain  nombre  de  tours  à  l'appareil  et  à  peser  le  grain  débité 
sur  une  longueur  déterminée  — 100  mètres,  par  exemple.  Le  se- 
cond procédé,  auquel  nous  avons  donné,  cette  année,  la  préférence, 
comme  étant  plus  simple  et  plus  expéditif,  consiste  à  soulever  le  se- 
moir à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol,  à  placer  sous  l'orifice 
distributeur  un  plateau  destiné  à  recueillir  le  grain  qui  s'écoule  de 
cet  orifice,  en  faisant  faire,  à  la  main,  au  cylindre  qui  renferme  le 
grain  (semoir  n*  i),  ou  à  la  roue  motrice  (semoir  n°  2),  un  nombre 
de  tours  déterminé  (25,  50, 100,  par  exemple)  dans  trois  essais  suc- 
cessifs. La  mesure  de  la  circonférence  du  réservoir  (pour  le  semoir 
n°  1),  celte  de  la  roue  (pour  le  semoir  n"  2),  font  connaître  la  lon- 
gueur correspondante  au  débit  do  la  graine  recueillie  dans  le  plateau 
et  que  l'on  pèse. 

Un  calcul  très  simple  indique  à  quelle  quantité,  rapportée  à  l'hec- 
tare, correspond  le  débit  du  semoir  réglé  par  l'un  ou  l'autre  des 
procédés.  Cette  quantité  dépendra  de  l'espacement  des  lignes  lors  de 
l'ensemencement.  11  suffira  de  multiplier  te  poids  de  semence  débité 
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pour  un  parcours  de  100  mètres  par  le  nombre  de  mètres  linéaires 
correspondant  à  l'espacement  du  semis. 

Supposons  ({ue  le  semoir  soit  ré^lé  à  un  débit  de  300  grammes 
de  graine  pour  une  longueur  de  100  mètres  ;  une  semaille  à  O^j^O 
d'écartement  entre  les  lignes  (soit  5  lignes  par  mètre  courant),  cor- 
respond, pour  un  carré  d'un  are,  à  50  lignes  d'un  mètre  qui,  multi- 
pliées par  la  hauteur  du  carré,  soit  10  mètres,  donnant  au  total 
500  mètres  linéaires.  Pour  l'hectare,  la  longueur  totale  de  lignes 
semées  à  0°,20  sera  100  fois  plus  grande,  soit  50000  mètres  = 
50  kilomètres. 

Pour  100  mètres,  on  a  employé  300  grammes  de  semence  ;  pour 
500  mètres,  on  en  emploiera  5  fois  plus,  soit  1  500  grammes,  et  pour 
50  000  mètres,  100  fois  plus,  soit  150  kilogr.  Notre  semoir  se  trouve 
donc  réglé  pour  une  semaille  de  150  kilogr.  à  l'hectare,  en  lignes 
espacées  de  0",20. 

Mais  comme  le  mouvement  du  semoir,  pendant  le  travail,  n'est 
pas  tout  à  fait  comparable  à  celui  qu'on  lui  a  impnmé  pour  le  ré- 
glage à  la  main,  les  frottements  sur  la  terre,  la  résistance  opposée  à 
l'outil  par  la  pénétration  du  soc  distributeur  dans  le  sol,  modifiant 
plus  ou  moins  le  débit  de  l'outil,  il  convient  de  déterminer  directe- 
meiU,  à  la  fin  de  la  semaille,  la  quantité  de  semence  réellement  dis- 
tribuée par  le  semoir.  Il  suffit,  pour  cela,  de  prendre  le  poids  de  la 
semence  restée  dans  l'appareil  après  la  semaille  et  de  le  soustraire 
de  celui  qu'on  avait  introduit  dans  le  semoir.  Les  chiffres  accusés 
par  ces  vérifications  se  sont  montrés  dans  nos  expériences  toujours 
inférieurs  au  débit  obtenu  dans  le  réglage  à  la  main.  Il  conviendra 
donc,  en  général,  de  régler  le  semoir  sur  un  débit  un  peu  supérieur 
à  celui  qu'on  veut  obtenir  dans  les  semailles.  Quelques  essais  fixe- 
ront l'opérateui'  à  cet  égard. 

En  résumé,  les  semoirs  Pîlter-Planet  sont  d'excellents  outils,  pré- 
cieux pour  la  semaille  de  petites  surfaces. 

Nous  avons  pu  juger,  en  1 898  et  1 899,  de  la  régularité  des  ense- 
mencements des  parcelles  en  blé,  seigle,  avoine,  maïs,  etc.  ;  il  n'y 
avait  aucun  manque,  et  les  espacements  entre  les  plantes  dans  ta 
ligne  présentaient  partout  une  uniformité  très  favorable  au  déve- 
loppement du  végétal. 
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Nos  semailles  de  blé  et  seigle  à  divers  espacements  et  à  quantités 
très  différentes  de  semence  à  l'hectare  (automne  1899),  en  vue 
d'étudier  lejir  influence  sur  le  tallage  et  sur  les  rendements,  ont  été 
faites  avec  le  semoir  n"  â. 

RÉCOLTE   DU    CHÀHP   D'EXPÉRIEHCES 

Récolte  des  céréales  et  des  pommes  de  terre.  —  Évaluation 
des  rendements. 

La  récolte  d'un  champ  d'expériences  demande  des  soins  minu- 
tieux :  il  s'agit,  en  effet ,  de  déterminer  aussi  rigoureusement  que 
possible  et  pour  chacun  des  essais  culturaux,  le  poids  de  la  récolte 
brute,  puis  celui  de  chacun  de  ses  éléments  :  grain,  paille,  balles, 
tubei-cules,  etc.,  enfin  de  calculer  le  rendement  par  rapport  à  la 
surface  cultivée.  Les  diverses  récoltes  doivent  être  faites  dans  les 
conditions  les  plus  voisines  de  celles  d'une  récolte  en  grande  cul- 
ture, avec  cette  différence,  toutefois,  qu'aux  opérations  faites  dans  le 
champ  même,  succéderont  au  laboratoire  des  déterminations  que  le 
cultivateur  laisse  naturellement  de  côté,  mais  dont  les  résultats  four- 
nissent à  l'agronome  de  précieux  renseignements  très  utiles  aux  pra- 
ticiens. Telles  sont,  pour  les  céréales  par  exemple,  les  données  nu- 
mériques suivantes  :  proportion  des  grains  lourds  et  légers,  poids 
apparent  et  densité  réelle  des  grains,  rapport  aussi  approché  que 
possible  des  poids  de  grains,  de  paille  et  de  balles,  suivant  les  diverses 
conditions  de  semis,  de  fumure,  etc. 

J'indiquerai  brièvement  la  succession  des  opérations  que  nous 
effectuons  au  parc  des  Princes  pour  récoller  les  produits  du  sol  et 
en  déduire  les  rendements  rapportés  à  l'unité  de  surtace,  are  ou 
hectare. 

CéréaleB.  —  La  coupe  est  faite  dans  toutes  les  pai'celles,  chaque 
année,  à  la  même  hauteur  au-dessus  du  collet  des  racines,  Â  5  cen- 
timètres environ  ;  on  la  pratique  à  la  faucille,  seul  moyen  applicable 
à  de  faibles  surfaces.  Les  conditions  climntériques,  au  moment  de  la 
moisson,  règlent  les  soins  à  apporter  à  la  confection  des  gerbes,  à 
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leur  mise  en  meulettes,  etc.,  en  observant  les  précautions  connues 
de  tous  pour  assurer,  s'il  y  a  Heu ,  l'aclièvement  de  la  maturation 
des  grains  et  leur  conservation. 

Toutes  les  gerbes  sont  étiquetées  ;  elles  portent  le  numéro  de  la 
parcelle  qui  les  a  produites  et  la  date  de  la  coupe. 

On  pèse  exactement,  sur  une  bascule  sensible  à  100  grammes,  les 
gerbes  de  la  parcelle  en  expérience,  puis  on  procède  au  battage.  La 
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machine  à  battre  a  laquelle,  après  divers  essais,  nous  avons  donné 
la  prérérence,  est  représentée  par  la  figure  6;  elle  sort  des  ateliers 
de  H.  Lenoir,  à  ftaon-l 'Étape. 

Cette  batteuse  à  bras  est  très  aisément  actionnée  par  deux  hommes. 
Le  numéro  3  du  même  constructeur  est  muni  d'une  poulie  destinée 
à  mettre  la  batteuse  en  rapport  avec  un  moteur  (vapeur,  etc.). 

Ces  deux  machines  sont  pourvues  d'un  contre-balte ui-  à  charnières 
qui  permet  une  visite  rapide  du  tambour. 
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Voici  l'indication  des  principaux  éléments  de  la  batteuse  n*  1  : 

Diamètre  du  Umboar  battnir O'.SZ 

LoDgiieur  da  tambour  balteur CySB 

}jombre  de  deoU  tu  tambour 34 

Nombre  de  dents  au  conlre-balleor    ...  ?! 

Elle  est  montée  sur  bâti  de  fonte  indéformable  ;  son  poids  approxi- 
matif, table  comprise,  est  de  145  kilogr.  :  elle  est  donc  très  aisément 
transportable.  On  l'installe  sur  une  bâcbe  d'environ  35  mètres  car- 
rés, destinée  à  recueillir  les  pailles  et  balles.  A  titre  d'indication,  je 
dirai  que  nous  battons,  à  l'heure,  10  gerbes  de  seigle  de  8  kilogr. 
chacune,  et  de  13  à  15  gerbes  de  blé.  Ces  chiffres  seraient  sensible- 
ment dépassés,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'expériences  auxquelles  on  est 
tenu  d'apporter  les  plus  grands  soins. 

La  batteuse-rifleuse  Lenoir  fait  un  excellent  travail  ;  elle  ne  casse 
pas  du  tout  le  grain.  Le  battage  se  faisant  en  long,  la  paille  est  né- 
cessairement brisée,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  en  déterminer  direc- 
tement le  poids  ;  les  balles,  au  contraire,  peuvent  être  facilement 
pesées.  Au  fur  et  à  mesure  du  battage,  on  enlève  à  la  fourche  la 
pai]le  tombée  sur  la  bâche,  sur  laquelle  ne  restent  plus  à  la  Oo  que 
les  balles  ;  on  les  réunit  et  l'on  en  prend  le  poids  sur  la  petite  bas- 
cule (système  Coulon).  Le  grain,  de  son  côté,  est  rassemblé  et  pesé, 
puis  passé  au  tarare-cribleur  (flg.  7). 

Cet  excellent  outil,  sortant  des  ateliers  de  M.  A.  Guiltiot,  cons- 
tructeur à  Fresnes,  par  Fère-en-Tardenois,  permet,  grâce  à  l'agen- 
cement de  ses  grilles,  au  nombre  de  cinq,  et  de  deux  cribles  qui 
complètent  le  travail,  de  nettoyer  parfaitement  le  grain,  de  le  sé- 
parer et  de  le  lotir  par  ordre  de  grosseur. 

M.  Guilliot  fabrique  cinq  modèles  de  tarare-cribleur.  Nous  em- 
ployons, au  parc  des  Princes,  le  plus  petit  des  appareils,  qui  porte 
le  numéro  5  :  il  peut  débiter,  au  minimum,  quatre  quintaux  de  grain 
à  l'heure,  quantité  très  supérieure  à  celle  qu'on  a  besoin  de  cribler 
dans  un  champ  d'expériences.  On  peut  se  servir  de  ce  trieur  pour 
préparer,  comme  semence,  des  grains  assez  uniformes  de  différentes 
grosseurs,  si  l'on  veut  expérimenter  l'influence  du  volume  et  du 
poids  des  grains  sur  le  rendement. 
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On  connaît,  par  suite  des  opérations  que  je  viens  de  décrire  som- 
mairement :  1°  le  poids  des  gerbes  récoltées  et  celui  du  grain  trié 
et  vanné  ;  ces  deux  poids  sont  donnés  directement  par  la  balance  ; 


2"  le  poids  des  balles  résultant  également  d'une  pesée  directe.  On 
obtient,  par  différence  entre  la  somme  de  ces  poids  et  celui  des 
gerbes,  le  poids  de  la  paille. 

Évaluation  des  rendements. 

Lorsqu'on  est  en  possession  de  ces  renseignements,  il  reste  à  dé- 
icrmiiier  le  rendement  en  grain  et  paille  rapport*;  à  l'are  ou  à  l'hec- 
tare des  parcelles  en  expériences. 

On  peut  faire  à  ce  sujet  deux  sortes  de  calcul  :  l'un  consiste  à 
multiplier  par  100  les  poids  de  grain  et  de  paille  trouvés  et  à  diviser 
le  produit  par  la  surface  ensemencée.  Prenons  un  exemple.  I.a  par- 
celle Xll  du  cbamp  d'expériences  était,  celte  année,  divisée  en  denx 
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parties  égales  de  75  mètres  carrés  chacune  ;  l'une  portait  du  blé, 
l'aulre  du  seigle.  On  a  récolté  sur  75  mètres  carrés  :  21^<,08  de 
grain  et  53^36  de  paille. 

La  proportion  75  ;  21 .08  :  :  100  :  x,  d'où  x  =  ""*,)'  "^,  donne, 
pour  le  poids  du  grain  rapporté  à  l'are,  S8^,l  ;  le  même  calcul, 
appliqué  à  la  paille,  donne  71  kilogr.  de  paille,  soit  à  l'hectare  SS^'.I 
de  grain  et  71  quintaux  métriques  de  paille. 

Le  second  mode  de  calcul,  qui  nous  paraît  se  rapprocher  davan- 
tage de  la  réalité,  en  ce  qui  coDcerne  l'évaluation  du  rendement 
l'hectare,  consiste  à  multiplier  par  50000  (longueur  totale  en  mètres 
des  lignes  sur  un  hectare),  le  poids  du  grain  ou  de  la  paille  récoltée 
et  à  diviser  le  produit  obtenu  par  la  longueur  des  lignes  ensemen- 
cées dans  la  parcelle.  Cette  demi-parcelle  de  seigle  comptait  35  lignes 
de  semis  à  O^i^O  d'écartement  entre  les  lignes  :  la  longueur  de 
chaque  ligne  était  de  10  mètres;  la  récolte  a  donc  porté  sur  une 
longueur  de  350  mètres  ;  le  raisonnement  à  faire  est  le  suivant  : 
350  mètres  linéaires  ont  produit  21^*,08  de  grain  ;  la  longueur  to- 
tale des  lignes  existant  sur  \  hectare  est  de  50  000  mètres,  le  rende- 
ment rapporté  à  l'hectare  sera  égal  à  21^,08  X  ^^,  soit  encore 
à  21 '«,08  X  142'<,85  =  30i",ll.  Le  rendement  calculé  d'après  le 
nombre  de  lignes  est  toujours  supérieur  à  l'évaluation  basée  sur  la 
mulliplicalion  de  la  petite  surface  de  la  parcelle  par  le  nombre  de 
kilogrammes  de  produit  récolté  sur  cette  surface,  ce  qui  s'explique 
par  l'obligation  où  l'on  est,  dans  ce  dernier  mode  d'évaluation,  de 
négliger  les  espaces  restés  libres  en  bordure  des  quatre  côtés  de 
la  parcelle,  espaces  qui  disparaissent  si  l'on  se  base  sur  le  nombre 
de  lignes  également  distantes  les  unes  des  autres,  sur  la  base  de 
100  mètres  qui  forme  l'un  des  côtés  de  l'hectare. 

Pommes  de  terre.  —  La  plantation  se  fait  à  60  centimètres  d'é- 
cartement entre  les  lignes  et  O'iSO  entre  les  plants. 

L'évaluation  du  rendement  est  des  plus  simples  et,  quelque  irré- 
gulière que  soit  la  forme  de  la  parcelle,  ne  nécessite  que  deux  opé- 
rations :  détermination  du  poids  moyen  des  tubercules  récoltés  par 
pied  et  multiplication  du  poids  trouvé  par  le  nombre  333.33,  qui 
représente  le  nombre  de  plants  à  l'are  aux  espacements  indiqués 
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plus  haut,  si  la  plantation  a  lieu  au  carré.  F^xemple  :  cette  année, 
une  parcelle  du  parc  des  Princes,  de  forme  irrégulière,  avait  reçu 
246  plantons  de  Merveilles  d'Algérie,  espacés  de  0'',G0  sur  O^jSO. 
A  la  récolte,  on  a  constaté  18  manquants;  les  plants  récoltés  ont 
donc  été  au  nombre  de  2â8.  Le  poids  total  des  tubercules  s'élevait  à 
i71'',750,  ce  qui  correspond  en  moyenne,  par  pied,  à  "^'^^ ,  soit 
0»»,753.  En  multipliant  0*«,753  par  333.33,  on  obtient  250'»,99, 
qui  représentent  la  récolle  à  l'are,  ce  qui  correspond  à  25  000  kilogr. 
à  l'hectare. 

Le  tableau  suivant  est  d'un  usage  très  commode  pour  ces  déter- 
minations : 


NMilire  ds  plant*  A  l'hKtara. 
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Si  la  parcelle  plantée  eo  pommea  de  terre  est  un  carré  ou  un 
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quadrilatère,  on  peut  appliquer  au  calcul  du  rendement  le  principe 
qui  nous  sert  a  évaluer  la  récolte  des  céréales,  c'est-à-dire  du  poids 
moyen  des  tubercules  récoltés,  par  ligne  plantée  ;  mais  cela  n'a  au- 
cun intérêt,  et  le  rendement  basé  sur  le  produit  du  poids  moyen 
d'un  pied  par  l'un  des  nombres  333.33  ou  33333,  présente  tout 
avaiitage. 

11  est  très  souvent  intéressant  de  déterminer  la  proportion  des 
tubercules  de  dîtTérentes  grosseurs  et  la  teneur  en  fécule  des  divers 
lots,  ce  qui  se  fait  avec  une  approximation  très  grande  à  l'aide  de 
l'appareil  portatif  d'Aimé  Girard  et  Fleurent,  d'un  maniement  aussi 
simple  que  tes  indications  en  sont  précises. 

Je  dois  dire  quelques  mots  d'une  des  conditions  les  plus  diflîciles 
à  remplir,  et  pourtant  de  grande  importance,  quand  on  a  principale- 
ment en  vue  l'établissement  des  rendements.  Je  veux  parler  de  l'en- 
nemi le  plus  redoutable  de  la  culture  expérimentale  des  céréales  à 
proximité  de  Paris  :  le  vulgaire  moineau. 

11  est  impossible  de  conduire  à  bonne  lin  des  expériences  sur  te 
blé,  le  seigle,  l'avoine  et  l'orge,  sans  mettre,  dès  le  début,  les  cul- 
tures à  l'abri  des  déprédations  du  moineau.  Le  seul  procédé  réelle- 
ment eflicace  consiste  à  couvrir  et  à  entourer  les  parcelles  semées  en 
céréales  de  ûtets  à  mailles  assez  serrées  pour  soustraire  les  plantes 
à  la  voracité  des  moineaux,  qid  sont  légion  au  Bois  de  Boulogne. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  campagne,  aussitôt  après  la  semaille, 
le  moineau,  alors  même  que  le  sol  a  été  roulé,  commence  à  gratter 
la  terre  pour  déterrer  le  grain.  A  peine  la  germination  se  manifeste- 
t-elle  par  l'apparition  de  la  première  feuille,  qu'on  le  voit  chercher 
à  arracher  la  graine  en  tiront  sur  cette  feuille.  Jusqu'au  moment 
où  la  jeune  plante  aura  utilisé,  pour  se  former,  les  matériaux  de  la 
graine,  il  est  indispensable  de  proléger  le  semis  en  le  couvrant  de 
fitctg  placés  à  la  liaulcur  de  15  à  20  centimètres  au-dessus  du  sol  et 
retombant  sur  les  bords  de  la  parcelle. 

Quinze  joui-s  après  la  levée,  on  peut  enlever  les  filets,  poui-  les 
replacer  lorsque  le  grain  commencera  à  se  former  ;  à  partir  de  ce 
moment,  on  les  laissera  à  demeure  à  une  hauteur  de  2  mètres 
environ,  jusqu'au  jour  de  la  récolte.  L'expérience  nous  a  montré 
qu'eu  l'absence  de  cetle  protection,  une  planche  d'avoine  ou  de  blé. 
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voife  même  d'orge  barbue,  est  entièrement  mangée  dans  l'espace  de 
quelques  jours,  à  partir  du  moment  où  le  grain  est  laiteux,  par  la 
nuée  de  moineaux  qpi  s'y  attaque.  Bien  que  moins  exposé  que  les 
autres  céréales  à  ces  déprédations,  le  seigle  n'y  échappe  pas  com- 
plèlement. 

Juin  1900. 
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MARAIS  SEPTENTRIONAL  DE  LA  VENDEE 


LEUR  COUPOSiriOK  ET  LEUR  EPUISEUEKT 

PAR     UNE     CULTURE     SANS     ENCRAIS 


PAR  M   AETUS 


Le  Marais  septentrional  de  la  Vendée  ou  Marais  breton  est  une 
vaste  plaine  d'alluvions  qui  occupe  remplacement  d'anciennes  baies 
largement  ouvertes  autrefois  du  côté  de  l'Océan  :  les  baies  de  Bour- 
ganeuf,  de  Challans  et  de  Monts. 

Ces  alluvions  sont  limitées  dans  la  baie  de  Bourganeuf,  à  l'est,  au 
nord  et  au  sud,  par  des  collines  de  micaschistes  qui  circonscrivent 
en  même  temps  des  dépôts  tertiaires  ;  du  côté  de  la  mer,  par  des 
di^es. 

Dans  la  baie  de  Challans  elles  s'arrêtent,  vers  le  nord^  au  pied  de 
collines  de  micaschistes.  A  l'est,  elles  sont  limitées  par  des  affleure- 
ments du  terrain  crétacé  ;  eniin,  le  long  de  la  côte  par  un  cordon 
de  dunes. 

Sa  superficie  est  actuellement  d'environ  50000  hectares  répartis 
sur  le  territoire  de  dis-huit  communes.  Mais  le  Marais  est  encore  en 
voie  d'accroissemeut.  Les  vases  continuent  à  s'accumuler  dans  la 
baie  de  Boui^aneuf.  Si,  après  un  colmatage  suffisant,  on  protège  les 
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suifaces  émergées  par  des  digues,  on  créera  un  nouveau  polder  qui 
augmentera  d'autant  l'étendue  du  sol  du  Marais.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  créés,  par  M.  Le  Gler,  les  polders  de  Bouin,  dont  l'étendue  est  de 
500  hectares  environ.  • 

Toutes  ces  alluvions  mannes  ont  une  origine  commune.  Ce  sont 
des  terres  argileuses  profondes,  difficiles  à  travailler.  Les  unes  sont 
très  anciennement  cultivées,  d'autres  sont  en  culture  depuis  peu  de 
temps  relativement. 

Né  dans  la  région,  et  ayant  observé  depuis  un  certain  nombre 
d'années  les  conditions  de  culture,  nous  avons  loiyours  été  frappés 
par  l'inégalité  des  rendements  obtenus  par  la  culture  dans  différentes 
parties  du  Marais. 

Aussi  avons-nous  cm  qu'il  était  intéressant  de  comparer  ces  terres 
par  l'analyse. 

Toutes  ces  terres  sont  soumises  au  même  système  d'exploitation. 
D'après  leur  mise  en  culture,  des  récoltes  de  graines  se  succèdent 
chaque  année  sans  interruption. 

Sur  les  terres  anciennes,  l'assolement  est  tiùennal  et  comporte 
deux  soles  de  blé  successives  et  une  sole  de  féverole. 

Sur  les  polders,  l'assolement  est  biennal  11  comprend  une  sole  de 
blé  et  une  sole  de  féverole. 

On  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  usage  d'aucun  engrais.  Dans  toute  la 
contrée,  la  plus  grande  partie  est  transformée  en  combustible.  Les 
bouses  de  vache  sont  enlevées  avec  soin  des  pâturages,  séchées  au 
soleil,  puis  mises  en  tas  pour  servir  également  de  combustible.  Les 
cendres  sont  vendues  aux  cultivateurs  du  Bocage  contre  du  bois. 

Sur  les  vieilles  terres  cependant,  on  applique  de  loin  en  loin  de 
faibles  fumures  au  fumier  de  ferme. 

Dans  les  polders,  on  ne  fabrique  pas  de  fumier,  attendu  que  le  sys- 
tème d'exploitation  ne  comporte  pas  de  prairies  et,  partant,  pas  de 
bétail.  De  plus,  on  n'achète  pas  d'engrais  minéraux.  La  restitution 
est  donc  nulle. 

Nous  verrons  plus  loin  les  effets  d'un  tel  mode  de  culture  sur 
les  éléments  fertilisants  du  sol,  et  plus  particulièrement  sur  l'acide 
phosphorique. 
Les  échantillons  de  terre  dont  nous  nous  sommes  servi  ont  été 
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prélf^vés  :  les  uns  siu*  des  parties  du  Marais  très  anciennement  cul- 
tivées, d'autres  sur  des  parties  plus  nouvelles. 

hlufm,  nous  avons  ég;alement  prélevé  quelques  échantillons  sur 
des  pold^  récemment  conquis  sur  la  mer,  de  manière  à  avoir 
une  gradation  aussi  complète  que  posàble  et  pouvoir  nous  repré- 
senter ce  qu'étaient  les  terres  très  anciennes  lors  de  leur  mise  en 
culture. 

Voici  la  liste  de  ces  échantillons  avec  les  renseignements  qui  sont 
particuliers  à  chacun  d'eux. 

i.  Les  Hausses. — 2.  La  Perdrielle. — Terres  en  cultore  depuis 
un  grand  nombre  d'années.  (Nous  ne  saurions  en  préciser  la  date, 
faute  de  documents,  mais  cette  partie  du  Marais  émergeait  déjà  lors 
de  la  conquête  romaine.)  Elles  reçoivent  tous  les  trois  ans  des  fu- 
mures insignifiantes  au  fiimier  de  ferme.  Rendement  en  blé  à  l'hec- 
tare :  |5  hectolitres. 

3.  La  Cambuse.  —  Exploitation-culture  depuis  135  ans  environ, 
HesEitution  nulle.  Rendement  en  hlé  à  l'hectare  :  35  hectolitres. 

4.  Polder  des  Champs.  —  5.  Polder  du  Dain.  —  Endigués  en 
1860  nt  1863.  La  restitution  f^st  nulle.  Les  rendements  sont  géné- 
ralement bons.  Il  varient,  dans  l'ensemble  de  ces  deux  polders,  entre 
38  et  30  hectolitres  de  hlé  à  l'hectare.  De  même  pour  les  féveroles. 
Tout  récemment,  des  modifications  ont  été  introduites  dans  leur  cul- 
ture. Sur  le  polder  du  Dain,  en  particulier,  une  parUe  est  réservée 
à  la  production  de  graines  de  plantes  fourragères  ou  potagères  (ru- 
tabaga, chou,  navet,  poireau). 

6.  Polder  de  Beauvoir.  —  Endigué  en  1875.  Restitution  nulle. 
Rendement  en  blé  à  l'hectare  ;  40  hectolitres. 

8.  La  Prise.  —  Terrain  endigué  en  1832.  Mis  ep  culture  en 
1833.  N'a  jamais  reçu  aucune  fumure.  Rendement  en  hlé  à  l'hec- 
tare :  50  hectolitres;  en  orge,  80  hectolitres. 

Ces  rendements  sont  les  mêmes  qu'au  début.  Ils  n'ont  pas  varié. 

8.  La  JVwe  nouvelle.  —  Endiguée  en  1894.  Mise  en  culture  en 
1899.  La  première  récolte  est  celle  du  mois  d'août  1900  qui  adonné, 
comme  rendement,  55  hectolitres  de  blé  à  l'hectare. 

Notons,  dès  maintenant,  ce  fait  très  important  que  la  fertilité  de 
ces  terres  est  ti'ès  dilTérente.  Les  rendements  varient  du  simple  au 
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triple  et  sont,  si  l'on  excepte  le  numéro  7,  d'autant  moins  élevés  que 
la  terre  est  plus  ancienne  en  culture. 

Les  analyses  que  nous  avons  effectuées  sur  ces  différents  échan- 
tillons nous  ont  donné  le  résultats  suivants  : 

Pir  kilogrimm»  d»  tem  t  l'ëUt  ho. 


Hq». 

Gr>iiini«i. 

Qrmmm». 

nnmin». 

nr%mat,. 

1,85 

0,86 

16,41 

2,88 

11,33 

1,78 

0,85 

*2,93 

10,07 

9,64 

l,6b 

1,88 

17,3» 

1.42 

11. S9 

l,4t 

1,115 

49,59 

2,10 

8,13 

1,U 

1,82 

30,1» 

0,98 

11, 7K 

2,26 

1,83 

60,80 

4,85 

11,08 

2,n 

1,99 

20,46 

1,62 

10,  &T 

1,96 

1,92 

27,78 

0,89 

14,15 

Si  nous  considérons  l'ensemble  de  ces  résultats,  nous  voyons  que 
l'analyse  nous  présente  ces  terres  comme  étant  très  peu  différentes. 

L'azote,  la  potasse,  existent  dans  des  proportions,  sensiblement 
supérieures  à  celles  qui  caractérisent  un  sol  fertile. 

n  en  est  de  même  avec  l'acide  phospliorique,  sauf  pour  les  échan- 
tillons 1  et  2  en  culture  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  dont  la 
teneur  est  moitié  moindre. 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  que  leur  teneur  en  azote  ne  diiïSre  pas 
de  celle  des  terres  beaucoup  plus  récentes.  Nous  voyons  là  l'inlluence 
de  la  culture  de  la  féverole.  Elle  a  atténué  l'appauvrissement  du  sol 
en  azote. 

Nous  devons  ajouter  que  les  terres  provenant  de  polders  en  cul- 
ture depuis  une  centaine  d'années  ne  présentent  que  des  différences 
assez  faibles  sur  tes  polders  neufs  au  point  de  vue  de  l'acide  phos- 
pborique. 

La  chaux  se  présente  avec  des  dosages  plutôt  inférieurs  à  la 
moyenne.  Les  différences  qui  existent  au  point  de  vue  de  cet  élément 
proviennent  de  ce  que  ces  terres  reposent  sur  un  plancher  calcab'e 
dont  les  afUeuiements  en  certains  points  ont  pu  modifier  la  compo- 
sition première  des  alluvions. 
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Et  cependant,  les  rendements  qui  sont  encore  aujourd'hui  les 
seuls  juges  de  la  valeur  réelle  d'une  ten-e  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction, montrent  que  la  fertilité  de  ces  terres  n'est  pas  la  même 
pour  toutes. 

Les  différences  qui  nous  sont  indiquées  par  l'analyse  au  point  de 
vue  de  l'acide  phosphorique  sur  les  échantillons  1  et  3  nous  expli- 
quent très  bien  cette  disproportion  dans  les  rendements.  Des  cultures 
comme  celles  du  blé  et  de  la  féverole,  longtemps  prolongées ,  sont 
de  nature  à  faire  naître  un  déficit  aussi  considérable  dans  la  teneur 
d'une  terre  en  cet  élément. 

En  admettant  qu'une  récolte  moyenne  de  blé  ou  de  féverole  eo- 
lève  chaque  année  au  sol  25  kilogr.  d'acide  phosphorique,  c-e  qui 
n'a  rien  d'excessif,  il  suffît  en  somme  de  quelques  centaines  d'années 
pour  entamer  considérablement  le  stock  d'acide  phosphorique  de  la 
plus  riche  de  ces  terres. 

Il  s'ensuit  donc  qu'une  série  de  cultures  aussi  épuisantes  a  pu  faire 
passer  la  teneur  en  acide  phosphorique  de  ces  terres  de  1,50,  ou 
1,60  à  0,85.  Et  alors  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  rendements 
aient  baissé  aussi  considérablement. 

D'ailleurs,  un  .fait  qui  prouve  bien  que  cette  diminution  dans  les 
rendements  tient  surtout  à  la  disparition  de  l'acide  phosphorique, 
c'est  que  sur  ces  terres  il  nous  a  suffî  d'ajouter  100  kilogr.  d'acide 
phosphorique  à  l'hectare  sous  forme  de  phosphate  ou  de  superphos- 
phate, pour  voir  les  rendements  s'élever  de  15  hectolitres  à  30  et 
35  hectolitres. 

Quant  aux  autrea  terres,  moins  anciennement  cultivées,  les  va- 
riations de  composition  ne  sauraient  suffire  à  expliquer  des  varia- 
tions de  rendements  de  25  à  50  hectolitres.  Les  polders  des  Champs 
et  du  Dain,  par  exemple,  qui,  dans  les  premières  années  de  cul- 
ture, donnaient  en  moyenne  45  hectolitres  de  blé  à  l'hectare,  ont  vu 
leurs  rendements  s'abaisser  en  moins  de  quarante  ans  à  30  hecto- 
litres. 

Aussi  avons-nous  été  conduit  à  rechercher  si,  dans  ces  terres^ 
l'acide  phosphorique  soluble  ne  présentait  pas  des  écarts  plus  consi- 
dérables. 
Pour  ces  déterminations  nous  avons  largement  mis  â  profit,  avec 
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quelques  modificatioiiB  cependant,  la  méthode  employée  par  M.  Schloe- 
sing  fils  dans  son  étude  sur  l'acide  phosphorique  dissous  par  les  eaux 
du  sol. 

Voici  dans  quelles  conditions  nous  avons  opéré  :  300  grammes 
de  ten'e  supposés  à  l'état  sec  sont  mis  en  contact  avec  1  700  cen- 
timètres cubes  d'eau  distillée  (soit  2  flacons  d'un  litre  contenant 
chacun  150  grammes  de  terre  et  850  centimètres  cubes  d'eau). 

Ces  flacons  sont  soumis  à  un  mouvement  de  rotation  pendant 
4  heures  à  raison  de  30  tours  par  minute.  Â  cet  eflet,  nous  nous 
sommes  servi  de  l'appareit  installé  au  laboratoire  de  la  station  agro- 
nomique. 

Cette  durée  de  contact  est  largement  suffisante  pour  arriver  à  l'é- 
quilibre dans  le  partage  de  l'acide  phosphorique  soluble.  Après  une 
première  décantation,  l'argile  restée  en  suspension  est  précipitée  par 
une  quantité  suffisante  de  nitrate  de  potassium.  Un  reposde24beures 
sufBt  pour  que  l'argile  coagulée  soit  bien  déposée  et  qu'on  ait  un 
liquide  absolument  limpide  que  l'on  filtre, 

La  liqueur  est  évaporée  à  sec,  le  résidu  calciné  pour  détruire  les 
matières  oi^aniques  qui  ont  pu  être  dissoutes. 

L'acide  phosphorique  est  dosé  sur  le  résidu  par  la  métiiode 
0.  Hebner. 

Les  difTérents  essais  que  nous  avons  faits  nous  ont  donné  les  l'ésul- 
tats  suivants.  (Nous  consignons  dans  le  même  tableau  l'acide  phos> 
phorique  total,  l'acide  soluble  et  les  rendements  en  blé  donnés  par 
chacun  des  échantillons  de  terre.) 


».„™... 

Acide 
pboiphorliioe 

Addo 

OnmiBM. 

1 

0,S6 

o.ooso 

0,Si 

0,0029 

1,88 

0,006â 

l.tSà 

0,01&0 

1,82 

0,0157 

l,8î 

0,0358 

I,BS 

O.OïaO 

1,92 

0,0G54 
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Examinons  maiolenant  de  près  ces  résultats  : 

Nous  voyons  que  l'acide  phospborique  soluble  présente  des  diffé- 
rences  très  sensibles  et  que  les  rendements  sont  proportionnels  i 
celte  quantité  d'acide  phosphorique. 

La  proportion  d'acide  pbosphorique  soluble  varie  dans  les  rap- 
ports de  1  à  S,  5,  7,5etâO.  Cette  teneur  exceptionnelle  que  présente 
l'écbantillon  n'  8  tient  è  ce  que  le  sol,  qui  vient  d'être  livré  à  la  cul- 
ture, contient  de  nombreux  débris  animaux  et  végétaux  dont  la  dé- 
composition est  très  avancée. 

Les  rendements  varient  dans  le  même  sens  et  dans  les  rapports  de 
là  1,5,  2,  2,5,  3  et  3,5. 

Nous  avons  là  l'explication  de  cette  diminution  progresdve  dans  les 
rendements,  et,  par  suite,  la  marcbe  de  l'épuîsemeat  de  ces  terres. 

L'influence  de  la  culture  ne  se  fait  pas  sentir  dans  un  temps  suffi- 
sant pour  pouvoir  accuser  des  diiïérences  appréciables  dans  le  stock 
d'acide  phospborique,  mais  it  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  portim 
soluble  va  sans  cesse  en  décroissant.  Et  sa  disparition  progressive 
exerce  une  influence  considérable  sur  les  rendements. 

Les  quantités  d'acide  pbosphorique  soluble  que  nous  avons  trou- 
vées :  3/1  000000",  6, 15,  23/1 000000",  peuvent  au  premier  abord 
pEraître  insignifiantes,  mais  si  nous  les  rapportons  à  l'hectare  en 
supposant  un  poids  de  terre  de  4000  tonnes,  nous  voyons,  au  con- 
traire, qu'elles  sont  très  appréciables. 

Ainsi  nous  avons  : 


Leur  influence  ne  peut  donc  manquer  d'être  considérable,  d'au- 
tant plus  que  les  faits  semblent  prouver  que  oes  quantités  peuvent 
se  renouveler  dans  le  sol  au  fur  et  à  mesure  que  les  racines  l'y  font 
disparaître. 
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%n  outre,  da  fait  que  les  rendements  sont  proportionnels  à  la 
quantité  d'acide  phosphorique  soluble  dans  l'eau ,  il  découle  natu- 
rellement la  conséquence  suivante  : 

C'est  qu'il  convient  d'iittribuer  à  cette  portion  de  l'acide  phospho- 
rique, comme  l'a  montré  M.  Schlœsing  fils  dans  son  étude  sur  l'acide 
phosphorique  dissoiu  par  les  eaux  du  sol,  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  la  nutrition  des  plantes. 

En  résumé  donc,  les  terres  du  Marais  septentrional  de  la  Vendée, 
par  suite  d'une  culture  sans  engrais ,  s'épuisent  considérablement. 
Cet  épuisement,  que  les  rendements  seuls  suffisent  à  expUquer,  se 
traduit  d'abord  par  une  diminution  progressive  dans  la  teneur  en 
acide  phosphorique  soluble  et,  dans  la  suite,  par  un  déficit  considé- 
rable dans  le  stock. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  il  est  facile  de  prévoir  l'avenir  plus 
ou  moins  éloigné  qui  est  réservé  à  ces  terres  si  fertiles  au  début  de 
leur  mise  en  culture. 

Jusqu'à  présent,  ces  terres,  grâce  à  leur  fertilité  naturelle,  ont 
donné  des  rendements  très  élevés  sans  qu'on  ait  eu  à  s'occuper  de 
la  i-estitutioQ  des  éléments  exportés  par  les  récoltes.  Ces  rendements 
se  maintiendront  certainement  au-dessus  de  la  moyenne  pendant  un 
ceilaia  temps  encore,  mais  il  arrivera  felalement  un  moment,  la 
fertilité  baissant  progressivement,  où  la  culture  ne  sei-a  plus  rému- 
nératrice. 

A  moins  que  d'ici-là  on  ne  transforme'  complètement  le  système 
de  culture  et  on  obéisse,  comme  partout  ailleurs,  à  la  loi  de  reï>titu- 
tion  des  principes  fertilisants. 
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ÉTUDE 

SUR  LA   VALEUR  AGRICOLE 

DES  TEftRES  DE  MADAGASCAR 


A.  HUNTZ 


Eng.  ROCSSEAUX 


Provinoe  de  Tamatava. 

Limites.  —  A  l'est,  l'Océan  Indien  ;  au  nord,  la  province  de  Féné- 
rive;  à  l'ouest,  la  province  d'Ambatondrazaka  ;  au  sud,  l'Ivondrona. 

Géologie.  —  Sur  le  liltoral ,  terrains  sablonneux  ;  à  l'intérieur, 
roches  caractéristiques  des  terrains  primitifs;  micaschistes  décom- 
posés; dans  lés  vallées,  alluvions  humifères. 

Topographie  générale.  —  Terrains  plats  sur  le  littoral,  accidentés 
dans  l'intérieur.  Récifs  bordant  la  côte. 

CuUures.  —  Cultures  indigènes  et  cultures  maratcbères  assez 
développées  aux  environs  de  Tamatave.  Riches  exploitations  de  cul- 
tures tropicales  dans  les  vallées  de  l'Ivolina  et  de  l'Ivondrona. 

Voies  de  communicalion.  —  Chemin  de  fer  jusqu'à  Ivondro,  puis 
canal  des  Pangalanes  et  laroka  jusqu'à  Mahatsara.  Route  carrossable 
de  Mahatsara  à  Tananarive.  Rivières  navigables  de  l'Ivondro  et  de 
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rivolina.  Nombreuses  routes  lians  la  province.  Télégraphe  avec 
Tanaoarlve,  Hajunga,  Andévoranle,  Mananjary. 

Commerce  et  industrie.  —  Importations  et  exportations  très  im- 
portantes en  tous  articles.  Tamatave  représente  près  de  la  moitié  du 
commerce  de  l'île. 

Colonisation.  —  En  progrès  constant.  Plus  de  200  colons  euro- 
péens de  toute  nationalité.  Tamatave  parait  devoir  devenir  la  ville  la 
plus  importante  de  Madagascar', 

1 .  Hoto  «or  la  T«I«ar  et  la  nature  des  terres  dans  la  région  de  Ta- 
1— t»Te.  ([Taprts  M.  Dut-timu,  soQ»-inspect«iir  d'f«ri culture,  cbet  de  li  drcons- 
criptiOD  «Kriule  de  TEst.) 
Les  terralu  de  la  région  de  Tuutare  présentent  deui  zones  nettement  dlsHnetes, 

t»r  la  composition,  la  nature  du  soi,  et  par  U  tigétatiOD  qa'ou  y  rencontre. 

1.  —  Zone  iBblaniieuBe. 

Katun  dû  Ml  4t  de  la  végélatioit.  —  Bordant  la  mer,  on  trauTs  d'abord  nne  bande 
ttndie  de  terrain  sablonncDi,  dont  ta  largeur  ne  dépasse  pai  2  kllomitres.  Cette  par- 
tie est  fort  pauTTC,  le  sol  étant  formé  de  silice  presque  pare.  Ko  qnelques  endroits 
poarltDt,  le  sable  renferme,  i  sa  partie  superficielle,  une  petite  qaantité  d'Hiunns.  La 
braiisse  est  alors  moins  ehétife  ;  on  y  rencontre  de  Térilables  arbres  disséminés  sa 
milieu  d'une  TégitatlOD  bnissonnante  ;  c'est  H  la  fols  la  cause  et  le  résultat  de  la  moins 
grande  pauvreté  du  sol. 

On  relroure,  d'iùlleurs,  sur  plusieurs  points  de  cette  zone  sableuse,  des  Testlges 
incontestables  d'une  végétation  plus  puissante,  provenant  sans  doute  d'anciens  peuple- 
ments forestiers.  On  ;  rencontrL.',  en  effet,  de  grands  troncs  morts,  i  demi  calcinés. 
C'esl  ce  que  les  feui  de  brousse,  allumés  par  les  Indigènes  pour  établir  leurs  cultures 
sur  le  sol  enricbi,  ont  laissé  de  la  baute  broiisstJUe  qui  couvrait  autrefois  cette  région. 
(Boute  de  Vobidotra  b  Foulpoinle.) 

C'est  dans  cette  zone  que  se  trouvent  les  lagunes,  séparées  entre  elles  par  des 
seuils  de  faible  la^ur,  appelées  •  psogalaoes  •.  On  j  rencontre  Aussi  des  marais 
Bombreui,  surtout  autour  de  Tamatave. 

Yigitation  iponlanée,  —  La  végétation  spontanée  de  ces  sols  légers  consiste  en 
pandanus,  aréquiers,  ejcss  (au  bord  de  ta  mer),  Slaos  [Caïuariaa  equiselifolta-  [bord 
de  mer],  vontaka  ou  Strgchnot tpinosa  (très  comuiDn  dansics  parties  ftéchesl,  goyaviers, 
badamiers  (sur  le  bord  des  rivières],  msnguiers,  jamerosas  {Engeala  jamùota)  ambora', 
tangbin  (peu  commun),  eopaliers,  etc  ,  etc. 

Los  manguiers  et  les  fllaos,  introduits  depuis  très  longtemps  t  Hadaguscar,  sont 
maintenant  très  communs.  Les  ananas  sanvages  se  rencontrent  de  place  en  place. 

Certaines  parties  sont  couvertes  de  fougères  ;  d'autres,  molna  éteudnes,  de  brujércs  ; 
partout  croissent  des  graminées  de  petite  taille. 

Dans  l«s  mirais  ou  sur  leurs  bords,  nous  retrouvons  les  pandanus,  quelques  arè- 
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Jardin  de  la  station  d'essai  de  Makanoro-sur-holina. 

1"  Série  : 

N' 185.  N°  1.  Sol.  Végétation  spontanée:  graminées  variées. 
Limon  silico- argileux  et  ferrugineux.  Sommet  de  coteau  du  nord 
de  rivolina.  La  nature  du  terrain  est  sensiblement  la  même  sur  les 
autres  coteaux.  Beaucoup  de  débris  organiques. 

quiers  (Us  prêtèrent  les  bords  d«  riYfère}  et,  eo  outre,  des  joneicées.  du  erptracées 
et  des  Dympbâaeées.  Les  viha  (grands  CallaMmtu]  j  sont  extrénemeot  r^odiis,  les 
inatnaa  pins  rares.  Ho  ficus  de  petite  taille,  l'avlRTy  des  iDdigènes,  est  très  cemnini  ; 
l'acangarano,  Scoi  de  granité  taille,  Test  moins;  il  croit  surtoat  dans  les  marais  de  U 
seconde  lone. 

Valeur  agricole  du  »ol.  —  Le  sol  de  ceUe  7000  sabionnense,  ponr  paorre  qu'il  soit,, 
n'est  pas  impropre  i  toute  ealtnre.  Certes,  il  ne  Sa.al  pas  songer  ï  y  établir  les  cnltares 
tropicales,  proprement  dites,  telles  que  celles  du  caré,  du  cacao  et  do  girolle,  mais  on 
pourra,  sans  doute,  y  culUver  arec  proBt,  dans  les  parties  sufflsamauiit  ricbes  eu 
matières  organiques  et  bien  préparées  :  le  cocotier,  le  canneliler  et  le  manioc.  La  col- 
turo  maraîchère  j  réussit  assez  bieo,  t  condition  de  fumer  abondanuaent  et  de  faire, 
au  beaulD,  des  apports  de  bonne  terre.  Les  potagers  situés  entre  Tamatave  et  Wondro, 
eelui  de  H.  Zunino,  sur  la  route  de  l'iTolIna,  eu  sont  une  preuve. 

Les  fllaos  et  les  eucalyptus  (principalement  VETtcatypitu  robiula]  croissent  d'une 
manière  assez  satisfaisante  dans  ces  larraiDS  sablonaeui. 

Il-  —  Zona  argilo-siliceusB. 

Quand  on  s'éloigne  de  la  mer,  la  région  ebanj e  assez  brusquement  d'aspect,  an  point 
de  ïUfl  de  la  nature  du  sol  et  de  la  vtgétation. 

Nature  du  sol.  —  Les  terres  sont  beaucoup  plus  compactes  et  plus  ricbes. 

Au  point  de  Tue  géologique,  on  reconnaît  les  caractères  d'un  terrain  primitif;  on 
troare  fréquemment,  dans  le  sol,  des  fragments  de  micascbistes,  dont  on  peut  eiamlDer 
de  gros  blocs  aOleunnt  sur  les  rives  ï  pic  des  rîTitres,  il  cAlè  de  roebes  igaèes,  plos 

Tons  les  terrains  sont,  dans  cette  partie,  fart  riches  en  mica,  dont  les  paillettes  sont 
abondantes  dans  le  sol  et,  encore  plus,  dans  la  sons-sol. 

Parfois  même,  le  mica  sa  rencontre  i  une  faible  profondeur,  en  fragments  formés  de 
luueilev  accolées.  (Il  s'est  trouvé  dans  l'échantillon  n"  1 ,  protenaot  de  la  staUon  d'es- 
sais de  rivolina,  un  fragment  de  cette  nature.)  Ou  voit  aussi  les  paillettes  de  mica 
scintiller  au  tond  do  lit  des  cours  d'eau  et  sur  leurs  rives. 

La  nature  générale  des  terres  est  silieo-argilense.  Grâce  k  nne  couche  profonde  isa- 
perméabie,  les  eaux  restent  stagnantes  dans  les  bas-fonds,  formant  ainsi  des  marais, 
plus  ou  moins  grands,  si  communs  dans  la  région. 

Ici,  le  sol  l'est  pas  plat  comme  dam  la  première  lone.  Des  collines  d'élévation  mé- 
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L'échantillon  ne  renfermait  pas  dé  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 3.03 

Acide  pbospboiiqne 0.!9 

Potasse 1.19 

Cvbanate  de  ehaui Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  sprès  des- 
siccation ;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  assez  riche  en 


dioere,  miis  ï  Oincs  très  îDclinés  et  qui  ne  sont  rellfei  entre  elles  par  lucnne  ligne 
ie  Altc,  monTementent  le  terrain. 

A  mesare  que  I'od  s'élolgae  de  ]a  cAte,  les  eoUloea  derieiment  plas  haatei,  la  Tégi- 
tatloQ  torciitièrc  detlenl  plus  Atendae,  enBn  an  arrive  à  la  îotH  proprement  dite, 
eitnée  sur  rWolina,  ï  environ  50  kilomitn»  du  bord  de  la  mer,  ï  vol  d'oiseau. 

Presque  tous  les  bas'fbnds  qui  séparent  les  mamelons  sont  occupts  par  des  marais 
parTols  Tort  étendus. 

VêgètatUm  ipoatanie,  —  Dans  cette  lone  erolexent  les  orangers,  les  cllronniers, 
de  nombreuses  mlmosées,  des  copillers,  des  goyaviers,  et  des  jaoïerosas.  Les  bada- 
Dders  et  les  intsv  {Afielta  MadagascarieTuU)  se  plaisent  surtout  au  bord  des  rivltres, 
de  même  que  les  aréquiers.  Lr.s  bananiers  se  rencontrent  sur  presque  toute  la  longueur 
de  rivolina  navigable  ;  les  Jacquiers  [Artoearpiu  tnlegri/Mu),  arbres  k  pain  {Arlo- 
eerpus  incita),  arbres  de  Cytbére  {Spondiat  Cgtherea),  d'une  introdaetion  déjï 
ancienne,  sont  fréquents  près  des  villages  on  de  leurs  ancieoi  emplacements. 

Les  bambous  ne  sont  communs  et  assez  gros  qu'à  plus  de  20  kilomètres  du  bord 
de  la  mer,  oit  on  les  rencontre  alors  en  peuplements  nombreux  et  compacts.  Cilons 
encore  :  le  Talodisika,  le  nonoka  {Fieui  MtUerl),  et  surtout  le  ravinala  qui  est  si  abon- 
dait dans  tonte  cette  région  et  couvre  presque  toutes'  les  collines,  Jusqu'à  la  grande 
forfiL 

Dans  les  parties  maréeageuses  croissent  les  pandanus,  les  drscienas,  des  palmiera, 
des  fongèns  arborescentes,  des  Sens  (ariav;,  aeangarano),  des  eypéracées,  des  jonca- 
ete,  des  vibi. 

An  milieu  de  tonte  cette  végétation,  le  rapbia,  splendide  palmier,  qu'on  rencontre 
en  groupements  compacta  dans  presque  tons  les  marais,  mérite  une  mention  spéciale, 
comme  étant  une  des  plantes  les  plus  précieuses  pour  les  indigènes. 

A  mesure  que  l'on  s''élDipke  de  la  eéte,  certaines  essences  disparaissent  peu  a  peu 
(badanier)  ;  d'autres  plantas,  au  contraira,  deviennent  plus  [réqaentes  (palmier  !i  sel, 
fongtres  arborescentes).  Les  collines  se  coaronnent  de  bouquets  de  bois  qui,  malbeu- 
reoseaKDl,  sont  détruits  par  les  Indigènes  pour  cultiver  le  riz  de  montagne. 

La  furet  est  presque  impénétrable,  mais  Tort  pittoresque  dans  le  fouillis  de  sa  végé- 
tation luxuriante.  On  j  rencontre  de  grands  arbres,  notamment  :  le  Kiso,  grand  Beus 
rnurnisMuil  une  teinture  aux  Indigènes;  le  latoha  et  le  Loiigotra,  qui  atteint  des  di- 
nensions  considérables  et  dans  le  tronc  duquel  les  Malgacbes  creusent  des  pirogues. 

Près  de  Fénérive,  la  forêt  renferme,  paratt-^l,  du  palissandre,  du  bois  de  rose  (eom- 
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polasse,  très  pauvre  en  acide  phosphorique.  Elle  n'offre  qu'un  faible 
fonds  d(!  fei-tilité. 

Ti"  186.  N"  1  6m.  Sous-sol  de  l'échantilloa  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

'  Aïole 1.44 

Acide  pbosphorlqoe '2,08 

Potasse 0.24 

CarboQtle  de  ehau): Traeei. 

Cetle  terre  ocreuse  est  extrêmement  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphoriquc,  très  pauvre 


mun  dans  toutes  les  forjts),  da  siot*].  L'tbène  est  rare  daot  la  r^on  de  Tioiatav». 
A  l'AtÈ  des  urbres,  il  fiiut  placer  les  lianes  qui  lu  entourent  et  grimpent  Jusqu'ï  leur 
souinet;  les  plvs  intére&sanles  sont,  sans  contredit,  les  lianes  A  caoutchouc,  comme  : 
le  vuabeua,  Ik  tngomena,  le  bingomainlj,  te  flufiobury  et  d'autres  lianes  a  latex  (elles 
que  :  le  robangn,  le  ângitra  et  le  ditivali]'.  Les  roogirei  arborescentes  et  les  palmiers 
ï  crin  (Tonilra)  sont  également  tris  communs:  au  contraire,  le  palmier  ï  sel  est 
moins  répandu. 

Plantation*.  —  Les  colons  sont  établis  snr  le  bord  des  rivières  et  non  Itnn  de  la 
cAte. 

Les  ririères  servent  de  Toies  de  conuaunlcation  ;  de  plus,  c'est  presque  eneluslTemenl 
le  long  de  leurs  rires  que  se  reuconlreot  des  plateaux  de  culture  facile.  Les  mame- 
lons sont,  Ddurellemenl,  d'une  culture  peu  aisée,  et  comme  il*  sont  plus  ou  moius  dé- 
nudés, le  ravinement  entraîne,  peu  a  peu,  vers  les  parties  basses,  J'Jiuiuus  qui  8> 
forme.  (Voir  échantillous  1  et  4  d>'.  la  station  d'essais  de  Tamatave,  pris  au  sommet 
de  eoteuux.) 

La  profondeur  de  la  cuuclie  végétale  parait  augmenter  k  mesure  qu'on  s'élaigne  de 
la  mer;  c'est  ainsi  qu'à  la  station  d'essais  de  l'irnlina  (écbantiUons  3,  a  et  à)  on  ne 
trouve  paa  plus  de  16  centimètres  de  terre,  dont  la  couleur  noire  indique  1r  présence 
de  matières  organiques. 

Lee  plateaux  qui  sont  recherchés  pour  les  cultures  tropicales  sont  couverts  d'une 
brousse  d'aiiinstes  très  communs,  parsemée  d'arbres  ;  manguiers,  landihaiobe  [Tria- 
dmdron  an/racliiosum),  avocatiers,  etc.  On  tronTe  aussi,  très  soorent,  des  longMO 
(antomacées)  à  rbliomes  traçants,  dont  la  présence  est  considérée  comme  carnctèrtsani 
les  kons  sols,  et  des  graminées  atteignant  pins  de  2  mètres  de  hanteur. 

Ces  terres  de  plateau  sont  propres  ft  tontes  les  cultures  tropicales  et,  notamment,  k 
celles  du  eafuier,  du  cacaoyer,  auquel  on  réserve  les  parCIrs  riches,  de  la  canne  Ji  sucre, 
du  glraQe,  du  l'abarca  et  du  théier,  dont  plusieurs  essaie),  entrepris  à  la  station  agri- 
cole de  rivollna,  s'annoucent  bien,  jnsqu'ti  et  Jour. 
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en  potasse.  Si  des  labours  profonds  pouvaient  l'incorporer  à  la  terre 
qui  la  recouvre,  ils  la  modiâeraient  heureusement  en  y  apportant 
l'uGide  phosphorique  qui  manque  à  cette  dernière. 

N*  193.  N*  2.  Sol.  Plateau  de  la  rive  gauche. Graminées,  arbustes. 
€  hectares.  Héme  sol  sur  tout  le  plateau. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

.  Aiole l.*0 

Acid«  phoapburique 0.S3 

Potasse 1.91 

GgrbODile  de  chanx TracM. 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure,  mais  un 
peu  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche  en  humus,  en 
azote  et  en  potasse,  peu  riche  en  acide  phosphorique;  elle  offre  quel- 
que» ressources. 

N'  193.  N°  2  bis.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caiHous. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.62 

Adde  pbosphoriqne 0.28 

Pousse 3.56 

CarbODale  de  cbanx Traces. 

Gii  sous-sol,  jaunâtre  et  très  micacé,  est  assez  friable  après  dessic- 
cation; il  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  très  pauvre  en  acide 
phosphorique,  riche  en  potasse;  il  n'offre  que  peu  de  ressources 
culturales. 


N»190.  N*3.  Sol.  Plateau  de  la  rive  droite.  Végétation  spontanée: 
graminées,  canna,  raphias,  loam  humifèrc.  Profondeur  :  33  centi- 
mètres. 

L'édiantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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I  000  lie  terre  contiennent  : 

Aiiote 3.33 

acide  pbospboriqiie I.fll 

Pottsse 3.03 

CarboDBte  de  chaux 0.10 

Celle  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  après  des- 
siccation ;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote,  en  acide  phosphorique 
et  en  potasse  et  présente  un  bon  fonds  de  fertilité. 

N*  187.  N'  3  bis.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 
L'écliantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux, 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.72 

Adde  pbosphoriqae 0 .  59 

Pousse Ï.29 

Ctrbonate  de  ehiax Traces. 

Cette  teri-e  jaunâtre  est  très  -  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  riche  en  po- 
tasse. Elle  offre  un  faible  fonds  de  fertilité. 

N"  189.  N"  i.  Sol.  Sommet  du  coteau,  rive  droite.  Graminées, 
ravenales.  Sol  ferrugineux,  avec  6  à  7  centimètres  de  terre  humifère. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Bue U30.0 

Gaillouic 70.0(s)Mceu\). 

i  000  de  teii-e  contiennent  ; 


Aiute 3.59  3.41 

.Vdde  phosphorique 2.0!  I.ttti 

ïoUsse o.à2  OAS 

CsrtKinate  de  chsux 0.20  O.I'J 

Cette  terre,  ocreuseet  très  foncée,  est  très  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  riche  eb  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  pauvre 
en  potasse.  Ellle  otfre  des  ressources  é  la  culture. 
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N'  19i .  N'  i  bis.  S0US-80I  de  l'échantillon  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux, 
I  000  de  terre  contiennent  : 

AïOte 0.69 

Acide  pbosphoFliiae 0.64 

Potasse O.K 

Carbonate  de  ebiax Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  extrêmement  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  et 
)muvre  en  potasse  ;  elle  offre  quelques  ressources. 

N'  188.  N"  5  bis.  Sous-sol  d'un  échantillon  n'  5  égaré. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

izote,  . 0.S3 

Àcide  phospbuiique O.IV 

Potasse 2.37 

Carbonate  de  cbaui 0.20 

Cette  terre  jaunâtre  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elte  est  piiu 
riche  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique,  riche 
en  potasse.  Elle  n'offre  que  de  faibles  ressources  pour  la  culture. 

'i*  Série  : 

N*  330.  N"  1.  Sol.  1  kilomètre  au  sud  du  Jardin,  sur  le  sommet 
de  collines.  Altitude  :  35  à  40  mètres.  Végétation  spontanée  :  grandes 
lierhes,  ravenales,  arbrisseaux,  lianes,  fougères.  Toute  la  région 
est  composée  du  même  terrain.  Partie  pierres  cassantes  et  noires. 
Sol  assez  fertile.  Garde  les  eaux  et  se  ravine. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

I  000  de  terre  contiennent  : 

àtote 8.10 

Acide  pboiphariqae 0.S6 

Potasse 0  33 

Carbonate  de  ehaai Traces. 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  1res  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  très  nche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en 
acide  phosphorïque  et  en  potasse.  Elle  offre  un  faible  fonds  de  fer- 
tilité. 

N°  231 .  N°  1 .  Sous-sol.  Sud  du  Jardin,  à  1  kilomètre.  Sommet  de 
collines.  Altitude  :  35  à  -iO  mètres.  Terres  de  deux  couleurs  difTé- 
rentes  sur  le  même  sommet. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  aoe 896.0 

GailloM 10&.0(illlemx). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aïoto 0.&2  0.4Ï 

Acide  pbosptiorlque 0.39  0.S6 

Totaue 0.S9  0.S6 

Carboaste  de  ch«ax Traces.  Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  très  dure  après  dessiccation;  elle  est  pauvre 
en  éléments  fertilisants. 

N*  232.  N"  2.  Sol.  Sud  du  Jardin,  k  l  kilomètre.  Flanc  de  coteau. 
Altitude  :  35  à  40  mètres.  Végétation  spontanée  analogue  au  numéro 
précédent.  Toute  la  région  se  ressemble.  Pierreux,  noir  et  cassable. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 1.90 

Acide  phMphoriqae 0. 1 1 

Potasse 0.46 

Carbonate  de  cbau Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  dure,  un  peu 
friable  après  dessiccation;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  mais 
pauvre  en  potasse  et  extrêmement  pauvre  en  acide  phosphorïque.  Elle 
n'offre  aucun  fonds  de  fertilité. 
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N'SSd.  N'a.  Sous-sol.  Flanc  de  coteau.  Altitude  :  35  à  40  mètres. 
Végétation  spontanée. 

L'échantillon  ne  renfeimait  pas  de  cailloux, 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aïote 1.20 

ieide  pbospboriqae 0.33 

Potasse 0.42 

Carbonate  de  cbaui Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche 
en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse. 
Elle  n'offre  qu'un  faible  fonda  de  fertilité. 

N*  !2â4.  N"  4.  Sous-sol  rive  droite.  Même  sol  sur  une  faible  surface. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.61 

Acide  phoapborique 0.42 

Potasse 3.83 

GarboDBle  de  cbaui .    .    -, Traces. 

Ce  sous-sol,  d'un  Jaune  ocreux  et  légèrement  micacé,  est  dur  après 
dessiccation  ;  il  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phospho> 
rique,  riche  en  potasse  ;  il  offre  un  ceilain  fonds  de  fertilité. 

N'  235.  N'  5.  Sol,  rive  droite  de  l'Ivolina.  Jardin  d'essai. 

Ancienne  rizière.  Fougères,  cypejiis,  mimosa,  rafia,  ravinala. 
Sol  fertile.  Toute  la  rég:ion  est  semblable.  4  kilomètres  de  l'embou- 
chure. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caillouî. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

4,19 

1.09 

Potasse !.07 

Carbonate  de  ebaax .  Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  dure  après 
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dessiccation  ;  elle  renferme  quelques  débrb  végétaux  ;  elle  est  très 
nche  en  humus  et  en  azote,  sansiblemcat  riche  en  acide  phospho- 
rique  et  en  potasse.  Elle  a  un  certain  fonds  de  fertilité. 

W  236.  y  5.  Sous-sol.  Rive  droite. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  (100  de  terre  contiennent  : 

Aïole 0.18 

Acide  pbospkoriqDt 0.99 

PotUM 0  66 

CarboDit*  4e  ebani Traces. 

Ce  sous-sol  jaunâtre  est  extrêmement  dur  après  dessiccation  ;  il  est 
presque  dépourvu  d'humus  et  d'azote  ;  il  contient  sensiblement 
d'acide  phosphorique  et  un  peu  de  potasse,  mais  il  serait  suscepUbie 
de  s'améliorer  pai'  la  culture  en  fournissant  une  terre  de  petite  fer- 
tiliu>. 

N"  237.  N"  1.  Côté  gauche  de  la  rivière.  Bord  de  l'eau.  Sol  au 
nord,  9  kilomètres  du  jardin.  Végétation  spontanée.  Iliches  cultures. 
Caime. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  ten-e  contiennent  : 

Acide  pbosphoriqae 0.66 

Pntasse -J .  07 

Gart)uDale  de  chanx 0.30 

Cette  terre  jaunâtre  cl  légèrement  micacée  est  extrêmement  dure 
après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre 
en  acide  phosphorique,  riche  en  potasse.  Elle  pi'ésente  un  certain 
fonds  de  fertilité. 

N"  194.  Propriété  .Mauricia.  Bord  de  l'IvoHna.  i"  plateau. 
Sol  pris  jusqu'à  O^.SO  de  pjofondeur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïolfl 1.30 

Aeldt  pboipbarlqne 0.82 

Potaue 3.44 

CvboDite  de  cbaui Traces. 

Cette  terre  jaunâtre  et  micacée  est  dure,'  mais  un  peu  friable  après 
dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus,  d'azote  et  d'acide 
phosphorique  ;  elle  est  très  riche  en  potasse  et  ofTre  un  certain  fonds 
de  fertilité. 

N*  105.  Propriété  Mauricia.  1"  plateau. 
Sol  à  0",80  de  profondeur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caillouK, 
\  000  de  terre  contiennent  : 

Aïote 1.44 

icide  pbospboriqoe 0.&& 

PotasM 4.24 

CartKiaMe  de  ehaui Traces. 

Cette  terre  jaunâtre,  très  micacée,  est  très  friable  après  dessiccation  ; 
elle  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phospho- 
rique et  très  riche  en  potasse.  Elle  n'offre  qu'un  assez  faible  fonds  de 
fertilité. 

N'  196.  Propriété  Mauricia.  Bord  de  l'Ivolina.  1"  plateau. 

Sous-sol  de  0-,30  à  0-,60. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Amtc 0.6S 

acide  phofqihorique O.fiO 

Fotarae 3.74 

Carbonate  de  ebani Tnces. 

Cette  terre  jaunâtre  et  très  micacée  est  dure  après  dessiccation  ; 
elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très 
riche  en  potasse  ;  «lie  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 
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N"  197.  Propriété  Mauricïa.  Boni  de  l'Ivolina. 

Flanc  de  coteau.  Sol  pris  dans  une  plantation  de  Libéria. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.10 

Acide  phaspboriqus 0.87 

PotMse :  0.*T 

GarboDate  de  chaux O.ÎO 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  dure  api-ès 
dessiccation;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote  ;  elle  contient  sen- 
siblement d'acide  phosphoiique  ;  elle  est  pauvre  en  potasse.  Elle  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  d'une  grande  fertilité. 

N"  390.  Tamatave.  Melville.  Ph.  Bonàme  et  C". 
Terrains  marins.  Sol. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azole. I.àS 

Adde  pbosphoriquc 1. 10 

IVtasse 0.85 

GarbuDïle  de  chaux Traees. 

Cotte  terre  arable  est  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en 
liumus  et  en  azole,  sensiblement  riche  en  acide  phosphorique  et  en 
potasse  ;  elle  offre  certaines  ressourees. 

N*  391.  Sous-sol  du  précédent. 
L'échaatiilon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azou i.as 

Acide  phogphoriqu« l.Oà 

Potasse 0.61 

CariMDiite  de  chaux Trac«t. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après  des- 
siccation ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en 
acide  phosphorique  et  en  potasse  ;  elle  offre  quelques  ressources. 
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N°  392.  Tomatave.  Melville.  Ph.  Bonâme  et  G". 
Terrain  Calvaca.  Sol. 

L'échantillon  ne  renfermoit  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 3.86 

iddfl  phmpboriqiM  .   .  ;. 1.7T 

PotMM 0.22 

Carbonate  de  cbaax Tracei. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  un  peu  dure 
après  dessiccation;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en 
acide  phosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  des  ressources  à  la 
culture. 

N*  393.  Sous-sol  du  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote :    .   .   .   .  1.7B 

ieide  phospborlque l.SS 

Potaut 0.63 

CâTtKinate  de  ebiui Tncta. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  après  des- 
siccation; elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique, 
sensiblement  riche  en  potasse.  Elle  ofTre  d'assez  grandes  ressources. 

N*  394.  Tamatave.  Melville.  Ph.  Bonâme  et  C". 
Terrain  Ëspoit.  Sol. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

iiote i.i» 

Acide  phoiphorique , .  1 .20 

FoUsM 0,98 

Carbonate  de  ebaui Traces. 

Cette  terre,  légèrement  micacée,  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle 
est  peu  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  assez  ri»^e  en  humus,  eu 
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azote  et  en  acide  phosphorique,  sensiblement  riche  en  potasse.  Elle 
ofûre  d'assez  grandes  ressoui-ces. 

N*395.  Sous-sol  du  précédent. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

AMt« O.&S 

Adda  pbosphoriqut 0.62 

Potasse 0.46 

CtrboDRtc  de  chtux Tnees. 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu 
riche  en  humus,  en  azote,  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle 
offre  quelques  ressources. 

N'  410.  N'  i.  Pi-opriété  la  Chance,, k  M.  Wilson,  sur  ta  rivière 
Ivotina,  à  15  kilomètres  de  la  mer. 

Échantillon  pris  à  150  mètres  de  la  rivière,  sur  un  plateau  élevé  à 
10  mètres  au-dessus  de  l'ivolina,  dans  une  cacaoyêre  (6  hectares)  en 
plein  rapport,  âgée  de  onze  ans.  Le  sol  a  porté  de  la  vanille  qui  est 
morte  à  trois  ans,  à  la  première  récolte.  Les  leri-ains  avoisinants 
semblent  avoir  la  même  composition. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïote 1.01 

Adde  phosphorique l.Zl 

FoUHa l.Sl     ' 

Garbonite  de  chaux Traces. 

Cette  terre  arable,  de  couleur  jaunâtre  et  légèrement  micacée,  est 
assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  sensiblement  riche  en  humus, 
en  azote  et  en  acide  phosphorique,  assez  riche  en  potasse.  Elle  offre 
d'assez  grandes  ressources. 

N°  4t1.  Propriété  la  Chance. 

échantillon  a*  3,  à  50  mètres  de  la  rivière  Ivolina  et  5  mètres  au- 
dessus  de  la  rivière,  pris  dans  la  plantation  des  cacaoyers. 
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Le  sol,  comme  celui  de  l'échantillon  o*  1,  absorbe  l'eau  diflicile- 
ment,  surtout  lors  des  graodes  pluies.  Le  sol  des  numéros  1  et  2 
parait  être  le  produit  de  désagi'égation  de  roches  primitives,  ferrugi- 
neuses et  micacées. 

L'échantilloQ  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 1,62 

Acide  phoRpborique  .   .    .    .  • 1.41 

Potuae 0.93 

Carbonate  de  cbini Trtcw. 

Cette  terre  arable,  de  couleur  jaunâtre  et  légèrement  micacée,  est 
assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et 
en  acide  phosphorique,  assez  riche  en  potasse.  Elle  ofTre  d'assez 
grandes  ressources. 

Les  terres  de  la  province  de  Tamatave  que  nous  avons  eiamùiées 
sont  le  plus  souvent  jaunâtres,  quelques-unes  sont  très  riches  en 
mica  ;  on  y  trouve  aussi  des  terres  ocreuses. 

Ces  dernières  se  rapprochent  de  celles  de  l'imerina  ;  mais  elles 
sont  g:énéralement  mieux  pourvues  d'éléments  fertilisants.  Les  terres 
jaunes  présentent  une  assez  grande  variété  dans  leur  composition  ; 
souvent  la  proportion  d'acide  phosphorique  est  élevée  ;  quelquefois 
elle  est  faible.  On  peut  en  dire  autant  de  la  potasse,  qui  est  en  général 
plus  abondante  que  dans  les  autres  régions  de  l'Ile. 

Suivant  les  situations  topographiques,  il  y  a  plus  ou  moins  d'hu- 
mus et  d'azote  ;_  le  calcaire  fait  entièrement  défaut. 

Les  terres  jaunes  sont  moins  imperméables  que  ne  le  sont  ordinal* 
rement  les  terres  rouges  et  se  prêteront  peut-être  plus  facilement  h 
la  culture. 

Celles  qui  contiennent  du  mica  sont  toutes  particulièrement  riches 
en  potasse,  mais  pauvres  en  autres  éléments. 

■..es  cas  sont  assez  fi-équents  oii  les  terres  offrent  des  conditions 
plus  favorables  à  la  culture. 

L'abondance  des  pluies  et  l'élévation  de  la  température  sont  aussi 
de  nature  à  exalter  la  végétation. 
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Si  le  développement  végétal  prend  dans  cette  région  de  grandes 
proportions  en  certains  points,  cela  est  dû  en  partie  à  une  plus  grande 
richesse  du  sol,  mais  surtout  au  climat  chaud  et  humide,  qui  est  un 
facteur  si  puissant  de  la  production  des  récoltes  et  qui  favorise  par- 
ticulièrement la  culture  du  cacao,  de  la  vanille,  du  café,  etc. 

Provino»  d'Andévorante. 

District  d'Andévorante  : 

N"226.  Antsiranambiary. 

Flanc  de  coteau.  100  mètres  d'attitude.  Terrain  boisé.  âO  kilomè- 
tres au  nord  de  Mahatsara.  Terrain  argilo-sablonneux,  non  uniforme 
dans  la  région. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  floe SSO.O 

CaiUoux 170.0  (^max). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote I.9I  l.oî 

icids  phospborlqne 0.3!  0.1! 

Potasse O.ÏO  -      0.11 

CarboDste  de  ehaax Triées.  Traces. 

Cette  terre- a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après  des- 
siccation ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  mais  très  pauvre  en 
acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  est,  en  outre,  très  caillou- 
teuse et  n'offre  aucun  fonds  de  fertilité. 

N*  S37.  Antsiranambiary. 

Sommet  de  colline,  150  mètres  d'altitude.  Forêt.  âO  kilomètres  au 
nord  de  Mahatsara.  Terrain  argîlo-sablonneux,  non  uniforme  dans  la 
région. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bae 660.0 

GaUloui 340.0  (silicaui). 
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1 000  de  terre  coatienneat  : 


ÀUte 1.26  0.S3 

Àdde  pbMphariqae O.IT  0.11 

Polane Tra«s.  Traeei. 

Caibontk  de  eluai TrtCM.  Triées. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  après  des- 
siccation ;  elle  est  assez  riche  ea  humus  et  en  azote,  presque  totale- 
ment dépourvue  d'acide  phosphorique  et  de  potasse.  Elle  est  très 
caillouteuse  et  doit  être  regardée  comme  n'oiïi-ant  aucune  ressource 
pour  la  culture. 

N*  3â8.  Antsiranambiary. 

Sommet  de  colliDe,  150  mètres  d'altitude.  Forêt.  20  kilomètres 
au  nord  de  Mafa^ara.  Terrain  argiio-sablotmeux,  non  uniforme. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Teire  Une 7W.0 

Callloui :.....  260.0  (^cenx). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


inte 1.30  o.fls 

Àeide phosphorique  .....  O.ll  O.OS 

Potuse Traces.  Inc«s. 

CirboDtte  de  ebanx 0.20  0.15 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'bumus  et  d'azote,  mais  elle 
est  dépourvue  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  ;  elle  est  très  cail- 
louteuse et  n'oiï're  aucune  ressource  pour  la  culture. 

N*  329.  Antsiranambiary. 

Flanc  de  coteau.  100  mètres  d'altitude.  Forêt.  20  lulomètres  au 
nord  de  Mahatsara.  Terrain  argilo-sablonneux,  non  uniforme. 
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L'échantillon  renrermait  pour  1 000  de  teire  : 

Terre  âne 850 . 0 

CaiUoui 150.0  (dllewix). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 1.19  1.01 

idde  pboaphoriqoe 0.S6  0.2! 

PolUM 0.12  0.10 

GirboDate  da  cliiai Traces.  Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  friable 
après  dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote, 
mais  elle  est  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle 
n'offre  aucune  ressource  pour  la  culture. 

District  de  Vatomandry  : 

N*  107.  Ampitamafana.  Concession  Campenon  de  la  Gîroday. 

Plaine.  Vallée  du  Manampohy.  Altitude,  40  mètres.  Sablonneux. 
Café,  vanille,  riz,  etc.  Terrain  riche,  identique  dans  toute  la  vallée 
se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest. 

L'écliantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux, 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 0.16 

Adde  pbospborique 0-4T 

Potusa 0.89 

'  CarboDite  de  cham O.Tu 

Cette  terre  d'un  rouge  vif  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle  De 
conlienl  que  très  peu  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  phosphorique, 
un  peu  plus  de  potasse.  Elle  ne  renferme  pas  les  éléments  d'une 
bonne  fertilité. 

N"  108.  Tohibolotra,  sur  la  rivière  d'Andriaponafo  ;  vallée  encais- 
sée.  Sablonneux-argileux.  Région  uniforme.  Nord-ouest  du  district 
de  Vatomandry,  près  celui  d'.Andévorante .  Sol  fertile,  assez  bien  cul- 
tivé par  endroits  par  les  indigènes. 
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L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine 8S1.7 

GiUloni Ifl8.3(3iljeeui). 

j  (>00  de  terre  contiennent  ; 


Aiote 0.60  '       o.so 

Acide  pboipliorique 4 .  26  3 .  34 

PoUin 0.39  0.32 

CtrboBite  de  chaux 0.80  O.SS 

Cette  terre  ocreuae  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  peu 
d'humas  et  de  potasse,  beaucoup  d'acide  phosphorique.  Elle  offre 
on  certain  fonds  de  fertilité. 

N"  106.  Ambodizarino.  Sudnsuest  de  Vatomandry,  surteSakanila, 
à  95  kilomètres  de  la  côte.  Propriété  de  M.  Brée.  Terrain  très  ma- 
melonné, argileux.  Altitude,  40  mètres.  Culture  :  riz,  café,  etc.  Ter- 
rain riche,  propre  à  toutes  les  cultures  coloniales. 

L'échantillon  renfermoil  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Ine 99!. 0 

GaillDDi 6.0(sUiceui). 

1 000  de  teri-e  contiennent  : 


Azote 0.9R  0.9& 

Acide  pboipboriqae 1.01  1.00 

Potasse O.SS  0.6T 

Carbonate  de  chi< IX l.?0  1.19 

Cette  terre  ocreuse  est  ti-èa  dure  oprès  dessiccalioa ,  elle  contient 
sensiblement  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphorique,  un  peu  moins 
de  potasse.  Elle  offre  des  conditions  de  fertilité  assez  satisfaisantes. 

N*  1 1 1 .  Tamboro  (5  kilomètres  à  l'ouest  de  Valomandn).  Terrain 
situé  au  milieu  de  mamelons,  à  une  altitude  de  20  ù  35  mètres.  Vé- 
gétation chétive.  Terrain  argilo-siliceux,  rocheux.  Terrain  uniforme, 
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peu  cultivé,  mais  pourroit  être  d'un  bon  rendement  si  on  l'amendait  ; 
fournirait  de  bons  pâturages. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  One 976.0 

Gaillonz. 24.0  (silieeui). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aïote 0.76  0.7* 

idde  phMçhoriqae S. 81  8.60 

PotUM O.ST  0.S6 

Ctrbonatfl de  eluai 0.9D  O.BS 

Cette  terre  ocreuse  foncée  est  très  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  extrêmement  riche  en  acide 
pho&phorique,  pauvre  en  potasse.  C'est  une  terre  incomplète  qui 
pourrait  s'améliorer  considérablement  par  la  culture  et  par  les  fu- 
mures potassiques. 

N'  109.  AntavilaUaka,  à  flanc  de  coteau  et  surplombant  le  Manam- 
potsy. 

Végétation  spontanée,  brousse  ;  cultivé  par  endroits.  Même  terrain 
aux  environs  ouest  du  district  de  Vatomandry,  près  de  celui  d'Ane- 
sibé.  Sol  peu  fertile,  mais  susceptible  de  produire  s'il  est  bien  cultivé. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Boe 816,7 

GaiUoai 183.3  (dllMai). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote 0.77  0.63 

icide  pbospbDrfque 0.33  0.37 

Potasie 0.06  O.OÏ 

Gutioiiate  de  chnui 1 .90  1  .â& 

Cette  terre  grisâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche 
en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique,  extrêmement 
pauvre  en  potasse.  Elle  ne  semble  pas  apte  à  une  bonne  culture. 
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N°  110.  Ambatomalady.  Sud-ouest  du  dislricl,  â  deux  journées  de 
Vatomandry. 

Végétation  spoutaoée.  Argileux.  Vallée  de  la  rivière  Vitano.  Sol 
fertile,  peu  cultivé  (riz,  manioc,  maïs).  Le  terrain  des  environs  est 
de  même  nature. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine B87.0 

CtUlOQX 13.0(silicflui). 

1 000  de  terre  contiennent  :  _.„, 


iiot« 0.53  O.oS 

ieide  pbosphorique 0.S9  0.S8 

PoUase 0.84  0.S3 

CariMnate  de  ebaui O.SO  0.T9 

Cette  terre,  d'un  rouge  vif,  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient peu  d'humus  et  d'azote,  sensiblement  d'acide  phosphorique  et 
de  potasse  ;  elle  serait  susceptible  de  s'améliorer  par  la  culture. 

La  province  d'Andévorante  paraît  principalement  formée  de  ces 
tei'res  ocreuses  que  nous  rencontrons  si  fréquemment  dans  l'Ile  de 
Madagascar. 

Les  terres  viei^es  sont  ordinairement  très  faiblement  pourvues 
d'éléments  fertilisants. 

Mais  les  échantillons  prélevés  dans  les  terres  cultivées  offrent  sou- 
vent une  assez  grande  richesse,  permettant  de  conclure  à  une  certaine 
fertilité. 

N'  404.  Vallée  du  Mongoro.  Concession  L.  Cotte. 
Couche  supérieure,  0",30  d'épaisseur. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

AzoU 1.54 

Acide  phospborique 0.2s 

Potasse ^  0.10 

Carboute  de  cbiux Traces. 
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Cette  terre  noirâtre  est  très  friable  après  dessiccation  ;  elle  est 
liche  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  eu  acide  phosphorique  et  en 
potasse.  Elle  ne  présente  que  de  très  faibles  ressources. 

N"  405.  Concession  L,  Cotte. 

Sous-sol  (0",50)  de  l'échantillon  précédent. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

izoto o.s: 

Acide  pbo^horiqM 0.19 

PoUsM 0.12 

Carbonate  de  chaui Traees. 

Cette  terre  jaunâtre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphoric[ue  et 
en  potasse.  Elle  ne  présente  que  de  très  faibles  ressources.    , 

Les  échantillons  de  sol  et  de  sous-sol  de  la  concession  Cotte,  dans 
la  vallée  du  Hongoro,  se  présentent  avec  une  faible  réserve  d'élé- 
ments  fertilisants;  le  sol  est  plus  riche  en  humus,  un  peu  plus 
pauvre  en  acide  phosphorique  que  le  sous-sol.  Tous  les  deux  man- 
quent de  potasse  et  de  chaux. 

District  de  Mahanoro  : 

N*369.  Ambiiianimanankovana. 

Coteau.  60  mètres  environ  d'altitude.  Végétation  spontanée  ;  bam- 
bous et  fatakana.  Terrain  uniforme  et  très  friable,  tout  autour  du 
village. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.28 

Aetde  phosphorique l.SS 

Potasse 0.07 

Cirbonate  de  cbnux Trace». 

Cette  terre  a  l'aspect  d'tme  terre  arable  ;  elle  est  friable  après  des- 
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siccation  ;  elle  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide 
pliosphcrique,  extrêmement  pauvre  en  potasse;  elle  présente  cer- 
taines ressources. 

N*  370.  Âmbanimanankovinana. 

Vallée.  Végétation  spontanée  :  fatakana.  Terrain  uniforme,  très 
fertile. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 


acide  pbosphorique l.Gl 

PotUM 0.12 

Cirboute  A»  chaai Tncet. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  très 
riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  adde  phosphorique,  très  pauvre 
en  potasse  ;  elle  présente  certaines  ressources. 

N*  371.  Ambanimanankovinana. 

Plateau.  100  mètres  environ  d'altitude.  Végétation  spontanée  :  fa- 
lakana.  Aspect  uniforme  pour  le  plateau.  Région  fertile. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.46 

AcMe  pbosplioriqiie 0.87 

fotuse 0.12 

GartKmaie  de  ebanx Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en 
'humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acido  phosphorique,  très 
pauvre  en  potasse  ;  elle  n'offre  que  d'assez  faibles  ressources. 

N*  372.  Ambodirianivonando. 

Plaine.  Végétation  spontanée  :  faldiana.  Région  peu  étendue  ; 
terrains  variés.  Très  fertile. 


L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


OSO  ANNALES    DE    LA    SCIBNCB    AGROHOUIQUB. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.41 

Adde  pbospliarique 0 .  67 

Potssse O.r* 

CsriMmale  de  chtai Traces. 

Celte  terre  jaunâtre  est  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre 
en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique,  très  pauvre 
en  potasse,  Elle  n'otTre  que  de  faibles  ressources. 

N*  373.  Ambodirianivanandro. 
Coteau,  75  mètres  d'altitude  environ. 

Végétation  spontanée  :  faldkaAa.  Rég;ion  fertile,  ne  se  composant 
pas  en  entier  du  même  terrain. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caillons. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.50 

Aeide  pboaphoriqne 1.8T 

Potane 0.07 

CurbODate  de  cbaai Traces. 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide  phosphoriquc,  citréme- 
ment  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 

N'  374.  Sahatelo. 
Coteau.  50  mètres  environ. 

Végétation  spontanée  :  bambous,  tongoia,  etc.  Région  fertile.  Toute 
la  région  ne  se  compose  pas  du  même  terrain. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
\  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 3.14 

Adde  phoaptioriqoe 1.47 

Potasse 0.1! 

Cartioiute  de  cliaai Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  friable  après 
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dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  ea  acide 
phosphorique,  extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  oITre  certaines 
ressources. 

N"  375.  Ampasimbola, 

Plaine.  Végétation  spontanée  et  cultivée  :  manioc,  riz,  patates.  Ré- 
gion très  fertile.  Terrains  variés. 
L'échan^llon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 2,55 

Adde  phosp borique 1.07 

PotosM O.IS 

Garboiute  de  chaax Traces. 

Cette  terre  arable  ocreuse  est  ti'ès  riche  en  humus  et  en  azote, 
sensiblement  riche  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse. 
Elle  offre  quelques  ressources. 

N*376.  Ambalakondro. 

Plaine.  Végétation  spontanée:  herbes  diverses.  Région  très  fertile; 
ne  se  compose  pas  toute  du  même  terram. 
L'échantillon  ne  renfennait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  . 

iloU 0.98 

Acide  pboipboriqae 0.63 

Potasse.       0.1* 

GarbonaU  de  ehaui Traces, 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  sen- 
siblement riche  en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phospho- 
que,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 

N°  377.  Anbodihatafana. 

Plaine.  Végétation  spontanée.  Terre  très  fertile,  autrefois  cul- 
tivée en  cannes  à  sucre  et  patates.  Toute  la  région  n'est  pas  du  même 
terrain. 

L'échanUlton  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

ANH.    SCISKCE   AOBOH.    —    !'   SËHtB.    —    1901.    —    I.  31 
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1  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 2.82 

Acide  pbosphorique 1 .  24 

Potasse 0.10 

GaritoiMte  de  cbanx Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ocreuse;  elle  est  très 
riche  en  humus  et  en  azote,  ridie  en  acide  phosphorique,  très  pau- 
vre en  potasse.  Elle  offre  certaines  ressources. 

N'  378.  Ambodivandrika. 

Plateau.  Altitude  de  60  à  80  mètres.  Végétation  spontanée  :  her- 
bes. Région  fertile.  Ne  se  compose  pas  toute  du  raéme  terrain. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.82 

Acide  phospborique O.SS 

Potuse 0.08 

Ctrbonite  de  cbaux Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  dure  après  dessiccation;  elle  est  sen- 
siblement riche  en  humus  et  en  azote,  peu  nche  en  acide  phospho- 
rique, extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  n'offre  que  d'assez  fai- 
bles ressources. 

N*379.  Ambinanisakakolo. 

Plateau.  Végétation  spontanée  :  arbrisseaux,  herbes.  Toute  la  ré- 
gion n'est  pas  du  même  terrain.  Région  fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  floe 900.0 

Culloai 10a.0(slllc«ai}. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Ina.  braU. 

AlOtC 4.S6  4.10 

Acide  pbosphuriqiie â.^^  4.92 

l'olasse 0.2j  O.l' 

CarboDalD  de  chaux Tracet.         Traces. 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ocreuse;  elle  est  assez 
friable  après  dessiccation;  elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote, 
extrêmement  riche  en  acide  phos[^orique  et  contient  un  peu  de  po- 
tasse. Elle  ofTre  d'assez  grandes  ressources. 

N"  380.  Ambodirianihosy. 

Plaine  cultivée  :  manioc,  cannes,  etc.  Région  très  fertile.  Toute  la 
région  n'est  pas  du  même  terrain. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

kiote 2.22 

ielde  phospboTJque ~        O.OS 

Potasse 0.30 

Carbonate  de  cbani Traces. 

Cette  terre  a  l'aspectd'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation;  elle  est  riche  eu  humus  et  en  azote,  sensiblement 
riche  en  acide  phosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  ofTre  quelques 
ressources. 

N'  881 .  Ambodirianihosy. 

Coteau.  Cultures  variées.  Terrain  non  uniforme.  Région  très  fertile. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

\  000  de  teiTe  contiennent  : 

Azote O.SO 

Acide  pboipliorlqDe 0.33 

Potasse 0.17 

Cirbonatt  de  ehaui Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  ea 
humus  et  en  azote,  de  même  qu'en  acide  phosphorique,  et  très  pau- 
vre en  potasse.  Elle  n'offi-e  que  de  très  faibles  ressources. 

N"  3SS.  Tanjombé. 

Plaine.  Cultures  indigènes  vanées.  Terrains  non  uniformes,  très 
fertiles. 
L'échantillon  ne  renfeimait  pas  de  cailloux. 
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1  000  de  terre  contienoent  : 

àzoïe 0.37 

-    ■  Acide  pboipboriqoe 0.08 

Potasse 0.15 

Girbonate  de  chaui Traeet. 

Cette  ten-e  ocreuse,  de  couleur  claire  et  légèrement  violacée,  est 
assez  dure  après  dessiccation;  elle  est  pauvre  en  humus  et  en  azote, 
estrêmemeiil  pauvre  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse. 
Ses  ressources  sont  presque  nulles. 

N*  383.  Tanjorabé. 

Vallée.  Végétation  spontanée  :  herbes  diverses.  Région  fertile. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

iiote l.M 

Acide  pbospboiiqDe 0.36 

Potasse. O.li 

GarboDite  de  ehani Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  c'est  un  sable  humifôre, 
friable  après  dessiccation;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  pau- 
vre en  acide  [Aosphorique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  n'offre  que 
de  très  faibles  ressources. 

N*  884.  Ambodirianivonandro. 

Plateau,  Végétation  spontanée  :  fatakana.  Terrains  variés.  Région 
fertile. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  tine 870.0 

GaJUoQx 130.0  (sillceiu). 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Agiote 4.48  3.&0 

''  .icide  pbospborlqiie 2.76  3.40 

Potasse 0.03  0.07 

Uarbooate  de  cbaux Traces.  Traces. 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  ten-e  arable  ;  elle  est  fnable  aprèsdes- 
siccation;  elle  est  très  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phos- 
phorique,  extrêmement  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  d'assez  man- 
des ressources.    ■ 


l.,es  terres  de  cette  i-égion  sont  de  natures  difTérentes. 

Les  terres  ocreuses  paraissent  prédominer,  mais  elles  sont  géné- 
ralement enrichies  en  humus  et  en  acide  phosphorique  et  se  prêtent 
par  suite  à  la  culture. 

D'autres  terres,  présentant  l'aspect  de  sols  arables,  ont  égale- 
ment une  composition  moyenne  permettant  de  les  classer  parmi  les 
teires  d'une  certaine  fertilité. 

La  potasse  est  très  peu  abondante  et  la  chaux  manque  presque 
totalement.  Ces  terres  profiteraient  de  l'apport  d'engrais  potassiques 
et  calcaires. 

Elles  ne  sont  pas,  eu  général,  d'une  très  grande  dureté,  surtout 
celles  dans  lesquelles  l'oxyde  de  ter  ne  prédomine  pas. 

Cette  région  ne  doit  donc  pas  être  classée  parmi'  celles  qni  sont 
infertiles,  puisque  en  beaucoup  de  points  nous  voyons  apparaître  des 
terres  d'assez  grondes  ressources. 

Placée  sur  la  c6te  Est,  elle  reçoit  d'ailleurs  des  pluies  abondantes 
qui  en  relèvent  la  fertilité. 

Provlnoe  de  Hananjary. 

Limites.  —  A  l'est,  l'Océan  Indien;  au  nord,  le  territoire  des  Bet- 
simisaraka  du  sud  ;  à  l'ouest,  les  provinces  d'Ambositra  t^t  de  Fiana- 
rantsoa. 

Géologie.  —  Terrains  primitifs  dans  les  hautes  régions;  alluvions 
dans  les  régions  basses  ;  terrains  sablonneux  au  boitl  de  la  mer. 

Topographie  générale,  —  La  province  est  divisée  en  deux  zones 
différant  entre  elles  par  le  climat  et  l'altitude,  la  zone  côtière  et  la 
zone  d'intérieur.  Un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  parmi  lesquels 
rivolo,  le  Sakaleona,  le  Mananjary,  le  Paraony,  la  Namarona  et 
ritampolo. 
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Qimat.  —  Sur  la  côte,  climat  chaud  et  humide.  La  température 
oscille  entre  24' et  33*.  Orages  et  pluies  torrentielles  pendant  l'hiver- 
nage sur  la  côte,  précautions  d'hygiène  nécessaires,  pour  éviter  le 
paludisme.  Dans  les  hautes  régions,  climat  plus  salubre. 

Voies  de  communication.  —  Bonne  roule  entre  Mananjary  et  Ta- 
matave.  Routes  carrossables  en  construction  entre  Mananjary  et  Fia- 
narantsoa  et  entre  Mananjary  et  Ambositra.  Les  rivières  Mananjary 
et  Faraony  sont  navigables  sur  une  partie  de  leur  cours. 

Commerce  et  industrie.  —  Mananjary  est  le  grand  centre  du  com- 
merce de  la  côte  est  Rvec  le  Betsiléo  ;  importations  et  exportations 
de  toute  nature.  La  principale  industrie  est  la  fabrication  des  tissus 
indigènes,  quelques  briqueteries.  Exploitations  aurifères  dans  l'ouest 
de  la  province. 

Ressources  naturelles.  —  Diverses  essences  de  bois  précieux,  cire. 
Gisements  aurifères  importants  récemment  découverts. 

Colonisation.  —  Le  nombre  des  colons  augmente  constamment 
surtout  depuis  la  découverte  de  gisements  aurifères  dans  l'ouest  de 
la  province. 

N*  148.  Ankatafo  (près  du  village). 
Vallée.  lOOhectares  environ. 

Manioc,  patates,  pistaches.  Plusieurs  sortes  de  terrains.  Très  fer- 
tile. Pourrait  recevoir  d'autres  cultures  maraîchères. 
L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  floe 9t9.0 

GaUloui SI.O(iUieei»). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Azote .  3.14  1.91 

Acide  pbasphoriqna 0.92  O.St 

PoUsse 0.89  0.S4 

CartHinale  de  ebani 0.30  0.2T 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  renferme  des  débris 
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végétaux;  elle  est  très  friable  après  dessiccation;  elle  est  riche  ea 
humus  et  en  azote,  assez  riche  eu  acide  phosphorique,  mais  peu 
riche  en  potasse.  Elle  possède  un  certain  fonds  de  fertilité. 

N*  147.  Ankatafo  (3  kilomètres  ouest  du  village,  rive  droite  du  Ha- 
oanjary). 

Végétation  spontanée.  10  kilomètres  carrés.  Terres  inondées  à 
certaines  époques.  Marais.  Sol  pouvant  dcTenir  fertile  après  dessé- 
diement.  Riz. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Azola 2.fi6 

Acide  phospboiique 1.56 

Potasae I.I5 

CarboDate  de  ebaoi 0.60 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  renferme  quelques 
débris  végétaux;  elle  est  dure,  mais  un  peu  friable  après  desàcca- 
tiùû.  Elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide  phos- 
phorique et  en  potasse  et  susceptible  de  devenir  une  teire  fertile. 

N"  351.  Jardin  d'essai  à  Mananjary  et  à  3  kilomètres  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  Mananjary. 

Végétation  spontanée.  Terre  semblable  sur  presque  tous  tes  ma- 
melons de  la  rive  du  Mananjary.  Les  caféiers  viennent  bien. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

iiole 2.61 

Adda  phDspboriqae 2.IS 

PoUsM 0.Î4 

Cirbonite  de  ebaui Triets. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable,  d'un  gris  cendré;  elle  est 
issex  friable  après  dessiccation;  elle  est  très  riche  en  humus,  en 
azote  et  en  acide  phosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  d'assez 
grandes  ressources. 
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N"  144.  Tsarahafatra,  rive  droite  du  Mananjary. 

Flanc  de  coteau.  Végétation  apontauée.  La  région  se  compose  de 
plusieurs  sortes  de  terrains.  Sol  fertile;  a  été  cultivé  ea  cannes  i 
sucre  ;  il  est  abandonné, 

L'échaidillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

AzoU o.4i 

ieide  pbospborique  .' 0.84 

Potasse 4.14 

Carbonate  de  chaux O.TO 

Cette  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  peu 
d'humus  et  d'azote,  sensiblement  d'acide  ptiosphorique,  beaucoup 
de  potasse.  Elle  offre  un  certain  fonds  de  fertilité. 

N'  145.  Tsiatosika.  A  proximité  du  village;  rive  gauche  du  Ma- 
nanjary. 

Brousses.  Hautes  herbes.  Flanc  de  coteau.  100  kilomètres  carrés. 
Terre  peu  fertile.  Manioc,  patates.  Rizières  dans  les  bas-fonds.  Plu- 
sieura  sortes  de  terrains. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Uoe 921.0 

Gailloui.  .    .' T9.0(aIUwai|. 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 0.22  0.20 

Àeide  phospborique O.Sl  0.4T 

PolaiH O.Sl  0.4T 

CorboDate  de  cbaax l.&O  1.3S 

Celte  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  très  dure  après  dessicca- 
tion; elle  conttentcxtrémementpeu  d'azote,  peu  d'acide  phosphorique 
et  de  potasse.  Elle  n'offre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

N°  389.  Sol  et  sous-sol  mélangés.  Échantillon  pris  sur  le  bord  du 
Mananjary,  dans  la  propriété  dite  Bakora,  à  environ  35  kilomètres 
de  Mananjary.  Caféiers  en  bon  état. 
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L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Ame 1.60 

ields  phosphoiiqne I.3S 

PoUsM 1.9S 

Caitonale  d«  cbanx Traces. 

Cette  terre  arable,  micacée,  est  un  peu  friable  après  dessiccation; 
elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  assez  riche  en  aàde  phosphori- 
que,  riche  en  potasse.  Elle  offre  d'assez  grandes  ressources. 

N°  146.  Ankarinialaza,  rive  droite  du  Faraony  (sud-sud-est  du 
village).  300  mètres. 

Flanc  de  coteau.  Végétation  spontanée.  Hautes  herbes  et  arbustes. 
1 100  kilomètres  carrés.  Région  cdtière  au  sud  de  Mananjary.  On 
cultive  manioc  et  légumes  dons  les  quelques  bonnes  terres  existantes. 
30-40  hectares  du  môme  terrain.  Peu  de  bonnes  terres. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Temane 870.0 

CalUoui ISO.Of^eeoi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote t. 80  t. 67 

Aeide  phoiphorfque 1.00  0.87 

Potasse 0.42  0.36 

Garbonite  de  cbsux 0.50  O.iz 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  teri-e  arable;  elle  renferme  quelques 
débris  végétaux  ;  elle  est  très  dure  après  dessiccation  ;  "elle  est  riche 
en  hnmus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide  phosphorique  et 
pauvre  en  potasse;  elle  doit  être  regardée  comme  une  terre  suscep- 
tible d'une  production  moyenne. 

N*  350.  A  10  kilomètres  de  la  côte,  à  7  kilomètres  du  lit  du  fleuve 
de  Faraony,  sur  la  rive  droite. 

Sol.  Végétation  spontanée.  Grandes  herbes,  arbustes.  2500  hec- 
tares environ,  assez  fertiles.  Bons  pâturages. 
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Cet  échantillon  donne  une  idée  du  terrain  de  la  plus  grande  partie 
du  district  de  Loholoka. 
L'échantillon  ne  renfermail  pas  de  cailloui. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïolfl. 0.7T 

kûàe  pbtHphoriqae 0.3S 

PoUsw O.OS 

Carbonate  de  chanx Traeet. 

GeUe  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  peu  ricbe 
en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique,  extrêmement 
pauvre  en  potasse;  elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 

N*  385.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 630.0 

CaiUoai STO.OlaOiwni). 

1 000  de  terre  conUennent  : 


itote 0.74            O.IT 

Acide  pboaphorlqae 0.34           0.21 

Potaase. 0.3a            0.16 

Caitonatc  de  ebani Treeei.  Traces. 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pen 
riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  po- 
tasse; elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 

N*  386.  Sol.  A  10  kilomètres  de  la  côte,  sur  la  rire  droite  da 
Faraony;  sol  herbeux;  végétation  spontanée;  quelques  arbres.  Ter- 
rsùns  assez  fertiles. 

L'échantillon  ne  contenait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.95 

Aekde  pbospboriqae 0.44 

FoUjM 0,15 

Carbonate  de  ebani Tnees. 
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Gstte  terre  a  l'aspecl  d'une  terre  arable;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation  ;  elle  est  sensiblement  riche  en  humus  et  en  azote,  pau- 
vre en  ttcide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  n'offre  que 
de  faibles  ressources. 

N"  387.  Sous-sol  de  l'échantillon  précédent. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fine 540.0 

CaUloui 460.0{dliceDi). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote 0.T8  0.41 

Acide  r-hoqtbortqoe O.SS  0.30 

FotasH 0.14  O.Oil 

Girboule  de  cbaui Trtcea.  Traeei. 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  est 
peu  riche  en  bumus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse;  «Ile  n'offre  que  de  faibles  ressources. 

N'388.  Sous-sol  du  n»  351. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aioto 1.00 

Acide  pbospboriiiu 1.38 

PotisM 2.29 

Garbouta  de  obani Traçai. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  un  peu  friable 
ipcis  dessiccation  ;  elle  est  légèrement  micacée.  Sensiblement  riche  en 
humus  et  en  azote,  assez  riche  en  acide  pbospborique,  riche  en  po- 
tasse, elle  offre  d'assez  grandes  ressources. 


Les  terres  prélevées  dans  cette  province  sont  :  les  unes  des  terres 
cultivées  ou  des  fonds  de  vallée  plus  ou  moins  marécageux  ;  il  y  a 
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alors  une  certaine  accumulation  de  matières  fertilisantes  ;  les  autres, 
des  terres  incultes  qui  sont  en  général  assez  pauvres. 

Il  paraît  y  avoir  des  ten-ps  de  valeur  très  dilTérente,  et  il  y  aura 
lieu  de  choisir  soi^^neusement  celles  qui  sont  susceptibles  d'être  mises 
en  culture.  Quelquefois  le  sous-sol,  pris  à  une  très  faible  profondeur, 
offre  une  assez  grande  richesse.  Dans  ce  cas,  il  y  a  intérêt  à  l'incor- 
porer à  la  terre  par  des  labours  profonds- 
Cette  composition  des  sous-sols  est  de  nature  à  augmenter  la  fer- 
tilité des  terres. 

Prorlnoe  da  Farafangana. 

Limites.  —  A  l'est,  l'Océan  Indien  ;  au  nord,  les  provinces  de  Ma- 
nanjary  et  de  Fianarantsoa  ;  &  l'ouest,  le  cercle  des  Bara;  au  sud, 
le  cercle  de  Fort-Dauphin. 

Géologie.  —  Terrains  primitifs  dans  les  hautes  régions.  Âlluvions 
nombreuses  dans  les  parties  moyennes,  âlluvions  et  marécages  dans 
les  parties  basses.  Sables  sur  le  littoral. 

Topographie  générale.  —  La  province  est  divisée  en  trois  zones  : 
zone  basse  marécageuse,  zone  moyenne  peu  élevée  et  zone  forestière, 
comprenant  plusieurs  massifs  montagneux. 

Climat.  —  Assez  salubre  ;  température  moins  élevée  qu'à  Tania- 
tave  ;  brise  de  mer  fréquente,  acclimatement  facile  pour  les  Européens. 

Cultures.  —  Les  terrains  des  régions  moyennes  et  basses  sont,  en 
général,  propres  à  toutes  les  cultures.  Parties  très  fertiles,  occupées 
par  des  concessions  européennes  prospères. 

Cultures  de  caoutchouc,  de  café,  de  vanille,  de  rahiie.  Cultures  et 
élevage  indigènes  très  développés. 

Voies  de  communication.  — Plusieurs  routes  terrestres  et  fluviales. 
Prolongation  du  canal  des  Pangalanes  projetée  entre  Andévorante  et 
Farafangana. 

Commerce  et  industrie.  —  Importations  et  exportations  de  toute 
nature. 

Colonisation.  —  Région  particulièrement  propice  à  !a  colonisation, 
qui  y  prend  actuellement  un  grand  essor. 
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Secteur  de  Vohipmo  : 

N*  309.  Échantillon  □'  1  (sans  dossier). 

L'échantilloQ  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  Bne GTO.O 

Gtilloui 330.0 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Aïote i.il  1.05 

Acide  phMphoriqae 3.44  1.83 

PotaiM O.IS  0.10 

Carbonate  de  ebaux Traces.  Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  dure 
après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide 
pho8phorique,ettrèspauvreenpotasse.  Elle  serait  susceptible  d'une 
assez  grande  fertilité,  surtout  pai'  l'apport  d'engrais  potassiques. 

.  N'  310.  Échantillon  n°  3  (sans  dossier). 

L'échantOIon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
4  000  de  terre  contiennent  : 

Aïole O.Tl 

Acide  phosphorlque 0.64 

PoUssa 0.88 

Carbonate  de  cbaui Traus. 

Cette  terre  grisâtre  est  très  micacée;  elle  n'a  pas  de  consistance 
après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide 
pbosphorique  et  contient  sensiblement  de  potasse.  Elle  renferme 
certaines  ressources  pour  la  culture. 

N*  311 .  Échantillon  n"  3  (sans  dossier). 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine. 420.0 

GaiUoDX ÊSO.Ofdliceuï). 


D,qit,zeabvG00»^lc 


334  AMNALBS    DE    LA    SCIENCE    AâROICOUIQUB. 

1  000  de  terre  contiennent  : 


iiote l.es  0.71 

idde  phospborique 0.88  0.39 

FoUSM O.t»  O.OS 

CarbDiut«  de  duiu .....  Traces.  Traces. 

Cette  terre  arable  contient  quelques  débris  organiques  ;  elle  est 
assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote, 
peu  riche  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse.  Elle  ne 
renferme  que  de  faibles  ressources. 

N'  312.  Échantillon  n°  4  (sans  dossier). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 0,81 

ieide  pbespbotique t.SS 

Pousse 0.44 

Carbonate  de  ehaiix Traeca. 

Cette  terre  arable,  un  peu  micacée,  est  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote  ;  elle  est  riche  en 
acide  phosphorique  et  renferme  un  peu  de  potasse.  Elle  offre  quel- 
ques ressources. 

N' 313.  N°  5  (sans  dossier). 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

TarM  Bue 810.0 

GaUlaux 190.0  (siUeeui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


AmU 0.57 

idde  pbospborique 1.&9 

FoUsse 0.1& 

Carbonate  de  chaax Tracea. 
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Celte  ten'e  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en 
humuB  et  en  azote,  riche  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en 
potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 

N*  B\i.  Échantillon  n*  6.  Secteur  de  Farafangana.  Arrondissement 
de  Hahazoarivo  (sans  dossier). 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bue BOO.O 

CaUloui 100. 0 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aide 0.86  0.69 

idda  pb<»pborlqa« O.SS  0.42 

PotasM 0.19  0.15 

CarboLate  de  cbant Traces.  True». 

Cette  terre  jaunâtre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient sensiblement  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  phosphorique, 
très  peu  de  potasse.  Elle  n'offre  que  d'assez  faihies  ressources. 

N'  315.  Échantillon  n°  7.  Arrondissement  de  Vohitromby  (sans 
dossier). 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 816.0 

GilUoDx 184.0  (dllceiii). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

lliia.  bmM. 

Àtote S.OO  I.SS 

Adde  pbospboiiqoe 1.S8  l.!9 

Pousse 0.2S  0.18 

Carbonate  de  ebiai Traces.  Traces. 

Cette  terre  arable  est  friable  après  dessiccation  ;  elle  est  riche  en 
humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse. 
Elle  présente  d'assez  grandes  ressources  pour  la  culture. 
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N*  3t6..  Échantillon  o'  8  (sans  dossier). 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  ten'e  : 

Terre  Bue 8Î0.0 

Gailloai 180.0  (siliceui). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Jlzote 1.34  1.10 

Acide  phospborfqae 1.43  1.17 

PotwM 0.20  0.16 

Ctrboiute  da  cbagi Traces.  Traces. 

Cette  terre  arable  ocreuse  est  assez  friable  après  dessiccation  ; 
elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  pbosphonque,  très  pauvre 
en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 

N*  409.  Échantillon  n°  9  (sans  dossier). 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 1.17 

Acide  pbospbori  que 0.S3 

PoUsM 0.19 

Carbonate  de  ebani Traces. 

Celte  terre  offre  quelques  ressources. 

Seeleiir  d'Ikonga  :  ... 

N"  317.  Échantillon  n"  10  (sans  dossier). 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Bne 870.0 

CaiUonx .  130.0  (slli«euï). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


A/ote 1,5[  1.31 

ieide  pbosp  borique 0.88  0.77 

Potasse 0.10  0.09 

Carhongte  de  cbaux Traces,  Traces. 
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Cette  terre  arable  ocreuse  est  assez  fi-iable  après  dessiccation  ; 
elle  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche  en  acide 
pbosphorique,  extrêmement  pauvre  eu  potosse  ;  elle  offre  quelques 
ressources. 

N"  318.  Échantillon  n'  11  (sans  dossier). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  ; 

Aiote O.SO 

Àelde  ptaospboiiqae 0.79 

Polisse O.H 

CubODale  de  cbiax Tne«s. 

Cette  terre  ocreuse  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient peu  d'humus  et  d'azote,  sensiblement  d'acide  phosphorique, 
très  peu  de  potasse  ;  elle  offre  quelques  l'essources. 

N*  319.  Échantillon  n"  12  (sans  dossier). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 0.61 

Acide  pbosphoriqae 0.43 

Potasse 0.14 

Csrboiiite  de  cbsax Traces. 

Celle  terre  jaunâtre  est  assez  friable  après  dessiccation  ;  elle  con- 
tient peu  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphorique,  très  peu  de  po- 
tasse. Elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 

N*  320.  ÉchanUllon  n*  13  (sans  dossier). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

knte O.iO 

AcbJe  phosphorique O.Tâ 

PoUsse O.U 

Carbonate  de  chaui Traces. 

A:fN.  SdBNCB  AOnon.  —  3*  bArie.  —  lOOI.  —  i.  S3 
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Cette  terre  ocreuse  jauDfttre  est  assez  dure  après  dessiccation  ;  elle 
est  pauvre  en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse.  Elle  n'oitre  que  de  faibles  ressources. 

Sectew  de  Vangatndrano  : 

N*  391 .  Échantillon  n*  14  (sans  dossier). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azole 0.83 

Acide  pbosphorique O.TO 

PoUbm 0 ,  35 

Carbonate  de  chaai Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  assez  friable 
après  dessiccation  ;  elle  est  peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide 
phosphonque,  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 

N'  33S.  Echantillon  n"  15  (sans  dossier). 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Terre  fln« 80O.O 

Cailloux tiO.O  (siliceux) . 


1 000  de  ten-e  contiennent  : 


Azote.    . 1.69  1.43 

Acide  phospborique 1.64  1.4! 

Petïue 0.24  0.31 

Carbonate  de  cbaux  .....  Traces.  Traeea. 

Celte  terre  ocreuse  ti^ès  foncée  est  dui'e  après  dessiccation  ;  elle 
est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  pauvre  en 
potasse.  Elle  offre  des  ressources  à  la  culture. 


N*  323.  Échantillon  n"  16  (sans  dossier). 
L'échatitillon  ne  venfcniiait  pas  àv  cailloux. 
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I  000  de  terre  contiennent  : 

Àtotfl 1.2,8 

Acide  pbospboriqae 3.24 

PoUmb 0.37 

Carbonate  de  ebaai Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  friable  après  des- 
siccation ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote  ;  elle  est  très 
ridie  en  acide  pbosphorique  et  i-enrerme  un  peu  de  potasse.  Elle 
offre  d'assez  bonnes  ressources  de  fertilité. 

N"  324.  Échantillon  n"  17  (sans  dossier). 
L'échantillon  rraifermait  pour  I  000  de  terre  : 

Terre  Bm 830.0 

CalUoai 180.0  (aiUceu). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


AiDte 1.91  1.S7 

AeUe  phoaphoriqiie 2.6h  3.17 

PoUSM. 0.32  O.IS 

Carbonate  de  ehani Trace*.  Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  friable  après 
dessiccation;  elle  est  riche  en  humus  et  en  azote,  très  riche  en  acide 
pbosphorique,  pauvre  eu  potasse.  Elle  offre  des  ressources  à  la  cul- 
ture. 


Les  terres  de  la  province  de  Farafangana  sont  les  unes  ocreuscs, 
plus  pu  moins  modifiées  ou  enrichies  par  ta  culture,  présentant  les 
caractères  généraux  des  terres  de  cette  formation;  d'aub-es,  en  plus 
grand  nombre,  représentent  des  terres  d'alluvions,  avec  un  aspect 
terreux,  généralement  perméables  et  faciles  à  entamer  par  les  ins- 
truments de  labour;  elles  doivent  être  regardées  comme  de  véritables 
terres  de  culture. 

Le  calcaire  leur  manque  entièrement,  mnis  elles  sont  riches  en 
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acide  phosphorique  ;  l'humiu  s'y  est  accumulé  en  forte  propor- 
tion, et,  n'était  la  faible  proportion  de  potasse  qu'elles  renferment, 
on  pourrait  leur  attribuer  la  qualificaUon  de  i  terres  très  fertiles  >. 
D'une  manière  ^nérale,  la  province  de  Farafnngana  doit  être  re- 
gardée comme  offrant  des  ressources  sérieuses  à  la  culture  et  mérite 
d'attirer  l'attention  des  colons. 

Cercle  de  Fort-Dauphin. 

Limites.  —  Au  nord  et  au  nord-ouest,  province  de  Farafangana 
et  cercle  des  fiara  ;  à  l'ouest,  province  de  Tuléar,  au  sud  et  à  l'est, 
ta  mer. 

Topographie  générale.  —  Pays  très  mouvementé  en  debors  du 
voisinage  immédiat  de  la  côte.  Côte  est,  en  général  sablonneuse  ;  à 
l'intérieur,  vallées  fertiles.  Pays  bien  arrosé. 

Géologie.  —  Terrain  volcanique  sur  un  grand  nombre  de  points. 

Climal.  —  Soin  A  Fort-Daupbin,  mais  moins  sain  sur  les  autres 

points  de  la  côte  et  à  l'intérieur,  où  les  accès  de  fièvre  sont  fréquents. 

Commerce  et  industrie.  —  Commerce  très  actif.  Celui  du  caout- 
chouc est  particulièrement  important,  mais  il  est  sujet  h  des  fluctua- 
tions. Les  produits  européens  trouvent  un  bon  débouché  dans  la 
province.  Industrie  peu  développée. 

Cultures.  —  Très  prospères  dans  le  voisinage  immédiat  de  Fort- 
Dauphin  et  dans  certaines  vallées  fertiles  et  bien  arrosées.  Très  beaux 
pâturages  aux  environs  de  Fort-Dauphin. 

Voies  de  communication.  —  De  nombreuses  routes  muletières  ont 
été  ouvertes  ;  une  route  carrossable  est  projetée  pour  relier  Fiana- 
rantsoa  à  Fort-Dauphin.  Quelques  fleuves  côtieiu  sont  navigables 
toute  l'année  sur  une  partie  de  leur  cours; 

Ressources  naturelles.  —  Sources  thermales,  quartz  aurifères, 
minerais  de  fer  et  d'étain,  arbres  à  caoutchouc. 

Colonisation.  —  Très  développée  A  Fort-Dauphin,  où  se  trouvent 
une  centaine  de  colons. 
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NM7i.Ranobé. 

Sur  la  rive  gauche  du  Manampanihy,  sur  un  petit  mamelon,  à  une 
altitude  de  50  mètres  environ. 

Le  terrain  cultivé,  servant  à  la  plantation  du  riz  de  montagne,  est 
d'une  superficie  de  10  hectares  environ.  A  certains  endroits,  sur  des 
mamelons  et  flancs  de  collines  environnantes,  on  rencontre  des  blocs 
de  pierre  très  dure.  Les  petits  mamelons  et  les  vallées  sont  couverts 
de  cultures  et  de  pâturage?.  Les  collines  plus  élevées  sont  boisées  et 
riches  en  essences. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 1.90 

Acide  pbosphortqoe l.U 

Potasse t. Si 

Gtrbonate  de  chaai Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  légèrement  mi- 
cacée; elle  est  friable  après  dessiccation;  elle  est  riche  en  humus,  en 
azote,  en  acide  phosphorique  et  en  potasse.  Elle  offre  un  bon  fonds 
de  fertilité. 

N°170.  Échantillon  pris  sur  la  rive  gauche  du  Manampanihy,  à 
flanc  de  coteau,  à  une  altitude  de  15  mètres  environ,  entre  le  fleuve 
et  le  village  d'Ampanibé. 

Terrain  cultivé  en  manioc,  patates  et  riï  de  montagne,  d'une  su- 
perficie de  20  à  25  hectares  environ.  Le  sol  en  cet  endroit  est  légè- 
rement rocailleux,  mais  pas  assez  pour  empêcher  la  belle  venue  de 
la  patate,  du  manioc,  ainsi  que  du  riz  de  montagne.  En  général, 
assez  fertile  ;  jolis  pâturages. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

iïOU 2.8S 

Acide  pho^orique 1.&8 

PoUne 1.06 

Cuboiiate  de  eliaai Traça. 

Celte  terre  a  l'aspect  d'ime  terre  arable;  elle  est  très  friable  après 
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dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phos- 
phorique,  sensiblement  riche  en  potasse.  Elle  ofTre  un  très  bon  fonds 
de  fertilité. 

N*  169.  Pris  sur  la  rive  droite  du  Manampanihy. 

Nombreuses  rizières.  Vallée  située  à  3  ou  4  mètres  d'altitude.  La 
composition  du  terrain  diiïère  sensiblement  sur  les  collines  et  mame- 
lons envii-omiants ,  où  il  est  légèrement  rocailleux,  mais  propre 
cependant  à  la  culture  du  manioc,  de  la  patate  et  du  riz  de  mon- 
tagne ;  âO  hectares  de  cultures.  Le  terrain  est  consistant  dans  tes 
parties  élevées,  et  fangeux  dans  les  bas-fonds,  surtout  pendant  la 
saison  des  pluies. 

Le  terrain  est  en  génèi-al  très  fertile  en  cultures  ou  en  pâturages. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 910.0 

GalUoui 90.0(^eeiu). 

i  000  de  terre  contiennent  : 


Aïole J.96  1.78 

Acide  phosphoiiqae 1 .  &0  1 .  36 

Potasse 0.97  0.88 

Ctrï)ontt«  de  chaux Traces.  Traces. 

'  Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  très  friable  après 
dessiccation  ;  elle  est  riche  en  hmnus,  en  azote  et  en  acide  phos- 
phorique,  seoùblement  riche  en  potasse.  Elle  offre  un  bon  fonds  de 
fertilité. 

N*  3S8.  Manantenina. 

Échantillon  pris  à  côté  du  potager  du  poste.  Vallée  du  Manampanihy. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

izote 0.90 

ielde  phoqiborique 0.14 

Pobwa 0.» 

GirbODite  de  chaui .   . Traces. 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  grisâtre,  sans  consis- 
tance. Elle  est  sensiblement  ricbe  en  azote,  très  pauvre  en  acide 
pbosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  n'oiïre  que  de  faibles  res- 
sources. 

ÎS*  327.  Ranomafana. 

Échantillon  pris  dons  la  vallée  d'Àmbolo,  à  âanc  de  coteau,  au 
pied  du  poste,  à  quelque  distance  du  Manampanihy. 
L'écbantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 820.0 

CaUloai ISO.O(^lceai). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


izote 1.85  l.â2 

Adde  pbospboriqae l.Ot  U.83 

FoiMM 0.12  0.18 

CailMmite  de  chant Traces.  Traeu. 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée  ;  elle  est  sans 
consistance.  Elle  est  rîcbe  en  humus  et  en  azote,  sensiblement  riche 
en  acide  pbosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  ofTre  d'assez  grandes 


N*  174.  Échantillon  pris  sur  la  rive  droite  du  Fanjahira,  près 
du  village  du  même  nom,  dans  une  vallée,  à  une  altitude  approxi- 
mative de  80  mètres. 

Le  sol  en  cet  endroit  est  couvert  de  pâturages,  piqué  çà  et  là  de 
bouquets  de  cactus.  La  région  environnante  est  composée  du  même 
terrain,  sur  une  étendue  d'environ  40  hectares  ;  des  plantations  de 
manioc  et  de  patates  y  sont  cultivées.  Fangeux  dans  les  bas-fonds, 
snitout  A  la  saison  des  pluies,  le  sol  est  parsemé  de  petites  brousses 
stu-  les  mamelons  et  les  collines. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 770.0 

GttlIoDi 230.0(sUi«uiL). 
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1 000  de  terre  conlienneat  : 


Aiote 3.15  1.6S 

icide  pbospboilqaa 3.S2  2.94 

Potasse O.TS  O.S» 

CarboMte  de  chaai O.SO  0.61 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après 
dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phos- 
phorique,  contient  sensihieraenf  de  potasse  et  ud  peu  de  chaux.  Elle 
offre  un  bon  fonda  de  fertilité. 

N'  i  73.  Farontsa. 

Échantillon  pris  dans  une  vallée  à  une  altitude  moyenne  de  65  mè- 
tres, dans  un  terrain  cultivé  entre  des  rizières  et  des  champs  de 
manioc.  Le  terrain  environnant  semble  être  de  même  composition 
que  celui  où  a  été  pris  l'édiantillon  ;  les  mêmes  cultures  (patates, 
manioc,  mais  et  riz)  y  viemient  bien.  La  partie  cultivée  peut  être 
évaluée  à  25  ou  ïtO  hectares. 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  ': 

Terre  fine 810.0 

GaUloai 190.0  (liliCMu). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aiote 3.46  3.S0 

Addt  pbo^borique 3.94  Ï.38 

Potasse 0.9S  0.75 

Caitonate  de  cbaux 1.30  0.97 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  très  foncée  ;  elle  est  très 
friable  après  dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus,  en  azote  et 
en  acide  phosphorique,  assez  riche  en  potasse  et  contient  un  peu  de 
chaux.  Elle  est  bien  pourvue  d'éléments  fertilisants. 

N°176.  Nahimpoana. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  qui  coule  près  du  village,  à  une  alti- 
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lude  ntoyenDe  de  25  mètres.  Le  terrain  environnant  est  marécageux 
dans  les  bas-fonds  et  consistant  sur  les  mamelons  et  petites  collines. 
La  plupart  de  ces  mamelons  et  collines  sont  couverts  de  petite 
brousse  ;  les  bas-fonds  servent  aux  cultures  de  riz,  de  manioc  et  de 
patates.  La  superficie  cultivée  peut  être  évaluée  à  20  hectares. 
L'édiantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  fine 740.0 

CaUIdu. 2S0.0(aiUceux). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Ane.  bruM. 

AïOte i.OO  1.48 

iclde  pboipborique 0.57  0.42 

Potasse 0.42  0.3t 

GartioDite  de  cbaux Traces.  Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  un  peu  friable 
après  dessiccation  ;  elle  est  ricbe  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en 
acide  phoaphonque  et  en  potasse.  Elle  ne  semble  pas  offrir  de 
grandes  ressources. 

N*  326.  Nampoa. 

Échantillon  pris  au  jardin  d'essais. 

L'échanUllon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Sne sso.o 

GaUloax 120.0(siliceax|. 

1 000  de  terre  contiennent 


'      ilote 1.66  1.48 

idde  phosphoriqite 1.35  1.19 

PotUM 0.24  0.21 

Gariioiute  de  clitai Traces.  Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée,  sans  consistance. 
Elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  pauvre 
en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources. 
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N°  172.  Soanierano. 

L'échantillon  a  été  prélevé  dans  les  environs  du  village,  k  flanc 
de  coteau,  à  une  altitude  de  30  mètres  environ.  Le  terrain  cultivé 
fournit  de  belles  plantations  de  patates,  manioc,  maïs  et  tabac.  Au 
pied  du  coteau  s'étendent  de  nombreuses  rizières.  La  superlicîe  du 
terrain  cultivé  peut  être  évaluée  à  50  ou  60  hectares.  Très  argileax 
en  certains  endroits,  le  sol  est  ti'ès  fertile  et  les  plantations  de  belle 
venue. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Une 900.0 

C«mouï lOO.O(slUceuK). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aïole 0.5!  0.47 

Âclde  phospboiique 0.33  0.34 

Polaue 0.51  O.iC 

Csrbonate  do  cbtux .....  Trtcea.  Traoej. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  jaunâtre  ;  elle  est  dure 
après  dessiccation  ;  elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote,  en  acide 
phosphorique  et  en  potasse  et  n'olTre  qu'un  faible  fonds  de  fertilité. 

N'329.  Manantantely. 

Échantillon  pris  sur  la  plantation  Bocard  (vanille  et  café). 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 3.03 

Acide  pbospborique 1 .  60 

PûUïse 0.63 

Cirbosate  de  cbaui Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  friable  après 
dessiccation.  Elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote,  riche  en  acide 
phosphorique  et  contient  sensiblement  de  potasse.  Elle  oilre  d'assez 
grandes  ressources. 
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N"  175.  Hananlaately. 

Au  milieu  d'un  champ  de  manioc,  au  sommet  d'un  peUt  mamelon 
de  60  mètres  d'altitude  ;  35  hectares  de  cultures. 

TeiTain  très  fertile,  belles  cultures,  riches  pftturages.  Les  coteaux 
environnants  sont  de  même  composition,  mais  les  bas-fonds  sont 
moins  rocailleux  et  moins  sablonneux. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Aoe 800.0 

Cailloai 300.0  (sUieeai)- 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Aarte 1.23  0.98 

Acide  phosphorique S. 25  5.00 

Potasse 0.20  0.16 

Cirbonsle  de  chaniE 1.00  O.SO 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  un  peu  friable 
après  dessiccation  ;  elle  est  assez  riche  en  humus  et  en  azote,  extrê- 
mement riche  eo  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse  ;  si  cet 
élément  ne  lui  faisait  pas  défaut,  elle  offrirait  un  très  bon  fonds  de 
fertilité. 

N"  330.  Manambaro. 

ÉchantillcHi  prélevé  au  pied  du  poste,  à  quelque  distance  de  la 
rivière  de  M 


L'échantillon  refermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 630.0 

CiiUooi 370.0  (silîeeui). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


Azote 9.91  0.67 

Adde  pboiphoriqae ^.âS  0.3T 

Potasse O.OS  0.03 

Gutoute  de  chsDx Traces,  Trtees. 
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Cette  terre  est  d'un  gris  cendré  ;  elle  est  assez  friable  après  des- 
siccation. Elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote  ;  eile  est 
peu  riche  en  acide  phosphorique  et  extrêmement  pauvre  en  potasse. 
Elle  ne  présente  que  de  faibles  ressources. 

N"  168.  Ibango,  village  situé  à  5  kilomètres  8ud-K)uest  du  poste 
de  Manambaro,  sur  un  plateau  au  pied  de  hautes  montagnes. 

Entre  le  plateau  et  ta  montagne  coule  le  Ranolava,  dont  la  voilée 
forme  de  belles  rizières.  Le  sol  où  a  été  pris  l'échantillon  est  cou- 
vert d'une  végétation  luxuriante.  Les  parties  cultivées  sont  de  beaux 
champs  de  manioc,  patates,  canne  à  sucre,  bananiers,  tabac.  Sur 
une  étendue  de  1^,500  du  nord  au  sud  et  de  2^,500  de  l'est  à 
l'ouest,  le  soi  parait  être  le  même. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  Bue 760.0 

Gftilloni 340.0  (sUiceni). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Azote !.I3  1.89 

Atide  ^oipboiiqne 0.68  O.SS 

FotttM 0.30  O.tS 

GarboDite  de  chtni Traces.  Tracée. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  noirâtre,  très 
friable  après  dessiccation  ;  elle  est  très  riche  en  humus  et  m  azote, 
senublement  riche  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse. 
Les  cendres  et  d'ailleurs  tous  les  engrais  potassiques  l'amélioreraient 
beaucoup.  Elle  manque  en  outre  de  calcaire,  et  un  apport  de  cet 
élément  permettrait  à  l'azote  organique  de  devenir  assimilable.  Par 
ces  améliorations,  elle  serait  susceptible  de  donner  des  résultats  plus 
satisfaisants. 

W  325.  Behara. 

Échantillon  pris  dans  la  vallée  de  Mananara.  Terrain  inondé  aux 
grandes  crues.  Cultures  de  patates,  maïs.  Végétation  spontanée  du 
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rida.  Le  jardin  potager  du  posle,  situé  dans  cette  vallée,  est  très 
fertile. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Àiote 3.29 

Adde  phospboilqae 1.6$ 

PdIum 0.21 

Ctrbonile  de  cbini TruM. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée;  elle  est  assez 
dure  après  dessiccation.  Elle  est  très  riche  en  humus  et  en  azote, 
riche  en  acide  phosphorîque,  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  d'assez 
grandes  ressources  pour  la  culture. 


Les  échantillons  de  terres  pris  dans  le  cercle  de  Fort-Dauphin 
n'appartiennent  pas,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre,  au  type 
des  terres  ocreuses  ;  elles  sont  de  nature  différente  et  présentent 
l'aspect  de  terres  arables,  perméables  et  faciles  à  travailler. 

Les  échantillons  qui  nous  sont  parvenus  sont  presque  tous  riches 
en  bumus,  en  azote,  en  acide  phosphorîque  et  contiennent  un  peu 
plus  de  potasse  que  la  généralité  des  terres  de  l'ile  ;  le  calcaire  y 
fait  presque  entièrement  défaut. 

Quoiqu'un  ^and  nombre  des  échantillons  recueillis  paraissent 
provenir  de  terres  cultivées  et  se  trouvent  ainsi  dans  des  conditions 
particulièrement  avantageuses,  on  peut  dire,  d'une  façon  générale, 
que  le  cercle  de  Fort-Dauphin  est  constitué  par  des  sols  assez  riches, 
pouvant  être  avantageusement  mis  en  culture.  Le  voisinage  d'an- 
ciens volcans  a  pu  influer  favorablement  sur  leur  composition. 

Cercle  de  Tultar. 

Limites.  —  Au  nord,  le  Mangoka;  à  l'est,  le  cercle  des  Bara  et  le 
cercle  de  Fort-Dauphin  ;  au  sud  et  à  l'ouest,  le  canal  de  Mozambique. 

Topographie  générale.  —  Sur  ta  côte,  dunes  sablonneuses  dont 
le  relief  ne  dépasse  guère  40  mètres;  zone  assez  pauvre  ;  puis  des 


D,qit,zeabvG00»^lc 


350  INNALBS    DE    LA    SCIENCK    ASRONOKIQIIB. 

plateaux  offrant  d'assez  riches  pâturages,  ensuite  une  deuxième  série 
de  plateaux  plus  élevés  et  qui  s'étendent  à  l'est  jusqu'au  pays  des 
Bara.  Quelques  Torèts  importontes.  Quelques  cours  d'eau  impor- 
tants qui  s'enQent  pendant  la  saison  des  pluies,  mais  dont  le  débit 
se  réduit  à  peu  de  chose  pendant  la  saison  sèche.  En  somme,  pays 
moyennement  arrosé. 

Climat.  —  Tempéré  el  sain  pendant  la  saison  sèche,  mais  moins 
salubre  pendant  la  saison  des  pluies. 

Géologie.  —  Terrains  sédimentaires. 

CuUttTM.  — Riz,  manioc,  maïs  et  pois  du  Cap  (spécialité  du  pays). 
Les  légumes  et  fruits  d'Europe  réussissent  bien  dans  certaines  par- 
ties du  cercle.  On  y  rencontre  aussi  quelques  terrains  fertiles,  dans 
les  environs  de  Tuléar,  par  exemple.  L'élevage  pourrait  donner  de 
bons  résultats.  Nombreux  troupeaux. 

C<»nmerce  et  industrie.  —  Commerce  assez  important  :  tortues, 
aigrettes,  pois  du  Cap,  caoutchouc  et  bœufs.  Tuléar  peut  devenir 
bientôt  un  port  de  quelque  importance. 

L'industrie  est  encore  assez  limitée  :  à  signaler  l'industrie  séri- 
cicole  et  celle  de  la  construction  d'embarcations  à  Tuléar,  à  Nosy  Vé 
et  à  Belo  ;  poche  et  recherche  des  huttras  perlières  assez  déve- 
loppées. 

.  Voies  de  communication.  —  Route  muletière  de  Fianarantsoa  à 
Tuléar,  par  Ihosy.  Nombreux  sentiers  indigènes  difScilement  prati- 
cables pendant  la  saison  des  pluies. 

Ressources  naturelles.  —  Ressources  agricoles,  mines  d'antimoine, 
ambre  gris,  plumes  d'aigrette. 

Colonisation.  —  A  pris  un  développement  important,  grâce  à  la 
salubrité  du  climat  et  à  lu  fertilité  des  environs  de  Tuléar.  Environ 
ISO  colons. 

Secteur  des  Tanosy  : 

Poste  Sahamaré.  —  N'  256.  Elarano  (l'",6l)0  nord-est).  Haina 
de  Hantaora,  vallée  du  Sakamaré,  allluent  de  l'Onihaly. 
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Le  sol  n'est  cultivé  qu'en  de  rares  endroits,  voisins  des  cours 
d'eau  ;  partout  ailleurs  herbes  mai^i'es,  arbustes.  Aspect  identique 
pour  toute  la  plaine,  des  monts  de  Mantora  à  t'Onihaly  (6  kilomètres 
de  longueur  sur  3  à  3  kilomètres  de  largeur).  Plaine  sei-vant  de  pâ- 
turage en  toute  saison  ;  pendant  les  pluies,  l'herbe  est  plus  abon- 
dante, mais  dès  les  premiers  jours  d'hiver  elle  se  sèche  et  brûle  sur 
de  grands  espaces.  Des  ravines  s'y  creusent  pour  l'écoulement  des 
eaut  trop  abondantes,  elles  naissent  brusquement  dans  un  effondre- 
ment du  sol  et  se  réunissent  en  s'élargissant  dans  une  ravine  plus 
grande  qui  meui't  à  son  tour  dans  une  eau  courante. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Azote 1.3& 

Acide  phospborlqae 2.01 

PotWie O.M 

Carbonate  et  cbaui Tncea. 

Celte  ten'e  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  api'ès  des- 
siccaUon  ;  elle  est  assez  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phos- 
phorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  d'assez  grandes  ressources 
à  la  culture. 

N'  257.  Échantillon  pris  dans  la  vallée  de  l'Onihaly,  près  du  vil- 
lage de  Behompo. 

En  cet  endroit,  l'Onihaly  reçoit  un  petit  alBuent,  le  Beiombïro. 
Raine  couverte  en  partie  de  rizières,  en  partie  de  hautes  herbes, 
thym,  cactus,  et  par  de  grands  arbres,  indice  d'une  végétation  assez 
forte.  Longueur  :  3  kilomètres,  largeur  ;  400  mètre?  au  plus  (bor- 
dures de  collines  rocheuses).  Cette  plaine  parait  fertile  ;  les  rizières, 
bien  cultivées,  donnent  du  riz  en  abondance  ;  des  troupeaux  nom- 
breux paissent  dans  les  parties  herbeuses,  qui  sont  envahies  lente- 
ruent  par  des  cactus. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  flne 9bti.O 

Cailloni àO.O  (siliceu»)., 


D,qit,zeabvG00»^lc 


352  ANNALBa    DB    LA   SCIENCE    AaRONOHIQUB. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Bna.  bruta. 

AzoU 0.6S  0.i2 

Aelde  pbospborjgue O.Tti  O.Tî 

PoUs» 0.3S  0.34 

Gubonate  de  diani TracM.  Tracw. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  dure  apriU  dessic- 
cation ;  elle  est  pauvre  eu  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide 
phosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  n'olTre  que  d'assez  faibles 
ressources  à  la  calture. 

N*  ffîS.  Échantillon  prélevé  entre  le  Sakondry  et  la  Taheza,  à 
18  kilomètres  au  nord-est  de  Tongobory. 

Vallée.  La  région  comprise  entre  les  rivières  Sakondry  et  Taheza, 
et  rOnihûly  (fleuve),  est  formée  du  même  terrain.  Région  favorable 
è  l'élevage.  Une  grande  partie  pourrait  en  être  mise  en  culture, 
après  creusement  de  canaux  d'irrigation  pour  amener  l'eau  du 
Sakondry  et  de  la  Taheza.  Des  cultures  indigènes  existent  sur  les 
points  les  plus  favorables.  Terrain  sans  relief. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.98    . 

icide  ptiospboriqoe 1.45 

Potasse 0.44 

Carbonate  de  chaux •    1*1,  SO 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  grisâtre  ;  elle  est  dure 
après  dessiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote, 
elle  est  riche  en  acide  phosphorique  et  renfei-me  un  peu  de  potasse. 
Elle  est,  en  outre,  très  calcaire  ;  elle  oiïre  des  ressources  à  la  cul- 
ture. 

N*  S53.  Échantillon  pris  sur  la  rive  droite  du  Sakondry,  au  nord- 
ouest  de  Tongobory,  en  amont  du  confluent  du  Sakondry  avec 
rOnihaly. 

Vallée.  Cultures  :  patates,  manioc.  Toute  la  région  paraît  se  com- 
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poser  du  même  terrain.  Les  assises  des  baateurË,  dans  la  région, 
sont  constituées  par  des  grès  friables  et  des  catcaires. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

4  000  de  terre  contiennenl  :  ■ 

AioU.   . , '  .     0.75. 

Acide  phosphorj que ' |0.S3 

f oUsM  .  0.88- 

Carbonate  de.  etmax  .   .    .   .' 41.80  .j 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  dure  après 
dessiccation;  elle  contient  sensiblement  d'humus,  d'azote,  d'acide 
phospborique  et  de  potasse;  elle  est,  en  outre,  calcaire.  Elle  est 
susceptible  d'une  certaine  fertilité 

N*  254.  Tongobory.' Échantillon  prélevé  sur  la  rive  gauche  du 
Sakondry,  h  i*",500  de  son  confluent  avec  l'Onihaly. 

Sot  (JoQvert  de  hautes  herbes,  là  où  il  n'est  pas  cultivé.  Touie  la 
'région  du  bas  Sakondry  ne  se  compose  pas  du  même  terrain,  mais, 
en  général,  elle  est  constituée  pur  des  sables  alluvionnaires,  où  soifit 
disséminées  de  belles  rizières,  fertiles  et  facilement  ii-rigables.  Les 
formations  géologiques  de  la  région  paraissent  être  constituées  par 
des  grès  très  friables  et  par  des  calcaires. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  Sue 9S0,0 

GaUowt '     70.0    , 

i  000  de  terre  conUennent  : 


Auta.    . 0.S9  -       O.U 

Add«  phosphoriqoe 0.77  0.73  | 

Potasse 0.61  o.S7 

Csrboute  da  ahaofc  .  59.90'  •     &&.00 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  estdure  après  des- 
siccation ;  '  elle  contient  sensiblement  d'humus ,  d'azote ,  d'acide 
pbospboriqne  et  de  potasse;  elle  est,  en  Quti-e«  calcaire.  Ella  est 
susdeptibled'une  certaine  fertilité,     .     :,  ;...,.'> 

AHK.   BOtBHCe    AQROH.    —   2'    SËRtK.    1901.    —  t.  !3 
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N'  255.  Poste  Cbanaron  (400  mètres  à  l'est  du  poste). 

Vallée  du  Sakondry  (affluent  de  l'Onihaly),  à  ^",50  au-dessus  de 
Iti  rivière.  Même  nature  de  sol  dans  toute  la  vallée  du  Sakondry. 
Longueur  :  SO  kilomètres,  largeur  :  6  à  8  kilomètres.  Terrain  d*al- 
luvions,  sablonneux,  avec  mélange  d'argile  el  faible  proportion  de 
terre  végétale.  Nombreuses  rizières  dans  la  vallée  inférieure  du 
Sakondry.  Environs  du  poste  très  pauvres.  Végétation  spontanée  dis- 
[jaraissant  dès  que  commence  la  saison  sèche. 

L'échantillon  représente  ta  coache  sous-jacente. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

izole 0.90 

ieide  pbosphortqne 1 .  SS 

PoUue. 0.39 

Ctrtwntte  de  cbaui Traces. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée  ;  elle  est  dure  après 
dessiccation;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  elle  est 
riche  en  acide  phosphorique,  pauvre  en  potasse.  Elle  offre  quelques 
ressources  à  la  culture. 

N*  242.  Andronomavo,  à  5^",600  du  poste  Bligny. 
'  Vallée.  Herbes  servant  aux  besUaux,  très  nombreux  en  cet  en- 
droit. Sol  sablonneux  dans  la  forêt,  argileux  dans  le  sud,  où  se 
trouvent  des  plantations.  Pendant  la  saison  des  pluies,  le  sol  laisse, 
psralt-il,  infiltrer  l'eau,  mais  le  niveau  des  deux  étangs  avoisinants 
monte  assez  sensiblement.  Les  indigènes  commencent  i  planter  des 
patates  dans  tes  endroits  secs  ite  la  mare  ouest.  Celle  du  câté  Est  ne 
se  dessèche  pas  ou  peu. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aïolc 0.83 

Aelde  pho^boriiiae O.SS 

Polas» O.SS 

CarbonaU  de  ch*ax 63.80 

Cette  terre  est  grisâtre  ;  elle  est  assez  friable  après  dessiccation  ; 
elle  contient  sensiblement  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphorique. 
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on  peu  de  potassé;  elle  est,  en  outre,  calcaire.  Elle  offre  certaines 
ressources  de  fertilité. 

N*343.  Échantillon  prélevé  k  800  mètres  à  l'est  de  Belavenoka,  sur 
le  chemin  de  Moralonaka.  Ce  terrain  est  situé  entre  le  Ranozaza  et 
le  Manombo.  Peat  être  orrosé.  Végétation  spontanée.  1  hectare  de 
manioc  et  patates.  30  hectares  de  terre  sont  conformes  à  l'échantil- 
lon. La  couche  sous-jacente  est  légèrement  sablonneuse. 

L'édiantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Âjot* 2.S3 

Acide  phospboiiqoe 3.78 

PotwH O.Tl 

GarboDate  de  ehaoi 50.00 

Celte  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  dure  après  dessic- 
cation; elle  est  irès  riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phospbO' 
rique  et  contient  sensiblement  de  potasse  ;  elle  est,  en  outre,  calcaire. 
Elle  peut  être  considérée  comme  susceptible  d'une  bonne  fertilité. 

Secteur  de  Beraikelra  : 

Poste  de  Mihoboko.  —  N'  238.  Échantillon  pris  à  3  kilomètres 
nord-nord-est  de  Uikoboko,  dans  la  vallée  de  In  Monandona.  Alti- 
tude :  350  mètres. 

Hautes  herbes.  Quatre  variétés  de  terrtùn  sur  50000  hectares. 
Échantillon  pris  sur  40  hectares,  au  nord-nord-est  du  poste.  Ter- 
rains sédimentaires,  traversés  par  des  éruptions  volcaniques.  Sol 
fertile,  végétation  assez  développée.  Les  cours  d'eau  travei-sanl  ces 
terrains  contribuent  pour  une  large  part  à  la  fertilité  du  sol.  Ces 
terrains  s'étendent  en  pente  douce  jusqu'à  la  Manandona,  résistent 
très  bien  à  l'action  de  la  pluie  et  ne  se  désagrègent  pas. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aïole 0.8* 

Àdde  phospborique 1 .49 

Potuse O.SO 

Ctrbonale  de  ctuat Trteet. 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  Irit^le  après 
dessiccation  ;  elle  est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  seosiblemeat 
riche  en  acide  phosphorique,  très  pauvre  en  potasse.  Ses  re^ources 
de  fertilité  sont  Taibles. 

:.  N°  339.  échantillon  prélevé  i  1  000  métrés  au  sud  de  Mikobbko, 
dans  Ja  vallée  de  la  Manandona.  Altitude  :  340  mètres. 

Végétation  spontanée  :  herbes  peu  abondâmes  et  peu  développées. 
Quatre  variétés  de  terrains  sur  50000  hectares  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
la  Manandona.  échantillon  pris  sur  40  hectares.  Terre  sabieuee,  peu 
fertile,  ne  conviendrait  pas  à  toutes  les  cultures.  C'est  le  moins  bon 
des  échantillons  prélevés.' Terrain  sablonneux,  absorbant  beaucoup 
d'eau  à  la  saison  des  pluies,  mais  se  desséchant trèa  vite.  Cette  terre 
forme  la  majeui-e  partie  des  terrains  de  la  région.  40  hectares  seule- 
ment soat  cultivables. 
.    L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contioinent  : 

Aiot« 0.33 

Adde  phosphorique 0.16 

Poussa 0.r2 

Curlwiute  de  chsai Traces. 

Cette  terre  est  d'un  gris  cendré  ;  elle  est  très  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  contient  peu  d'humus  et  d'azote,  extrêmement  peu  d'acide 
phosphorique  et  de  potasse.  Ses  rçssouraes.de  fertilité  sont  presque 
nulles. 

N*  240.  Échantillon  prélevé  à  i  000  mètres  sud-sud-ouest  du  vil- 
lage d'Ambompo,  au  sommet  d'une  colline  de  320  mètres  d'altitude. 

Hautes  herbes.  Quatre  vai'iétés  de  terrains  recouvrant  50000  hec- 
tares situés  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  Manandona.  L'échantillon  a  été 
pris  sur  un  terrain  de  300  hectares.  Terrain  bien  situé,  propre  à  la 
culture,  compris  entre  la  petite  colline  d'Ambompo  et  l'embouchure 
du  Sambololo,  afQuent  de  la  Manandona.  Terrain  arrosé  par  plu- 
sieurs cours  d'eau  et  résistant  bien  à  l'action  de  ta  pluie;  l'écoule- 
ment des  eaux  se  fait  lentement.  - 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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iOOO  de  terre  contieonent: 

Azote O.SO 

icide  pboRphorique 0.98 

PolAHa.   .   .  - 0.S3 

GiAonaU  d«  tUni Tnui. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  assez  friable  après 
dessiccation  ;  elle  est  peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  potasse, 
sensiblement  riche  en  acide  phosphorique.  Elle  offre  quelques  res- 
sources. 

N*  341 .  Échantillon  prélevé  à  600  mètres  au  sud-ouest  de  Beama- 
lona,  dans  la  vallée  de  la  Hanandona.  Altitude  :  300  mètres. 

Hautes  herbes,  plantes  à  graines.  Quatre  variétés  de  terrains  sur 
t'ïOOOO  hectares.  Échantillon  pravenant  d'un  terrain  de  70  hectares. 
Le  sol  de  ce  terrain  est  le  meilleur  de  In  région.  Végétation  des  plus 
développées  et  des  plus  variées,  présence  d'un  grand  Dombre  d'oi- 
seaux. Une  certaine  fraîcheur  règne  constamment  dans  ces  parages, 
par  suite  du  voisinage  de  l'eau.  Terrains  résistant  bien  aux  pluies, 
conviendraient  Â  toutes  les  cultures  ;  abrités  de  la  brise,  ils  seraient 
également  bons  pour  le  café  et  la  vanille. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Izote 0.40 

Idde  pbMphoriquc O.SO 

Fototse 0.S& 

Guboute  de  ehani Trues. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  foncée,  elle  est  extrême- 
méat  friable  après  dessiccation  ;  elle  contient  peu  d'humus  et  d'azote, 
sensiblement  d'acide  phosphorique,  très  peu  de  potasse.  Elle  offre 
quelques  ressources. 

Secteur  des  Bara-Imamimo  : 

N*  350.  Échantillon  prélevé  à  tOO  mètres  au  nord  du  poste  de 
Maromiandro,  sur  le  plateau. 
Végétation  spontanée  :  brousse  et  sakoas  (arbres  de  Gytbère). 
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Région  uniforme  sur  90  kilomètres,  à  cheval  aur  la  rivière  Fihere- 
nana,  entre  les  rivières  Andranolava  et  Halio.  Sol  sablonneux,  avec 
cailloux  roulés.  Terrain  peu  fertile,  sauf  sur  le  bord  des  rivières, 
où  les  rizières  viennent  admirablement  bien.  En  saison  des  pluies, 
le  sol  est  rariné  et  la  surface  souvent  emportée  par  les  eaux. 
,  L'échantillon  renfermait  pour  1 000  de  terre  : 

Terre  flae. TOO.O 

GiiUoai 300.0  (^Iktfu). 

1 000  de  terre  contiennent  : 


ÀMte 0.42  0.!8 

Àdd«  pbogpboriqde 0.S8  0.!& 

PotasM O.n  0.12 

Carbonila  da  chani Tneet.  Tracu, 

'  Cette  terre  ocreuse  est  assez  friable  après  desàccation  ;  elle  est 
pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  très  pauvre 
en  potasse.  Elle  oQre  de  très  faibles  ressources  à  la  culture. 

N'  251.  Échantillon  pris  à  30  mètres  à  l'est  des  jardins  do  poste 
et  à  485  mètres  du  poste  de  Maromiandro. 

Vallée.  Borda  du  Fiherenana.  Brousse,  roseaux,  sakoas.  L'aspect 
du  terrain  est  le  même  tout  le  long  du  cours  du  Fiherenana  et  de 
ses  affluents.  Terrain  sablonneux,  avec  quelque  peu  de  bonne  terre. 
Très  bon  pour  les  rizières  et  les  plantations  de  manioc.  Pourrait 
servir  à  des  cultures  fourragères,  après  irrigation.  En  saison  des 
pluies,  reçoit  les  sables  entraînés  du  plateau  par  les  courants  ou  les 
petits  ruisseaux  formés  par  les  orages. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote 0.9fl 

Acide  pboqthoriqae I.DS 

Potasse 0.1» 

Carbonate  da  chtui Traees. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ocreuse;  elle  est  asseï 
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dure  après  dessiccation  ;  eUe  contient  sensiblement  d'humus,  d'azote 
et  d'acide  pbo^orique,  très  peu  de  potasse.  Elle  offre  quelques 
ressources  qui  s'augmenteraient  par  l'apport  d'amendements  ou 
d'engrais  potassiques. 

N*  249.  Ankazoabo. 

Échantillon  pris  à  350  mètres  sud-ouest  du  poste  Flayelle,  dans 
la  vallée  de  la  Sakanavaka,  à  370  mètres  d'altitude. 

Végétation  spontanée:  herbes,  bouquets  d'arbres  (tamariniers); 
cultures  diverses  :  riz,  manioc,  patates,  etc.  Dans  toute  la  vallée,  le 
sol  e^  de  même  nature  sur  une  étendue  de  1 000  kilomètres  carrés 
environ  dans  le  secteur.  Le  sol  est  sablonneux,  parfois  marécageux, 
fertile,  mais  souvent  envahi  par  les  eaux  à  la  saison  des  pluies. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiennent  : 

Aiote I.2I 

AeUe  pbotphoriqae 0.62 

Potasse O.Tl 

CarboDilc  de  eluai  . Traeci. 

Cette  terre  très  noire  est  assez  dure  après  dessiccation;  elle  est 
assez  riche  en  humus  et  en  azote,  moins  liche  en  acide  pfaosphorique 
el  en  potasse.  Elle  offre  quelques  ressources  à  la  culture. 

N*  â48.  Aakazoabo. 

Échantillon  prélevé  à  300  mètres  au  nord  du  poste  Flayelle,  sur 
un  vaste  plateou  ;  altitude,  300  mètres. 

Végétation  spontanée.  Herbes  et  quelques  arbres  assez  espacés. 
Étendue  d'environ  6000  kilomètres,  carrés  dans  le  secteur  d'Anka- 
zoabo.  Terrain  argileux,  reposant  sur  une  couche  calcaii-e  avec 
quelques  affleurements.  Terrain  peu  fertile.  A  la  saison  des  pluies, 
le  sol  se  comporte  assez  bien  et  donne  d'assez  bons  pâturages  pour 
les  troupeaux  de  boeufs. 

L'échantillon  renfermait  pour  1 0OO  de  terre  : 

Terre  Ine SSO.O 

Gtilloai 1T0.0(s)Ueenx). 
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.■:1Q0Q  (teterre  contiennent: 


Aiote 0.6S  a.si 

Àdde  phospborique 0.52  0.43 

Poti»e 0.3e  0.10 

Cirbonate  de  ebiai.  .    .     .    .  Inua.  Tracw.    . 

Cette  terre  ocreuse  est  ossez  dure  après  dessiccation;  elle  est 
peu  riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique  et 
en  potasse  ;  elle  n'ofTre  que  de  faibles  ressources. 

N*  244.  Échantillon  prélevé  dans  la  plaine  de  Betsioka,  à  l'est  de 
\a  hauteur  isolée  où  est  construit  le  poste. 

Sol  non  cultivé,  couvert  de  graminées.  Ne  se  rencontre,  par 
étendues  de  â  à  3  hectares,  qu'aux  abords  des  forêts  disséminées 
dans  la  vaste  plaine  d'Ànkililoako-Betsîoka. 

L'échantillon  ne  renrermaît  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Aïote.  .   .   .  ■ 1.61 

Adde  pbosphoriqus 1.6! 

Potuw 0.4! 

Gubonata  de  chaai Tneei. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  très  foncée  ;  elle  contient 
quelques  débris  organiques;  elle  est  dure  après  dessiccation.  Elle  est 
riche  en  humus,  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  moins  riche  en 
potasse.  Elle  est  susceptible  d'une  certaine  fertilité. 

N°S45.  Échantillon  prélevé  dans  la  plaine  de  Betsioka,  en  différents 
points  autour  de  la  hauteur  isolée  sur  laquelle  est  construit  le  poste. 
'  La  vaste  plaine  côtîëre  de  Betsioka'Ankililoako  parait  composée  de 
cette  terre.  Pendant  la  saison  des  pluies,  la  plaine  se  couvre  de  hautes 
herbes. 

Le  sous-sol  est  constitué  par  une  argile  compacte  imperméable. 
Les  eaux  ne  trouvant  pas  à  s'inHItrer,  restent  st]^;nantes,  délaient  le 
so)  et  tuent  tes  cultures. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  caillonx. 
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-I OUO  de  terre  contiennent  :        .  , 

Aiote OM 

■  Aeida  phospboriqM '.   .   .  O.M 

PolasH 0.3T 

Garboute  de  ehani Tncei. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ocrense  ;  elle  est  un  peu 
friable  après  deasiccation  ;  elle  contient  sensiblement  d'humue  et 
d'azote  ;  elle  est  peu  riche  en  acide  phosphorique  et  pauvre  en  po- 
tasse ;  elle  offre  quelques  ressources. 

Poste  de  Manandrea  : 

N"  346.  500  mètres  sud-ouest  du  poste: 
Plateau  de  475  mètres  d'altitude. 

Graminées.  Étendue  de  500  hectares  au  nord-est  des  sources  de  la 
Manandrea.  Plateau  calcaire,  infertile,  sec. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

iwKe 0.97 

Àdde  pbosphoriqne .   ,   .   ...  .    .    I.M 

PolMU 0.41 

Gariwntle  de  cbaur 135.50 

Cette  terre,  d'un  gris  cendré,  est  un  peu  friable  après  dessiccation; 
elle  est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  contient  sensiblement  d'acide 
phosphorique  et  un  peu  de  potasse  ;  elle  est  en  outre  très  calcaire. 
Ellle  offre  quelques  ressources  à  la  culture. 

N'  247. 1  500  mètres  nord-est  du  poste.  Altitude  420  mètres.  Hu- 
mus. Sous-aol  calcaire. 

Graminées.  Arbres.  Terrain  de  200  hectares.  Vallée  de  la  Manan- 
drea. Rive  gauche  de  la  Manandrea.  Sol  peu  fertile,  sec. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

\  000  de  terre  contiennent  : 

l»ie ■. 0.75 

Acide  phosphorique 0,79 

PoUwe ■  .  0.5S 

Gartwule  de  ehaax 71.00 


;vGoo»^lc 


n 


362  UtNALES    DS    LA    BCIBhCI    ASROKOKIQUX. 

Celte  (erre,  d'un  gris  cendré,  est  un  peu  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  contient  sensiblement  d'bumus,  d'azote  et  d'acide  jdiospho- 
rique,  un  peu  de  potasse  ;  elle  est,  en  outre,  calcaire.  Elle  offre 
quelques  ressources  à  la  culture. 

Secteur  du  Bas-IKangoka  : 

N"  958.  Échantillon  pris  à  Tanandava,  à  i  kilomètres  sud-est 
d'Amboakely,  sur  un  parcours  de  3  à  4  kilomètres  environ,  dam 
une  vallée,  40  mètres  d'altitude. 

Cultures  :  manioc,  patates,  mais.  4Ô000  hectares  environ  de  terrains 
analogues.  Sur  les  bords  du  Hangoka;  terre  d'aspect  noirâtre  sur  une 
largeur  de  i  kilomètre  environ,  puis  terrain  sablonneux  et  arg^eux 
d'aspect  plutôt  rougeâtre.  Le  sol  est  fertile  en  toute  saison,  particu- 
lièrement  pendant  la  saison  des  pluies. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

liote 0.6S 

AddB  phosphorique 0.08 

PotoM.   . 0.37 

Giri»iiate  de  cImdi Traça. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  après  des- 
siccation; elle  est  pauvre  en  humus,  en  azote  et  en  potasse;  peu 
riche  en  acide  phosphorique  ;  elle  offre  quelques  ressources  à  la 
culture. 

.  Les  terres  prélevées  dans  le  cercle  de  Tuléar  offrent  une  assez 
grande  variété  de  composition. 

.  Dans  certaines  régions,  quoique  les  terres  ocreuses  apparaissent 
par  places,  elles  ne  semblent  pas  dominer  et  nous  voycHis  plus  sou- 
vent des  sols  qui,  par  leur  composition,  par  leur  aspect,  rappellMit 
la  terre  arable  proprement  dite. 

En  quelques  points,  les  terres  sont  franchement  calcaires  et  se 
distinguent  ainsi  considérablement  de  celles  qu'on  rencontre  le  plus 
communément  dans  l'Ile. 

Les  terres  ocreuses  se  rapprochent  par  leur  composition  de  celles 
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qu'on  trouve  dans  le  reste  de  111e,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  déponr- 
Tues  de  calcaire,  pauvres  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  ;  c'est 
seulement  par  l'interrentioQ'de  l'eau  que  ces  terres  peuvent  acquérir 
un  certain  degré  de  fertilité  ;  par  elles-mêmes,  elles  offrent  peu  de 
ressources  à  la  culture.  Ce  sont  donc  les  vallées  fraîches  ou  les  ter- 
rains arrosables  ^ui  doivent  seuls  attirer  l'attenttoD.  Quelques-unes 
de  ces  terres  se  sont  eiirîchies  par  la  végétation  et  sont  alors  plus 
^les  à  la  culture. 

Les  terres  calcaires  ^^ont  assez  largement  représentées.  La  propor- 
tion de  carbonate  de  chaux  varie  entre  4  et  IS  p.  100,  c'est-à-dire 
que  ces  terres  sont  franchement  calcaires;  elles  n'ont  donc  aucun 
rapport  avec  les  terres  ocreuses  dont  nous  avons  eu  à  parler  si  sou- 
vent. 

Au  point  de  vue  des  éléments  fertilisants  qu'elles  contiennent,  elles 
se  distinguent  également  de  ces  dernières  ;  la  proportion  d'acide 
phosphorique  est  assez  sensible  et  quelquefois  même  élevée.  La  potasse 
ne  fait  pas  défaut  comme  dans  les  terres  ocreuses  ;  si  sa  quantité 
n'est  pas  forte,  elle  est  tout  au  moins  suffisante  pour  la  production 
de  bonnes  récoltes. 

L'humus  ne  s'accumule  pas  dans  ces  terres,  qui  sont  généralement 
perméables  et  dans  lesquelles  ta  nitrification  peut  s'accomplir  norma- 
lement. Elles  durcissent  moins  par  la  dessiccation  que  les  terres 
ocreuses  et  sont,  par  suite,  d'un  travail  plus  facile. 

Les  terres  calcaires  de  la  région  de  Tuléar  semblent  donc  se 
prêter  à  la  culture,  qui  peut  être  rémunératrice  là  où  l'eau  inter- 
vient. 

Les  terres  qui,  sans  être  calcaires,  ont  l'aspect  de  terres  arables, 
c'esl-à-dire  cette  couleur  terreuse  qui  les  distingue  des  terres  ocreusen, 
ont,  en  général,  une  composition  qui  permet  d'en  tirer  parti.  L'acide 
phosphorique  y  est  en  quantité  sensible,  et  quelquefois  assez  élevée, 
la  potasse  n'y  fait  pas  aussi  complètement  défaut  que  dans  les  terres 
ocreuses;  elles  sont  sensiblement  humifères.  Elles  sont  quelquefois 
sableuses  et  d'un  travail  facile,  quelquefois  plus  argileuses  et  prenant 
tm  certain  durcissement  par  la  dessiccation. 
.  Les  terres  offrant  l'aspect  de  terres  arables  sont,  en  général,  assez 
tnen  pourvues  d'éléments  fertilisants  et  peuvent  être  mises  en  culture  ; 
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là  OÙ  l'arrosage  en  est  possible,  on  peut  espérer  obtenir  des  récoltes 
satisfloi  suites. 

En  résumé,  cette  région  doit  être  rej^ardée  comme  offrant  des 
ressources  sérieuses  Â  la  coknisatioo. 

Cercla  de  Haintirano.         * 

LimUes.  —  Au  nord,  le  cercle  de  la  Mahavavy  ;  à  Touest,  les  pro- 
vinces d'Ankazobé  etdeHiarinarîvo;au3ud,lecerclede  Horondava; 
à  l'ouest,  le  canal  de  Hozambiqae. 

Géologie.  —  Terrains  calcaires  dans  l'est  et  les  parties  hautes, 
alluvions  nombreuses  et  sables  dans  les  parties  basses. 

Topographie  générale.  —  Assez  acddenté  dans  les  montaj^es 
calcaires  du  Bemahara  qui  sont  couvertes  de  riches  forêts  et  dans  la 
massif  isolé  du  Foiyia  situé  à  l'ouest  du  cercle. 

Nombreuses  rivières  à  assez  grands  débits  mais  généralement 
coapées  par  des  rapides  qui  en  empêchent  l'accès  aux  embarca^ons. 

CUmed.  —  Relativement  salubre.  Nuits  assez  fraîches,  précau- 
tions à  prendre  contre  les  abaissements  de  température. 

Cultures.  —  Sur  le  littoral  même,  le  cocotier  pousse  dans  d'ex- 
cellentes conditions  ;  c'est  la  principale  culture  à  y  tenter.  Plus  en 
arrière  le  sol  très  fertile  peut  se  prêter  à  un  grand  nombre  d'autres 
cultures  tropicales  ou  européennes.  Le  tabac  y  réussît  particuli««- 
ment.  On  tire  de  l'ébène  et  du  caoutchouc  en  grande  quantité  des 
diversea  régions  du  Bemahara. 

Voies  de  communication.  —  Nombreuses  route^^  muletières,  quel- 
ques routes  carrossables  en  construction,  quelques  transports  par 
rivière. 

Commerce  et  industrie.  —  Transactions  assez  actives  sur  les  peaux 
de  bœufs,  l'ébène,  le  caoutchouc,  tes  arachides.  Industrie  presque 
■tulle. 

Colonisation.  —  Quelques  colons  français,  nombreux  Indiens  et 
Comoriens. 
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N'-âÔI .  Plateau  peu  élevé  d'ADtsosamena  (10  mètres  BU-deSsùs  de 
la  mer).  Superficie,  70  hectares. 

Cultures  :  manioc,  maïs,  haricots,  arachides.  Terraio  sablonneuiq, 
uniforme  sur  le  plateau  seulement.  Ce  plateau  forme  une  légère  cu- 
vette, dont  le  fond  est  complètement  immergé  pendant  la  saison  des 
pluies  (décembre  à  mars)  et  deviendrait  impropre  à  certaines  cultures. 
'  Le  plateau  est,  en  outre,  couvert  de  cocotiers,  man^iers,  inais 
surtout  d'énormes  mobides,  dont  le  fruit  très  acide  est  ti'ès  goûté  de6 
indigènes  et  avec  lequel  ils  font  de  l'alcool  de  mauvaise  qualité.  Il 
■n'est  cultivé  que  sur  un  sixième  de  la  surface  environ,  mais  il  l'avait 
été  presque  en  totalité  avant  la  coiiquéte. 

L'eau  est  assez  rare. pendant  la  saison  sèche. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux.  ' 

1  000  de  terre  contiennent  : 

irtle.  .  .  ,■.-..  .■,■..■.■.,  .  .  0.51 

Acide  phosphortiiae ' .   .    .■.'..    .   .    .   .  0.43 

PoUmb.   .   .   .■.■.■.■.■.■.■.-.   .   .    .  0.16 

Cariwiute  de  ebaox Traces. 

Cette  terre  sableuse  et  jaunftti-e  est  sans  consistance  ;  elle  c(Hitîeot 
peu  d'humus,  d'azote  et  d'acide  phosphorïqne,  très  peu  de  potasse, 
elle  n'offre  que  de  très  faibles  ressources. 

îi'  363.  Sud  du  village  de  Fanatera,  sur  le  sommet  d'une  coltine 
(30  mètres  au-dessus  de  la  mer). 

Brousse.  Région  d'environ  40  hectares.  Échantillon  prélevé  sur 
70  ares,  à  proximité  du  village. 

Terre  très  dure  à  la  saison  sèche  et  très  difficile  k  travailler.  Les 
végétaux  y  croissent  néanmoins  assez  bien. 

Une  rivière,  ia  Fanatera,  coule  au  pied  de  la  colline,  à  l'est. 

Le  teiTain  ne  parait  pas  fertile  ;  il  n'y  a  pas  de  cultures. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  :        • 

AïOt» 0.71  .    ;; 

icide  pbospboiique 0.3'J 

Polasse O.Ii         ' 

CubODKle  de  chini .  .  ,        Tn«e|i.  i 
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Cette  terre  ocreuse  est  assez  friable  après  dessiccation;  elle  est  peu 
riche  en  humus  et  en  azote,  pauvre  en  acide  phosphorique,  trèi 
pauvre  en  potasse.  Elte  a'oQre  que  de  très  faibles  ressources. 

N*  â63.  âOO  mètres  à  l'est  du  poste  de  Bekoloky,  à  SO  mètres 
au-dessus  de  la  rivière  Uanambao-Velona. 

Grandes  herbes.  Terrain  de  10  kilomètres  de  long  sur  4  à  5  kilo- 
mètres de  hrige. 

Toute  la  région  n'est  pas  du  même  terrain.  Région  légéremeat 
accidentée,  ravins  profonds  ;  peu  fertile.  Terre  rougeâtre  et  dure. 
L'eau  n'y  pénètre  que  difSdlement  pendant  les  pluies. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloui. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

izot« 0.3! 

Acide  pboiphoilqiie 0.19 

Pousse O.li 

GartMiiite  de  chau Itmm. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  jaunàli-e;  elle  est  peu 
friable  après  dessiccation  ;  elle  contient  peu  d'humus  et  d'azote,  très 
peu  d'acide  phospborique  et  de  potasse  ;  elle  n'offre  aucune  ressource. 

N'  364.  Village  de  Kiboropody  (500  mètres  à  l'est). 

Vallée  cultivée  :  riz,  maïs.  Région  uniforme  sur  6  kilomèti'es  de 
long  et  3  kilomètres  de  large.  Terrain  très  fertile,  plat  et  humide, 
presque  entièrement  recouvert  d'eau  &  la  saison  des  pluies.  Arrosé 
par  les  rivières  laborano  et  Ampasiry. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

iiole 0.49 

ieide  pbosphoriqoe -  .  ,   .  0.4& 

Potasse 0.15 

Carlwaate  de  cbtai Traeet. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  grisâtre  ;  elle  est  friable 
après  dessiccation  ;  elle  contient  peu  d'humus,  d'azote  et  d'acide 
pliosphorique,  très  peu  dépotasse  etn'offre  que  de  laibles  ressources. 
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Se(Aeur  du  Ranobé  : 

N*  367.  Village  d'Aiijozorabo  (sud  de  Handroso).  Vallée. 

VégétaUoD  lusuriante.  Goltures  remarquables  :  manioc,  rizièi'es. 
ËcbantilloQ  pris  dans  un  champ  de  manioc.  Superficie  de  la  région  : 
i  500  mètres  du  nord  au  sud,  i  200  mètres  de  l'est  à  l'ouest. 

Sol  très  résistant  pendant  la  saison  des  pluies;  l'eau  le  détrempe 
très  peu  et  se  déverse  dans  quelques  petits  cours  d'eau  qui  sillonnent 
les  rizières. 

L'échantilloD  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

iiote 0.Ï8 

Add«  pbosphorlqne '     0.11 

FotUM O.U 

Carbonate  de  ebini Tracta. 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  grisâtre;  elle  est  assez 
dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  peu  d'humus  et  d'azote, 
extrêmement  peu  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  et  n'olTre  pas 
de  ressources  à  la  culture, 

N"  266.  Poste  de  Mandroso  (est). 

Vallées  et  plaines  s'étendant  à  13  kilomètres  à  l'est,  entre  le  poste, 
le  lac  Handroso  et  la  rivière  Tsaratsimanana.  Terrain  très  peu  per- 
méaUe,  inondé  A  la  saison  des  pluies,  très  résistant  à  la  saison 
sècbe. 

Sol  fertile,  en  partie  converti  en  jardin  par  le  poste.  Tout  ce  qui 
y  est  semé  ou  planté  pousse  très  bien. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 

Aioto o.« 

.  Adde  phoaphoriqae O.U 

■■oUaae 0.12 

GartKiitate  de  ehaui Inees. 

'  Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  grisâtre;  elle  est  dure 
après  dessiccation;  elle  contient  peu  d'humus  et  d'azole,  extréme- 
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ment  peu  d'acide  phosphorique  et  de  polassé.  Elle. n'offre  pis  ( 
ressources  à  la  culture. 


N'-^OiS. .Poste  de  Handroso.  Sommet  d'un  mamelon  de  30  mètres 
au  sud-ouest  du  lac  Handroso. 

Végétation  spontanée  (l)ois)  très  développée.  Toutes  les  collines 
^environnantes  sont  du  même  terrain,  3  kilomètres  nord-sud,  1^',500 
est-ouest.  Terrain  rougeâtre  et  pierreux,  sol  très  dur,  peu-  pe.F- 
méable  ;  pendant  la  saison  des  pluies,  l'eau  s'infilire  à  peine  dans  le 
sol.  La  vé^tation  spontanée  y  est  très  développée.  Sol  fertile. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1 000  de  terre  contiemient': 

ittto.  .   ...  .  ■.  ■.  ■.  -.     -.      ■.  ■.  -.  ■  ■■    0.65 

'  Adde  phMpboriiine- .'.-.-.'.-.' .    .   .    .  0.!2 

FoUue 0.14 

Carbonate  de  ehaui Traces. 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  contient  peii 
d'humus  et  d'azote,  très  peu  d'acide  phosphorique  et  de  potassa.  Ses 
ressources  sont  presque  nulles. 

N'âes.  Poste  de  Tambohonmo.aur  une  dune  dé  sable,  5  mètres 
a1l^doss^s  du  niveau  de  la  mer.  ,{ 

Végétation  spontanée  (arbustes,  plantes  grimpantes)  et  çuiture«|: 
mil,  maïs,  manioc.  La  dune  a  une  étendue  de  12  kilomètres  de  long 
sur  80:  mètres  de  large,  au  sud  du  poste.  Terrùn  sablonneux  et 
poussiéreux.  Assez  fertile  ;  le  jardin  potager  du  poste  y  a  été  installé, 
et  tout  ce  qui  a  été  ensemencé  pousse  très  bien. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote.  .  .  .  .  .'■.  -.  ■•  ■...-....  i.ii 

iddapbosphoriqoe'.  -.       .  '.       .  -.  -      0.5S 

Polaue.    .•.-..■...-.■..■,'...  0.10 

Carbonate  de  ebaui Trace*. 

-    'Cette  terre  est  sableuse,  sons  conssUutce;  elle-coûtientsensible- 
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ment  dliumus  et  d'azote;  elle  est  peu  riche  en  acide  phosphorique, 
très  pauvre  en  potasse.  Elle  n'offre  que  de  faibles  ressources. 

.  N°  369..  Poste  de  Tamboharano,  Est  du  poste  ;  point  ùtué  au  pied 
de  la  dune  de  sable  et  au  bord  d'uae  rizière;  3  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Végétation  spontanée.  Création  d'un  jardin  potager,  où  tous  .les 
légumes  viennent  avec  une  rapidité  remarquable.  Étendue  :  10-12  kilo- 
mètres nord-sud  et  40  mètres  de  largeur,  en  bordure  de  la  rivière  A 
l'est  du  poste.  Terrain  sablonneux,-  de  couleur  noire. 

L'échantillon  ne  renfermait  pa?  de  .cqiliovx. 

1  000  de  terre  contiennent  :  ■  ■■  • 

Àiote O.M 

Àeide  pbosphoriqiie  .    .  . O.CT 

Poussa 0.20 

GaitooaU  de  ehaax Tnees. 

Cette  terre  est  sableuse,  sans  consistance;  ellû  consent  sensible- 
ment d'humus  et  d'azote  ;  elle  est  moins  riche  en  acide  phospho- 
rique,  très  pauvre  en  potasse  ;  elle  n'oOi'e  que  d'assez  faibles  res- 
sources à  la  culture. 

N"  370.  Tamboharano,  à  un  kilomètre  à  l'est  du  poste,  dans  une 
rizière  ;  3  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Sol  entièrement  recouvert  d'eau  à  la  saison  des  pluies;  végétation 
spontanée  et  cultures  pendant  la  saison  sèche.  Rizière  de  10-13  kilo- 
mètres nord-sud  et  3  kilomètres  est-ouest.  Sol  d'une  grande  ferti- 
lité lorsque  les  eaux  se  sont,  retirées 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  :      .... 

Aiote 0.Î6 

Acide  pboaphorlqut 0.09 

Potasse 0.19 

Girbonite  de  ekiax Triées. 

Cette  terre,  de  couleur  cendrée,  est  assez  friable  après  dessicca- 
tion ;  elle  contient  très  peu  d'humus,  d'azote  et  de  potasse,  presque 
pas  d'acide  phosphoriqiie  ;  elle  n'offre  aucun  fonds  de  fortilité. 
idd.  SCISXC8  *GRo:(.  —  !•  sèii:b.  —  1801.  —  i.  Î4 
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/N'â59.  Sudrest  du  poste  d'ÀndcMiaka.  Colline  (altitude  :  100  ïaè^ 
très).     . 

Cultures  :  manioc,  patates,  arachides,  niil,  pastèques,  citrouilles 
et  riz,  sur  une  étendue  dé  6  kilomètres.  Sol  fertile,  se  détrempe 
ébormément  pendant  les  pluies  et  devient  très  glissant.  Terre  rou- 
geâtre,  argilo-sablonneuse. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

AeoU. ..^ .  0.5T 

Acide  phospboriqae 0.23 

PolasM.    ..-....■ 0.10 

CarbODite  de  cbaux Tracas. 

Cette  terre  est  d'un  jaune  ocr£ux  ;  elle  est  dure  -après  dessiccation  ; 
elle  est  pauvre  en  humus- et  en  azote,-très  pauvre  en  aciile  phospho- 
rique  et  en  potasse.  Ses  ressourcés" de  'fertililé'sont  presque  nulles. 

N'  260.  Sud-ouest  du  poste  d'Andonaka. 
■  Plaine  (20  mètres  au-dessus  dt  ta  mer).  '      ' 

V^étation  spontanée  :  plantes  aquatiques  ;  la  plaine  se  transforme  - 
on  marécage  à  la  saison  des  pluies.  Etendue  :  600  mètres  de  long 
sur  100  à  150  mètres  de  large.  Terre  noire,  mélangée  de  sabje; 
conviendrait  à  la  culture  du  riz.  Les  légumes  du  poste  y  viennent 
très.bien.  Sol  fertile. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

i  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.96 

Acide  ptiosphQrique 0.!t 

Potaue. 0.G9 

Carbonate  de  chaux  .    ; Traces. 

Cette  terre  est  sableuse',  Sans  consistance  ;  elle  contient  sensible- 
ment d'bumus,  d'azote  et  de  potassé,  très  peu  d'acide  phosphori- 
qiie.  L'absence  d'acide  phosphorique  rend  cette  terre  peu  fertile. 

'L«3  terres  de  Hflintirano  sont  les  unes  assez  compactes,  les  autres 
sibleuspp  et  perméables. 
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Les  terres  ocreuses  n'y  sont  pas  fréquemmoit  représentées;  il -y  a 
surtout  des  sables  jaunâtres  et  des  terres  arablej  ^sâti%3.  Toutes 
ces  teiTes.soiit.tres  pauvres  en  prïneîpes  f^tisants. 

L'acide  phosphorique  y  est  très  peu  abondant,  la  potasse  y  man- 
que le  plus  souvent  ;  il  y  a  peu  d'humus  et  d'azote. 

Quelques-unes  de  ces  terres  sont  signalées  comme  fertiles,  mais  il 
est  à  prévoir  qu'en  raison  de  leur  pauvreté  la  fertilité  ne  saurait  se 
maintenir  longtemps.  C'est  plutôt  l'intervention  de  l'eau  que  la  con- 
tenance du  soi  en  principes  nUtrilifâ  t{\A  donne  à  ces  terres  quelque 
fertilité.  ......... 

Provlnos  ds  Majnnga. 

lÀmite*.  —  Au  nord,  la  mer  et  le  cercle  d'Aualalavà;  à  t'est,  le 
cercle  d'Ambatondrazaka  ;  au  sud ,  le  cercle  d'Andriamena  et  le 
cercle  de  Mevatanana;  à  l'ouest,  le  cercle  de  la  Mahavavy.  ■  - 

TopOgrapkie  générale.  —  Pays  bas,  vallée  inférieure  de  la  fietsi- 
boka. 

Climat.  —  Le  climat  de  la  province  est  assez  salnbre  et  c^ui  de 
Hajunga  est  assurément  sain.  Moyenne  de  la  température  annuelle  : 
25  degrés. 

Géologie.  —  Terrains  sédiraentaires. 

CttUures.  —  Cultures  indigènes-  assez-  importantes,  élevage  assez 
développé. 

Commerce  et  industrie.  —  Commerce  très  actif  .d'importation  et 
d'exportation.  Industrie  encore  peu  développée,  mais  eo  progrè.3 


Voies  de  communication.  —  Voie  fluviale  de  la  Betsiboka  jusqu'à 
Mevatanana,  où  s'amorce  la  route  carrossable  de  Tananarive.  Nom- 
breuses routes  muletières. 

Bessources  naturelles.  —  Importantes  ressom'ces  ag;ricoles.  Mine- 
rais de  cuivre  dans  la  région  du  lac  Kinkony. 

Colonisation.  —  Très  développée  à  Majunga. 
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\    N*  3^.  Jardin  d'essais  de:Hâjimga. 

Sommet  d'une  colline.  Végéiation  spontanée  :  graminées  et  hautes 
herbes;  15  hectares  sur  le  jardin  d'essais;  sol  n'absorbant  pas  bien 
l'eau  pendant  les  pluies.  Fertilité  relative. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  teiTe  contiennent  : 

Azote 0.4» 

Acide  pbospborlque O.IT 

PoUise 0.1! 

Cvbanate  da  chini Tnees. 

Cette  terre  grisâtre  est  dure  après  dessiccation;  elle  est  pauvre  en 
humus  et  eu  azote,  très  pauvre  en  acide  phosphorique  et  en  potasse. 
Ses  ressources  sont  presque  nulles. 

N*  342.  Jardin  d'essais  de  Hajunga. 

L'échantillon  a  été  prélevé  danS'  une  vallée.  Sol  cultivé  par  les 
indigènes  en  plantes  potagères  ou  en  rizières.  Étendue  :  6  hectares 
sur  le  jardin  d'essais.  Terrain  très  fertile,  profond,  mais  n'absorbant 
l'eau  que  fort  mal. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
i  000  de  terre  contiennent  : 

Aiote." 8.90 

Acide  phosphorique* '.   .  0.43 

Poltsse 0.69 

Cirbouate  de  ehiiii Trteet. 

Cette  terre  noire  est  assez  dure  après  dessiccation;  elle  est  très 
riche  en  humus  et  en  azote,  peu  riche  en  acide  phosphorique,  mais 
contient  sensiblement  de  potasse;  elle  présente  quelques  ressources. 

N*  153.  Ambalolnmpy,  premières  hauteurs,  10  mètres  d'attitude. 
Manioc  et  maïs.  Côte  bordée  de  palétuviers. 
'  L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terre  fine 083.0       .      . 

Cailloux 17.0(snic«iï). 
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i  000  de  terre  contiennent  : 


iuU .  1.04  .    l.OI 

ieUe  pbospliMliias .   ....  .  0.48  0.4S 

PotuH 0.Ï9.  0.3S 

Cuttonate  de  ctaani l.fiO  I.4T' 

'  Cette  terre  jaune  est  dure  et  un  peu  friable  après  dessiccation; 
elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  peu  d'acide  phospho- 
rique  et  de  potasse.  Elle  n'a  pas  de  grandes  réserves  de  fertilité. 

N*  159.  Ambatolampy. 

Rizières  ;  altitude  ;  3  mètres.  Terre  non  irriguée  au  moment  'de  la 
prise.       . 

L'échantillon  renfermait  pour  i  000  de  terre  : 

Ttm  Une ftSt.o 

Ciilloui.    .    .•,-.   .■..■,■...■.■.    .  l8,0(ilUcenx). 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Dm.  brsl*. 

Aiotfl 0.98  0.06 

Acid«  pbosphoiiqiie  .   .   .'.'.'  0.40'  '  0.30 

Polisae ".  ".  O.it  0.61 

Carbonite  de  ebaui ,    .   .   .   .  0.90  '   '  O.SS 

Cette  terre  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  sensible- 
ment riche  en  humus  et  en  azote,  plus  pauvre  en  acide  phosphori- , 
que  et  en  potasse  et  n'ofTre  pas  de  grandes  ressources  de  fertilité.  .  . 

N'  157.  Ambatolampy. 

Rizières  au  pied  de  la, montagne.  La  culture  du  riz  donne  de  bons 
résultats. 
L'échantillon  renfermait  pour  1 000.  de  terre  : 

TtrreflDe 043.8 

-Crilfem 6ft.î(ailfceux}. 
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1  000  de  terre  contiennent  : 


iMtoi    ....    : 0.76.  .        O.T! 

idd«  pho^boriqiM ,  0.1S  O.Ti 

PetuM .  .  o.SS.       .  n.Ko 

GtAoïute  de  ebin 0.90  '        O.SS 

.  Cette  terre  a  l'aspect  d'one  terre  arable  ;  elle  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  renferme  des  pn^rtiona  sensiblea  des  dirers 
élémeats  fertilisants  et  doit  être  regardée  comme  une  ten'e  assez 
fertile. 

.  N*  161.  Ambatolampy. 

Rizières;  altitude  :  O'jSO.  Terres  naturellemeot  irriguées.  La  végé- . 
tation  spontanée  est  très  vigoureuse. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Tnn  Bas T90,0 

GaUloDi.   .    .   .   .'.   ,    .'.' !ÎIO.O(ulcairw). 

1 000  de  terre  contiennent  : 

AiQte 1.66'  1.30 

Adde  pbDspboriqua  .   .    .'.'.'  '  O.TO  O.SS 

PoUsw l.Sl  '  1.43 

(Urtioiiite  de  ehui .    .  322.00  17S.3S 

Cette  teiTB  a  l'aspect  d'une  ten-e  arable  ;  elle  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  riche  en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  moins 
ncbe  en  acide  pliosphorique  et  très  calcaire.  C'est  une  terre  de  fer-  ' 
tilité  moyenne,  que  l'irngation  peut  notablement  améliorer. 

'N*156.  Miadana,  sur  le  plateau  (altitude  : 59  mètres). 
Aucune  culture.  Brousse. 
L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Tmn  tM 9«.0 

CaUlBBi.  .  .  .     .   ,  «0.0 (tillMiii). 
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1 000  de  teire  contiennent  ; 


iiota o.â9         o.ss 

Adde  pboqAoriqnfl 0.33.  O.II 

PoUue 0.4!  0.39 

Garbouta  de  ebaai 1.90  1.T9 

Cette  terre  ocreuse  est  dure  après  dessiccation  ;  elle  est  pauvreen 
éléments  fertilisants,  surtout  en  lacjde  phosphorique;  elle  est  peu 
apte  à  être  mise  en  culture.         ■  ... 

N*  154.  Miadana,  entre  Majunga  et  Marovoay. 
Rizière.  Plaine  boi-dont  la  Betsiboka.  Altitude  :  0",80.  Très  fer- 
tile. 


L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1 000  de  terre  contiennent  : 


Àcidf  pbospboiiqoe O.-fO 

PotuM 0.88 

CvboDite  de  ehani 8.30 

Cette  terre  grisâtre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  très  dure 
après  dessiccation;  elle  est  peu  riche  en  humus  et  en  azote,  sensi- 
blement l'iché  en  potasse,  pauvre  en  acide  phosphorique,  un  peu  cal- 
caire. Elle  offre  quelques  ressources. 

N"  158.  Miadana. 

L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Terrtltiie.    .■  ,■  .   ..■.■.•..■....  958.8 

Cailloui ■   ■    ■  ,.       4l.7(aiKceQï). 

1 000  de  terre  contiennent  :  '     - 


Azote 0.'43 

Acide  pbosphoriqne 0.30  . 

Fotiue 0.&4 

Carbonate  de  tiiUiK .  ....  l.fiO 
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Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable  ;  elle  est  dure  i^rès  desâc- 
cation;  elle  contient  peu  d'humus,  d'azote  et  de  potasse,  et  très  peu 
d'acide  phosphorique  ;  elle  doit  être  regardée  corame  très  peu  fertile. 

District  d'Âmbato  : 

N'  167.  Village  de  Bongamaro.  Plateau. 
.  L'échantillon  renfermait  pour  1  000  de  terre  : 

Twnlne 490.0 

GiJtloiii LO.O(dlUeai). 

1 000  de  terre  contiennent  ': 


AioM 0.4S  0.44 

Adde  pbiMpboTlqu  .....  0,39  0.39 

Potasse 0.3S  0.2S 

Carbonate  de  cbaai 0.80  0.T9 

Cette  terre  ocreuse  est  dure' après  dessiccation ;'elle  est  pauvre  en 
humus,  en  azote,  en  acide  phospjiorique  et  jsurtout  en  potaase  et 
n'olTre  que  de  faibles  ressources  de  fertilité. 

.  N'  160.  Village  de  Bealona. 
Rizières  au  bord  de  la  Betsiboka.  .\ltitude  :  5  mètres. 
L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

ilOt* 0.78 

Acide  pbospboiiqae  .  ' .  0.21 

PotaiM   .  ". .  0,42 

Carbonate  de  ebaoi .  .          ......  O.àO 

Cette  terre  jaunâtre' est  très  diire  après  dessiccation;  elle  contient 
sensiblement  d'humus  et  d'azote,  très  peu  d'acide  phosphorique-  et 
peu  de  potasse.  Elle  n'offre  qu'un  fuble  fonds  de  fertilité. 

N' 165.  Village  de  Befotaka 

Rizières.  Altitude  :  5  mètres. 


L'échantillon  ne  renfermait  pas  de.cailloux. 
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1 000  de  terre  contienneal  : 

izote :  .  .  i.il 

Acide  phosphoriipie t. 98 

TotUM &.I3 

Gailmiiitc  de  elitui Si.OO 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  arable;  elle  est  très  dure  après 
dessiccatioo  ;  elle  contient  sensiblement  d'humus  et  d'azote,  beau- 
coup d'acide  phosphorique  et  surtout  de  potasse,  en  même  temps 
qu'une  notable  proppition  de  carbonate  de  chaux.  Elle  doit  être  re- 
gardée comme  une  terre  de  bonne  fertilité. 

N'  166.  Village  d'Ankaaoabo. 

Sommet  du  plateau.  Altitude  :  50  mètres.  Non  cultivé. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 

1  000  de  terre  contiennent  : 

Aarte o.sa 

Adde  phosphorique 0.60 

Pousse 0.74 

CarbODate  de  chiui 0.90 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  ti'ès  dure  après  desaccation  ; 
elle  est  peu  riche  en  humus,  en  azote,  en  acide  phosphorique,  un 
peu  plus  riche  en  potasse  et  offre  quelques  ressources  de  fertilité. 

N' 163.  Village  de  Madiroabo. 

Commencement  des  hauteurs.  Terrede  manioc.  Altitude  :  15  mè- 
tres.   

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
1  000  de  terre  contiennent  : 

'  Aïoie o.ea 

Acide  pliospboriqoe -  .  ,  O.S! 

Patuie 0.« 

Cirboiute  de  cluuu 1.00 

Cette  terre  ocreuse  et  jaunâtre  est  dure  après  dessiccation;  elle 
contient  un  peu  d'humus,  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de  po- 
tasse et  doit  être  regardée  comme  une  terre  de  petite  fertilité. 
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N'  155.  Ambato-Amkarambato. 

Rizières.  Vallée.  Altitude  :  10  mètres.  Terre  submergfée  chaque 
année  par  lea  eaux  du  Kamoro.         .  . 
L'échantillon  renfermait' pour  1 000  dé  terre  : 

Terre  flne.   .  . 765.0 

CaiUoui îSS.O(silieeuï). 

1  000  de  terre  contiennent  : 


Àzoïe 1.30  0.99 

Acide  pboaphorique l.OT  0.83 

Potassa 0,81  0,62 

Carbonate  de  ehaui .   .   .   .    .  i.OO  O.TG 

Cette  terre  a  l'aspect  d'une  terre  ai:able:  elle  est  très  dure  après 
dessiccation  ;  elle  est  assez  bien  pourvue  des  divers  éléments  fer- 
tilisants et  peut  être  -  r^ardée  comme  une  terre  de  production 
moyenne. 

N"  16-4.  Betongao, 

Flanc  de  coteau.  Altitude  :  15  mètres.  Quelques  champs  de  manioc. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux, 
1  000  de  terre  contiennent  : 

iUote 0.75 

Aeidc  pbosphoriqae 0.19 

PoUsu O.ii 

Garbonale  de  cbaai O.TO 

Cette  terre  ocreuse,  d'un  rouge  vif,  est  assez  dure  après  dessicca- 
Uon;  elle  est  peu  riche  en  humus,  en  azote  et  en  potasse,  très  pau- 
vre en  acide  phosphorigue,  et  n'offre  que  de  faibles  ressources  pour 
la  culture.  ..... 

N°  162.  Village  d'Andakavaky. 

Plaines.  Herbes  pour  pâturages.  Altitude  :  30  mètres. 

L'échantillon  ne  renfermait  pas  de  cailloux. 
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'  1  000  de  terre  contiennent  : 

Azote 0.63 

Acide  phMphorique  .   -  . "-^^ 

FotUH.    : 0.71 

Gartoula  d«  ebiitL 0.70 

Cette  terre  jaunâtre  est  très  dui'e  après  dessiccation  ;  elle  contient 
sensiblement  d'humus,  d'acide  pho^phorique  et  de  potasse,  et  doit 
être  regardée  comme  une  terre  de  quelque  fertilité.  , 

Les  terres  de  la  province  de  Majunga  ont  été  généralement  préle- 
vées &  une  très  faible  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Elles  sont  pauvres  en  chaux,  mais  cet  élément  «pparalt  quelque- 
fois par  places. 

Si  nous  envisageons  séparéinent  les  terres  non  en  culture,  nous 
Toy(Hifl  que  leurs  réserves  en  principes  fertilisants  sont  minimes  et 
qu'on  ne  peut  pas  les  considérer,  d'une  manière  générale,  comme 
offrant  de  grandes  ressources  de  fertilité. 

Elles  paraissent  appartenir,  pour  la  plus  grande  partie,  aux 
lerrains  ocreux  du  masàf  central,  probablement  charriés  par  tes 
eaux. 

Les  terres  en  culture  sont  sensiblement  plus  riches  ;  des  fumures 
ont  dik  y  être  apportées  et  les  améliorer  graduellement. 

Ce  qui  donne  une  certaine  fertilité  à  cette  région,  ce  sont  les  allu- 
vions  qui  s'y  sont  accumulées  et  qui  paraisseni  y  avoir  formé  des 
couchea  assez  épaisses. 


EXAMEN   DBS   TERRES    AU  POIM    DE   VUE   DE   LEUR   CONSTITUTION 
ET   DR   LEURS    PROPRIÉTÉS   PHYSIQUES 

Nous  avons  classé  les  terres  du  plateau  central,  de  bdaucoup  les 
pl^s  répandues,  en  terres  de  diverses  natures,,  suivant  leur  aspect  et  ' 
leurs  aptitudes  physiques. 

En  première  ligne,  par  ordre  de  fréquence,  viennent  les  terres 
ocreuses,  qui  couvrent  la  majeure  partie  de  la  surface  de  r.Ue  et 
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qui  constituent  des  argiles  caractériséed  par  nue  grande  plasticité 
quand  elles  sont  humides  et  une  dureté  très  forte  quand  elles  sont 
sèches.' 

Ce  ne  sont- cependant  pas  les  mêmes  ailles  que  celles  qui  font  la 
base  de  la  plupart  des  terres  cultivées  dans  les  pays  d'Europe.  Ces 
dernières  sont  le  plus  souvent  constituées  par  un  silicate  hydraté  d'a- 
lumine et  de  potasse.  On  est  donc  habitué  à  voir  les  sols  aipleux 
riches  en  potasse  et  n'ayant  pas  besoin  de  l'apport  de  cet  élément. 
'  Les  terres  de  Madagascar  doivent  leurs  propriétés  colloïdales  et  leur 
nature  argileuse  à  un  mélange  de  silicate  d'alumine  hydraté  et  d'oiyde 
de  fer,  ce  dernier  étant  ordinairement  très  abondant.  Ce  n'est  donc 
pas  mie  argile  comme  celle  provenant  des  rodies  feld^athiques  ; 
aussi  ces  terres  manquent-elles  presque  entièrement  de  l'élément 
potassique. 

Nous  avons  examiné,  au  point  de  vue  de  leur  composition  intime, 
c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  principes  qu'elles  contiennent,  un  cer- 
tain nombre  de  ces  terres,  choisies  comme  types. 

La  terre  rouge  proprement  dite,  représentant  les  terres  du  massif 
central,  que  nous  avons  trouvées  si  ingrates  au  point  de  vue  de  la 
richesse  en  éléments  fertilisants  et  si  peu  aptes  à  être  cultivées,  en 
raison  de  leurs  propriétés  physiques,  nous  ont  présenté,  après  l'éli- 
mination de  l'eau  et  des  traces  de  la  matière  organique  par  la  calci- 
nalion,  la  composition  suivante  (n"  SS)  '  : 

Smce '        ~67.0p.  100. 

Saquloi^de  de  fer  ..    ! 9.3    — 

Alnmioe '32.9    — 

Chani 0.0    — 


PoUsse .     O.i    — 

SoQde Traces, 

Une  terre  rouge,  appartenant  également  au  type  des  terres  du 
plateau  central  (n*  115)',  en  possédant  toutes  les  propriétés,  mais 
en  différant  quelque  peu  par  une  couleur  jaunâtre,  due  à  l'état  de 


I.  Page  46. 
.3.  Pige  46.  . 
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combinaÎMHi  dans  lequel  se  trouve  le  fer,  nous  a  donné  les  résullaUi 


SIUm. 57.6  p.  100. 

Smpitoijrda  ds  br .  .   .  11.4    — 

Alumiiie 3S.S    — 

GbauK 0.0    — 

ICigoéMs 0.8    — 

Potasse i '  0,6    — 

SoBfc Tnees. 

Enfin,  une  troisième  terre  rougede  ce  type  (a'  129)  '  e  donné  :  ' 

SuiM '      ai. Op.  109. 

3«sqiiiai;dfl  de  ter  .' 11.3     — 

Jiumioc Sa. S    — 

Ghiui 0.0    — 

HagaMe  ...■...'.■ l.T    — 

PoUtM 0,3    — 

Soude   . TncM. 

On  voit  que  toutes  ces  terres  présentent  une  grande  analogie  de 
compodtion  ;  elles  sont  constituées  en  majeui'e  partie  par  des  sili- 
cates d'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer. 

Les  autres  éléments  constitutifs  des  minéraux  n'y  sont  qu'en  très 
fMbles  proportions.  La  choux  y  manque  à  peu  près  complètement,  la 
potasse  n'y  existe  qu'en  très  petites  quantités,  et  nous  ne  devons  pas 
être  étonnés  de  voir,  d'une  part,  que  le  dosage  des  éléments  fertili- 
sants dans  l'ensemble  de  ces  terres  indique  une  grande  pauvreté  et 
que,  d'autre  part,  leurs  propriétés  physiques  se  rapprochent  de  celles 
des  terres  les  plus  argileuses. 

Si  nous  abordons  l'analyse  physique,  telle  qu'elle  est  recomman- 
dée par  H.  Schlœsing,  avec  une  séparation  mécanique  des  éléments 
de  diverses  grosseurs,  nous  trouvons  pour  une  terre  rouge  prise 
comme  type  (n' 52)' : 

Éléments  Impalpables  ou  aitlleux  .   .   .    .  34.84p.  100. 

Sable  fln 86,46    — 

SaUecroailrr 28.12    — 

UDmus 0.00    -^ 


.  Pace  ai. 
.  Pwe  45. 
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'  L'énorme  quantité  d'élémeois  impalpables,  ayant  sinon  la  bon- 
position,  au  moins  la  propriété  de  l'argile,  explique  sulEsammeitf 
pour<]uoi  ces  terres  se  prennent  ainsi  en  masses  compactes,  pour- 
quoi elles  durcissent  par.  la  dessiccation  et  sont  dépourvues  de  toute 
perméabilité.  .... 

Ce  qui  montre  que  l'oxydé  de'fér  joue,  aiissi  bien  que  le  silicate 
d'alumine,  le  r6le  d'élément,  colloïdal,  c'est  qu'on  .le  trouve  dans  les 
parUes  les  plus  unes,  qui  se  mettenten  suspension  dans  l'eau  et  qui 
constituent  les  éléments  argileux.  Il  se  répartit  assez  uniformément 
entre  les  divers  éléments  constitutifs  de  la  terre.  Ainsi,  nous  en  avons 
dosé,  dftns-lOO  parties  des  divBi^  lots  Séparés  : 


Duu  le  Mbie  grossier.  12.1  33.0  9.0 

D>Bsl«  sableBn.   .  '.  11.!  34.0  7.9 

Dans  l'argile  .  ,.   .   .  11.4        '  26,0  13. Q 

Il  y  a  donc,  dans  les  parties  argileuses,  de  notables  quantités 
d'oxyde  de  fer  qui  jouent  certainement  le  rôle  d'éléments  coUoidaux 
et  contribuent  à  la  compacité  et  à  l'imperméabilité. 

Nous  avons  pratiqué  sur  quelques  lots  d^  ces  terres  rouges  des 
cbaiiiages,  &  raison  de  1  et  S  de  chaux  grasse  p.  1 000  ;  ce  mélange 
qui,  dans  les,  terres  argileuses  oitlinaires,  amène  un  certain  degré 
d'ameublissement,  n'a  pas  modifié  sensiblement  les  propriétés -pby< 
siquea  des  terres  ocreuses  de  Madagascar  ;  elles  sont  restées  aussi 
plastiques  et  luiesi  imperméables  à  l'état  humide  et  sont  devenues 
aussi  dures  par  la  dessiccation,  sans  s'effriter,  comme  on  eût  pu  J'es- 
pérer.  11  est  donc  à  prévoir  que  l'on  n'obtiendra  par  le  cfaaulage  de 
ces  terres  que  peu  de  résultats  au  point  de  vue  de  l'amélioration  de 
leurs  prqpiiétés  physiques. 

L'humus  paraît,  au  contraire,  les  ameublir.  En  eiTel,  celles  de  ces 
terres  rouges  dans  lesquelles  la  matière  organique  existe  dans  une 
certaine  propoition  sont  sensiblement  ameublies.  Ce  qui  confirme 
cette  manière  de  voir,  c'est  J'exemple.  observé  cbez  HH.  Leblanc  et 

1.  Paie  90. 

2.  Pige  60. 

3.  Pise  234. 
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Lecomte,  qui  ont  pu  lùodifiei'  la  consistance  dé  leurs  terres,  .situées 
pris  de  Flaranantsoa,  par  l'apport  de  fumures  organiques. 

Il  semble  donc  qu'il  faille  compter  plus  surl'enrichissemenldeices 
terres  ocreuses  en  humus  par  l'eflet  de  la  culture  et  des  arrosagiea 
que  sur  l'sction  des  cbaulages,  pour  les  transformer  qb  terres  arables.: 

A  côté  des  terres  rouges,  et  dans  les  mêmes  régions,  se  trouvent 
f^'éqnetôment  des. terres  jaunes,  qui  oât. d'ailleurs  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  -précédentes,  eLqui  peuvent  être  confondues  avec  elles. 

La  couleur  moins  rouge,  et  tirant  sur  yn  Jaune  clair  ne  tient  pas  à 
la  dimination  de  la  proportiende  fer.mais  bien  à'  l'état  de  combi- 
naison chimiquf  dans  lequel'  cëltiinif  est  engagé.  Ces  terres  jaunes 
sont  même  gépéralem^nt  pjus  riches,  en  pxjde  de  fer  que  les  terres 
rouges  proprement  dîtes.  Voici  les  résultats  qu'elles  ont  donnés  : 

H'IIl',    .      N«iM>. 

Silice 39.6  S2il  -   :*..   , 

Sêsqulotyde  de  hr. 3i.S  16. S  -  .    ' 

Alumine '  S5.0  âO.O 

Chaux 0.0  0.0 

Magni^ O.U  0.1 

Pousse.   .    .-.■.•.    ...   .  O.î  0.3 

SpDdç.   ...'."      ■"  .".*.".        ■    Tiïcea,"  Traces. 

Ces  terres  sont  encore  constituées  par  des  -silicates  d'alumine  mé- 
langés à  des  proportions  très  élevées  d'oxyde  de  fer.  Leur  constitution 
pliysique  s'explique  par  cette  composition. 

Une  de  ces  terres  jaunes,  le  n'  124,  prise  comme  type,  nous  a 
donné  les  résultats  suivants  pour  l'analyse  physique  : 

KléoHBls  Impalpablei  ou  irtUeai 16.64 

Sable  9d 4S.12     , 

Sabte  grouler 87.75 

HUDHIS  ......'  .-  .•  .'  ..       ..  .-  ..  ..  .        0.00 

Ces  terres  ont,  en  général, .une  compacité  un  peu  moindre  que  les 
terres  ocreuses  propremmt  dites,  ce  qui  s'explique  par  une  diminu- 
tion des  éléments  colloîdàux  et  uiie  pî'édoniin'ancé  du  subie  tin. 

Mais,  en  réalité,  ces  terres  jaunes  doivent  entrer  .dans  la  catégorie 

1.  Page  GO. 

2.  Fa«e  6?. 
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des  terres  ocreuses,  dont  elles  se  ropprochent  par  leur  constitution 
intime. 

Nous  avons  trouvé  fréquemment  aussi,  dans  les  échaotillODS  qui 
nous  ont  été  adressés,  des  terres  onctueuses,  violacées,  ayant  une 
apparence  très  différente  des  terres  ocreuses  et  des  terres  jaunes  pro* 
prement  dites. 

Une  de  ces  terres  (n*  i3â)  '  nous  a  donné  la  ecnaposition  suivante  : 

SlBce ;    .   .   .    .  67.6 

Sesqnloi^de  de  fer. 5.1 

Umine 34. S 

ChMi 0.0 


FoUsM O.T 

Elles  sont  donc  formées,  en  majeure  partie,  par  du  silicate  d'alu- 
mine, avec  de  l'oxyde  de  fer  et  de  la  magnésie  et  contiennent  une 
quantité  appréciable  de  potasse. 

Ces  ten'es  ne  sont  pas  compactés  et  s'effritent  assez  Ëidlement. 
L'analyse  physique  a  montré  qu'elles.contenaient  (n"  132)  : 

Élément»  impalpiblet  oQ  argUaui .       ...  2.T4 

Sable  fin '.......  '      50.02 

Stble  grossier ,,.'.-...  46.04 

Humas 0.00 

La  composition  de  ce  sol  explique  pourquoi  il  offre  moins  de  com- 
pacité, n'ayant  qu'une  quantité  minime  d'éléments  argileux. 

En  certains  endroits,  on  rencontre  des  teires  d'une  grande  blan- 
cheur, onctueuses  au  toucher,  ayant  toutes  les  apparences  du  talc. 

Nous  avons  trouvé  la  composition  suivante  pour  une  de  ces  terres 
(nM33)':  

suite .   61. G 

Oijdedefer 0.1 

ilumlna 34,3 

Cbsnx 0.0 

Uagnéaie I.S 

Potasse O.î 

Sonde TrMos, 


1.  Pige  65. 

2.  Page  6S. 
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'    C'est  donc UQ  silicate  d'alnnÛDe' avec  une'pétHe  quantité  de'tna- 
-gnésie: 

Cette  terre  a  donné  à  l'analyse  physique  les  résultata  suirants': 

Sabla  Un.   .  ....'...,,..,.       .   77. iO 

Sable  growfer   ....'.....'...'    ll.îj 

Humus 0.00 

Elle  n'a  pas  beaucoup  de  compacité  et  les  élémeals  fins  qui  enti-etit 
dans  sa  constitution  ne  présentent  pas  une'  grande  adhérence.         ; 

Quelquefois,  on  a^fTaireàdesterres  sableuses,  bAbs  grande  con- 
sistance, constituées  en  grande  partie'par  des  paillettes  de  mica. 

Noufi  avons  vu  plus  haut  que  de  pareilles  terres  sont  presque  erh 
tièrement  dépourvues  de  principes  ferlilisants,  sauf  cependant  de 
potasse,  qu'on  ;  trouve  quelquefois  en  quantités  très  aessible^.. 

A  l'analyse  phyisique,  elles  ont  donné  les  résultats  suivants  (n*  36)  '  ;: 

fiUnents  Impalpables  ou  ar^leui.  ....  5.33' 

Ssblefln.  .....'. 23.40 

Sable grossiâ: iBi.it   ,'• 

Bomus 0.00 

Toutes  les  t^res  dont  nous  venons  de  parler  provienaent  du  raas- 
'  sif  central  et  sont  prélevées  dans  des  parties  non  cultivées,  représen- 
tant des  terres  vierges.' 

Leur  imperméabilité. et  leur  compacité  empâcheot  4e'les.<dassea* 
dans  les  terres  arables' proprement  dites  ;  elles  sont,  en  outre,  géué- 
.'raietnenl  pauvre  en  principes  fertilisants. 
.  :  ■Unetei-re  arable  (A'  25)^  a  donné  les  résultats  suivAnts.:- 

JÈIèuuiU  Impalpables  uu  arsiUui 9.-'| 

Sabl«au 58.42 

Sable  grouier ?8.14-' 

PniDa  .    .    .    .' Ô'.bh  .  : 

GalMlr* 1 O.OU 


■1;  Pajïtia. 
Z.  Page  319. 
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Malgré  l'absence  de  la  chaux,  cette  terre  a  les  apparences  d'une 
terre  franche,  dépoui'vue  de  compacité  et  relativement  perméable. 
L'analyse  physique,  basée  sur  la  séparation  par  lévigation  des  ma- 
tériaux de  diverses  grosseurs,  concorde  avec  l'examen  superficiel 
que  donne  le  pétrissage  de  la  terre,  qui  pent  suffire,  à  la  rigueur, 
puur  déterminer  à  quelle  classe  de  terrains  appartient  un  sol  con- 
sidéré. 

Cet  examen  consiste  à  pétrir  la  terre  entre  ses  doigts  avec  un  peu 
d'eau  et  à  constater  si  la  pAte  ainsi  formée  est  consistante  et  adhésive 
ou  bien  si  les  particules  n'ont  que  peu  de  liaison  entre  elles. 

Lorsqu'on  laisse  s'opérer  la  dessiccation  de  la  pâte  ainsi  obtenue, 
on  eonslate  que  les  unes  durcissent  et  se  cassent  di£9cîlement  ;  que 
les  autres,  au  contraire,  sont  plus  ou  moins  friables  et  s'émiettent 
sous  les  doigts. 

Lorsqu'on  a  affaire  k  une  terre  araUe,  c'est-à-dire  à  ta  terre  végé- 
tale, qui  contient  déjà  une  certaine  proportion  d'humus,  on  en  est 
immédiatement  averti  par  la  couleur  particulière  de  la  terre,  bien 
différente  de  celle  des  terres  vierges.  Cet  humus,  tout  en  contribuant 
à  lier  les  particules  entre  elles,  amène  un  ameublissement  très  no- 
table. 

Si  les  terres  rouges,  généralement  si  ingrates,  couvrent  ta  plus 
grande  partie  de  la  surface  de  l'Ile,  elles  ne  sont  cependant  pas  les 
seules  ^u'on  y  rencontre  ;  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  de  nature  ai^- 
leuse  el  imperméable,  qui  se  prêtent  bien  mieux  à  la  culture  et  dont 
les  pr0|>riété8  physiques  sont  très  différentes. 

Ces  terres  s'étendent  surtout  dans  la  région  de  l'Ouest,  où  de 
grandes  surfaces  présentent  une  formation  géologique  différente  et 
des  sols  de  tout  autre  qualité ,  perméables  et  faciles  à  travailler, 
généralement  aussi  mieux  pourvus  d'éléments  utiles. 

Dans  le  sud  de  l'ile,  les  terres  ocreuses  ne  couvrent  que  de  faibles 
surfaces.  Et,  là  aussi,  on  trouve  des  sols  d'un  travail  facile,  de 
constitution  différente  et  qui  présentent  des  réserves  plus  grandes 
de  principes  fertilisants  ;  elles  peuvent  renU'er  dans  les  condiUons 
des  bonnes  terres  arables.  Mais  la  rareté  des  pluies  les  empêche 
de  donner  les  résultats  que  leur  composition  permettrait  d'en  at- 
tendre. 
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COHSIDâRATIONS  SDR  L'EHPLOI  DES  KHGRAIS 
ST   DES  ÀHBNDKHENTS 

Les  anatyçes  ayant  montré  quels  sont  les  élémests  qui  manquent 
aux  terres,  examinons  la  possibilité  d'améliorer  celles-ci  par  l'apport 
de?  engrais  et  de^  amendements. 

Nous  voyons,  d'uqe  façon  générale,  que  l'aàde  phosphorique  f^t 
défaut  dans  le  plus  gr«ad  nombre  de  cas,  tout  au  moins  dans  les  ré- 
gions où  dominent  les  terres  rouges. 
Des  engrais  pbosphatéa  y  produiront  certainement  de  l'efTet. 
$i  l'on  y  a  recours,  il  convient  de  s'adresser  aux  plus  ctHicentrés, 
afin  d'éviter  le  transport  coïiteux  des  matières  inertes.  C'est  ainsi 
que  les  superphosphates  minéraux  &  baut  Utre  (16  k  i8  p.  100 
d'adde  phospborique),  les  superpbospbates  d'os  (IQ  à  30  p.  100  d'a- 
ride phospliorique), les  pbospbates  précipités  (30  à  34  p.  100  d'acide 
phosphorique)  seraient  à  recommander  dans  la  généralité  des  terres. 
D  en  serait  de  même  des  scories  de  déphospboration  riches  (16  à 
18  p.  100  d'acide  phosphorique). 

Les  phosphates  naturels  ne  semblent  devoir  trouver  leur  place  que 
dans  des  sols  contenant  beaucoup  de  matières  organiques,  surtout 
dans  ceux  qui  sont  acides,  comme  on  en  trouve  souvent  dans  les  en- 
droits marécageux,  particulièrement  destinés  à  l'établissement  des 
rizières. 

Ces  divers  engrais  phosphatés  apporteront  avec  eux  une  petite 
quantité  de  chaux,  laquelle,  quoique  trop  faible  pour  modifier  le 
sol,  aura  cependant  un  efTet  utile  sur  ta  végétation. 

La  potasse  manque  aussi  fréquemment  que  l'acide  phosphorique 
et  dans  beaucoup  de  terres  la  proportion  en  est  presque  insigni- 
fiante. 

Des  ^grais  potassiques,  joints  aux  engrais  phosphatés,   active- 
raient beaucoup  la  végétation.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'em- 
ploi des  cendres  végétales  est  si  fréquent  el  si  efficace  à  Madagascar. 
C'est  au  chlorure  de  potassium  (50  p.  100  de  potasse)  et  au  sul- 
fate de  potasse  (48  à  50  p.  100  de  potasse)  qu'il  conviendrait  de 
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Quaot  aux  engrais  azotés,  on  puun-a  les  demander  au  sulfale 
d'ammoniaque  (iO  à  31  p.  100  d'azote)  et  au  nitri^te  de  soude  (14  i 
15  p.  100  d'azote),  de  n^nte  qu'au  nitrate  de  potasse  (13  à  H  p. 
100  d'azote).  On  peut  encore  employer  les  décbets  animaux  :  sang, 
viande  et  corne  (13  à  15  p.  100  d'azote),  qui  sont,  il  est  vrai,  plus 
encombrants  et  non  immédiatement  assimilables,  iqais  qui  aurairat 
l'avantage  d'apporter  quelque  peu  d'humus.  C'est  surtout  quand  ils 
se  trouvent  sur  les  lieux  mêmes,  ce  qui  peut  arriver  k  Madagascar, 
qu'on  doit  y  recourir,  d'autant  plus  que  ces  engrais  à  décomposition 
plus  lente  ameublissent  le  sol  et  sont  moins  rapidement  enlevés  pst 
les  eaux. 

Dans  )es  sols  où  l'azote  est  accumulé  sous  forme  de  débris  végé- 
taux, il  n'y  a  pas  lieu  de  foire  un  apport  d'engrais  atotés  ;  il  sera 
plus  avantageux  de  chei-cher  à  mobiliser  l'azote  existant,  en  appor- 
tant des  phosphates  naturels,  dus  scories,  et  en  pratiquant  des  chau- 
lages. 

Pour  les  terres  qui  manquent  de  chaux  et  qui,  par  suite,  sont  très 
compactes,  des  chaulages  &  haute  dose  feraient  certainement  «ie 
l'effet,  en  rendant  le  sol  plus  perméable  et  plus  facile  à  travwUer. 
Mais  ils  ne  di^enseraient  pas  de  l'apport  des  autres  éléments  qui 
manquent. 

-  On  peut  affirmer  que  toutes  les  cultures  profiteraient  des  amélio- 
rations qu'on  ferait  ainsi  subir  au  sol. 

Mais  il  faut  envisager  aussi  le  côté  économique  de  la  question. 

Des  engrais  concentrés,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
peuvent  être  amenés  par  mer  sans  frais  excessifs.  Mais  ce  sont  le.< 
transports  sur  terre  qui  sont  coûteux. 

Sur  tes  côtes,  A  proximité  des  ports  de  débarquement,  il  sera  doni- 
possibte  de  recourir  à  ces  engrais  importés  d'Europe,  comme  on  1^ 
fait,  sur  une  grande  échelle,  sur  d'autres  points  de  la  mer  des  Indes. 
D  en  sera  de  même  sur  le  parcours  des  lignes  ferrées,  si  les  tarifs 
sont  suffisamment  réduits  et  sur  celui  de  beaucoup  de  cours  d'eau 
que  les  pirogues  des  indigènes  remontent  facilement.  Hais  ailleurs, 
dans  les  localités  très  élo^nées,  il  ne  semble  pas  possible,  à  l'heure 
aetuella,  d'amener  les  engrais  k  un  prix  de  revient  qui  puisse  en 
rendre  l'emploi  rémunérateur. 
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C'est  donc  sQrtout  dans  les  localités  desservies  par  lea  bateaux  ou 
les  pirogues  et  les  chemins  de  fer  que  nous  voyons  la  possibilité  pra- 
tique d'améliorer  les  terres  par  l'engrais  chimique. 

Quant  Â  la  diaux,  qui  liait  presque  complètement  défaut,  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  l'apporter  à  ces  terres  pour  en  modifier 
la  .nature. 

Pour  que  son  eOèt  fût  sensible,  il  fondrait  qu'on  en  donnât  des 
quantités  énormes,  car  c'est  par  milliers  de  kilogrammes  (â  000  à 
3000  lùlogr.  par  hectare)  qu'il  faudrait  l'employer,  ce  qui  entraîne- 
rait des  frais  hors  de  toute,  proportion  avec  la  pliu*value  que  pour- 
rait acquérir  la  terre.  D  vaut  mieux,  à  priori,  renoncer  à  l'idée 
d'apporter  de  la  chaux  comme  amendement. 

Au  point  de  vue  de  l'alimentation  végétale,  il  en  faut  des  quantités 
bien  moindres,  que  l'application  des  phosphates  apportera  avec  elle. 

Après  les  produits  importés,  il  y  a  lieu  d'examiner  les  ressources 
locales  de  llle  en  principes  fertilisants. 

Les  fumiers  produits  par  les  animaux,  les  résidus  de  Talimentation 
humaine,  ont  été  employés  de  tout  temps  dans  tous  les  pays  et  con- 
tribuent à  l'amélioration  du  sol. 

Des  gisements  de  phosphates  sont  signalés  à  Madagascar;  il  est 
probable  qu'on  en  trouvera  d'autres.  S'ils  sont  exploités,  si  la  mou- 
ture en  est  faite  sur  place,  il  y  a  )A  une  ressource  pour  les  terrains 
avoisinanls  et,  en  général,  pour  les  parties  de  l'Ile  oii  ils  peuvent 
Hve  amenés  sans  être  grevés  de  trop  de  frais.  C'est  surtout,  comme 
nous  l'avons  dit,  aux  terres  acides,  riches  en  matières  organiques, 
que  le  phosphate  naturel  convient.  Mais  à  défaut  d'autres  engrais 
phosphatés,  on  peut  l'employer  dans  toutes  les  terres  auxquelles 
il  est  possible  de  le  donner  à  peu  de  frais.  11  faudra  pourtant  les 
répandre  A  haute  dose  pour  qu'ils  produisent  un  effet  appréciaUe. 

D  n'y  a  pas,  à  l'heure  actuelle,  A  envisager  la  possibilité  de  les 
traiter  sur  place  pour  en  faire  des  superphosphates.  Une  industrie 
pareille  ne  saurait  s'établir  que  si  l'on  trouvait,  h  proximité,  des  p- 
sements  de  pyrite  permettant  de  fabriquer  l'acide  sulfurique  néces- 
saire à  cette  transformation.  Il  ne  faut  donc  pas  s'exagérer  l'impor- 
tance, au  point  de  vue  de  la  fertilisation  générale  de  l'Ile,  de  la 
découverte  de  quelques  gisements  de  phosphates. 
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Lg  calcaire  apparaît  en  beaucoup  de  points  et,  si  l'on  trouve  du 
combustible  a  proximité,  on  peut  le  transformer  en  cbaax  par  la 
cuisson. 

H  conviendra  de  s'adresser,  de  préférence,  aux  calcaires  les  plus 
purs,  donnant  une  cbaux  grasse,  en  évitant  les  calcaires  magnésiens, 
qui  ne  fournissent,  par  la  cuisson,  qu'un  produit  se  délitant  mal  *. 

L'emploi  de  la  chaux  ainsi  produite  sera  subordonné  aux  moyens 
de  transport.  En  rmson  des  grandes  quantités  qu'il  faut  employer 
pour  en  obtenir  de  l'effet,  ce  n'est  qu'à  proximité  des  lieux  de  pro- 
duction qu'il  semble  possible  de  l'utiliser. 


t.  Nom  tioiu  eitminé  quelques  éobantUloos  de  ealeaires  mignéùens  qol  dous  ont 
été  adreuéi  pv  U.  VuillaDine  : 

1"  Bibles  provenant  de  U  déconipositioQ  de  cerUios  bancs  calcaires,  dam  It  valUs 
de  1a  rtïitre  Yalo.  ProTenanee  de  Fianttrantsoa  ; 

3°  Bancs  calcaires  d'où  prorleoneot  les  sables  précédents  ; 

S*  Calcaire  d'AmboMmanga  (province  de  Flanarantsoa). 

Ces  tcbantlllons  ont  donné  les  résultats  sulTants,  p.  1 00  : 


OKbosMa  ds  Dhuit .   .   . 
MmtltrM  ubleniM .   .    .    . 


U  ne  serait  pas  k  eanseil  1er  d'employer  ces  calcaires  poar  la  Uiicttion  de  la  ehanx, 
Mit  pour  l'africulCnre,  soit  ponr  la  canstrocUon.  Ils  se  déUtont  et  se  cuisent  nu),  et 
les  sables  mfimee  qui  proviennent  de  leur  décomposition  n'auraient,  pour  le  mamage 
des  terres,  qu'une  trop  faible  valeur. 

D'autres  échantillons,  qni  nous  ont  été  également  adressés  par  H.  Vnillanme,  ne 
«wt  pas  sendblement  différents.  Us  ont  été  prélevés  k  eatlron  80  kilomètres  m  nord- 
ouest  de  Flanarantsoa. 

Des  morceaux  de  calcaire  d'Ambobimanga,  d'aspect  cristallisé  et  se  brojant  dlfBel- 
lement,  ont  fourni  k  l'analjso  : 


Oubonala  d*  otaui, 
HUliru  ublenieg  . 
Aaido  phofphoriqqe 
A«Ub  iitlfnrlqne  .   - 


Un  calcaire  d'Ikalalao,  pins  Tacilement  pulvérisable,  a  donné  : 


Ces  calcaires  renrermant,  comme  tes  précédents,  des  quanlilés  notables  de  carbo- 
nate de  magnisie,  ne  sont  pas  davantage  nUllsables  ponr  l'agrieiUture. 
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Comme  ressources  locales,  nous  devons  encore  signaler  les  cendres 
végétales,  qui  apportent  en  même  temps  du  phosphate,  de  la  potasse 
et  de  la  chaux,  c'est-à-dire  les  divers  éléments  qui  manquent  le  plus 
souvent. 

Partout  où  on  les  emploiera,  les  cendres  végétales  produiront  un 
bon  effet.  S  faut  donc  utiliser  celles  dont  on  dispose  ;  mais  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  chercher  à  en  répandre  l'usage,  car 
on  aboutirait  ainsi  à  la  destruction  de  plus  en  plus  rapide  de  la  végé- 
tation forestière  de  l'Ile,  qu'il  y  aurait,  au  contraire,  intérêt  à  main- 
tenir et  à  étendre. 

De  toutes  manières,  même  dans  les  localités  d'un  abord  facile, 
l'amélioration  du  sol  par  les  éléments  qui  lui  manquent  entraîne  des 
dépenses  importantes. 

Quand  il  s'agit  de  cultures  ordinaires,  comme  celles  des  céréales, 
des  fourrages,  etc.,  il  convient  d'agir  avec  beaucoup  de  précautions, 
car  il  est  probable  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  frais  ne 
seront  pas  couverts  par  l'augmentation  de  la  récolte. 

H  en  est  autrement  pour  les  cultures  spéciales,  qui  donnent  un 
revenu  brut  relativement  élevé  et  qui  peuvent  alors  supporter  de 
plus  fortes  dépenses.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  culture  de  la  vanille,  du 
café,  du  thé,  du  cacao,  etc.,  produits  qui  se  vendent  à  un  prix  élevé, 
le  surcroît  de  récolte  peut  facilement  arriver  à  payer  la  dépense  sup- 
plémentaire. 

Pour  ces  cultures,  l'emploi  des  engrais  s'appliquera  de  préfé- 
rence. 

Dans  une  région  où  les  surfaces  sont  grandes  et  où  une  partie  seu- 
lement est  mise  en  culture,  on  peut  quelquefois  arfiver  à  concentrer 
sur  cette  dernière  les  principes  fertilisants  soustraits  aux  terres  avoi- 
sinantes.  Là  où  il  y  a  des  pâturages,  le  fumier  produit  par  les  ani- 
maux, employé  dans  les  terrains  cultivés,  les  améliore  et  les  rend 
plus  fertiles.  Ce  sera,  particulièrement  pour  les  localités  éloignées 
des  voies  de  communication,  la  principale  ressource  en  matériaux 
Dutrilife  que  les  colons  trouveront  à  leur  disposition. 

Un  outre  élément>  de  fertilité  doit  appeler  l'attention  au  phts  haut 
degré  :  c'est  l'eau,  qui  a  une  action  si  puissante  sur  la  végétation  et 
qui,  en  plus  de  son  effet  stimulant,  doit  être  considérée  comme  un 


D,qit,zeabvG00»^lc 


332  ANNALES    DR    La    SCIBMCB    AOBONOMIQUR. 

véritable  engrais.  Les  principes  minéraux  qu'elle  tient  en  dissolution 
sont  assimilableË  au  [dus  haut  degré.  En  outre,  elle  charrie  le  |riiis 
souvent  des  limons,  éléments  d'nne  grande  finesse,  qui  constituent  à 
la  fois  un  engrais  et  un  amendement.  Ces  colmatages,  se  renoQTelaiit 
périodiquement,  apportent  à  la  terre  un  regain  de  fertilité. 

Les  re^ources  locales  doivent  jouer  le  premier  rôle  dans  les 
améliorations  du  sol,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'em- 
ploi des  engrais  chimiques  restera  forcément  limité  à  quelques  loca- 
lités d'un  accès  facile  et  encore,  dans  celles-ci,  derra-t-on  choiôr 
judicieusement  les  terres  auxquelles  on  les  appliquera,  et  ce  sera 
certainement  le  plus  petit  nombre. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  terres  ocreuses,  en  parti" 
ctilier,  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  l'Ile,  manquent  à  la  fins 
de  tous  les  éléments  de  fertilité  et  qu'en  a^^iortant  simultanément  les 
engrais  azotés,  phosphatés,  potassiques  et  calcaires,  on  serait  entraîné 
à  une  dépense  extrèm^nent  élevée,  que  peu  de  cultures  sauraient 
rémunérer. 

Dans  les  vallées  bien  arrosées,  il  y  a  souvent  déjà  un  certain  fonds 
de  fertilité,  c'est-à-dire  que  l'un  ou  l'autre  des  éléments  fertilisants 
existe  déjà,  surtout  l'azote,  résidu  des  végétations  antérieures.  Alors 
les  conditions  sont  d^jà  améliorées,  puisqu'il  n'est  plus  nécessaire 
que  d'apporter  les  éléments  fertilisants  qui  manquent. 

C'est  donc  en  des  points  limités  et  bien  définis  par  leur  situation 
géographique  ou  topographique,  ou  pour  certaines  cultures  de  grand 
rapport,  que  les  engrais  devront  être  apportés. 

Mais,  pour  la  grande  majorité  des  terres  de  l'Ile,  on  devra  se  bor- 
rter  à  utiliser  les  rfessources  locales,  et  les  efforts  devront  se  concen- 
trer sur  tes  points  où  le  sol  n'est  pas  trop  ingrat. 

cowcmsiONS 

'-  Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  richesse  fondam^italé  d'une  ré- 
gion, c'est  aux  tarres  vierges,  à  celles  qui  n'ont  pas  été  modifiées 
par  la  cu}ture,  qu'il  Ëiut  s'adresser,  car  ce  sont  elles  qui  repnésentent 
le  type  des  terrains  et  qui  doivent  servir  de  bases  aux  appréciations 
gidnérales. 
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Cela  eil  particulièrement  vrai  pour  un  pays  qui  est  en  grande 
partie  encore  inculte  et  où  ces  terres  vierges  ont  un  développement 
incomparablement  plus  fT&nd  que  celles  qui  sont  mises  <en  cahùre. 

Cette  raison  nous  a  engagés  à-  tenir  compte  avant  tont,  dans  nos 
conclusions,  des  terres  prises  dans  leinr  état  primitif;  non  enrichies 
artificiellement  par  des  fumures  et  des  amendements. 

C'est  le  fonds  de  fertilité  qu'elles  peuvent  renfermer  qui  doit  gui- 
der sur  l'opportunité  de  leur  mise  en  Taleur. 

Leur  composition  nous  servira  dans  t'a^ipréciatlon  de  l'avenir 
agricole  de  la  Grande  Ile. 

Si  nous  considérons  l'ensemble  de  l'Ile  de  Madagascar  au  point 
de  vue  de  la  nature  de  ses  terrains  et  des  ressources  qu'ils  peuvent 
offrir  à  la  culture,  nous  sommes  amenés  aux  constatations  sui- 
vantes : 

L'impression  générale  est  qu'une  grande  partie  de  l'tle  se  trouve 
constituée  par  des  terres  d'une  très  faible  teneur  en  principes  fertili- 
sants, qui  n'offrent  que  peu  de  ressources  à  la  grande  culture  et 
^nt  difScilea  à  exploiter. 

Mais,  même  dans  les  régions  où  ces  terrains  ingrats  dominent,  il 
existe  des  surfaces  fertiles  qui  peuvent  se  prêter  à  la  culture. 

L'Imerina,  qui  occupe  au  centre  de  l'Ile  une  vaste  surface,  sous 
un  climat  éminemment  salubre,  est  formée  presque  exclusivement 
par  des  terres  rouges,  dans  lesquelles  la  chaux,  l'acide  pbosphorique 
et  la  potasse  sont  très  peu  abondants;  l'azote  ne  s'y  trouve  lui-même 
qu'en  très  faible  proportion.  La  nature  physique  de  ces  terres  est 
également  très  défavorable  à  la  culture. 

A  Cexc^tton  des  fonds  de  vallées,  on  peut  dire  que  les  terres  de 
l'imerina  se  présentent  dons  de  trop  mauvaises  conditions  pour  être 
mises  en  exploitation,  et  cette  immense  région  ne  noua  semble  pas 
susceptible  de  devenir  un  pays  de  production  intensive  et  un  centre 
de  colonisation  pour  tes  grandes  entreprises.  On  deva  se  borner  h 
concentrer  ses  efforts  sur  les  parties  les  moins  ingrates,  où  se  trou- 
vent, en  même  temps  qu'une  certaine  richesse  du  terrain,  des  con- 
ditions d'humidité  suffisantes.    '  ' 

■  Le  Betsileo  ressemble  beaucoup  à  l'imerina  ;  il  est  constitué  par 
des  terres  de  même  nïUure  et  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
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.  lopographiques  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  s'y  a^Uque  donc  éga- 
lement. 

D'après  les  quelques  échantillons  de  terre  du  cercle  des  Bara,  on 
voit  que,  outre  les  lerres  ocreuses  pareilles  à  celles  des  territoires 
précédents,  il  y  a  des  sols  d'une  nature  difTérente,  un  peu  mieux 
pourvus  d'éléments  fertilisants. 

Les  cercles  d'Anjozorobé,  de  Moramanga,  d'Ambatondrazaka  sont 
constitués  en  grande  partie  par  des  terres  rouges,  le  plus  souvent 
1res  pauvres  ;  mais,  en  un  gnmd  nombre  de  points,  il  existe  des 
Lerres  riches,  offrant  de  sérieuses  ressources  culturales  et  dont  la 
colonisation  agrioole  pourrait  tirer  un  bon  parti.  Le  cercle  d'Amba- 
tondrazaka est  particulièrement  privilégié  sous  ce  rapport  ;  on  y 
rencontre  des  dépôts  lacustres  d'une  grande  richesse. 

La  région  ouest  de  l'Ue  se  présente  dans  des  conditions  satisfai- 
santes ;  les  terres  sont  ordinairement  pourvues  de  principes  fertili- 
sants ;  elles  sont  perméables  et  d'un  travail  facile,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elles  pourront  èlve  avantageusemeal  exploitées. 

Quant  aux  provinces  du  littoral  Est,  si  l'on  ne  considère  que  la 
composition  du  sol,  on  doit  reconnaître  qu'en  général  elles  ne  sont 
pas  très  favorisées  sous  le  rapport  de  la  teneur  de  leura  terres  en 
principes  nutritifs.  Mais  il  y  existe  des  terres  cultivées  qui  parais- 
sent assez  fertiles  ;  le  climat  chaud  et  humide  contribue  ici,  plus 
que  la  composition  du  sol,  .à  favoriser  le  développement  végétal. 

Le  sud  de  l'Ile  parait  offrir  d'assez  grandes  ressources,  les  terrains 
examinés  ayant  une  certaine  richesse  et  étant  d'un  travail  facile. 

En  somme,  les  plus  grandes  sui-faces  sont  occupées  par  des  terres 
rouges  très  ferrugineuses,  qui  couvrent  tout  le  massif  central  et  qui 
vont  débordant  dans  toutes  les  directions  vers  le  littoral.  Ces  terres 
rouges,  surtout  celles  des  mamelons,  sur  la  composition  desquelles 
nous  devons  surtout  nous  appuyer  pour  formuler  une  opinion  sur 
les  réserves  en  principes  fertilisantâ  et  sur  les  ressources  que  Mada- 
gascar peut  présenter  à  la  colonisation  agricole,  se  caractérisent,  au 
point  de  vue  chimique,  par  le  manque  de  calcaire  et  de  potasse  et 
par  la  pénurie  d'acide  phosphorique.  Elles  n'offrent  pas  dans  leur 
ensemble  un  fonda  de  richesse  qui  permette  de  les  transformer  en 
terres  arables  de  bonne  qualité. 
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Elles  sont  d'ailleurs  compactes  et  imperméables,  très  difficiles  à 
travailler;  elles  se  ravinent  par  les  pluies  et  se  crevassent  par  la  sé- 
cheresse ;  le  plus  souvent  elles  sont  en  pente,  ce  qui  ne  contribue 
pas  à  fadliter  leur  exploitation. 

Tontes  ces  conditions  sont  particulièrement  délavordites  et  la 
mise  en  culture  de  ces  terres  rouges  ne  nous  semble  pas  devoir  être 
conseillée. 

Mais  en  beaucoup  d'endroits,  ces  terres  sont  modifiées  par  la  for- 
mation d'humus,  qu'ont  favorisée  la  situation  topographique  et  l'in- 
tervention  de  l'eau,  ou  par  une  longue  suite  de  cultures  pratiquées 
par  la  population  indigène.  Les  vallées  sont  ordinairement  dans  ce 
cas  ;  aussi  y  trouve-t-on  des  sols  riches  et  frais,  dans  lesquels  la  cul- 
ture peut  réussir;  mais,  si  les  terres  de  vallées  sont  plus  fertiles  que 
celles  des  coteaus,  elles  n'en  ont  pas  moins  la  même  origine  géolo- 
gique ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  détruire  la  matière  orga- 
nique par  la  calcination,  e(  l'on  retrouve  alors  la  même  nature  de 
terre  rougeâtre  qui  domine  dans  le  pays.  Ceci  montre  que  ce  n'est 
pas  tant  la  constitution  primitive  du  sol  lui-même  qui  règle  la  ferti- 
<llté,  mais  surtout  la  disposition  topographique,  qui  produit  l'accu- 
mulation des  éléments  nutritifs  et  maintient  dans  le  sol  l'eau,  dont 
l'action  bienfaisante  s'exerce  sur  le  développem^t  végétal. 

La  grande  majorité  des  terrains  dont  nous  partons  ici  ont  une 
même  origine  géologique  et  sont  caractérisés  par  la  prédominance 
de  l'oxyde  de  fer,  l'absence  de  calcaire  et  la  pauvreté  en  éléments 
fertilisants,  la  compacité  et  l'imperméabUité. 

L'exemple  des  terres  enrichies  que  nous  avons  citées  permet,  il 
est  vrai,  de  croire  qu'une  longue  suite  d'améliorations  peut  amener 
ces  terrains  en  bon  état  de  fertilité.  Cela  est  peut-être  vrai  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  mais  c'est  là  l'œuvre  des  siècles,  et  les  géné- 
rations qui  voudraient  entreprendre  ces  modifications  s'y  useraient 
sans  profit  immédiat. 

Dans  les  formations  caractérisées  par  les  terres  rouges,  il  faut 
donc  choisir  soigneusement  les  points  qu'on  veut  mettre  en  exploi- 
tation. C'est  dire  qu'il  ne  faut  pas  regarder  toute  l'Ile  de  Mada- 
gascar comme  un  pays  de  grand  avenir  agricole  et  dont  l'ensemble 
des  terrains  pourrait  se  prêter  à  une  culture  rémunératrice.  Mais 
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nous  avons  vu»  au  cours  de  cette  étude,  que  beaucoup  de  points, 
même  dans  des  régions  déshéritées,  peuvent  appeler  r&ttentioo  des 
cotcms. 

Nous  avons  déjà  expliqué  quelles  raisons,  économiques  s'opposent 
dans  la  plupart  des  eus  à  ce  que  ces  terres  soient  améliorées  par  des 
engrais  impoiiés  ou  par  des  amendements  nécessitant  des  t^!^lspo^ls 
coûteux.  Si  l'iin  ou  l'autre  seulement  des  principaux  élémoits  de 
fertilité  fkisait  défaut,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  apporter  celui-û. 
Mais  la  plupart  d'entre  eux  manquent  simultanément;  la  (^aux, 
l'acide  phosphorique,  la  potasse,  et  le  plus  souvent  aussi  l'bumus, 
et  par  suite  l'azote,  existent  en  quantités  trop  faibles  pour  une  bonne 
production.  En  apportant  tous  ces  éléments  à  la  fois,  on  arriverait 
ceilamement  à  modifier  avantageusemeiU  les  terres  et  à  leur  donner 
de  la  fertilité  ;  mais  une  pareille  opération  serait  une  erreur  écono- 
mique, c'en  est  une  même  dans  les  terres  de  la  Métropole,  qui  sont 
pourtant  placées  dans  des  conditions  d'exploitation  bien  plus  favora- 
bles. Dans  les  colonies,  et  à  Madagascar  en  particulier,  la  dépense  à 
faire  pour  mettre  toutes  les  terres  en  valeur  dépasserait  tellement 
te  résultat  à  obtenir,  qu'une  pareille  ^treprise  ne  doit  pas  venir  à 
l'esprit. 

Dans  leur  état  actuel,  ces  terres  rouges  n'ont  aucune  valeur  vé- 
nale ;  elles  en  acquerraient  une,  difficile  &  apprécier,  mais  sûrement 
peu  élevée,  si  elles  étaient  enrichies  par  des  moyens  artificiels; 
cependant  la  plus-value  acquise  par  le  terrain  ne  nous  semble  pas 
pouvoir  arriver  à  compenser  la  dépense  occasionnée  par  son  amé- 
lioration. Leur  exploitation  serait  onéreuse  et  aléatoire,  par  suite  de 
leur  nature  argileuse,  qui  les  rend  si  différentes  des  terres  arables, 
que  caractérisent  l'ameublissement  et  ta  perméabilité. 

Il  y  a  plutôt  lieu  de  les  exploiter  dans  leur  état  naturel,  c'est-à- 
dire  sans  y  faire  les  travaux  culturaux,  pénibles  et  coûteux. 

Là  où  poussent  des  herbes  propres  à  la  nourriture  du  bétail,  c'est 
comme  pays  d'élevage  qu'on  doit  les  utiliser,  et  les  terrains  gazon- 
nés  doivent  être  soigneusement  consei-vés.  On  tirera  ainsi  du  sol 
avec  peu  de  frais  ce  que  celui-ci  est  susceptible  de  donner. 

Là  où  la  végétation  forestière  est  développée,  (m  aurait  tort  de  la 
faire  disparaître,  et  il  ûiudrait  empêcher  les  indigènes  de  la  brûler 
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d'ailleurs  le  terrain  qu'on  gagne  ainsi  n'a  qu'une  fertilité  éphémère, 
tandis  que  les  essenres  qui  s'y  trouvent  sont  souvent  susceptibles 
d'utilisation.  ■ 

Il  conviendrait  donc  plutôt' de  laisser  une  gronde  partie  (i^  l'Ile 
en  cultures  extensives,  c'est-à-dire  dans  la  période  pastorale  et  tth 
restiéi-e,  où  l'homme  tire  surtout  parti  de  la  végétation  spontanée, 
et  abandonner  les  terres  où  celle-ci  est  peu  abondante.        ■    '.     ■    ' 

Les  bas^Fonds,  les  vallées,  où  les  terres  sont  plus  riches  et  où  il 
existe  des  conditions  d'humidité  favorables  à  la  végétation,  sont  les 
plus  susceptibles  d'être  exploités. 

Souvent,  ces  terres  sont  déjà  occupées  par  les  indigènes.  Le  colon 
devra  porter  ses  efforts  sur  celles  d'entre  elles  qui  restent  disponi- 
blés  et  éviter  d'user  ses  forces  sur  une  terre  trop  ingrate. 

U  devra  donc  choisir  avec  un  grand  soin  le  terrain  qu'il  veut 
mettre  en  culture  et  bien  se  pénétrer  de  cette  idée  que  ce  n'est  pas 
l'importance  de  la  surface  concédée  qui  peut  devenir  pour  lui  une 
source  de  profits,  mais  la  nature  du  sol  et  son  ^titude  à  être  trans- 
formé en  terre  arable. 

n  devra  surtout  s'inquiéter  de  la  présence  de  l'eau,  qui  est  l'agent 
de  fertilisation  par  excellence. 

Madagascar  ofTœ  une  surface  notablement  plus  grande  que  celle 
de  la  France  et  qu'on  ne  peut  pas  penser  à  mettre  entièrement  en 
valeur.  U  faut  choisir  les  points  privilégiés  sous  le  rapport  de  la 
nature  des  terres  et  du  régime  des  eaux,  y  concentrer  ses  eQ'orts,  y 
développer  des  cultures  de  grand  rapport.  La  partie  très  restreinte 
de  l'Ile  qui  sera  ainsi  exploitée  pourra  donner  des  résultats  impor- 
tants et  assurer  à  la  colonie  une  certaine  prospérité. 

Nota.  —  Cette  étude  était  déjii  en  cours  de  publication  quand  des 
modiGcatioas  ont  été  apportées  tout  récemment  dans  les  divisions  admi- 
nistratives de  la  Grande-Ile.  C'est  ainsi  que  les  cercles  de  Tsnanarive, 
d'Ankazobé,  de  Hiarinarivo,  de  Betafo,  d'Ambatondraiaka,  sont  devenus 
les  provinces  de  même  nom.  La  province  de  Tananarive  comprend  elle- 
même  la  province  de  Tananarive- Vil  le,  qui  s'y  trouve  enclavée,  comme 
le  département  de  la  Seine  l'esl  dans  celui  de  Seine-el-Oise.  Les  cercles 
de  Taiafahy  et  d'Anjozorobé  ont  conslitiië  k  province  de  Manjakandriana. 
Le  cercle  de  Betsirirj  est  le  territoire  Sakalave  (Betsiriry);  la  province  de 
Diégo-Suarei  est  devenue  le  territoire  de  même  nom. 
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La  province  d'Andévoraiile  n'est  plus  qu'un  district  du  territoire  des 
Betsimiflaraka  du  sud  qui  comprend  également  les  districts  de  Valo- 
mandrj  et  de  Hahanoro.  Le  district  de  Hidongy,  qui  faisait  partie  de  la 
province  de  Fianarantsoa,  appartient  à  la  province  d'Ambositra;  par 
contre,  le  district  d'Ikongo  est  passé  de  la  province  de  Farafangana  k 
celle  de  Fianarantsoa. 

Mais  nous  avons  conservé,  dans  ce  travail,  les  difisions  administratives 
telles  qu'elles  eiistalent  lors  de  ia  prise  des  échantillons. 
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BIOLOGIE  DES  LEVURES 

FAB   Nil. 

E.  EAYSEB  et  FB.  DIÉITERT 


DEUXIÈME  MÉMOIRE 

Dans  notre  précédent  mémoire',  nous  avons  montré  que  les  varia- 
lions  dans  la  produc^oo  de  g:tycérine  et  d'acide  succinique  dans  le 
coui-s  d'une  fermentation  sont  assez  grandes. 

Nous  avions  laissé  de  côté  avec  intention  les  résultats  de  nos  mi- 
lieux additionnés  de  phosphate  d'ammoniaque,  pensant  que  nos  pro- 
cédés de  dosage  avaient  besoin  d'être  contrôlés.  Étant  données  les 
quantités  souvent  très  grandes  de  glycérine  et  d'acide  succinique 
extraites  «n  milieu  phosphaté  d'après  la  méthode  Pasteur,  nous  crai- 
gnions que  nos  résultats  ne  fussent  troublés  par  l'introduction  de 
phosphate  soluble  dans  le  mélange  alcool-éthéré. 

Nous  porterons  dans  ce  second  mémoire  notre  attention  principale- 
ment sur  les  variations  de  la  glycérine  et  de  l'acide  succinique  dont  la 
production  par  les  levures  est  toujours  entourée  d'un  certain  mystère. 

Nous  allons  tâcher  d'en  Urer  quelques  résultats  imprévus  et  inté- 
ressants. 

I.  V<dr  CM  Àntata.  3*  sétle,  7*  muit,  1901,  U  I. 


:,Goo»^lc 


400  ANNALES    DE    LA    SCIENCB   AQROMOUIQUB. 

I.  —  Variations  de  la  glycérine- 

Certains  milieux  phosphatés  nous  donnèrent,  après  fermenlalioii, 
des  quantités  considérables  de  glycérine.  Nous  avons  obtenu  jusqu'à 
3  grammes  par  litre.  La  race  de  levure  joue  ici  un  grand  rôle,  et, 
s^OQ  la  levure  employée,  c'esL  Iqnlôt  lemitie^  phosphaté,  tantôt  le 
nlilieu  peptontsé  qui  fournit  le  plus  de  glycérine.  L'tiypothèstf  d'une 
alimentation  surabondante  semble  devoir  être  éloignée.  S'il  y  a  un 
phénomène  général  à  débrouiller,,  il  faut  et  il  est  nécessaire  de 
s'orienter  dans  un  autre  sens  ;  mais  voyons  d'abord  ce  que  l'analyse 
nous  a  appris. 

Nous  avions  adopté  le  même  mode  opératoire  que  dans  notre  pre- 
rai^  mémoire,  à  savoir:  comparer  des  ballons  placés  dans  des  con- 
ditions identiques  (essais  A)  ou  encore  faire  à  différents  moment?  des 
prises  dans  un  même  ballon  (essai  B). 

Essais  A. 
TABLEAU  I.  —  GlycdEiiis  pu  litrs. 


Mjoiin 


lantre  de  tlo  ; 

■    SMchiroM 

0.268 

O.HO 

0.1S5 

0.080 

0.600 

8«e*«r<»e+WtoM- 

O.lOt 

O.WO 

1.051 

0.870 

O.SIO 

Sacclurose-hpbosphBU 

1.276 

2.885 

1^.877   - 

0.840 

1.790 

Glucosfl  .   .    .   .  ■ ..  . 

0.188 

0.410 

0.315 

0. 135 

0.425 

Glocwft+peptona.   . 

0.0T3 

O.Ul 

«.4SS 

0.C3& 

ft.766 

MatOM+pliMpliite. 

0.2il 

0.488 

.1.7?6' 

0.380' 

2.050 

teTore  de  Uctose  ; 

Saechirose ....    . 

0.Î30  . 

p.aao 

O.&âO 

O.OTâ 

O.085 

-    Swch«ro»e+.pep,10D«. 

Il.l!9 

tl.43t('. 

0.9M 

0.435 

0.840 

SaccbaroH  +  ptiosphite 

0,17» 

'5.115 

• 

1.335 

1.987 

LietoM 

0.Ï58 

O.S63 

0.540 

0.140 

0.5TO' 

LftCtoM+peptonB.    . 

o.oet 

0.3!« 

1.3S0 

0.1M 

-  0:485 

LaetOM  +  pboapbate  . 

-  0.168 

1.451 

3.584 

S.0I0 
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Ce  tableau  nous  opprend  que  la  quantité  de  glycérine  est  tout 
d'abord  beaucoup  plus  élevée  dans  te  milieu  phosphaté  que  dans  le 
milieu  peptonisé,  que  de  plus  la  diminution  est  beaucoup  plus  lente 
dans  le  milieu  phosphaté;  le  sucre,  la  température,  la  race  de  levure 
y  jouent,  en  outre,  un  r6te  assez  grand,  comme  nous  l'avons  d'ail- 
leurs montré  dans  notre  premier  mémoire. 

Etsai  B. 
TIBLEID  n.  —  GlrcArin»  pir  litn. 


W  Jonn.  M  loan .  lU  Jwin. 

TéBMin 0.4SB  0.69!  0.310 

Milieu  peptonisé  1  p.  100  ...   .          O.TIR  1.513  0.T9T 

UilieapbospbiU  1  p.  100.    .   .    .         0.970  3.711  0.576 


Cet  essai  nous  montre  un  maximum  suivi  d'une  diminution  plus  ou 
moins  rapide  selon  le  milieu  conàdéré,  et  nous  devons  ainsi  tirer 
des  conclusions  tout  à  Fait  analogues  à  celles  de  notre  premier  mé- 
moire. 

Mais  un  autre  fait  nous  a  également  frappé  :  c'est  l'augmentation 
quelquefois  énorme  des  poids  de  Icyure  ;  peut-être  y  avait-il  une 
relation  entre  l'apparition  de  la  glycérine  et  l'augmentation  du  poids 
de  levure  ? 

La  glycérine  est  plus  hydrogénée  que  les  hydrates  de  carbone,  de 
la  formule  des  monoses  C'H"0';  mais  on  n'ignore  pas  que  la  levure 
est  le  siège  de  nombreux  phénomènes  de  réduction  et  parmi  lesquels 
il  y  en  a  de  très  actifs.  D'autre  part  l'oxydation  de  la  glycérine  avec 
formation  de  glycérose  montre  combien  ce  corps  peut  jouer  un  rôle 
actif  dans  la  vie  intracellulaire  de  la  levure. 

En  examinant  l'ensemble  des  résultats  de  la  dernière  prise  dans 
nos  ballons,  en  prenant  surtout  ceux  ensemencés  avec  la  levure  de 
lactose,  on  est  frappé  d'une  sorte  de  relation,  un  peu  grossière  il  est 
vrai,  mais  réelle  qui  existe  entre  l'apparition  de  la  glycérine  et  la 
diminution  du  poids  de  levure. 

ASS.  BCIS-inB  AOBON.  —  !•  sÈnis.  —  IBOl.  —  I.  26 
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TABLE&Q  IH.  —  Qauitildi  in  gtjcdriiw  et  de  levure  par  litre. 


riî^    ^'•™"    *Siï"    !«""-    °^    '-""• 

LeTore  de  Tin  ; 

Glucose.    .' 0.4(0  1.437  0.135  3.390  0.4tl     l.S^S 

Siechirose.  ..;....  0.540  1.695  0.03Q  3.44!  0.500     I.SOT 

Miltose 0.43S  1.8GS  0.010  3.469  0.380  3.107 

Clncose+peptone    ....  0.241  3.!7&  0.635  1.867  0.7)l&     I.6B3 

Glucose  +  phosphate.   .    .    ,  0.438  1.76!  0.380  &.27T  !.05O  1.907 

Olucose+sfidemRlIqae  .    .  0.180  1.032  0.035  1.313  0.315  1.3ST 

GlucoM+acide  tarlrliiue.  .  0.832  0.707  1.505  0.852  I.Î45  0.930 

Saccharose +peptone  .    .    .  0.900  2.120  0.870  1.957  0.810  1.542 

Stccharosc-)- phosphate   .    .  2.885  1.842  0.840  5.1G7  1.T90  2.020 

SaccharoM+aeide  malique.  0.31&  0.987  0.190  1.232  •  1.250 

Siccharose+acideUrtrique  0.562  0.650  1.765  0.750  1.455  0.902 

teiare  de  lactose  : 

Saceharoae 0.680  1,267  0.075  2.437  0.385  1.30Î 

Sacdiaroie+peptone  .    .    .  0.438  1.282  0.435  2.025  0.620  0.987 

Saccharose + phosphate  .    .  2.115  .1.370  1.335  0.982  1.987  0.450 

Lactose 0.(163  1.452  0.140  2.450  0.370  0.900 

Lactose +peptoiw    ....  0.326  2.432  0.435  ï.882  0.620  1.302 

Lactose +  pbospbate.   .    .    .  1.451  1.762  3.O70  0.892  3.100  0.860 

Lorsque,  dans  le  milieu  phosphaté,  le  poids  de  levure  diminue,  il 
y  n  auftmenlation  de  la  quanlilé  de  glycétine.  Le  ph^omène  souffre 
quelques  exceplions  avec  la  levure  de  vin,  mais  ceci  a  lieu  avec  h 
levure  de  lactose  dans  la  majorité  des  cas. 

Si  nous  suivons,  en  effet,  un  ballon  depuis  le  commencement  de 
la  fermentation  jusqu'à  la  dernière  prise,  et  si  nous  prenons  encore 
la  levure  de  lactose  (nous  verrons  plus  loin  pourquoi)  nous  consta- 
tons qu'à  une  augmentation  de  poids  de  levure  correspond  une 
(timmution  de  glycérine. 

Nous  pouvons  presque  énoncer  comme  principe  général  ;  les 
gnanHtés  de  glycérine  formées  dans  te  cours  d'une  fermentation 
sont  d'autant  plus  fortes  que  le  poids  de  levure  présente  est  faUfle. 

Les  deux  levures  employées  différaient  essentiellement  :  Ainsi  la 
levure  de  vin  se  cliaige  facilement  de  glycogène  dans  le  cours  de 
son  développement,  ce  que  ne  fait  pas  la  levure  de  lactose. 
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Nous  avons  également  montré  dans  notre  précédent  mémcHre  que 
la  levure  de  vin  donnait  peu  de  matières  grasses,  la  levure  de  lac- 
tose au  contraire  en  montre  de  fortes  proportions  déjà  après 
â  mois. 

Nous  avons  donc  affaire  à  des  levures  bien  différenles ,  choisies 
d'ailleurs  en  connaissance  de  cause,  et  ce  sont  les  difierences  qui 
doivent  nous  guider  dans  nos  conclusions. 

Quand  nous  constatons  la  disparition  de  glycérine,  c'est  que,  prise 
par  la  levm'e,  cette  substance  lui  a  servi  d'aliment.  Elle  est  donc 
rentrée  dans  la  cellule  et  a  été  employée  soit  comme  aliment  de 
construction  soit  comme  aliment  d'entretien,  c'est-à-dire  comme 
combustible  communiquant  l'énei^e  nécessaire  pour  les  synthèses 
intracellulaires  dans  le  globule  de  levure;  mais  11  convient  de  ne  pas 
oublier  qu'il  y  a  du  glycogène  présent,  et  c'est  lui  qui  rend  le  phé- 
nomène plus  complexe  et  plus  difficile  à  expliquer. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  toutes  les  fois  que  la  levure  de  vin  a 
du  glycogène  à  sa  disposition,  en  même  temps  que  de  la  glycérine, 
elle  préférera  le  glycogène  à  la  dernière  ;  cette  superposition  de  deux 
aliments  modifiera  forcément  l'allure  générale  des  échanges  intracel- 
lulaires et  c'est  pour  cette  raistin  que  nous  avons  préféré  la  levure  de 
lactose,  chez  laquelle  on  n'observe  pas  la  réactiondu  glycogène  pen- 
dant le  courant  de  la  fermentation. 

La  formation  de  glycérine,  consécutive  d'une  diminution  du  poids 
de  levure  peut  s'interpréter  de  deux  façons.  Ou  bien  il  y  a  auto- 
pbagie  de  la  levure  et  la  glycérine  serait  un  produit  résiduaire  de 
celte  action.  Ou  bien  encore,  nous  pouvons  admettre  que  la  levure, 
dans  l'état  latent  dans  lequel  elle  vit  dans  le  liquide  de  culture,  con- 
tinue son  travail  de  synthèse  mais  n'y  trouvant  plus  l'énergie  néces- 
saire, ne  peut  arriver  à  former  autre  chose  que  de  la  glycérine. 

11  peut  se  faire  que  chacune  de  ces  hypothèses  contribue  pour  une 
part  à  celte  formation. 

Nous  avons  trouvé  pour  la  levure  de  lactose  une  dégénérescence 
graisseuse  des  cellules.  On  connaît  beaucoup  d'exemples  oîi  ce  phé- 
nomène est  le  signe  certain  d'un  affaiblissement  et  dans  le  cas  pré- 
sent d'une  notable  diminution  de  la  fonction  synthétique,  ce  qui  nous 
permettrait  de  préférer  notre  seconde  hypothèse,  kinn  la  formation 
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de  glycérine  apparaîtrait  moins  comme  une  action  diasto^que,  que 
'  comme  une  diminution  du  pouvoir  synthétique  cellulaire. 

Nous  devons  également  sigTialer  qu'en  général,  toutes  choses, 
toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  quand  la  levure  augmente  dans  le 
milieQ  peptonisé,  elle  diminue  dans  le  milieu  pbosphaté  et  récipro- 
quement. 

n.  —  Taxlatiou  de  raoid«  «uooiiilqafl. 

Les  conclusions  relatives  à  la  production  de  l'acide  succinique  sont 
moins  faciles  à  tirer. 

Les  variations  observées  semblent,  au  premier  abord,  être  indé- 
pendantes  de  la  production  de  la  glycérine  et  de  celle  de  la  levure; 
elles  sont  également  moins  sensibles  que  celles  de  la  glycérine  ;  ceci 
ressort  de  l'examen  des  résultats  obtenus  dans  notre  essai  B  (tableau  II) 
avec  une  levure  de  vin. 

Add«  ncdniqn»  par  titra. 


Timoin 0.110         O.SiO         0.  lOB 

HlUea  peptonisé  1  p.  lOD  .    .    .    .         0.300         0.350    -     0.207 
HlUeu  pfaospbtU  I  p.  100  .    .    .    .  0.520  O.SIO  0.590 

Ce  tableau  nous  montre  d'abord  que  la  production  la  plus  forte 
d'acide  succinique'  a  été  obtenue  dans  le  milieu  pbospbaté,  de  plus 
que  l'acide  succinique  passe  par  un  maximum  pour  diminuer  en- 
suite, soit  par  combustion  soit  par  éthéinflcation. 

Avec  la  levure  de  lactose,  les  variations  de  l'acide  suconique 
marchent  presque  parallèlement  avec  celles  de  ta  glycérine  ;  avec 
la  levure  de  vin,  au  contraire,  il  y  a  des  ballons  où  la  glycérine  et 
l'acide  succinique  ne  varient  pas  dans  le  même  sens.  Ce  sont  les 
cas  où  notre  règle  générale  énoncée  plus  haut  se  trouve  en  défaut 
avec  la  variation  du  poids  de  levure.  La  présence  du  glycogène, 


tthirè. 


On  a  tenu  compte  ies  quantités  de  phosphate  eafralué  par  le  mélange  iIcmI- 
■è. 
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comme  nous  l'avons  dit,  peut  être  une  explication  de  ces  difTé- 
rences'. 

On  constate  que  tontes  les  Toîs  que  la  glycérine  ne  suit  pas  la  règle 
énoncée,  l'acide  succinique  suit  une  marche  différente  de  celle  de  la 
glycérine. 

■atidrei  gttnti  par  gramnia  da  laTnra  oxprinidai  an  milUgramiBM. 


Lerare  de  tÎd  ; 

Glucose +peploDe.  .....  28  31  il  &2' 

Glneoae+pbospbala 31  Zl,  3!  4S 

SaccbaroM+papIona  ....  IG  SI  39  76 

SiceharoM+phospbala  ...  13  29  là  44 

Uture  de  lacloi«  : 

Lactose +peptoiie S  QS  199  6\ 

LaetoK-l-pboBpbite 0  &4  158  • 

SaceliaroH-Hpeptoae  ....  13  68  134  1I4 

SaceberoM+ptiospbale  ...  13  •  14!  • 

Nous  voyons  que  la  matière  grasse  varie  de  la  même  façon  dans  le 
milieu  phosphaté  ou  peptonisé  ;  il  y  en  a  plus  à  basse  température 
qu'à  haute  température  pour  la  levure  de  vin;  c'est  l'inverse  pour  la 
levure  de  lactose.  Les  doses  sont  également  un  peu  plus  foihies  dans 
le  milieu  phosphaté  que  dans  le  milieu  peptonisé.  Ce  sont  U  des 
différences  en  corrélation  intime  avec  les  poids  de  levure,  comme  il 
ressort  de  l'examen  du  tableau  III,  sans  cependant  que  ceci  nous 
autorise  à  identifier  les  deux  processus  physiologiques  de  la  forma- 
tion de  matiéi'es  grasses  et  de  la  production  de  la  glycérine. 

En  résumé,  il  ressort  de  notre  étude  ce  fait  important  qu'entre  le 
poids  de  levure  et  la  production  de  glycérine  il  existe  une  relation 
qui  peut  même  à  la  rigueur  servir  à  expliquer  la  production  d'acide 
succinique.  Les  deux  corps  proviennent  de  la  cellule  et  semblent  liés 
étroitement  au  processus  vital  de  la  levure. 

1.  Voir  ces  Annale»,  3*  itne,  T  année,  1901,  tome  1,  I"  rascieule,  page  99. 
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DISSOLUTIONS  CONTENUES  DANS  LES  SOLS 


PHOSPHATES  EMPLOYÉS  COMME  ENGRAIS 


M.  TH.  SCHLCESING 


1 

On  a  souvent  attribué  à  l'acide  carbonique  contenu  dans  les  eaux 
qui  imbibent  les  sols  la  faculté  de  dissoudre,  dans  une  mesure  nota- 
ble, les  phosphates  tricalciques  pulvérisés  employés  comme  engrais. 
Il  servirait  ainsi  à  diffuser  l'acide  phosphorique  et,  conséquemment, 
à  multiplier  les  rencontres  de  cet  aliment  avec  les  radnes  des  plantes. 

Divers  chimi-^tes  ont  étudié  la  solubilité  de  la  plupart  des  phos- 
phates tricalciques  dans  l'eau  chargé  d'acide  carbonique.  J'ai  été 
conduit  à  m'occuper  d'une  étude  de  même  genre,  à  la  suite  d'une 
observation  faite  par  M.  Th.  Schlœsing  Qls,  au  cours  de  ses  recher> 
ches'  sur  les  très  petites  quantités  d'acide  phosphorique  contenues 
dans  les  eaux  des  sols  et  leur  utilisation  par  les  végétaux.  Ce  savaut 
a  coustaté  que  la  présence  de  l'acide  carbonique  libre  dans  les  eaux, 
même  en  grande  quantité,  n'augmente  pas  ta  proportion  de  l'acide 
phosphorique  dissous,  quand  il  est  accompagné  de  la  quantité  de 
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l^carbonate  de  chaux  qui  répond  à  sa  tension.  Cette  passivité  de 
l'acide  carbonique  se  manifestant  quand  la  dissolution  de  l'acide  est 
saturée  de  bicarbonate  de  chaux  a  été  constatée  sur  le  mélange  de 
phos{dtates  divers  et  si  peu  définis  contenus  dans  la  teire  végétale.  H 
était  bien  probable  qu'on  la  retrouverait,  si  l'on  remplaçait  ce  mé- 
lange par  un  seul  phosphate  Iribasique  insoluble  dans  l'eau  pure, 
de  composition  bien  déterminée,  comme  le  phosphate  triçalcique.  Il 
m'a  paru  intéressant  de  vérifier  cette  hypothèse.  En  elTet,  dans  les 
dissolutions  des  sols,  l'acide  carbonique  libre  se  trouve  presque  tou- 
jours associé  au  bicarbonate  de  chaux  ;  son  action  sur  les  phosphotes 
naturels  serait  donc  nulle,  si  l'hypothèse  en  question  devenait  une 
vérité  démontrée  par  l'expérimentation.  L'opinion  des  chimistes  serait 
dès  lops  fixée  sur  un  point  qui  a  souvent  attiré  leur  attention. 

Avant  d'aller  plus  loin,  et  pour  l'entente  de  ce  qui  va  suivre,  je 
crois  devoir  rappeler  les  résultats  d'une  étude  déjà  ancienne  {Comples 
rendus  de  PAcadémie,  1872)  sur  les  quantités  corrélatives  d'acide 
carbonique  et  de  bicarbonate  de  chaux  que  l'eau  peut  dissoudre. 

Quand  on  fait  barboter  de  l'acide  carbonique  sous  une  tension 
déterminée,  par  exemple  en  mélange  constant  avec  de  l'air,  dans  de 
l'eau  distillée  tenant  en  suspension  du  carbonate  de  chaux  pur  et 
pulvérulent,  à  une  température  invariable,  il  se  produit  finalement  un 
équilibre  chimique  en  vertu  duquel  la  dissolution  formée  contient  : 
1*  de  l'acide  carbonique  libre,  dont  la  quantité  est  proportionnelle, 
selon  la  loi  d'absorption  des  gaz,  à  la  tension  de  cet  acide  dans  le 
mélai^^  gazeux  employé;  2*  du  bicarbonate  de  chaux  dont  la  quan- 
tité est  fonction  de  la  tension  de  l'acide  carbonique  ;  3°  la  quantité  de 
carbonate  de  chaux  neutre  que  l'eau  peut  dissoudre,  soit  13  milli- 
grammes par  litre,  à  la  température  ordinaire. 

tetp  représentant  la  tension  de  l'acide  carbonique  et  le  poids  de 
carbonate  de  chaux  dissous  à  l'état  de  bicarbonate,  on  a  la  relation 

dans  laquelle  m  est  un  exposant  constant,  indépendant  de  la  tempé- 
rature, el  k  un  coefficient  qui  croit  à  mesure  que  la  température  est 
plus  élevée. 
De  cette  relation,  on  déduit  la  Table  suivante  que  je  présente  ici, 
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parce  que  je  ne  l'ai  publiée  nulle  autre  part.  J'ai  pris  comme  ^unilës, 
pour  t,  la  tension  d'une  atmosphère  (760  millimètres  de  mercure)  et 
pour  p  le  poids  de  1  gramme  ;  on  a 

m  =  0,3187 
et,  à  16', 

*  =  0,9218. 


0,0008' 

M,  3 

G,0 
*,* 

8,9 
3,6 
3,5 

0,0004 
0,0006 
0,0008 
0,0007 
0,0008 
0,0009 

66,0 
6t,0 
65,4 
69,3 

7Î,9 

0,00)0 

79,3 

3,B 

0,0011 

8!,2 

o,ooiî 

86,0 

0,0013 

87,6 

2,6 

0,001* 
0,00U 

80,1 
91,6 

0,0010 

94,8 

2,3 
2   I 

0,0017 

97,0 

0,001s 

99,1 

7,0 
2,0 
17.1 
13,9 
11,8 
10,4 
9,4 
8,6 
7,» 

O,0OIfi 

101,1 

0,00! 
0.003 
0,0M 

103,1 
1Ï0,2 
134,1 

0,005 
0,OOS 
0,007 

146,9 
156,3 
16â,7 

0,008 
0,009 

174,3 
18!. J 

0,009 

0,01 

0,015 

0,02 

0,026 

0,03 

0,04 

0,05 

0,06 

0,07 

0,08 

0,09 

0,1 

0,15 

0,2 

0,25 


Huiler. 
183,2 
189,7 
221,1 
246,6 
2S8,3 
287,5 
320,6 
348,9 
373,8 
3S6,3 
416,8 
436,8 
463,6 
528,9 
589,7 
S41,8 
687,6 
766,8 
834,4 
804,0 
947,8 
996,9 
1042,4 
1084,8 


I    '.' 

31,4 
26,5 
21,7 
19,2 
33,1 
28,3 
24,9 
22,5 
20,5 


75,3 
60,8 
52,  t 
45,8 
79,2 
67,« 
59,6 
53,8 
4S,I 
45,5 
42,4 


Je  reviens  à  mon  sujet.  Mes  expériences  devaient  consister  essen- 
tiellement à  mesurer  la  solubilité  du  phosphate  tricalcique  dans  des 


.  Tanx  d'acide  carbonique  dans  ratmospb^. 
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dissolutions  d'acide  carbonique  à  divers  titres,  contenant  les  quantités 
de  bicarbonate  de  chaux  correspondant  à  ces  titres.  Accessoirement, 
il  convenait  de  déterminer  la  solubilité  du  même  phosphate  dans  l'eau 
distillée  privée  par  l'ébullilion  de  toute  trace  d'acide  carbonique,  et 
dnos  des  dissolutions  de  cet  acide  dépourvues  de  bicarbonate,  afin  de 
comparer  tous  les  résultats  obtenus  dans  ces  différentes  conditions. 

Me  défiant  des  impuretés  des  phosphates  naturels,  j'ai  voulu 
n'employer  qu'un  phosphate  artificiel  exactement  tricalcique,  exempt 
de  toute  base  autre  que  la  chaui.  Je  ne  l'ai  donc  pas  préparé  par  le 
procédé  habituel  qui  consiste  à  le  précipiter  au  sein  de  la  dissolution 
d'un  sel  calcique  en  excès,  chlorure  ou  nitrate  de  calcium,  par  une 
dissolution  étendue  de  phosphate  sodique  ammoniacal  ;  en  effet,  le 
phosphate  ainsi  obtenu,  très  difficile  à  laver  à  cause  de  son  état  géla- 
tineux, pouT&ît  retenir  du  phosphate  de  soude  qui  aurait  faussé  mes 
résultats,  si  petite  qu'en  eât  été  la  proportion.  J'ai  obtenu  mon  phos- 
phate en  combinant  directement  l'acide  phosphorique  et  la  chaux,  de 
la  manière  suivante  : 

Dans  un  Qacon  de  S  Utres  on  verse  de  l'eau  pure  contenant  de  12  à 
15  grammes  d'acide  phosphorique.  D'autre  part,  on  a  préparé  un  lait 
étendu  de  chaux  pure,  obtenu  par  décantation  après  un  repos  de  deux 
à  trois  minutes  qui  n'a  laissé  ensuspensionqueles  parcelles  d'hydrate 
les  plus  ténues.  Ce  lait  est  versé  par  fractions  successives  dans  la  dis- 
solution phosphorique.  D'abord,  l'hydrate  calcique  disparaît  aussitôt 
qu'on  agite  le  liquide  ;  ensuite  se  forme  un  précipité  cristallin  de  phos- 
phate bicalcique,  que  de  nouvelles  additions  de  lait  de  chaux  trans- 
formeront en  phosphate  tribasique.  Mais  alors  une  agitation  prolongée 
est  nécessaire,  afin  que  les  parcelles  d'hydrate  se  dissolvent  Â  mesure 
que  celles  qui  ont  subi  la  dissolution  sont  fixées  sur  le  phosphate. 

On  est  averti  que  la  transformation  du  phosphate  bicalcique  en 
tricalcique  est  achevée,  quand  le  liquide,  qui  jusque-là  devenait 
neutre  après  suffisante  agitation,  persiste  à  rester  alcalin.  Le  phos- 
phate ainsi  obtenu  n'est  nullement  gélatineux  ;  il  est  pulvérulent  et, 
par  le  repos,  tombe  assez  promptement  au  fond  du  flacon,  en  sorte 
qu'on  peut  le  laver  par  simple  décantation,  après  l'avoir  longtemps 
'  agité,  à  diverses  reprises,  avec  de  l'eau  distillée  bouillie,  jusqu'à  ce 
que  le  hquide  décanté  soit  neutre,  signe  de  l'élimination  parfaite  de 
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l'excès  de  chaux.  Pour  terminer  la  préparation,  on  réunit  le  phos- 
phate sur  un  filtre,  et  on  le  met  à  sécher  à  une  douce  chaleur. 

A  moins  de  compliquer  beaucoup  ces  très  simples  opérations,  on 
n'évite  pas  absolument  le  contact  de  l'acide  carbonique  aérien,  soit 
pendant  la  préparation  du  lait  de  chaux,  soil  pendant  son  introduc- 
tion dans  le  flacon  qui  contient  la  liqueur  phosphorique.  Le  phos- 
phate obtenu  se  trouve  donc  souillé  d'une  petite  quantité  de  carbo- 
nate de  chaux.  Hais  on  peut  toujours  y  doser  l'acide  carbonique, 
calculer  le  poids  correspondant  de  chaux,  et  constater  que,  abstrac- 
tion faite  du  carbonate  de  chaux  ainsi  déterminé,  tout  le  reste  est 
bien  du  phosphate  tricalcique. 

L'analyse  du  phosphate  qui  a  servi  à  mes  expériences  m'a  fourni 
les  résultats  suivants  : 

Opéré  sur  1 191  milligrammes  de  matière. 

MllUgi.  HUIIgr.  p.  lOD. 

Acide  carbonique I&,5J„    ^  ,     .  "...  »     - 

..  .    ,  ,„'Garlwiiale  de  chaux.        SS,3  2.97 

Ctiaui  com^iondaDte  ....         19,8  | 

Cbtai  combinée  ï  l'acide  phos- 

pboiique ûQS.Il 

Acide  pbosphoriqae 408,î|  Fbospbate 1U3,6        97.03 

tau 80,31 

1188,9       100.00 

Quant  à  la  composition  centésimale  du  phosphate,  on  la  fait  res- 
sortir des  nombres  qui  concernent  ce  composé  en  les  rapportont  à 
100  parUes,  ce  qui  donne: 

Chaux .'>l.3l  âl.!?2 

Adde  pbosphorique  .    .   .    .  43. la  43.39 

Eau 5.ÎÎ  5.*9 


Solubilité  du  phosphate  tiicalolque  artUlolel  dans  l'eau  purs 
et  dana  l'eau  contenant  de  l'acide  oarboniqne  et  du  bicar- 
bonate de  chaux  en  proportione  oorrilatlvee. 

Pour  déterminer  cette  solubilité,  on  préparait  d'abord  les  disso- 
lutions d'acide  et  de  bicarbonate  us  faisant  tourner  dans  des 


D,qit,zeabvG00»^lc 


RBLATIOMS  ENTRE  LES  DISSOLUTIONS  DU  SOL  ET  LES  PHOSPHATES.    411 

de  â  litres,  pendant  quinze  heures,  à  une  température  voisine  de 
16*,  des  dissolutions  d'acide  carbonique  à  des  titres  divers,  en  pré- 
sence d'un  excès  de  carbonate  de  chaux  pur,  tel  qu'on  l'obtient  en 
précipitant  le  nitrate  de  calcium  par  le  carbonate  d'ammoniaque 
(B.  Sainte-Glaii*e  DeviUe).  Dans  ces  conditions,  une  partie  de  l'acide 
carbonique  se  porte  sur  du  carbonate  pour  le  convertir  en  bicarbo- 
nate  dissous,  une  autre  demeure  libre  en  dissolution,  une  autre 
encore  se  diffuse  dans  l'air  qui  remplit  l'e^ace  que  Teau  n'occupe 
pas.  L^quilibre  chimique  réalisé,  on  détache  les  Qacons  de  l'ap- 
pareil à  rotation ,  on  les  laisse  reposer  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
soit  devenu  limpide;  puis,  avec  un  large  siphon,  on  décante  rapi- 
dement dans  un  flacon  où  l'on  a  placé  d'avance  3  grammes  de 
phosphate  tricalcique  et  qu'on  remplit  à  15-30  centimètres  cubes 
près;  (m  le  bouche  aussitôt  et  on  le  met  à  tourner  pendant  douze  à 
quinze  heures,  afin  de  saturer  le  liquide  de  phosphate.  Pendant  la 
décantation,  une  certaine  proportion  de  l'acide  carbonique  libre 
s'est  diffusée  dans  l'atmosphère  ;  il  s'en  difTuse  encore  dans  l'air 
demeuré  dans  le  flacon,  en  sorte  que,  le  titre  en  acide  libre  ayant 
baissé,  une  certaine  quantité  de  bicarbonate  se  décompose  ;  mais 
un  nouvel  équilibre  se  produit  pendant  la  rotation  et,  finalement, 
le  phosphate  se  trouve  encore  en  présence  d'une  dissolution  d'a- 
cide carbonique  saturée  de  bicarbonate  de  chaux  et  de  carbonate 
neutre. 

Après  avoir  laissé  la  dissolution  en  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
claire,  on  la  Sltre  le  plus  rapidement  possible  et  l'on  en  recueille 
1  litre  destiné  à  l'analyse.  Pendant  la  filtration,  de  l'acide  libre  se 
diffuse  hors  du  liquide,  mais,  si  le  liquide  est  peu  agité,  le  bicarbo- 
nate formé  n'est  pas  sensiblement  décomposé  et  se  retrouve  i  peu 
prés  intact  dans  le  litre  filtré.  On  évitera  autant  que  possible  d'agiter 
la  dissolution  en  alimenLanL  de  façon  continue  le  filtre,  à  l'aide  d'un 
siphon  puisant  le  liquide  dans  le  flacon;  un  tube  de  Mariotte  associé 
au  siphon  réglera  le  niveau  dans  le  filtre. 

Dans  la  dissolution  filtrée,  i!  va  falloir  doser  surtout  l'acide  phos- 
pborique  qui  donnera  la  mesure  de  la  solubilité  du  phosphate;  mais 
il  sera  nécessaire  de  déterminer  aussi  la  chaux,  afin  de  calculer  d'a- 
près sa  quantité  In  constitution  du  dissolvant,  en  ce  qui  concerne 
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l'acide  carbonique  libre  et  te  bicarbonate  de  cbaux.  J'ai  procédé  à 
ces  analyses  de  la  manière  suivante  : 

Le  titre  de  liquide  recueilli  est  additioané  d'un  peu  d'a<^de  acé- 
tique qui  empécbera  le  dépôt  de  carbonate  de  cbaux  et  de  phos- 
phate, pendant  l'évaponttion  qui  va  réduire  le  volume  à  300  centi- 
mètres cubes  environ.  A  cette  évaporation  succède  la  précipitation 
de  la  cbaux  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Après  âltration  et  lavag:e,  te  liquide  est  éT(q)oré  de  nouveau, 
réduit  presque  à  sec,  puis  cliauffé  avec  de  l'acide  nitrique  dans  un 
verre  de  Bohême  couvert  d'un  verre  de  montre,  jusqu'à  destruction 
complète  de  l'excès  d'acide  oxalique. 

L'acide  nitrique  est  évaporé  à  son  tour  ;  alors  apparaissent  sou- 
vent des  traces  de  silice  gélatineuse  provenant  des  vases  employés  ; 
il  faut  ûttrer  cette  silice,  selon  l'usage,  et  reprendre  par  l'acide 
nitrique  étendu. 

On  filtre,  on  lave,  on  réduit  &  un  volume  de  2  à  3  cenUmètres 
cubes  dans  un  très  petit  vase  de  Bohême,  et  l'on  ajoute  le  réactif 
molyt)dique. 

Si  l'on  s'abstient  de  chauffer  et  qu'on  laisse  le  phosphoraolybdate 
se  former  à  froid,  on  peut  être  assuré  qu'il  contiendra  3.75  p.  100 
d'acide  phosphorique. 

Je  vais  maintenant  rapporter  quelques  résultats  de  mes  expé- 
riences, en  y  joignant  ceux  que  m'ont  donnés  l'eau  distillée  privée 
d'acide  carbonique  par  ébullition  et  l'eau  de  source  distribuée  dans 
Paris,  qui  peut  être  assimilée  à  une  dissolution  étendue  d'acide  car- 
bonique contenant  le  bicarbonate  de  chaux  correspondant  à  la  ten- 
sion de  c^  acide. 

Un  Utre  de  liquide  contient  : 


phmplkV'       OKun. 


(t)         Kaa  dlilUlfeboaiUie. 
(!)         Bau  de  lource  .   .   . 


(il 

6) 


Diasolations  conUDanl  de  Tacide 
carbonique  et  le  bicarbonalc  de 
ehaai  eorreapondant. 


MlUlgr. 

MilUitr. 

0.' 

• 

0,4 

100 

1.1 

i6î,3 

0,8 

118,8 
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On  voit  combien  peu  mon  phoapfaàLe  tricalcique  est  soluble,  soit 
dans  l'eau  pure,  soit  dans  l'eau  chargée  de  quantités  corrélatives 
d'acide  carbonique  et  de  bicarbonate  de  chaux.  Je  m'empresse  de 
faire  observer  que  les  nombres  trouvés  pour  l'acide  phosphoiique 
sont  peut-être  encore  trop  élevés.  En  effet,  quand  ou  fait  passeï'  à 
travers  un  filtre  tout  un  litre  d'un  liquide  qui  peut  tenir  en  suspen- 
sion des  parcelles  extrêmement  ténues  et  invisibles  (consistant  dans 
mes  expériences  en  phosphate  tricalcique),  on  ne  saurait  garantir 
que  le  papier,  si  serré  qu'en  soit  le  feutrage,  retient  absolument 
toutes  ces  parcelles.  L'erreur  possible,  due  à  celle  imperfection,  est 
négligeable  quand  elle  affecte  des  quantités  d'une  certaine  impor- 
tance, comme  celles  de  la  chaux,  dans  le  tableau  ci-dessus;  mais 
elle  devient  notable  quand  elb  porte  sur  des  poids  de  matière  très 
petits,  comme  ceux  de  l'acide  phosphorique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
quantités  d'acide  trouvées  sont  certainement  des  maxima,  et  ce  qu'il 
faut  y  voir,  c'est  bien  plutôt  leur  ordre  de  grandeur  que  leur  valeur 
absolue. 

II  est  aisé  de  remonter  des  dosages  de  chaux  aux  constitutions 
primitives  des  ^solutions;  dans  chaque  expérience,  en  effet,  la 
chaux  dosée  comprend  : 

La  chaux  du  bicarbonate; 

La  chaux  du  carbonate  neutre  ; 

La  chaux  unie  à  l'acide  phosphorique. 

La  chaux  du  carbonate  neutre  est  une  quantité  constante  de  7"»',3 
répondant  aux  13  milligrammes  de  carbonate  neutre  que  1  litre 
d'eau  dissout  à  la  température  ordinaire. 

La  chaux,  unie  à  l'acide  phosphorique,  ne  peut  être  calculée  avec 
la  même  certitude,  parce  qu'on  ignore  si  le  phosphate  dissous  est 
mono,  bi  ou  tricalcique.  Mais  sa  quantité  est  si  faible  qu'en  le  sup- 
posant bicalcique  on  commet  une  erreur  possible  en  plus  ou  en 
moins  de  0'°*',2  (expérience  2)  à  O"",?  (expérience  4). 

Après  défalcation  de  ces  deux  quantités  de  chaux,  le  reste  était 
dans  la  dissolution  à  l'état  de  bicarbonate;  on  le  convertit  donc  par 
'  le  calcul  en  carbonate  neutre  et  l'on  cherche  dans  la  Table  la  ten- 
sion d'acide  carbonique  correspondant  à  ce  poids  de  carbonate,  en 
ajant  recours  au  besoin  à  l'interpolation. 
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On  trouve  ainsi,  pour  les  expériences  (2)  à  (6)  : 


(ï) 

131.    ...;.. 

H) 

(S) 

(8) 

De  ces  tensions,  on  déduil  aisément  les  poids  d'acide  carbonique 
libre  contenus  dans  1  litre  des  dissolutions  analysées,  sactiant  que,  à 
la  température  de  16*,  et  sous  la  tension  i  (760  millimètres  de  mer- 
cure), 1  litre  d'eau  dissout  un  volume  d'acide  carbonique  qui,  ra- 
mené à  la  température  0*  et  à  la  pression  760  millimètres  est  de 
0',9753  (Bunsen),  volume  dont  le  poids  est  de  0",9753  x  i»',967 
(poids  de  1  litre  d'acide  carbonique  û  0*  et  760  millimètres),  soit 
l«",9i8. 


lIUI(«r. 

MlUtgr. 

Bî,4 

165 

0,0069 

154.8 

276,5 

0,0371 

311,1 

877,0 

0,06t4 

!6S,3 

470,! 

0,1110 

304,9 

544,6 

0,l62V 

Si  dODC,  SDiu  la  tensloB  1  ,  1  litre  d'eau  diMOat.  .   .  l,9lft 

«ouR  les  tenions  0,0069,  il  diswDilra 0,013 

—  0,0271,  —         0,053 

—  0.0814,  —         0,118 

—  1,0110,  —         0,213 

~  0,1020,  —         0,312 

Voici  donc,  en  définitive,  les  con-^titutiorïs  des  liquides  analyses. 
Uans  i  litre  : 

(ï).  (S).  (4).  (4),  IB). 

Or.  Or.    '        Qr.  Of.  Or. 

Acide  carbonique  libre 0,013  0,05!  0,1IS  0.21S  0,31» 

J  Carbonate  de  .chaux  .     0,185  0,577  0,377  0,470  0,515 

0,073  0,122  1,168  0,207  0,245 

Gaitonate  oenlre O.OIJ  0.013  0,013  0,013  0.013 

Maintenant,  si  l'on  considère  que  tes  dissolutions  (â)  et  (3),  qui  se 
rapprochent  des  dissolutions  des  sols  sous  le  rapport  de  la  tension 
gazeuse  de  l'acide  carbonique,  n'ont  pris  au  phosphate  tficalcique 
que  0'"*',i  et  1"»',1  d'acide  phosphorique,  quand  l'eau  pure  bouillie 
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en  a  dissous  O"**,?  ;  si  l'on  remarque  de  plus  qu'en  exagérant  les 
tensions  de  l'acide  carbonique  dans  les  dissolutions  (4),  (5),  (6),  on 
n'a  dissous  que  des  quantités  d'acide  phosphorique  de  même  ordre, 
comprises  entre  O^^^jS  et  1"'',8,  on  admettra  sans  peine  que  l'acide 
rarboniquc  libre  contenu  dans  les  eaux  des  terres  arables  n'a  pas 
d'action  sensible  sur  le  phosphate  tricalcique,  en  tant  que  cet  acide 
est  associé  è  la  quantité  de  bicarbonate  de  chaux  correspondant  à 
sa  tension;  or,  cette  condition  se  trouve  remplie  dans  tous  les. sols 
qui  contiennent  du  carbonate  de  chaux  même  en  proportion  très 
faible. 

Cette  conclusion  ne  s'applique,  en  toute  rigueur,  qu'au  phosphate 
artificiel  avec  lequel  j'ai  opéré  ;  il  conviendra  de  répéter  mes  expé- 
riences en  employant  divers  phosphates  naturels.  Mais  il  est  permis 
de  croire,  en  attendant,  que  les  résultats  en  seront  tout  aussi  néga- 
tirs.  On  sait,  en  effet,  que  le  degré  de  cohésion  des  phosphates  natu- 
rels entre  en  jeu  quand  on  les  attaque  par  l'eau  pure  châtiée  d'acide 
carbonique  ;  les  plus  cohérents  sont  les  moins  solubtes.  Si  donc  un 
phosphate  artificiel,  sans  doute  moins  cohérent  qu'un  naturel,  n'est 
pas  sensiblement  attaqué  par  l'acide  carbonique,  dans  les  conditions 
de  mes  expériences,  un  phosphate  naturel  le  sera  moins  encore. 

Il  reste  à  montrer  que  mon  phosphate  tricalcique  est  attaquable 
par  l'acide  carbonique,  en  l'absence  du  bicarbonate  de  chaux. 

Pour  Taire  cette  démonstration,  j'ai  saturé  de  l'eau  pure  d'acide 
carbonique,  puis  j'en  ai  versé  ; 

(7)       àO  MDt.  cobes  dus  an  Bacon  contenuit  1!00  cent  cubes  d'«ta  distlUie. 
(81     260  —  1000  — 

(9)   IZiO  —  0  — 

Dans  choque  flacon  j'avais  introduit  1  gramme  de  phosphate.  On 
les  a  fait  tourner  pendant  une  journée,  puis,  après  repos,  on  a  filtré 
les  liquides  et  recueilli  1  litre  de  chacun.  On  y  a  trouvé  : 

(7)  Àcltk  phosphorique 6'°",9 

(8)  —  48      .5 

(9)  —  91      ,9 

Ces  résultais  démontrent  bien  que  1c  phosphate  trirnlcique  artifi- 
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ciel  se  dùsout  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  en  quantité 
d'autant  plus  grande  que  la  tension  de  l'acide  est  plus  élevée,  ce  qui 
était  à  prévoir  d'après  ce  qu'on  sait.  L'acide  agit  sans  doute  en  em- 
pruntant à  du  phosphate  l'excès  de  chaux  qui  le  rendait  insoluble, 
et  en  formant  une  dissolution  dans  laquelle  l'acide  reste  libre,  le 
bicarbonate  de  chaux  formé  et  le  phosphate  dissous  sont  en  équilibre 

,  chimique.  S'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  que  l'acide  carbonique  reste 
passifen  présence  du  phosphate  tribasique,  quand  il  se  trouve  d'ores 
et  déjà  saturé  de  bicarbonate  calcique;  il  est  alors  incapable  d'en 
dissoudre  davantage  et,  par  suite,  d'emprunter  de  la  chaux  au  phos- 
phate pour  eu  former.  Le  phosphate  demeure  donc  en  entier  indé- 

.  composé  et  indissous. 

II. 

Les  dissolutions  des  sols,  passives  à  l'égard  du  phosphate  trical- 
cique  dans  le  cas  très  général  où  elles  sont  saturées  de  bicarbonate 
de  chaut,  ne  sont  plus  inactives,  en  présence  d'un  superphosphate. 
Que  l'on  considère  une  parcelle  de  cet  engrais  qui  vient  d'être  en- 
fouie dans  une  terre  humide.  L'acide  phosphorique  libre  ou  le  phos- 
phate monocalcique  qu'elle  contient  vont  se  dissoudre  et  se  diffuser 
dans  le  liquide  ambiant;  par  cette  voie  s'effectue  la  rencontre  de 
composés  acides,  non  seulement  avec  le  bicarbonate  de  chaux  dis- 
sous et  incessamment  renouvelable  offert  par  l'eau,  mais  aussi  avec 
le  calcaire  disséminé  dans  le  sol.  Il  en  résulte  nécessairement  une 
saturation  au  moins  partielle  des  composés  acides.  Jusqu'où  va  cette 
saturation?  On  l'ignore,  si  je  ne  me  trompe. 

On  n'est  pas  fixé  davantage  sur  ce  qui  se  passe  quand  les  eaux  du 
.  sol  entrent  en  contact  avec  d'autres  engrais  phosphatés,  avec  le  phos- 
phate bicalcique,  par  exemple.  Je  me  suis  proposé  de  contribuer  à 
la  solution  de  ces  questions  si  dignes  d'intéresser  les  chimistes. 

Je  sais  que  l'acide  phosphorique  introduit  dans  un  sol  oe  ren- 
contre pas  seulement  du  calcaire  et  du  bicarbonate  de  chaux  : 
l'oxyde  de  fer,  l'alumine,  la  magnésie,  la  matière  humique,  ne  sont 
pas  pour  lui  des  corps  indifférents,  en  soite  que  les  réactions  aux- 
quelles il  prend  part  sont  fort  complexes.  C'est  tme  raison  de  plus 
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pour  essayer  de  préciser  l'une  de  ces  réactions,  celle  où  la  chaux 
intervient. 

Si  l'on  évalue  à  3  000  tonnes  le  poids  de  la  terre  arable  étendue 
sur  un  hectare,  on  trouve  que,  soua  la  faible  proportion  de  1  mil- 
lième, le  calcaire  y  entre  encore  pour  3  tonnes,  ce  qui  permet  d'af- 
ârmer.que,  très  généralement,  le  cart)onate  de  chaux  et,  par  cobsé- 
quent,  le  bicarbonate  dont  il  approvisionne  constamment  les  eaux 
du  sol,  sont  en  grand  excès  relativement  à  l'acide  pbosphorique 
apporté  par  un  engrais. 

Cette  observation  m'indiquait  le  genre  d'expérience  à  tenter  :  il 
fallait  mettre  de  l'acide  pbosphorique  pur  dissous  dans  l'eau  en  pré- 
sence d'un  excès  de  bicarbonate  de  chaux. 

On  prépare  une  dissolution  saturée  d'acide  carbonique  et  de  bî- 
cafbonate  de  chaux,  ea  faisant  barboter  longtemps  un  courant 
d'acide  dans  de  l'eau  tenant  en  suspension  du  carbonate  calcique 
pulvérulent.  Après  clarification  par  repos,  on  en  verse  une  certaine 
quantité  dans  de  l'eau  pure,  et  l'on  ajoute  au  mélange  quelques 
centimètres  cubes  d'une  dissolution  très  étendue  et  titrée  d'acide 
pbosphorique.  Le  liquide  ainsi  préparé  reste  indéfiniment  limpide 
quand  on  le  garde  en  vase  clos;  on  n'y  voit  paraître  aucun  précipité. 
Cela  tient  simplement  à  ce  que  l'acide  carbonique  s'y  trouve  en  grand 
exeès,  relativement  au  bicarbonate  ;  l'équilibre  chimique,  qui  existe 
dans  la  dissolution  saturée,  a  été  rompu  au  profit  de  l'acide  carbo- 
nique quand  on  l'a  étendue.  Par  exemple,  on  mêle  1  litre  de  disso- 
lution  saturée  avec  1  litre  d'eau  pure  ;  je  suppose  que  la  temion  de 
l'acide  soit  de  0"",9  dans  la  (Ussolutton;  alors  le  carbonate  neutre 
répondant  au  bicarbonate  dissous  pèse  1i',043.  Dans  le  mélange, 

la  tension  et  le  poids  de  ce  carbonate  deviennent  -W—  =  0*'™,45, 

lr  043 

et  — g —  =  0**,521  :  or,  à  ce  poids  de  carbonate  répond,  d'après 

ma  Table,  la  tension  (y"',^$•,  ainsi  l'excès  d'acide  carbonique  est 
mesuré  par  un  excès  de  tension  égal  à  0,45  —  0,15  =  0"'',30. 

Mais  il  est  toujours  possible  d'éliminer  cet  excès  d'acide  en  expo- 
sant le  liquide  au  libre  contact  de  l'air,  ce  qui  demande  un  temps 
fort  long,  soit  en  faisant  barboter  au  sein  de  la  dissolution,  à  l'aide 
AK.N,  Ras:)»  AORO.f.  —  I'  stus.  —  IMI.  —  t.  27 
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d'une  trompe  à  eau,  un  courant  d'air  privé  d'acide  carbonique,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  expéditif.  Le  moment  vient  alors  oili  l'é<)ui- 
libre  est  rétabli  entre  la  tension  de  Tacide  carbonique  et  la  quantité 
de  bicarbonate.  A  partir  de  ce  moment,  si  la  dissolution  est  exemple 
(l'acide  phosphorique,  le  départ  de  l'acide  carboaique  libre  conti- 
nuant avec  le  courant,  le  bicarbonate  subirait  une  décomposition 
partielle,  et  comme  le  liquide  est  déjà  saturé  de  carbonate  de  chauK 
et  incapable  d'en  dissoudre  davantage,  du  carbonate  se  précipiterait 
nécessairement.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  l'acide  phospho- 
rique est  présent;  c'est  du  phosphate  tricalciqne  qui  apparaît  et  qui 
prend  si  bien  la  priorité  sur  le  carbonate,  que  l'acide  phosphorique 
se  précipite  presque  entièrement  avant  que  le  tour  du  carbonate  soit 
venu.  On  peut  même  précipiter  la  majeure  partie  de  la  chaux  con- 
tenue dans  le  liquide  à  l'état  de  phosphate  trîcalcique  par  des  addi- 
tions successives  de  liqueur  titrée  d'acide  phosphorique  faites  en 
temps  opportun.  Il  est  facile  de  reconnaître  le  moment  propice  de 
chaque  addition  au  moyen  de  dosais  alcalîmélriques  exécutés  sur 
quelques  centimètres  cubes  du  liquide,  après  filtration.  La  chaux 
étant  le  seul  alcali  présent,  ces  dosoges  indiquent  combien  il  y  en 
avait  aii  début,  combien  il  en  reste  et,  par  suite,  combien  il  en  a  été 
précipité  ;  par  là,  on  est  en  mesure  de  suivre  la  formation  du  phos- 
phate tricalcique,  et  d'ajouter  de  nouvel  acide  quand  la  quantité  de 
(;haux  précipitée  correspond  à  peu  près  à  celui  qu'on  o  employé 
jusque-là. 

J'ai  répété  un  grand  nombre  de  fois  celte  expérience,  en  opérant 
le  plus  souvenl  sur  4  litres  de  dissolution,  et  ajoutant  l'acide  phos- 
phorique par  doses  de  1S4  milligrammes.  J'ai  employé  des  disso- 
lutions riches  el  des  dissolutions  pauvres,  comme  l'eau  de  source 
distribuée  dans  Paris  ;  elles  m'ont  donné  les  mêmes  résultats.  La 
trompe  que  j'ai  employée  débitait  environ  25  litres  d'air  à  l'heure; 
elle  marchait  de  une  demi-heure  à  une  heure,  avant  de  déterminer 
l'apparition  du  précipité;  je  la  laissais  fonctionner  ensuite  pendant 
un  ou  deux  jours,  parfois  plus  longtemps. 

Le  phosphate  tricalcique  ainsi  préparé  n'est  point  colloïdal,  comme 
celui  qu'on  précipite  d'une  dissolution  calcaire  par  un  phosphate  so- 
luble  tribasique  ;  il  possède  au  contraire  l'apparence  d'un  précipité 
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cristallin.  Une  partie  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  ;  le  reste  en 
tapisse  le  fond  ou  flotte  tant  que  passe  le  courant  d'air;  par  le  repos, 
le  liquide  s'éclairoil  assez  rapidement.  ' 

Réuni  sur  un  liltre  et  lavé,  le  phb^hate  est  ensuite  étalé  sur  uAe  . 
assiette  pour  sécher  à  l'air,  à  la  température  ordinaire.  9i  l'on  suit 
alors  les  prog:rès  de  la  dessiccalion  avec  la  balance,  on  ctmstate  qu'il 
perd  encore  beaucoup  d'eau  tout  en  présentant  l'aspect  d'une  poudre 
sècbe.  Par  exemple,  2**,ji98  de  phosphate,  qui  me  semblait  à  peu 
près  sec,  exposés  à  l'iûr,  à  la  température  de  24*,  ont  perdu  : 

iprti  2  heures 637  milligr. 

Aprts  !  nMirelles  heuKS  .    .  SS6 

—  —  .   .  115      — 

—  .       ^  .   .  77      — 

U1&  milligr. 

près  de  la  moitié  du  poids  initial;  et  le  phosphate  a  encore  perdu 
378  milligrammes  quand  on  l'a  porté,  au-dessus  d'un  bec  Bui^sen 
muni  de  sa  couronne,  à  la  température  du  rouge  naissant,  snfBsante 
pour  le  déshydrater,  mais  incapable  de  décomposer  le  carbonate  de 
chaux  qui  pouvait  s'y  trouver  roèlé.  Cette  extrême  hydratation  est 
commune,  comme  on  sait,  à  plusieurs  phosphates,  entre  autres  au 
phosphate  de  soude  et  au  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

L'analyse  du  précipité  calciné  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

Opéré  sur  A16'^,'i. 

WlUgT.  Millier.         P.  IW. 

-.  ,    .  ,n  it  Carlwntte IS,6    on    3.8 

Ctigiai  correspondante  .  IO,t  ) 

Adde  pbosptiariqoe  .    .        210,9)  _,      ,  .  ,r^  .  ».  » 

.    \     l  .  »,=  ,  I  Riosphâte 459,4  96,2 

Gbanx  do  pbtHpbile.  .        248,5)  '  '  ^ 

100.0 

On  met  ta  constitution  du  phosphate  en  évidence  en  rapportant  ses 
éléments  à  lUO  parties. 


icide  phoqtberlqne  .   .   .    .  45.91  45.81 

Cbaui 54.09  54.19 
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Dans  les  expériences  dont  il  vient  d'être  question,  l'acide  phosplio- 
rique  libre  peut  être  remplacé  par  une  dissolution  de  phosphate 
bicalcique.  Par  exemple,  on  d  mêlé  800  centimètres  cuhes  d'une 
dissolution  saturée  d'acide  carbonique  et  de  bicarbonate  de  chaui 
avec  â"',800  d'une  dissolution  de  phosphate  bicalcique  et  l'on  a  (ait 
barboter,  comme  à  l'ordinaire,  dans  le  mélange  de  l'air  exempt 
d'acide  carbonique,  pendant  dix-neuf  heures,  après  lesquelles  le 
précipité  a  été  réuni  sur  un  filtre,  lavé  el  calciné  à  la  tempérabire 
du  rouge  naissant.  On  lui  a  trouvé  la  composition  suivante  : 

Opéré  sur  315"«',3. 


XtUlcT.  P.  100.  p.  100. 

CtrboBilo  de  cbiai 0,0  •  • 

AcMc  phospboriqae 143, S    ob    45.7  4G.81 

GhiDX 110,6  S4.3  54.19 

314,!  100.0  fOO.OO 

Il  était  intéressant  de  savoir  combien  d'acide  pbosphorique  reste 
dissous,  dans  ces  espériences,  après  divers  temps  de  barbotage. 

La  composition  des  liquides  étant  à  peu  près  la  même,  j'ai  trouvé 
les  résultats  suivants  : 

Dans  1  litre. 


HUIKt.  KfUIcl. 

Après  12  heiins  de  barbotage.    .   .  .  315,7  !,1 

Aprèa  34  heures  —         ....  290,6  2,1 

àprèj    7  Jours  —         ....  83,2  1,4 

On  voit  qu'après  douze  heures  il  ne  restait  que  S**',1  d'acide  en 
dissolution  ;  la  précipitation,  dès  lors  presque  complète,  s'est  con- 
tinuée très  lentement  ;  fmalcment,  le  liquide  a  gardé  l'V'.i  d'acùde, 
quantité  de  l'ordre  de  celles  que  j'ai  observées  quand  j'ai  déterminé  la 
solubilité  du  phosphate  tricalcique  artiûciel  dans  l'eau  pure  ou  con- 
tenant de  l'acide  carbonique  et  du  bicarbonate  de  chaux  en  quantités 
corrélatives.  On  voit  encore  que  l'entraînement  de  l'acide  carbonique 
libre,  par  un  courant  d'air  de  25  litres  à  l'heure,  barbotant  dans 
4  litres  de  dissolution,  est  une  opération  beaucoup  plus  lente  qu'on 
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ne  le  supposerait  à  priori;  en  effet,  si  l'on  calcule  d'après  les  do- 
sages de  chaux  les  tenions  de  l'acide  carbonique,  on  trouve  : 


d'aprti 
UTabl 


Muiir-- 

iiim«r. 

iilUi«r. 

12  li«u«». 

3tâ,7 

»1 

0,168 

24      • 

390,  S 

ïOft 

0,135 

7  jour*   . 

8S,! 

116 

0,0042 

Le  bicarbonate  de  magnésie  se  comporte,  à  l'égard  de  l'acide 
phospborique ,  comme  le  bicarbonate  de  chaux,  avec  cette  diffé- 
rence, due  h  la  solubilité  plus  grande  du  carbonate  magnésien,  que 
le  phosphate  précipité  en  est,  le  plus  souvent,  exempt  et  pur.  Le 
phosphate  trimagnésien  doit  être  un  peu  moins  insoluble  que  le  cal- 
cique;  car,  après  un  barbotage  d'air  très  prolongé,  j'ai  encore 
trouvé  3  milligrammes  d'acide  pbosphorique  dans  i  litre  de  disso- 
lution. 

Voici  le  détail  d'une  expérience  faite  avec  le  bicarbonate  de  ma- 
gnésie : 

Versé  300  centimètres  cubes  d'une  dissolution  de  bicarbonate, 
contenant  1'',503  de  magnésie,  dans  2  000  centimètres  cubes  d'eau 
distillée; 

Ajouté  S40  milligrammes  d'acide  phospborique. 

Plusieurs  heures  s'écoulent  avant  l'apparition  d'un  précipité;  on 
prolonge  le  barbotage  d'air  pendant  quatre  jours.  Le  phosphate, 
lavé  et  séché  à  la  température  du  rouge  naissant,  pèse  379''c,6.  On 
le  dissout  dans  environ  100  centimètres  cubes  d'eau  légèrement  aci- 
difiée par  de  l'acide  nitrique,  puis  on  ^oute  un  grand  excès  d'am- 
moniaque. Après  vingt-quatre  heures,  on  recueille  te  phosphate 
ammoniaco-magnésien  :  calciné,  il  donne  324*^,2  de  pyrophospbate, 
d'où  : 

Dans  379'°",6  de  phosphate  : 

100  puUM.       ""^O"». 

Acide  photphoriqoe Ï0T,4  &4,6  04.3 

Hiptile  (pu- diffuion) .   .   .    .  172,!  45.4  4S.8 
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Quand  on  opère  avec  une  dissolution  conleoanl  à  la  fois  du  bicai'< 
bonate  calciquc  et  du  bicarbonate  magnésien,  le  phosphate  obtenu 
contient  les  deux  bases,  mais  représente  toujours  un  mélange  des 
deux  phosphates  tribasiques. 

Dans  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  le  poids  de 
la  chaux  du  bicarbonate  était  en  excès  relativement  à  celui  qui  était 
nécessaire  pour  saturer  la  totalité  de  l'acide  phosphorique.  J'ai  aussi 
examiné  le  cas  inverse,  où  la  chaux  fait  défaut.  J'ai  obtenu  alors, 
comme  je  devais  m'y  attendre,  selon  l'importance  de  l'excès  d'acide, 
soit  des  mélanges  de  phosphates  bi  et  tricalciques,  soit  même  du 
phosphate  bicalcique  seul,  cristallisé,  arec  sa  composition  connue 
{POO'Ca'H'+ilI'O. 

Ce  phosphate,  qui  se  décompose  dans  l'eau  bouillante  en  phos- 
phates mono  et  tricalcique,  ainsi  que  l'ont  observé  MM.  Joly  et 
Sorel,  se  dissout  dans  l'eau  froide  sans  décomposition;  la  présence 
de  l'acide  carbonique  augmente  sa  solubilité,  mais  sans  changer  le 
rapport  entre  l'acide  phosphorique  et  la  chaux  dissous,  comme  le 
montrent  les  nombres  suivants  fournis  par  l'analyse  de  1  litre  de  dis- 
solution filtrée  : 

CytDT         phMpba-      BIFMBT    ,,,.i^„„ 

HILlIfr.       Millier, 

lao  dlatillfe  eifmptK  d'aeide  exrboniqae.  S», 4  49,8  0,T9(  0,TS> 
EaadMtllléaordin«ireenit«Qint8]"«'CO*.  11,9  100,7  O.TIS  0,TSB 
Ein  uturée  d'ieide  carbonlqiie   ....       ZTS.T       U6,S      0,TS9      O.TSS 

Il  est  à  présumei'  que  l'acide  carbonique  détermine  la  décomposi- 
tion d'une  certaine  quantité  de  phosphaté,  en  chaux  qui  foitne  du 
bicarbonate,  et  en  phosphate  acide  très  soluhle,  et  qu'il  se  fait  un 
équilibi-e  chimique  dans  lequel  la  tension  de  l'acide  carbonique  est 
reliée  à  la  quantité  de  phosphate  abide,  par'  une  relation  parabolique 
de  la  forme  de  celle  qui  préside  à  la  dissolution  du  bicarbonate  de 
chaux. 

Il  me  semble  que  la  question  générale  que  je  me  suis  proposé 
d'étudier,  celle  des  relations  des  phosphates  solubles  avec  les  disso- 
lutions calcaires  des  sols,  est  élucidée  d'une  manière  satisfaisante 
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par  les  expériences  relat4es  ci-<lessu3.  Puisque  ces  phosphates  se 
précipitent  à  l'état  de  phosphate  tricalcir|uc  au  sein  d'une  dissolu- 
tioo  de  bicarbonate  de  chaux,  malgré  lo  pi-ésence  d'acide  carbonique 
bbre,  un  phénomène  tout  pareil  doit  se  produire  dans  un  sol,  du 
noment  que  les  conditions  y  sont  ûnalement  les  mêmes  que  dans 
mes  expériences.  A  la  vérité,  au  début  de  leur  dilTiiaion,  les  phos- 
phates sulubles  s(Hit  en  excès  relstivement  ati  caritonate  de  chaux 
du  sol  et  au  bicarbonate  cootena  dans  la  dissolution  ambiante  ;  maia, 
à  mesure  que  la  dilîusion  se  poui'suit,  il  arrive  infailliblement  que 
la  (^UK  prend  le  dessus  et  opère  lenr  transformation  en  phosphate 
tribasique.  Telle  est  la  conclusion  essentielle  du  présent  travail. 

Il  n'en  résulte  nullement  que,  en  cet  état  de  combinaison,  l'acide 
phosphorique  perde  son  efficacité  comme  engrais.  Quoique  très  peu 
solublc,  le  phosphate' tricalcique  joue  encoi*e  un  rôle  considérable 
dans  la  nutrition  des  plantes  en  concourant  à  l'entretien,  dans  les 
dissolulions  des  sols,  de  ces  très  minimes  quantités  d'acide  phospho- 
rique dont  les  expériences  récentes  de  M.  Schlœ^ng  fils  ont  montré 
l'importance. 

Avant  de  terminer  ce  mémoire,  je  ferai  remarquer  qu'on  y  trouve 
la  eonûrmalioa  d'hypothèses  proposées  par  les  géologues  pour  expli- 
quer ta  formation  ou  l'enrichissement  de  certains  gisements  de  phos- 
phate naturel. 

D'après  l'une  de  ces  hypothèses,  des  terrains  calcaires  ont  pu  être 
transformés  lentement  en  gisements  de  phosphate,  lorsqu'ils  ont  été 
traversés  par  des  eaux  contenant  de  l'acido  phosphorique  ou  des 
phosphates  en  dissolution,  par  exemple  du  phosphate  calcique  dis- 
sous à  la  faveur  d'acide  carbonique.  L'acide  phosphorique  aurait  été 
arrêté  et  fixé  à  l'état  de  phosphate  tricalcique.  Ce  résultat  de  la  ren- 
contre d'eaux  phosphatées  avec  du  calcaire  est  maintenant  hors  de 
doute.  Dans  le  cas  où  les  eaux  contenaient  de  l'acide  carbonique,  il 
est  évident  qu'il  s'est  formé  au  contact  du  calcaire  du  bicarbonate 
en  présence  duquel  l'acide  phosphorique  a  été  nécessairement  pré- 
cipité. Il  n'était  même  pas  besoin  que  les  eaux  continssent  de  l'acide 
carbonique;  celui  de  l'atmosphère,  eût-il  été  en  aussi  faible  propor- 
tion que  de  nos  jours,  aurait  suffi  pour  former  dans  l'eau,  en  pré- 
sence du  calcaire,  une  dissolution  de  bicarbonate  répondant  à  50 
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imUigrammes  de  cai4)0Date  de  chaux,  capable  d'opérer  la  précipita' 
tion  de  l'acide  pbospborique. 

Une  autre  hypothèse  attribue  encore  au  passage  d'eaux  contenant 
de  l'acide  carbonique  l'élimination  progressive  dn  carbonate  de 
chaux  dans  des  terrains  calcaires  déjà  phosphatés,  et  par  suite  nn 
enrichissement  qui  en  a  fait  des  gisemenlB  exploitables.  Elle  est, 
comme  la  première,  justifiée  par  mes  expériences  :  l'acide  carii>o- 
nique  a  dissous  et  emporté  du  calcaire  et  respecté  le  phosphate, 
grâce  à  son  insolubilité  dans  une  dissolution  saturée  de  bicarbonate 
de  chaux.  Ici  encore,  à  défaut  d'acide  carbonique  existant  dans  les 
eaux,  celui  de  l'atmosphère  a  suffi. 
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ÉTUDE 

DES 

TERRES  DE  COLONISATION 

DE  LA  COMMUNE  DE  CAVAIGNAC 

(ALGÉRIE) 

Par  J.  DTJOAST 


La  commuoe  de  Cavai^nac  comprend  deux  centres  ;  Gavaignac 
créé  en  1880  avec  une  superficie  de  1  498  hectares  et  Khalloul  créé 
en  1881  avec  une  superficie  de  6â6  hectares. 

Le  territoire  de  ta  commune  est  divisé  en  deux  parties  inégales  par 
l'oued  AUalab  qui  coule  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'est.  Le  cours 
de  cette  rivière  se  dirig:e  ensuite  vers  le  nord,  passe  près  de  Monte- 
notte,  traverse  la  chaîne  du  littoral  (goi^:es  de  l'oued  Allalah)  et  vient 
*  déboucher  dans  la  mer  à  l'est  de  Ténès.  C'est  une  rivière  à  régime 
torrentiel  au  mom^t  des  fortes  pluies  et  très  réduit  en  été.  Le  sol 
est  formé  en  partie  par  une  plaine  basse  d'une  largeur  variable,  sui- 
vant les  sinuosités  de  la  rivière,  et  constituée  par  des  alluvions  d'une 
grande  épaisseur  (plusieurs  mètres  de  même  nature  de  sol).  Le  reste 
du  territoire  est  formé  par  des  collines  ondulées  et  des  mamelons 
arrondis,  séparés  par  des  vallées  dirigées  vers  le  lit  de  l'oued  AUalab. 

L'épaisseur  de  la  couche  arable  sur  la  plupart  de  ces  collines  ou 
mamelons  est  grande;  sur  d'autres,  au  contraire,  on  trouve  seule- 
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ment,  dans  quelques  parties,  une  couche  de  ten-e  végétale  de  0",20 
à  0",30,  reposant  sur  un  sous-sol  jaunâtre. 

Sur  la  carte  géologique  de  l'Algérie,  ces  terrains  sont  désignés 
comme  appartenant  aux  formations  tertiaires  (miocène  hclvetieo  M^). 
L'helvétien  qui  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  plaine  du  Chéliff  est  limité 
à  l'est  de  la  route  d'Orléansville  à  Ténès  par  une  large  bande  miocène 
cai-tenien  M'  qui  s'étend  depuis  Flatters  jusqu'au  cap  Ténès. 

Au  nord  et  à  l'ouest,  l'helvétien  est  bordé  par  la  craie  supérieure 
C'  (Beni-Merzony) ,  sauf  un  îlot  tertiaire  M"  qui  forme  le  ToUosa. 

La  vallée  de  l'oued  Allalah  avec  son  faciès  orographique  tourmenté 
est  limitée  au  nord  par  la  chaîne  du  littoral  dont  les  plus  hauts  som- 
mets ne  dépassent  pas  800  mètres  (Sidi-Abd-el-Kader)  et  au  sud  par 
la  chaîne  principale  du  Dahra,  ouverte  ainsi  de  l'ouest  à  l'est,  grâce 
à  In  dépression  dans  laquelle  coule  l'oued  Tarzout. 

Ces  montagnes  appartiennent  aui  terrains  tertiaires  M**  ou  aux 
terrains  crétacés  C 

Les  soulèvements  qui  se  sont  produits  à  l'époque  tertiaire  ont 
donné  à  la  surface  du  sol  ce  relief  convulsionné  qu'on  observe  encore 
aujourd'hui. 

La  terre  est  évidemment  constituée  |iar  les  débris  provenant  du  dé- 
mantèlement et  de  l'éboulement  des  formations  que  nous  venons  de 
signaler.  Ces  débris  emportés  par  les  érosions,  roulés  et  mélangés 
avec  les  terres  entraînées  par  ravissement  ont  donné  des  sols  de  com- 
position variable. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  la  terre  de-  la  commune  de  Gavaignac  provient 
en  majeure  pai'lie  de  la  désagrégation  des  i/r^  qu'on  appelle  commu- 
nément schistes  dans  le  pay.^'.  Ces  grès  qu'on  aperçoit  en  assises 
puissantes  dans  la  montagne  se  retrouvent  dans  le  sol  sous  forme  de 
-galets  ou  de  poudingues,  mais  il  sont  assez  rares  sauf  sur  quelques 
mame4ons  caillouteux. 

[Is  sont  d'aspect  variable;  tantôt  gris,  jaunâtres,  grossiers,  û'iables 
et  s'altérant  très  facilement,  à  tel  point  que  la  bêche  peut  les  couper 
quand  elle  les  rencontre  dans  le  sol  ;  tantôt  à  grain  fm,  homogènes. 


1.  Aa  pied  des  collines  bordanl  au  sad  Toued  AUttab,  ou  trouve,  ptralt-tl,  dans  !• 
Ut  de  It  rfrlère  des  seUstM  noin.  Hais  Je  n'il  pu  pu  vérifier  le  bit. 
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très  durs,  quelquefois  bariolés  de  rouge,  de  bleu  ou  de  violet  et 
devenant  quartziterre. 

Les  grès  durs  sont  employés  comme  pierre  i  bâtir  :  toutes  les  maï- 
sons'du  village  et  les  ponCeaux  sont  en  grés  ;  il  en  est  de  même  de  la 
caillane  utilisée  pour  la  route. 

M.  Lauprôtre  possède  de  belles  pierres  en  grès  provenant  de  ruines 
romaines  (pierres  de  taille,  moulins  à  huile,  etc.)  qu'il  utilise  pour 
ia  construction  de  ses  bfttimenls. 

Ces  grès  sont  à  pâte  honiogëne  avec  grain  En  ou  gi'èssJer,  on  se 
présentent  en  couches  stratifiées  (grès  grossiers)  ou  encore  quelque- 
fob  avec  des  zones  concentriques. 

Relotivemait  k  leur  nature,  ils  sont  généralement  siliceux,  quel- 
quefois ai'gileux  et  plus  rarement  à  ciment  calcaire. 

En  dehors  des  grès,  on  trouve,  çà  et  là,  de  petits  fragments  d'un 
calcaire  mamenx,  jaunâtre  et  quelquefois  rougefitre,  se  délitant  faci- 
lement. 

Les  deux  roches  formatrices  essentielles  sont  des  grès  et  des  cal- 
caires mnmeux.  (Les  schistes  anciens  qui  se  trouveraient  à  la  base 
des  collines  ont  peut-être  aussi  contribué  à  la  formation  du  sol.) 
'  Les  terres  de  Cavoignac  sonf  formées  d'éléments  Gns,  h  l'exception 
de  quelques  parties  caillouteuses.  Quand  le  calcaire  est  assez  abon- 
dant. In  terre  prend  un  aspect  plus  ou  moins  marneux  ;  pendant  la 
dessiccation  la  croûte  se  fendille  et  la  surface  présente  une  série  de 
petites  plaquettes  séparées  par  des  solutions  de  continuité.  Ces  parties 
sont  caractérisées  par  une  végétation  spontanée  où  les  légumineuses 
(sainfoin,  minette)  sont  nombreuses.  Si  la  silice  domine,  on  a  des 
terres  qui  forment  une  sorte  de  boue  restant  longtemps  saturée 
d'eau. 

Lorsque  la  proportion  d'argile  est  suffisante,  le  sol  est  plus  résis- 
tant; il  en  est  de  même  des  parties  riclies  en  matières  organiques. 

Sur  les  sols  argileux,  on  observe  souvent  une  végétation  abondante 
de  carottes  âauvages  et  de  l'oseille  dans  les  parties  siliceuses  ou  riches 
en  humus. 

Au  point  de  vue  physique,  ces  terres  sont  en  majeure  partie  com- 
poctes,  peu  perméables  et  difficiles  à  travailler  ;  elles  sont  très  adhé- 
rentes et  se  ressuient  lentement  quand  elles  sont  gorgées  d'eau. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


428  ANNALBB    DS    LA    SCIENCE   AGRONOUIQUE. 

Tous  les  échantillons  de  terre  ont  été  pris  par  nous-méme  sur  une 
épaisseur  de  0",30.  Chaque  échantillon  analysé  est  le  résultat  du 
mélange  de  trois  prises  eflectuées  sur  chacune  des  parcelles.  C'est 
donc  un  total  de  54  prélèvements  pour  les  IS  échantillons  soumis  à 
l'analyse. 

Ces  terres  ont  été  choisies  de  façon  &  fournir,  autant  que  possible, 
des  types  de  composition  différente  et  répondant  aux  variations  de 
fertilité  qui  nous  étaient  signalées  par  les  colons,  d'après  la  végétation 
spontanée  et  le  rendement  des  cultures.  Les  points  où  ont  été  effectués 
ces  prélèvements  sont  repérés  d'une  manière  exacte  par  le  numéro 
du  plan  d'allotissement.  Ils  sont  morqués  au  1/50  000*  qui  accom- 
pagne cette  étude  d'une  manière  bien  visible  par  un  numéro  entouré 
d'un  cercle. 

Les  analyses  physiques  et  chimiques  ont  été  faites  suivant  les  mé* 
thodes  indiquées  par  le  Comité  consultatif  des  stations  agronomiques. 
Aux  dosages  courants  nous  avons  ajouté  quelques  déterminations 
spéciales  faites  en  vue  de  rechercher  les  causes  d'infertilité  ou  la 
proportion  réellement  assimilable  de  certains  éléments  de  fertilité, 
d'après  les  expériences  les  plus  récentes. 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  total  ne  suffit  pas  toujours  pour 
savoir  si  les  engrais  phosphatés  sont  nécessaires  ou  non  ;  il  faut  y 
joindre  la  détermination  dé  l'acide  phosphorique  dit  assimilable. 
Malheureusement,  nous  manquons  d'une  méthode  simple  et  commode 
pour  atteindre  ce  but. 

Pour  cette  détermination,  nous  nous  sommes  inspiré  des  travaux 
de  H.  Schlce^g  fils  et  nous  nous  sommes  servi  d'une  solution 
nitrique  contenant  1  p.  100  d'acide  azotique  (Az'O*),  après  satu- 
ration de  l'alcalinité  du  sol.  On  laisse  en  contact  48  heures  avec 
30  grammes  de  teri-e  et  on  filtre  en  lavant  tant  que  le  liquide  est 
acide. 

On  opère  avec  une  liqueur  ayant  une  acidité  initiale  constante  et 
on  fait  varier  ce  volume  suivant  la  richesse  de  ta  terre  en  calcaire, 
de  manière  que  l'acidité  tinale  soit  de  1  p.  100  après  l'attaque  des 
carbonates.  On  fait  un  dosage  préalable  pour  déterminer  l'alcalinité 
du  sot. 

En  ce  qui  coocefne  la  potasse,  il  est  impossible,  dans  l'état  actuel 
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de  nos  connaissances,  de  faire  la  distinction  exacte  entre  la  potasse 
totale  et  la  partie  assimilable. 

Nous  avonâ  pensé  que  la  méthode  employée  pour  la  recherche  de 
l'adde  phosphorique  assimilable  pourrait  être  appliquée  à  la  déter- 
mination de  la  potasse  assimilable  et,  malgré  ses  imperfections, 
donner  des  indications  utiles  pour  la  pratique. 

Quant  à  l'azote,  la  partie  assimilable  par  les  plantes  est  en  relation 
directe  avec  l'énergie  de  la  nitrificaLion.  La  formation  de  l'acide 
nitrique  est  un  phénomène  d'oxydation  que  le  ferment  nitrique  ne 
peut  effectuer  que  lorsque  les  conditions  favorables  à  sa  multiplication 
se  trouvent  réunies  dans  le  sol. 

lies  nitrates  n'étant  pas  retenus  par  le  pouvoir  absorbant  du  sol 
doivent  ftlre  utilisés'  immédiatement  par  les  plantes  sous  peine  d'être 
en  partie  entraînés  par  les  pluies  et  perdus  pour  la  végétalion. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  une  terre  pauvre  en  élé- 
ments nutritifs  ne  peut  donner  que  de  faibles  récoltes,  une  terre 
riche  n'est  productive  qu'aulant  que  les  conditions  ctimatériques  sont 
favorables  pour  permettre  k  la  plante  d'utiliser  les  matières  fertili- 
santes du  sol. 

Les  conditions  climatériqnes  sans  être  extrêmes  comme  sur  les 
hauts  plateaux  sont  moins  uniformes  qu'en  certaines  régions  du  Ut- 
lorat.  La  saison  pluvieuse  est  relativement  froide  ;  la  saison  sèche  est 
très  chaude.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  surtout  de  connaître,  c'est  le 
régime  des  eaux  ;  celui-ci  constitue  le  facteur  essentiel  de  la  produc- 
UoD  des  régions  chaudes. 

Nous  n'avons  pas  de  données  concernant  la  hauteur  d'eau  tombée 
à  Cavaignac,  mais  on  peut  avoir  une  idée  approximative  du  régime 
des  pluies  en  considérant  les  résultats  obtenus  dans  les  stations  les 
plus  voisines. 

A  Ténès,  la  hauteur  de  la  tranche  d'eau  atteint  près  de  0",60, 
tandis  qu'à  Orléansville  elle  ne  dépasse  guère  O'i^O.  La  quantité 
d'eau  tonobée  à  Cavaignac,  sans  atteindre  celle  observée  à  Ténès,  à 
cause  du  bourrelet  montagneux  qui  sépare  le  territoire  de  Cavaignac 
de  la  mer,  ne  doit  pas  s'en  éloigner  sensiblement. 

On  voit  par  là  que  la  quantité,  d'eau  est  sufQsante  pour  l'alimenta* 
tton  des  plantes  en  général  et  en  particulier  des  céréales,  à  la  condi- 
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lion  que  les  pluies  soient  conveuablement  réparties,  Mais  il  n'en  eat 
pas  toujours  ainsi  et  les  récoltes  sont  alors  plus  ou  moins  aléatoires. 
On  peut  jusqu'à  un  certain  point  parer  au  manque  de  régularité  des 
pluies  en  agissant  sur  le  sol  au  moyen  des  façons  culturales  de  ma- 
nière à  augmenter  la  faculté  d'imbibîtion  de  la  (erre  pour  l'eau  et  à 
empêcher  son  écoulement  ;  il  faut  ensuite  limiter  l'évaporation  autant 
que  possible  par  l'mneubli&senieat  de  la  surface.  C'est  surtout  impor- 
tant pour  les  terres  fortes  comme  celtes  qui  font  l'objet  de  cette 
étude. 

Les  colons  se  livrent  surtout  à  la  culture  des  céréales  et  a  la  pro> 
duction  du  bétail. 

Terre  ii°  1. 

L'échantillon  a  été  prélevé  sur  un  mamelon  situé  à  l'ouest  du  villa{];e 
et  appartenant  à  M.  Chapelle  (lot  n"  95). 

Le  sol  qui  avait  porté  une  récolte  de  blé  est  compact  et  l'épaisseur 
de  la  couche  arable  est  considérable. 

Dans  i  kilogr.  de  terre  complète  desséchée  à  100*  : 

Anatyie  fhnHqv». 

Humus  et  débris  urftauiijiies C.OO 

GailloQi  et  graviers ..,.-'  • 

I  Ciileilre 10.40 

I  SUlceui 10.70 

iPtrtJe  complèmeDUirt 6.S0 

CalctiK 13?. 90 

SUieeui 313. SO 

ArgUe a!0.70 

1000.00 
Analyse  cAtmi^M. 

lïole 1.28 

itide  phosphmique 1 .  SS 

Pokuse 11.07 

Cbani 84.00 

idde  sulturiqne 0.36 

Acide  pbospborlqne  asslnillable 0.6t 

La  constitution  physique  de  cette  terre  est  défectueuse  ;  l'argile  y 


Sable  grouier. 
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atteint  une  proportion  trop  forte.  Elle  est  presque  exclusivement 
Tormée  par  des  élémeats  fins  qui  la  rendent  compacte.  La  proportion 
de  calcaire  est  bonne  et  la  nitrification  serait  très  active  si  la  terre 
était  plus  perméable.  La  terre  est  suffisamment  pourvue  d'azote  et 
d'acide  phosphurique  avec  un  excès  de  potasse.  La  proportion  d'acide 
phosphorique  assimilable  est  très  élevée. 

Une  fiunure  au  fumier  de  ferme  avec  adjonction  de  scories  ou  de 
superphosphate  est  celle  qui  nous  parait  le  mieux  répondre  aux  be- 
soins physiques  et  chimiques  du  sol. 

Terre  n*  2. 

L'édiantitlon  a  été  prélevé  dans  une  pièce  de  terre  située  h  l'ouest 
du  village  et  appartenant  à  M.  Rigolo  (lot  n*  101). 

Cette  pièce  située  en  coteau  poi-te  de  la  vigne  en  assez  mauvais 
état. 

Sol  Compact  et  profond. 

Dans  1  kilogr.  de  terre  complète: 

Analjie  phjtique, 

Hunai  et  débris  organlqaes 4.50 

CaUloni  el  graviers > 

_  . ,  ^1  Caleiire 7.90 

Sablg  grossier,  j  „,„  ,,  ,, 

i  Partie  eompMaiflnIaIre ll.SO 

Caluire US.OO 

SUiceoi 296.70 

ligile .  490.00 

t  OOO.O 
Analgae  chimique. 

ixole 0.69 

Adde  pbosphoriqne 1.01 

PotMse 9.30 

Chsui 88.60 

Acide  snlfiiTlquG O.OT 

La  constitution  physique  de  cette  terre  est  un  peu  meilleure  que  la 
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précédente  parce  qu'il  y  a  une  plus  g;raiule  quantité  de  sable  ((rossier, 
mais  elle  n'est  pns  encore  bonne. 

Le  calcaire  y  est  en  quantité  suffisante. 

Cette  terre  est  pauvre  en  azote  et  la  teneur  en  acide  phosphoriqile 
est  à  peine  suffisante.  Elle  est  largement  pourvue  de  potasse. 

Une  fumure  au  fumier  de  ferme  avec  addition  de  nitrate  de  soude 
et  de  superphosphate  est  tout  indiquée.  A  défaut  de  fumier  on  pour- 
rait employer  du  tourteau  qui  apporterait  surtout  de  l'azote  avec  un 
peu  d'acide  phosphorique. 

Tarre  n*  3. 

L'échantillon  a  été  pris  dans  une  pièce  de  terre  d'une  partie  élevée 
de  la  plaine  appartenant  à  M.  Raynaud  (lot  n*  1  H).  Le  sol  est  formé 
d'une  couche  de  terre  végétale  de  couleur  foncée,  puis,  au-dessous, 
vient  une  terre  jaunâtre  compacte.  L'échantillon  a  été  formé  par  par- 
ties égales  de  deux  couches.  La  dernière  récolte  était  constituée  par 
du  foun-age. 

Dans  1  kilogr.  de  terre  complète  : 

Anàlyte  phgtigut. 

Humus  tt  dibiii  orguiques It.lO 

GaiUodi  et  gnviere ■ 

„  . ,           ,1  CalMire 38.20 

Sable  grouiflr.  {  „,„  „,  „ 

^             l  SIQceoi 104.30 

ÎPirtie  eomplémeiitaire S6.80 

GaJealre 160.60 

SiliMui 21S.90 

Aifile 861.00 

1000.0 
ÀiuUfêe  dUtntqut. 

A»te 1.18 

Acide  pbotphoriqoe 0.73 

Potuse S. 43 

Quui 114.80 

Aeide  atilfurique O.OT 

Acide  pbospborique  asaimiUble 0.11 

La  constitution  physique  de  cetl(>  terre,  sans  être  excellente,  n'est 
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pas  mauvaise,  en  ce  qui  coaceme  les  propoilions  de  sable,  de  calcaire 
et  d'argile. 

La  quantité  d'azote  est  moyenne,  mais  la  proportion  d'acide  pho»- 
phorique  est  Ihîbte.  La  potasse  est  toujours  en  quantité  très  suflisonte. 
La  proportion  d'acide  pfaosphoriqiie  assimilable  est  très  Taible. 

Il  est  probable  que  le  fumier  de  ferme  avec  une  bonne  dose  de  su- 
perphosphate y  produirait  d'excellents  efl'ets,  si  les  autres  conditions 
de  la  végétation  étaient  favorables. 

Terre  n*  4. 

L'échantillon  a  été  pris  sur  la  même  parcelle  (lot  n*  111)  que  le 
□*  3,  mais  sur  une  élevure  située  è  une  centaine  de  mètres  et  ou  le» 
débris  végétaux  s'étaient  occumulés  (anciennes  meules). 

Jusqu'à  0'*,30  et  au  delà,  la  couche  arable  est  formée  par  une 
terre  noire  riche  en  humus. 

Dans  i  kilogr-  de  terre  complète  : 

Ànalfie  phttiqHe. 

Humas  et  débrii  orsuiquBs 66. GO 

GiUloai  A  Iravfen • 

,1  Calciin 53.30 

Sibl.  pcMter.  I  gjjj^^^^ j^gj^ 

1  Partie  complémenUire.  .......  3.&0 

Sable  Do.   .   .   J  Ctleaire iea.80 

I  Kllecnx Ï3S.0& 

ir|ile 360.80 

1000.00 
AniUi/te  ehlmlqtit. 

iiote 0.<3 

l^e  phosphoriqne 0.80 

Pousse 5.S4 

Cbiui 132.72 

idde  sulfarique    .   .  ' ..,..."  0.4S 

Adde  phosphorlque  asslBilible,  ..........  0.038 


La  constitution  physique  de  cette  terre  est  voisine  de  la  précédente  ; 

elle  est  presque  aussi  forte,  car  si  elle  renferme  plus  de  matières 

«KH,  HciENCt:  Aonoa.  — V  atat.  —  1901.  -^  i.  28 
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organiques,  elle  renferme  moins  de  sable  grossier.  Elle  est  plutôt 
pauvre  en  azote  et  en  acide  phosphorique. 

L'aspect  de  la  terre  et  sa  teneur  en  matières  organiques  faisaient 
espérer  une  plus  grande  richesse  en  azote.  C'est  la  preuve  que  ces 
éléments  d'appréciation  peuvent  induire  en  erreur.  La  proportion 
d'acide  phosphorique  assimilable  est  très  faible.  La  potasse,  bien 
qu'en  proportion  moins  considérable,  est  toujours  en  quantité  suffi- 
sante et  la  quantité  soluble  dans  les  acides  faibles  est  élevée. 

Cette  terre  réclame,  avant  tout,  une  fumure  azotée  et  phosphatée 
assez  copieuse. 

Teire  n'  6. 

L'échantillon  a  été  prélevé  au  sud-ouest  de  Gava^ac,  dans  une 
pièce  de  terre  située  sur  une  hauteur  et  appartenant  à  M.  Couturier 
(lot  n'  86).  L'épaisseur  de  la  couche  végétale  est  de  0",20  à  0",30  et 
au-dessous  on  retrouve  la  terre  jaunâtre,  compacte  et  provenant  de 
la  désagrégation  des  grès,  comme  dans  la  terre  n*  3.  Celte  parcelle 
porte  de  la  vigne. 

Dans  1  kilogr.  de  terre  complète  : 

ÂtuUj/te  phf tique. 


Sable  K 


Hnmus  et  débris  organîqaes 1S.40 

Cailloui  et  gniiere • 

I  Galetlre 11.00 

I  Siliceux 74.30 

I  Partie  eomplémentùre.  ......  S8.!0 

Sable  On  ...   I  CalcAlre 106.20 

'  Siliceux 3G0.TO 

Argile 455.20 

1000.00 

AneUfU  chimique. 

AmU 1.34 

idde  pboiphorique 1.22 

PotaHe 7.68 

Chaui 89. 2B 

Aeide  suirurique * 

Acide  phospboriqae  SKimilable 0.355 

Potasse  assimilable i.3! 
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La  constitution  phy^que  de  cette  terre  n'est  pas  bonne  ;  rarg:ile  et 
les  éléments  Uns  la  composent  presque  exclusivement.  Le  calcaire  est 
en  proportion  convenable.  Le  sol  est  moyennement  riche  en  azote  et 
en  acide  phospborique  et  laidement  pourvu  de  potasse. 

La  proportion  d'acide  phosphorique  assimilable  est  bonne  et  le  taux 
de  potasse  soluble  dans  les  acides  faibles  est  très  élevé. 

Dans  ces  conditions  une  iiimure  d'entretien,  azotée  et  phosphatée, 
est  tout  indiquée. 

Terre  n*  6, 

L'échantillon  a  été  prélevé  sur  le  bord  de  la  route  de  Fromentin, 
dans  la  parcelle  de  M.  Dessoliers  (lot  n"  90),  en  un  point  de  la  tranchée 
ou  le  sous-sol  jaunâtre  est  à  découvert. 

Cet  échantillon  peut  être  considéré  comme  représentant  la  moyenne 
du  sous-sol  qu'on  trouve  à  une  profondeur  variable.  La  pièce  de 
terre  est  en  vigne. 

Dans  1  kilogpr.  de  terre  complète  : 

Ànalfie  phyatqve. 

Humas  el  débris  organiques IS^SO 

GiilloQi  et  graTl«ra 6S.00 

-  . , ,        S  CUeaire 8.10 

S-ble  postier.   |  ^^^^^ ,,^  ^^ 

!  Partie  eompltoieDttire 9.10 

Calcaire "         12.00 

SlUceui 313.80 

.       à^ 84». 40 

AfuUgte  chimique. 

Aiote (.67 

Acide  pbosplioriqae 0.8S 

Potasse .      10. î! 

Chsni 18. î« 

Adde  sDlforlqae 0.07 

Adde  pboBphortqne  asslmilabie 0.189 

Potaase  assimilable 0.8B 

Cette  terre  est  moins  ai^leuse  que  les  précédentes,  mais  *îepeji- 
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dant  totgours  compacte  ;  elle  esl  însuiBsamnient  pourvue  de  cal- 
caire. 

Le  sol  est  uQ  peu  au-dessoas  de  ta  moyenne  pour  l'acide  pbospho- 
rique,  mais  contient  une  proportion  élevée  d'azote  et  surtout  de  po- 
tasse. La  quanUté  de  potasse  soluble  dans  les  acides  faibles  est  notable. 
Cette  teneur  en  azote  paraît  peu  en  rapport  avec  l'aspect  du  terrain. 
Nous  pensons  qu'il  y  aurait  avantage  à  donner  des  scories  ou  des 
superphosphates  à  cette  terre,  la  proportion  d'acide  pbosphorique 
as^miloble  étant  assez  faible. 

Terre  n*  7. 

L'échantillon  a  été  pris  dans  une  pièce  de  terre  située  au  sud-ooesl 
de  Gavaignac  et  appartenant  à  M.  Boisson  (lot  n*  i'iG). 

C'est  une  sorte  de  mamelon  ayant  porté  une  récolte  de  fourrage. 
Dans  un  kilogr.  de  terre  complète  : 

Ànaifte  pkgiique. 

Hamiu  M  débris  orgaidqnes 14.80 

CtUloDi  et  gnviera ■ 

,1  Calciire T.W 

S<drie  groMhr.  ]  ^^^^ ^^  ^^ 

1  PuUe  ciMii^imenlain «S. 00 

Ssblafln.  .  .    j  Ctlcalre 116.20 

(  SUieeax 178. SO 

Argile 4TS.9» 

1  OW.OO 
inalj/te  diimique. 

Iule 1  .,1» 

ieide  pbospborliiae l.Sl 

PotftsM 8. M 

GbaiH 73.9! 

Adda  iDltnriqne O.ii 

Acide  pboapboiiqne  SMÎmilablt LOS 

La  constitution  physique  de  cette  terre  est  toujours  défectueuse  ; 
la  forte  proportion  d'argile  et  d'éléments  uns  en  fait  une  terre  com- 
pacte. 
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Le  sol  a  une  richesse  moyenne  en  azote  ;  il  est  bien  pourvu  d'acide 
pho^horique  et  riche  en  potasse.  Dans  l'application  d'une  fumure  il 
faudrait  surtout  se  préoccuper  de  l'azote,  car  la  proportion  d'acide 
phosphorïque  assimilable  est  assez  élevée  pour  suffire  aux  besoins  de 
la  végétation. 


L'échantillon  a  été  prélevé  sur  un  mamelon  situé  au  sud-ouest  du 
village  et  appartenout  à  M.  Lamarque  (lot  n'  136). 

Cette  pièce  de  terre  avait  porté  une  récolte  de  fourrage. 
Dans  i  kOogr.  de  terre  complète  : 


Analfta  phgikpté. 

17.10 

-—jïïr::  ::;::;::; 

4.10 
îl.OO 
42.10 

Àr^le 

AnalyK  chimique. 

1000.00 

Idde  phoaphorique 

1.03 

Acide  sDlturiqne 

0.35 

La  constitution  physique  de  cette  terre  est  mauvaise;  elle  est 
«xclustvement  formée  d'argile  et  d'éléments  fins  et  réalise  bien  le 
type  d'une  terre  forte  et  compacte. 

Le  sol  est  moyennement  riche  en  azote  et  en  acide  phosphorique 
et  très  riche  en  potasse. 

n  conviendrait  d'essayer  dans  cette  terre  le  fumier  de  ferme  ou, 
à  son  défaut,  le  nitrate  de  soude  et  les  scories. 
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Teire  n*  9. 

L'échantillon  a  été  pris  dans  la  plaine  de  l'oued  Allatah,  an  sud  de 
Cavaig:nac,  dans  une  pièce  de  terre  appartenant  à  H.  Boisson  (lot 
n*  142).  Celte  parcelle  avait  porté  une  récolte  de  blé. 

Dans  1  kilogr.  de  terre  complète  : 

Analyie  phi/tljae. 


Sabla  groisier. 


Huoiiu  et  débris  onaniques 15. SO 

C^lout  et  gnTiers ■ 

I  Cdnlra 43.70 

1  SiUeeui 1TS.70 

Î  Partie  compUmantalre 43. DO 

GaletlH  .    ! tC.lO 

SaiMui tso.so 

ArgUe 331. 50 

1 000.00 

iiote I.H 

ieide  phosphorique 1.41 

Polaue 6.17 

Chani 91.93 

idda  inUliriipie 0.61 

La  constitution  physique  de  cette  terre  est  meilleure  que  la  précé- 
dente, mais  il  y  a  toujours  un  excès  d'éléments  uns. 

Le  sol  est  bien  pourvu  d'azote  et  d'acide  phosphorique  et  riche  en 
potasse.  Une  fumure  d'entretien,  azotée  et  pho3{^tée,  est  tout  indi- 
quée. Il  conviendrait  aussi  d'y  ajouter  du  plâtre  pour  mobiliser  plus 
rapidement  la  potasse. 

Tarre  n*  10. 

L'échantillon  a  été  prélevé  sur  un  mamelon  situé  à  l'est  du  village, 
près  la  roule  de  Cavaig^iac  à  la  route  départementale  de  Ténès, 
dans  une  parcelle  plantée  en  vigne  et  appartenant  à  H.  Louis  Gaday 
(lot  Q*  43).  L'épaisseur  de  la  couche  végétale  (lerre  noire)  varie 
entre  Q^,\^  et  0°',30  et  repose  sur  un  fond  jaunAtre  (sous-sol),  argi- 
leux et  compact. 
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Dans  1  kîlogr.  de  terre  complète  : 

Ànalgte  physique. 

Hdhiiu  et  débris  orginlqDes 7.40 

Cailloaz  et  gnrlers STO.OO 

-  . ,           ,1   CilMire 49.10 

Sable  gTOuer.   (   „„  „  .. 

'               I   SUIceui TT.flO 

i  Partis  umplémenldre 17.30 

SiblefiD.   .    .   I  CaletUre 99.70 

(  SUieeoK 154.20 

irgae 334.60 

1000.00 
AntOyie  cMmdgve. 

Azote 1.4! 

ieldt  pho^borlqi» 0.94 

Potasse S. 00 

Chaux Sa .  68 

Adde  soltnrlqne , 0.14 

La  constitution  physique  de  cette  terre  est  assez  bonne  ;  les  cailloux 
et  graviers  atténuent  sa  compacité.  La  proportion  de  calcaire  est 
suffisante. 

Le  sol  est  bien  pourvu  d'asote  et  de  potasse,  mais  contient  une 
quantité  d'acide  phosphorique  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  pai* 
suite  de  ta  correction  établie  pour  la  proportion  de  cailloux. 

Cette  correction  est  exagérée  toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'une  roche  formatrice  du  sol»  facilement  désagr^geable  et 
contenant  des  éléments  de  fertilité,  comme  dans  le  cas  des  grés.  De 
plus  les  racines  plongent  dans  la  terre  fine  et  non  dans  les  cailloux. 

Une  simple  fumure  d'entretien,  azotée  et  surtout  phosphatée. 

Terre  n*  11. 

L'échantillon  a  été  prélevé  dans  la  plaine,  sur  une  pièce  de  terra 
appartenant  à  M.  Gaday  (lot  n*  164),  au  sud-est  de  Gavaignac  et  sur 
la  rive  droite  de  l'oued  Allalah.  La  parcelle  avait  porté  une  récolte 
de  blé. 

C'est  une  terre  noire  d'origine  alluvionnaire  et  d'une  grande 
épaisseur. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


440  ANNALES    DS    LA    GCIBNCB    AOBONOHIQUE. 

Dans  1  kilogr.  de  terre  complète  : 

ÀHt^USe  phytique. 

Huoins  et  débris  organiques 15.80 

Cnilloui  et  graviers ■ 

-,  „           -1  CalMire 10.70 

SïWa  grossier.    1  „„. 

I  SLiceui 17.00 

ÎPartij  compIémenUlrt 24.^0 

Calcaire 1S5.00 

Siliceux sas. 40 

Argile 6a0.90 

1000.00 
Analute  efUmiqu». 

Azote 1.10 

Aelde  pbosphoriqBS 1 .  OS 

Polaufl 1Î.28 

Chaux 88.  *S 

Aeide  sulturiqne 0.18 

C'est  encore  une  terre  mal  constituée  au  point  de  vue  physique, 
riche  en  argile  et  en  éléments  uns  et  extrêmement  compacte. 

Le  sol  est  moyennement  rictie  en  azote  et  en  acide  phosphoriqae 
et  très  riche  en  potasse. 

Il  serait  bon  d'essayer  dans  cette  terre  le  nitrate  de  soude  et  !es 
superphosphates.  Le  fumier  de  Terme  ferait  très  bien  au  point  de  vue 
physique,  mais  la  nitrification  doit  vi-aisemblahlement  laisser  à  désirer. 

Terre  n*  12. 

Terre  prise  dans  la  propriété  de  M.  Lauprètre,  maire  de  Gavai- 
gnac,  au  lieu  dit  SranlU,  dans  une  parcelle  ayant  porté  du  fourrage. 
Dans  1  kilogr.  de  terre  complète  : 

Analute  ph^itque. 

Bamus  et  d£brts  oifaDiqnes 5.00 

CaiUoui  et  graviers 51.00 

„  ,,           ,1  Calcaire 1!.40 

»•"•«""'•'■   (sillM., 41.00 

L  Partie  conpidmeiitairt. 17.40 

Sable  Bo.    .    .  I  Calcaire UR.OO 

(  SiUeeux 400. KO 

ArgllB S4I.S0 

1000. 00 
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Âjutlt/sf  chimique. 

Aiote 1.60 

Acide  pbospbarfpe 1.03 

Potasse 5.5Î 

GbiDi 87.92 

Acide  sulTuriiiae .    O.OS 

C'est  une  terre  qui  n'est  pas  extrêmement  argileuse,  mais  la  pro- 
portion considérable  des  éléments  fins  lui  domie  une  compacité  et 
une  imperméabilité  analo^e. 

Le  sol  est  moyennement  riche  en  aàde  pbosphorique  et  bien 
pourvu  d'azote  et  de  potasse. 

Pour  le  moment  il  peut  se  passer  d'engrais  azoté  et  ta  fumure  peut 
se  réduire  à  un  apport  de  superphosphates  ou  de  scories. 

Tcorre  n"  13. 

L'échiinlillon  a  été  prélevé  dans  la  propriété  de  H.  Lauprétre,  dans 
une  pai-celle  en  pâturage,  renfermant  une  grande  quantité  de  carottes 
sauvages  formant  une  sorte  de  brousse  avec  leurs  longues  tiges  des- 
séchées. 

Dans  1  kilogr.  de  teiTe  complète  : 

ÀMdsK  phytiqut. 

Huoing  et  débris  organiques 4.S0 

Ciilloui  et  graviers > 

.  . ,  .        (   CBlcaire 28.80 

Sri,le  gross-er.  j  ^^^^^^ ^.^  ^^ 

ÎParlle  complémentaire 8.10 

Calcaire 118.00 

Silieeui 365.00 

Argile. Ï89.00 

1  DUO. 00 
Analyu  chimique. 

iwte. 1.48 

idde  pbospboiiqne 1 .  30 

Potasse 7.81 

Chani 85.  t2 

Acide  su llurlque 0.10 

kàie  pbospborique  assimllabie 0.93 
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La  coDstitution  phyàque  de  cette  terre  est  senâblement  ta  même 
que  celle  du  n*  13. 

Le  sol  est  bien  pourvu  d'azote  et  d'acide  phosphorique  et  riche  en 
potasse. 

La  proportion  d'acide  phosphorique  assimilable,  dosée  par  la 
méthode  précédemment  décrite,  est  élevée. 

Une  simple  ftimure  d'entretien  au  point  de  vue  de  l'azote  et  de 
l'acide  phosphorique. 

Le  sol  renferme  aussi  du  sel  (0.076  NaCl  p.  1  000  de  terre  des- 
séchée à  100"),  mais  en  quantité  insuffisante  pour  être  nuisible. 

Terre  n°  14. 

Terre  prise  dans  la  propriété  de  M.  Lauprêtre,  sur  ua  petit 
mamelon  situé  près  la  route  de  Cavmgnac  à  Ténës,  au  lieu  dit 
■  Chabot >. 

Dans  1  kilogr.  de  terre  complète  : 

Àttalgte  pkfiiqv«. 

Hnmus  et  débris  w^aniques S. 60 

CsIUoni  et  graTien U.OO 

o  „           ,        j  CikalM 21.80 

"^             t  Silieeni 168. tO 

!  Partie  complémentaire 48. TO 

Calcaire .  &4.00 

SiUceui SOS. 90 

ArfUe 399.80 

1000.00 
Analfte  dUmljM. 

iiote. 1.6J 

ielde  ptiospbDrlqae 0.90 

Potasse 10. 37 

Ghaui 44.46 

idde  suUariqne .  0.18 

La  constitution  physique  de  cette -terre  ne  diffère  pas  sensiblement 
des  deux  précédentes  ;  elle  renferme  cependant  un  peu  plus  d'élé- 
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ments  grossiers  et  parait  moins  compacte.  La  proportion  de  calcaire 
est  un  peu  faible. 

Le  sol  est  très  riche  en  potasse,  bien  pourvu  d'azote  mais  assez 
pauvre  en  acide  phosphorique. 

L'emploi  des  scories  ou  des  superphosphates  est  surtout  indiqué. 

Terra  n*  16. 

L'échantillon  a  été  prélevé  dans  la  propriété  de  M.  Lauprêtre,  au 
lieu  dit  <  Migrouna  >,  dans  une  pièce  de  terre  située  au  nord  de  la 
route  de  Cavaignac  à  Ténès  et  ayant  porté  une  récolte  d'avoine. 

Dans  i  kilogr.  de  terre  complète  : 

Analyte  phttigve. 

Humas  et  débris  organiqDM 13.10 

C^llou  et  grtTlere • 

o  , ,  .1   CalMlre 25.80 

Sd.ler<.«.«.  j   g^,^^^ j^3jjg 

ÎPutie  conpléoesUin. 3.90 

Calcaire «T.OO 

SiUeein 339.20 

iriOe. 3Î8.00 

1000.00 

ÀnalfM  eAMKjTM. 

Aiote l.M 

ielde  phosphoriqoe I.8& 

Potaue 7.SÎ 

Ghanx M, 76 

idde  solfnrlqae O.It 

La  constitution  physique  de  cette  terre  n'est  pas  mauvaise.  Les  élé- 
ments grossiers  en  forte  proportion  atténuent  la  compacité  et  les 
propriétés  adhésîves  de  la  terre. 

Le  sol  est  riche  en  potasse  et  bien  pourvu  d'azote  et  d'acide  phos- 
phorique. 

Une  simple  fumure  d'entretien  pour  entretenir  la  fertilité  au  point 
de  vue  de  l'azote  et  de  l'acide  phosphorique  est  suffisante. 


D,q,t,z.at.yG00gle 


AHNAL88    I>B    LK    SCIBNCB   AGRONOMIQUE. 


L'échantillon  a  été  prélevé  au  sud  du  village  de  Kallorel,  sur  un 
mamelun  situé  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Allalah  et  dans  une  pièce 
de  terre  appartenant  à  H.  Guiraud  (lot  n*  7â  du  plan  cadasti'al).  C'est 
une  terre  grisâtre  réputée  de  mauvaise  qualité  et  ayant  porté  une 
récolle  de  fourrage. 

Dans  i  kilogr.  de  terre  complète  : 

Ànalgit  phytiqtie. 

Huions  et  débri)  organlqaea 9.00 

Gùllom  et  gravien  , ■ 

^       i  Cïlctlre 84.00 

1  Partie  compléoentalre G.  10 

Sable  fin.   .  .  \  Calealn 139.00 

I  Siliceai Î48.90 

iqjls 519.90 

I  1)00.00 

Analyie  ehimiqve. 

iiT>t« 1.57 

Â-dde  phoephorique 1.68 

Potane 10. M 

Chani 9Î.78 

Acide  snlfariqne 0.11 

Acide  phospheriqDe  assimilable 0.13G 

La  constitution  physique  de  cette  terre  n'est  pas  bonne.  C'est  une 
terre  forte  et  compacte. 

Le  sol  est  bien  pourvu  d'azote  et  d'acide  phosphorique  et  riche 
en  potasse.  Bien  qu'il  y  ait  un  taux  d'acide  phosphoiùque  supé- 
rieur à  la  moyenne,  l'emploi  des  engrais  phosphatés  'est  indiqué,  à 
cause  de  la  faible  proportion  d'acide  phosphorique  qui  parait  assi- 
milable. 

Celte  terre  contient,  en  outre,  une  proportion  de  chlorures  assez 
élevée  (0.44p.  i. 000  de  lerre  en  NaCI)qui  suffit  à  expliquer  sa  faible 
production,  surtout  si  on  tient  compte  que  les  échantillons  ont  été 
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pris  après  de  fortes  pluies  qui  avaient  déjà  lavé  le  sol.  La  salure  des 
eaax  est  un  inconvénient  eérieui.pour  la  culture  de  quelques  terres 
de  la  région  de  Ténès. 

T^rre  n*  17. 

L'échantillon  a  été  pris  dans  la  plaine,  ou  sud-est  du  village  de 
Kolihaul,  dans  une  pièce  appartenant  à  M.  Lanlenac  (lot  n*60).  C'est 
une  terre  noirâtre  réputée  peu  productive  et  ayant  porté  une  récolte 
de  fourrage. 

Dans  1  kilogr.  de  terre  complète  : 


iM(r<«s%««»«. 

gtUeflD.   .   .       Cslodre 

SfUceni 

9.80 

7  90 

M, 80 

HO.  00 

Analgie  ehttnique. 

I  000.00 

O.GS 

La  constitution  physique  de  cette  terre  est  aussi  mauvaise  que  la 
précédente,  bien  qu'il  y  ait  un  peu  moins  d'argile,  à  cau!;e  dé  la 
quantité  des  éléments  Qns. 

Le  sol  est  au-dessus  de  la  moyenne  pour  l'azote  et  l'acide  phoâ- 
phorique  et  riche  en  potasse,  mais  la  proportion  d'acide  phosph6- 
rique  assimilable  est  très  faible. 

Une  fumure  de  restitution,  azotée  et  phosphatée,  parait  snfBsanté. 
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Terra  n»  18. 

L'édiantillcHi  a  été  prélevé  sur  un  mamelon  au  nord  de  Kollhaul, 
dans  une  pièce  de  terre  appartenant  à  H.  Bouvier  (lot  n*36).  La  sur- 
face portait  encore  des  dtiiris  de  chaume  de  la  dernière  récohe 
de  blé. 

Dans  1 1cilogr.  de  terre  complète  : 

Analfte  jAyflfM*. 

Bamoa  et  MbrU  orginiqnei S0.90 

Caittoni  et  graiiers • 

-  „  .        i  CfJeaIre fS.OO 

Sau«  grossier.   (  _„,  „„  ,^ 

"^  j  SUieeu 30.70 

iPurtic  complémeiittire 8.40 

Galoire lU.OO 

Siliccui 340.50 

Argile 471. SO    . 

1000.00 
Anal  fie  eMntlque. 

Aiotc I.îl 

Acide  phospborfqiie O.fT 

PoUsse 11.37 

Chini 83.  IS 

Acide  suUtirliine 0.16 

Acide  pbosphoriqne  usi[iiUble 0.464 

Potuw  isslmllibla 0. 46 

Constitution  physique  toujours  défectueuse.  Calcaire  eo  praportion 
convenable. 

Le  sot  contient  une  quantité  d'acide  phosphorique  à  peine  suffi- 
sante ;  il  est  assez  bien  pourvu  d'azote  et  riche  en  potasse.  Une  bonne 
fumure  d'entretien,  phospho-azotée,  est  tout  indiquée,  la  proportion 
d'acide  phosphorique  et  de  potasse  soluble  dans  les  acides  faibles 
étant  élevée. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  de  l'analyse  physique  et 
chimique  de  ces  dix-huit  échantillons  de  terre. 
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.  Pour  rendre  les  résultats  plus  frappants,  nous  avons  traduit  les 
chifTres  de  ces  tableaux  dans  deui  graphiques  qui  permettent  de 
saisir  d'un  seul  coup  d'œil  les  dilTérences  qui  existent  dans  la  consti- 
tution des  terres. 

En  considérant  ces  résultats  dons  leur  ensemble,  les  terres  du  terri- 
toire de  colonisation  de  Cavaignac  et  de  Kollhaul  nous  apparaissent 
comme  douées  d'une  bonne  fertilité  et  aptes  à  produire  d'abondantes 
récoltes  lorsque  les  autres  fecteurs  de  la  production  se  trouveront 
réunis;  elles  sont,  en  général,  bien  pourvues  d'azote  et  d'acide 
pliosphorique  ;  la  potasse  y  existe  en  abondance. 

Mais  si  on  envisage  leur  nature  physique,  on  trouve  qu'elles  sont 
compactes  et  imperméables  ;  elles  se  prennent  en  pâte  par  la  pluie  el 
se  durcissent  par  la  sécheresse  ;  elles  se  ravinent  par  les  eaux  plu- 
viales qui  courent  à  leur  surface  et  se  crevassent  pendant  l'été.  Ces 
propriétés  physiques  rendent  la  culture  de  ces  terres  difficile;  elles 
ne  peuvent  être  travaillées  dans  de  bonnes  conditions  que  lorsqu'elles 
'  sont  à  point,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  contiennent  une  proportion 
d'eau  suQisanle  pour  les  humecter  et  rompre  leur  cohésion,  mais 
insuflisante  pour  les  faire  prendre  en  pâte  et  les  faire  coller  aux  ins- 
truments. Ce  sont  des  conditions  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours 
réunies  au  moment  opportun.  D'autre  part,  on  peut  reprocher  a  ces 
terres  de  se  laisser  dlRicilement  pénétrer  par  l'air,  ce  qui  est  un 
obstacle  à  la  nitrification  des  matières  organiques,  si  utile  à  la  végé- 
tation. C'est  pour  cela  qu'on  conseille,  pour  les  terres  fortes,  l'em- 
ploi d'un  engrais  azoté  directement  assimilable,  comme  le  nitrate 
de  soude. 

J'ai  cependant  indiqué,  dans  le  cours  de  ce  travail,  pour  quelques 
terres,  l'emploi  de  fumier  de  ferme.  C'est  que  j'estime  que  cet 
engrais  qui  présente  un  degré  d'assimilabilîté  moindre  que  les  nitrates, 
en  ce  qui  concerne  l'azote,  peut  être  utile  par  son  apport  d'humus, 
dont  l'elTet  est  de  rendre  la  terre  plus  meuble,  plus  perméable  et 
plus  facile  à  travailler.  Nous  verrons,  du  reste,  que  les  pratiques 
culturales  permettent,  dans  une  certaine  mesure,  de  rendre  ces  sols 
perméables  à  l'air  et  à  l'eau  et  de  faciliter  les  phénomènes  d'oxy- 
dation de  la  matière  organique  dont  les  bonnes  terres  de  culture 
sont  le  siège. 
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Toutes  ces  terres  sont  calcaires  à  des  degrés  divers  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  inquié'.er  d'un  manque  de  chaux. 

Elles  sont  riches  en  |)otasse  et  l'inutilité  d'un  apport  de  cet  élé- 
ment parait  certaine.  Dans  ces  conditions,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
supprimer  les  entais  potassiques  de  la  fumure.  Mais  pour  donner 
à  ta  potasse  dn  sol  une  mobilité  plus  grande,  pour  la  rendre  plus 
i-apidement  assimilable,  il  faut  lui  apporter  du  plâtre  à  raison  de 
1000  kilogr.  à  l'hectare.  Le  sulfate  de  chaux  est  une  sorte  d'engrais 
potassique  indù-ect,  dont  la  chaux  prend  la  place  de  la  potasse  dans 
les  combinaisons  insolubles  (silicates)  et  rend  celle-ci  disponible  pour 
les  racines. 

Puisque  le  sol  contient  des  réserves  de  potasse  considérables,  pi-a- 
tiquement  inépuisables,  dont  nous  pouvons  régler  la  consommation 
par  une  addition  convenable  de  plâtre,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
nous  occuper  des  deux  autres  principes  fertilisants,  t'azote  et  l'acidf» 
phosptiorique. 

L'azote  qui  a  été  nécessairement  apporté  au  sol  par  les  résidus  de 
la  végétation  spontanée  et  de  la  culture  est,  à  deux  exceptions  près, 
en  quantité  suffisante  pour  n'exiger  qu'une  fumure  d'entretien.  Il 
suffit  de  restituer  la  quantité  enlevée  par  les  récoltes  pour  maintenir 
la  fei'tilité  de  la  terre,  c'est-à-dire  de  donner  une  fumure  moyenne 
de  50  à  60  kilogr.  d'azote  par  hectare  et  par  an.  Reste  à  déterminer 
la  fumure  de  l'engrais  azoté. 

Dans  les  terres  fortes  où  les  éléments  de  tassement  (argile  et  sable 
bn)  sont  prédominant-i,  il  faut  employer  des  nitrates  ou  des  substances 
facilement  nitriâables. 

Malgré  cela,  j'estime  que  dans  les  pays  neufs,  qui  sont  éloignés 
des  centres  d'approvisionnement  des  engrais,  là  ofi  les  moyens  de 
transports  sont  coûteux,  il  faut  surtout  comptïr  sur  les  matières  fer- 
tilisantes qu'on  peut  se  procurer  sur  place,  c'est-à-dire  sur  le  fumier 
de  ferme,  de  cours  ou  de  rues.  Le  fumier  aura  l'inconvénient  d'ap- 
porter de  la  potasse  djns  un  sol  qui  en  renferme  à  satiété,  mais  il 
aura  aussi  l'avantage  d'apporter  de  l'humus  capable  d'améliorer  peu 
à  peu  ses  propriétés  physiques. 

Nous  plaçons  donc  en  première  ligne  le  fumier  de  ferme. 

Ensuite,  il  y  a  lieu  de  demander  aux  nitrates  le  supplément  d'azote 
AH.'*.  scjBitCR  «OBON.  —  !*  SÉRIE.  —  1901.  —  r.  !0 
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dont  on  peut  avoir  besoin.  Ici,  c'est  le  nitrate  de  soude  qui  est  tout 
indiqué.  Dans  ces  terres  peu  perméables,  les  pertes  d'azote  nitrique 
sont  beaucoup  moins  à  craindre  et  la  soude  peut  agir  comme  la 
cbaux  du  plâtre  pour  déplacer  la  potasse  dans  les  silicates. 

Enfin,  le  sang  dessécbé,  dont  la  nitriâcation  est  très  rapide,  est  un 
engrais  tout  è  fait  approprié  aux  terres  fortes  et  qu'on  peut  employer 
concurremment  avec  le  nitrate  de  soude. 

En  ce  qui  concerne  l'acide  phosphorique,  la  plupart  des  terres  en 
contiennent  plus  de  1  p.  1  000  et  peuvent  être  considérées  comme 
bien  pourvues  de  cet  élément,  tandis  que  les  autres  sont  plutôt 
pauvres.  Cela  tient  à  ce  que  les  roches  formatrices  étaient  inégalement 
riches  en  acide  phosphorique. 

Dans  les  terres  les  plus  riches,  on  pourra  s'en  tenir  à  restituer 
l'acide  phosphorique  enlevé  par  les  récoltes,  soit  en  moyenne  50  à 
60  kilogr.,  mais  pour  les  sols  qui  présentent  une  pénurie  relative 
d'acide  phosphorique,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  donner  une  fumure 
plus  inlensive  et  à  porter  la  dose  à  80  kilogr. 

L'acide  phosphorique  est  l'élément  le  moins  cher  et  c'est  lui  qui 
doit  toujours  être  en  proportion  suffisante  pour  permettre  aux  plan- 
tes l'utilisation  au  maximum  de  l'élément  te  plus  coûteux,  c'est-à-dire 
l'azote,  en  vertu  de  la  loi  du  minimum  de  Liebig. 

Quant  à  la  forme  à  adopter  pour  l'engrais  phosphaté,  l'expérience 
montre  que,  dans  tes  terres  fortes  calcaires,  les  superphosphates  ont 
toujours  donné  les  meilleurs  résultats. 

Leur  supériorité  réside  dans  leur  solubilité  momentanée  qui  leur 
permet  de  se  diffuser  dans  le  sot  avant  de  prendre  la  forme  insoluble. 
Cela  est  surtout  important  pour  les  terres  compactes  qui  possédeot 
un  pouvoir  absorbant  énergique  capoble  de  retenir  l'acide  phospho- 
rique aussi  bien  que  ta  potasse  el  où  la  diffusion  est  plus  difficile. 

Toutefois,  à  défaut  de  superphosphate,  on  peut,  dans  tes  terres 
les  plus  pauvres  en  chaux,  recourir  aux  scories. 

Ces  considérations  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue  que 
nous  avons  recommandé,  au  sujet  de  l'azote,  l'utilisation  des  res- 
sources locales,  des  ftimîers  divers.  Or,  le  fumier,  qui  apporte  l'azote, 
apporte  également  de  l'acide  phosphorique  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  la  fumure.  Avec  l'emploi  du  fumier,  le  superphosphate  ne  doit 
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donc  interveair  que  pour  parfaire  la  fumure,  c'est-à-dire  pour  ap- 
porter la  difTérence  entre  la  quantité  d'acide  phosphorique  cODleoue 
dans  le  fumier  et  celte  qu'on  désire  ajouter  au  sol. 

En  résumé,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  terres  plutôt  ri- 
ches que  pauvres  ;  mais  ayant  une  constitution  chimique  mal  équili- 
brée, caractérisées  par  une  teneur  moyenne  ou  une  pénurie  rdative 
d'azote  et  d'acide  phosphorique  et  une  abondance  de  potasse  ;  la 
GOQclasion  pratique  est  la  suppression  de  la  potasse  de  la  formule 
d'engrais. 

D'autre  part,  j'estime  que  dans  ces  terres  qui  contiennent  des  prin- 
cipes fertilisants  en  notable  proportion,  qui  sont  en  définitive  de 
bonnes  terres,  la  culture  des  fourrages  à  base  de  légumineuses,  avec 
une  simple  addition  d'acide  phosphorique,  est  tout  indiquée.  Le  bé- 
tail algérien  est  trop  souvent  réduit  à  la  nourriture  sèche  et  il  serait 
très  utile  de  varier  la  nature  des  plantes  fourragères  pour  pouvoir 
donner  aux  animaux  une  nouriture  mieux  appropriée.  L'extension 
de  ta  culture  des  fourrages  d'après  ce  principe  permettrait  d'aug- 
menter le  bétail  et  d'en  faire  la  base  de  l'entreprise  agricole. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  propriétés  physiques  de  ces  terres,  à 
voir  comment  elles  se  comportent  au  contact  des  eaux  pluviales  et  à 
indiquer  comment  il  est  possible,  dans  une  certaine  mesure,  d'en 
conîger  les  défauts  que  nous  avons  déjà  signalés  et  d'augmenter 
ainsi  leur  productivité. 

Au  contact  d'une  pluie  abondante,  ces  terres  qui  sont  plastiques 
grâce  à  l'argile  qu'elles  renferment,  ou  battantes  à  cause  de  la  forte 
proportion  d'éléments  fins  qu'elles  contiennent,  s'écroulent  en  for- 
mant des  mamelons  arrondis  sur  lesquels  l'eau  ruisselle  et  ne  pénètre 
que  lentement.  Si  la  dessiccation  est  rapide,  il  se  forme  à  la  surface 
une  sorte  de  carapace  dure  qui  isole  la  couche  sous-jacente. 

Quand  elles  sont  saturées  d'eau  et  qu'on  les  travaille,  il  reste  des 
Mocs,  de  grosses  mottes  que  la  sécheresse  durcit  et  fait  fendiller. 

Nous  savons,  en  outre,  que  dans  les  terres  où  les  éléments  lins 
prédominent,  la  végétation  soufîrb  dès  que  le  taux  d'humidité  s'a- 
Iiaisse  à  un  certain  degré,  alors  que  dans  les  terres  sableuses  elle 
peut  encore  se  maintenir  dans  toute  sa  vigueur. 

Les  pratiques  culturales  susceptibles  d'emmagasiner  dans  le  sol 


D,qit,zeabvG00»^lc 


453  AlfNALXS    DE    LA   SCIENCE    AGHONOHIQUK. 

(pendoQt  l'hiver)  des  réserves  d'humidilé  destinées  à  être  utilisées 
dans  la  saison  chaude,  l'àmeubltssement  de  la  couche  superficielle 
pendant  ta  saison  sèche  pour  eonscrrer  l'eau  d&ns  la  terre,  sont  au- 
tant de  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  assurer  à  la  plante  l'eau  de 
végétation  dont  elle  a  besoin  et  aussi  pour  permettre  à  la  nilriCca- 
tion  de  s'opérer  dans  des  conditions  normales. 

L'action  prépondérante  des  labours  proronds  à  l'automne  ou  au 
commenceraenl  de  l'hiver  et' des  labours  plus  légers  du  printemps, 
sur  la  fertilité  des  terres  en  Algérie,  me  semble  surabondamment 
démontrée  ;  mais  pour  les  terres  fortes  l'influence  des  façons  Guttu- 
rales est  capitale  pour  la  bonne  utilisation  des  eaux  de  pluie  et  pour 
faire  du  sol  un  instrument  mieux  opproprîé  à  la  vie  des  plantes. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  existe  des  différences  considérables  entre 
les  conditions  de  l'agriculture  de  la  métropole  et  celles  de  l'Algérie 
et  que  la  mise  en  pratique  des  moyens  signalés  n'est  pas  toujours 
possible,  mais  ou  peut  s'efTorcer  de  réaliser  les  améliorations  au  fur 
et  à  mesure  que  les  conditions  économiques  et  l'avancement  de  la 
culture  le  permettent. 

Ce  travail  entrepris,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Lauprétre,  conseiller 
généra),  montre  clairement  qu'il  y  a  encore  en  Algérie  des  terres  fer- 
tiles susceptibles  de  donner  de  bonnes  récoltes  lorsque  les  conditions 
cliroatériques  sont  favorables. 
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LES  STATIONS  AGRONOMIQUES 

AUX  ÉTATS-UNIS,  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  FRANGE 

LEURS  RESSOUftCES  ET  LEUR  OEVELOPPEHÏHT 
Pau    louis    GRANDEAU 


L'Exposition  universelle  de  1900,  par  la  valeur  et  le  nombre  des. 
documents  que  les  divei-s  pays  y  ont  réunis  poui'  faire  connaître 
leur  développement  artistique,  littéraire,  industriel,  commerciDl  et 
agricole,  a  offert  une  occasion  sans  précédent  et  qui,  sans  doute, 
ne  se  reproduira  pas  de  loi:^:temps,  de  dresser  une  sorte  de  bilan 
de  l'état  matériel,  intellectuel  et  social  des  nations  dvilisées  à  l'au- 
rore du  xjt*  siècle. 

L'agriculture,  en  particulier,  était  représentée  au  Gbamp  de  Mars 
—  dans  les  expositions  étrangères  surtout  —  par  un  très  remarqua- 
ble ensemble  de  publications,  graphiques,  tableaux  statistiques, etc., 
mettant  en  relief  les  progrès  accomplis,  leurs  cause?  principales,  leA 
méthodes  suivies  pour  les  réaliser,  etc. 

De  plus,  on  trouvait,  dans  les  documents  exposés ,  les  éléments 
nécessaires  pour  apprécier  le  mouvement  agricole  à  la  surface  du 
globe  et  évaluer  la  part  respective  de  chaque  nation  dans  l'alimen- 
tation des  populations  humaines  h  la  fm  du  xix*  siècle,  question  d'un 
intérêt  de  premier  ordre,  étant  donnée  la  transformation  écono- 
mique du  monde  due  à  la  vapeur  et  à  l'électricité. 

Au  premier  rang  des  pays  qui,  au  point  de  vue  des  transactions 
internationales  appellent  l'attention  des  producteurs  du  vieux  conti- 
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nent,  se  placenl  incontestablement  les  États-Unis  d'Amérique.  Leur 
prodigieux  développement  en  moins  de  quarante  années,  celui  que 
leur  assure  encore  l'impulsion  donnée  à  l'agriculture  et  à  l'industrie 
dans  toul«s  les  directions  par  des  institutions  scientifiques  très  libé- 
ralement dotées,  donnaient  à  l'exposition  des  États-Unis  un  intérêt 
de  premier  ordre,  qui  n'a  pu  échapprr  aux  hommes  soucieux  de 
l'avenir  agricole  et  économique  de  notre  pays. 

DèTelopp«ment  dei  luBtitutlona  agronomiques 
aux  États-Unis,  en  Allemagne  et  en  France. 

Avant  d'aborder  l'examen  sommaire  de  l'immense  ti'aflc  des  États- 
Unis  avec  toutes  les  régions  du  monde  par  l'exportation  et  l'impor- 
tation des  produits  agricoles,  je  crois  utile  de  résumer  l'état  présent 
des  institutions  agronomiques  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  dont  on 
connaît  généralement  peu,  en  France,  le  développement,  tes  res- 
. sources  et  les  services.  Nul  doute  qu'une  large  part  du  progrès 
agricole  des  États-Unis  ne  revienae  â  l'organisation  scientifique  de 
l'agriculture. 

C'est  en  Allemagne  que  les  stations  de  recherches  agronomiques, 
dont  le  point  de  départ  a  été  la  célèbre  installation  de  J.  6.  Boussin- 
gault,  à  Bechelbronn,  et  celle,  non  moins  connue,  de  J.  B.  Lawes,  à 
Rothamsted  (Angleterre),  ont  été  tout  d'abord  organisées  et  multi- 
pliées, avec  le  caractère  qu'elles  possèdent  aujourd'hui  chez  les 
principales  nations  civilisées. 

La  pi'emière  station  agronomique  allemande  a  été  créée  i  Hœ- 
ckem  (Saxe),  en  1852,  et  confiée  à  la  direction  d'Emile  Woliï.  En 
France,  le  premier  établissement  de  ce  genre  a  été  la  Station  agro- 
nomique de  l'Est,  organisée  à  Nancy  en  1868  et  transférée  è  Paris  en 
1890;  cette  station  compte  aujourd'hui  trente-trois  ans  d'existence. 

Aux  États-Unis,  le  premier  laboratoire  expérimenta],  avec  champs 
d'essais  agricoles  et  horticoles,  a  été  créé  dans  le  Massachusetts,  en 
1871,  à  l'instigation  de  Benjamen  Bussey.  Au  meeting  tenu  dans  le 
Connecticut,  le  17  décembre  1873,  les  professeurs  Johnson  et  Atwa- 
ter  mirent  en  avant  l'idée  de  création,  aux  États-Unis,  c  d'établisse- 
ments de  recherches  expérimentales  appliquées  à  l'agriculture  >  sur 
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le  modèle  des  institutions  sitniloires  du  coatioent.  Leur  proposition 
aboutit  en  1877,  l'État  de  Gonnecticut  ayant  voté  une  subvenUon  de 
35000  fr.  pour  la  création,  à  Uiddletown,  d'une  station  agrono- 
mique ratlacbée  A  l'Université  wesléienne,  où  professait  Âtwater, 
qui  en  prit  la  direction.  Deux  ans  après,  la  station  fut  transportée  à 
New-Haven.  Le  H  mars  1877,  l'État  de  la  Caroline  du  Nord  créa 
une  deuxième  station  à  l'Université  de  Chapet-HiU.  Les  États  de 
New-Jersey  et  le  Tennessee  suivirent  le  mouvement,  en  1880  et 
1883.  En  1887,  les  États-Unis  possédaient  déjà  dix-sept  stations; 
c'est  de  cette  année  que  date  le  grand  développement  de  celte  insti- 
tution en  Amérique.  Le  Congrès,  par  VAcl  du  2  mars  1887,  connu 
cous  le  nom  de  son  promoteur  Hatch,  organisa  les  stations  d'États. 
D'après  cet  Act,  chaque  station  existante,  ou  créée  depuis  cette 
époque,  reçoit  du  gouvernement  central  une  subvention  annuelle  de 
75000  fr.  Aujourd'hui,  chaque  État  ou  territoire  des  États-Unis  pos- 
sède sa  station  agronomique,  placée  sous  le  régime  de  Vacl  du 
3  mars  1877;  il  existe,  en  outre,  dans  l'Alaska  une  station  subven- 
tionnée par  les  fonds  nationaux,  et  une  autre,  à  Hawai,  fondée  et 
entretenue  par  des  parliculiei's. 

Le  nombre  des  stations  américaines,  non  compris  quelques  établis- 
sements créés  et  soutenus  directement  pur  divers  États,  est  de  54, 
dont  53  reçoivenl  les  subventions  annuelles  prévues  par  Vact  Hatch. 

Le  budget  de  ces  stations  se  compose  des  ressources  suivantes  : 

Subvention  du  gouvernement  national; 

Subvention  des  Étals  et  des  particuliei's; 

Produits  des  analyses; 

Vente  des  produits  des  fermes  annexées  aux  stations  ; 

Ressources  diverees. 

Le  budget  total  des  receltes  dépasse  annuellement  6  millions  de 
francs,  dont  voici  )a  provenance  : 

Snbtentioiu  da  gouf  ernement  niUonal 3  600  000  fr. 

—  des  goavsneioeitls  des  6uts 1  T06  490 

—  de  particuliers ftSa 

Prodnlts  des  aDslj'ses 274  870 

Vente  des  produits  des  fermes 336  7S0 

Recettes  diverses 101  560 

ToTii 6  009  685  ft. 
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A  cette  somme,  déjà  si  élevée,  il  faut  ajouter  :  1"  l'allocalioD  four- 
nie par  le  gouvernement  national  à  l'Oflice  des  stations,  service 
chargé  de  la  haute  administration  de  ces  élahlissements  et  de  la 
coordination  de  leurs  travaux;  cette  allocation  est  de  175000  fr.  ; 
2*  une  somme  de  SôOOO  fr.  affectée  aux  recherches  expérimentales 
dans  l'Alaska.  La  science  agronomique  dispose  donc,  aux  États-Unis, 
d'un  budget  annuel  de  6  200  000  fr.  Pour  l'exercice  1899-1900,  la 
valeur  des  bâtiments  occupés  par  les  stations,  celle  de  leur  outillage 
scieutifique,  de  leurs  bibliothèques,  du  matériel  et  des  animaux  des 
fermes  annexes  s'élève  à  88^^45  fr.,  se  décomposant  de  lu  manière 
suivante  : 

Bâtimenla 549  îiS  ft. 

Dibliotbtqufs £3  000 

OutilEage  seleuUBqu 95  97S 

Kitjriel  dea  lermFS bi  OOO 

Bétail 65  75S 

DiMM 59  860 

ToTii 883  315  rr. 

On  comprend  aisément  qu'avec  de  pareilles  ressources  la  spécia- 
lisation du  travail,  si  favorable  aux  recherches  expérimentales,  soit 
rendue  facile  au  nombreux  personnel  attaché  aux  stations  des  États- 
Unis. 

Le  chiffre"  de  ce  personnel  est  de  G69  individus  répartis  dans  les 
catégories  suivantes  : 


Directeurs 75  Hitéorolotistes 30 

ChlmUtes I4S  Fbysioloylales 11 

AgroQDinM 71  Phjsieieua 11 

Biperts  en  MUil 10  Géulogur» li 

Horticulteurs 77  Mycologues  et  bactériologues.  19 

[Urecteurs  de  fermes  .    ...      2S  Lig^joieurs  hjdrauliifaes.   ,   .        7 

Cbefs  de  lailcrles 31  Djr'cie.irs  de  sutiuns  annexes.  15 

Botanistes 50  Secrétaires  et  trésoriers.    .   .  !3 

Entomologistes \t  Bibiloihi'calrrs 10 

Vétérinaires îfi  Employés  subalternes .   ...  46 

Les  travaux  de  ces  établissements  sont  de  nature  très  vaiïée,  con- 
courant tous  au  progrés  de  l'agriculture  américaine. 
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En  debors  des  recherches  scientiûques  pures,  d'intérêt  général  ou 
appliquées  à  des  questions  spéciales  d'économie  rurale  des  régions 
où  elles  ont  leur  siège,  ces  établissements  donnent  une  attention 
particulière  à  la  propagation  des  sentences  nouvelles  importées 
d'Europe,  à  l'étude  des  maladies  parasitaires  des  végétaux,  à  celle 
des  insectes  nuisibles  aux  récoltes,  et  aux  moyens  de  prévenir  et  de 
combattre  les  dommages  causés  aux  plantes  par  tous  leurs  ennemis, 
etc.  Dans  l'année  1898,  les  stations  des  États-Unis  ont  publié  406 
mémoires,  rapports  et  bulletins  sur  leurs  travaux.  Ces  publications, 
tirées  à  grand  nombre  d'exemplaires,  sont  envoyées ,  comme  tous 
les  documents  concernant  l'apiculture,  aux  sénateurs  et  députés  de 
la  nation,  et  à  tous  les  agriculteurs  qu'elles  peuvent  intéresser,  sui- 
vant leur  spécialité. 

On  comprend  aisément  que  cette  énorme  publicité  est  un  excelleot 
moyen  de  vulgarisation,  parmi  les  propriétaii-es  des  grandes  exploi- 
tations agricoles,  des  faits  dont  la  pratique  peut  tirer  profit. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  de  1900,  MM.  A.  True  et  A.  Clark, 
sur  la  décision  du  ministre  de  l'agricultare  deWasbtngton,  l'bono- 
rable  James  Wilson,  ont  décrit  complètement,  dans  une  très  belle  et 
très  intéressante  publication,  dont  le  texte  est  accompagné  de  nom- 
breuses phototypies,  l'oi'ganisation,  le  fonctionnement  et  les  travaux 
des  stations  agronomiques  des  États-Unis.  Les  agronomes  français 
consulteront  avec  grand  profit  cette  étude. 

Au  point  de  vue  des  ressources  en  argent  et  en  hommes,  les  sta- 
tions agronomiques  des  États-Unis  sont  de  beaucoup  les  mieux  do- 
tées parmi  les  institutions  similaires.  L'Allemagne  vient  ensuite.  Au 
début,  c'est-ànJirc  de  1860  à  1870,  les  ressources  des  stations  alle- 
mandes étaient  des  plus  modestes,  mais  à  mesure  que  les  services 
rendus  par  elles  à  l'agriculture  démontrèrent  de  la  façon  la  plus  évi- 
dente, la  part  prépondérante  de  la  science  dans  le  progrès  agricole, 
les  subventions  accordées  par  les  pouvoirs  publics,  celles  des  asso- 
ciations et  des  syndicats  agricoles  vinrent  s'ajouter  au  produit  des 
analyses  demandées  en  nombre  croissant,  chaque  année,  par  les  cul- 
tivateurs. 

Aujourd'hui,  le  budget  total  des  69  stations  agronomiques  que 
•compte  l'Allemagne  s'élève  à  environ  moitié  de  celui  des  stations 


D,qit,zeabvG00»^lc         


40S  AHNALE3    DE    LA    SCIENCE   AGRONOUIQUE. 

américaines,  soit  à  près  de  3  millions  de  francs  se  décomposant 
comme  suit  : 


SobTenOoDs  de  rËtat 751  8T&  36.7» 

—  desproTlnus 73  326  S. SI 

—  des    sjvdicats  et  associatlou 

■ericoles 1  142SOO  40.42 

Praduils  du  analyses 818612  29.18 

Recettes  diTsraes 19  37â  0.70 


Chaque  branche  importante  de  l'agriculture  possède  une  ou  deux 
stations  spéciales,  ou  l'on  étudie  expérimentalement  les  questions 
qui  intéressent  particulièrement  la  culture,  l'élevi^e  ou  l'industrie 
agricole  de  la  région. 

Comparé  à  ces  budgets,  celui  des  stations  agronomiques  et  laho- 
ratoires  agricoles  de  France  fait  maigre  ligure  ;  les  hommes  distingués 
placés  à  la  tète  de  ces  établissements  n'en  ont  que  plus  de  mérite  à 
fournir  la  somme  considérable  de  travaux  qu'ils  produisent.  Hais  si 
l'importance  d'un  établissement  scientifique  se  mesure  bien  plus  i  la 
valeur  personnelle  de  celui  qui  le  dirige  qu'au  budget  dont  il  dis- 
pose, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  chefs  des  stations  américaines 
et  allemandes  pouvant  s'attacher  de  nombreux  collaborateurs,  et  lar- 
gement dotés  sous  le  rapport  des  installations  matérielles  indispensa- 
bles aux  recherches  scientifiques,  ont  des  moyens  de  travail  que  leurs 
collègues  de  France  peuvent  leur  envier. 

Le  budget  de  nos  stations  et  laboratoires  agricoles  n'atteint  pas, 
en  effet,  la  quart  du  budget  des  stations  allemandes,  et  n'est  pas 
de  beaucoup  supérieur  au  dixième  de  celui  des  stations  des  États- 
Unis. 

Les  ressources  totales  de  nos  65  établissements  de  recherches 
agronomiques  ne  s'élevaient  pas  tout  à  fait  à  700  000  fr.  pour  l'exer- 
cice 1900,  se  décomposant  comme  suit  : 


217  050 

Total  .    .    . 

697  375  fr. 
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Si  l'on  divise  respectivement  par  le  nombre  des  stations  existant 
aux  Ëtals-Unis,  en  Allemagne  el  en  France,  les  budgets  de  ces  éta- 
blissements dans  les  trois  pays,  on  constate  que  les  ressources  tota- 
les de  chacune  d'elles  s'élèvent,  en  nombres  ronds,  aux  chifTres  sui- 


fitats-rnta  d'Amérique   .... 

.  .          ilsooofr. 

Allemagne , 

.    .              40  000 

Prinea    

15  000 

Je  soumets  avec  confiance  ces  chiffres,  qui  parlent  d'eux-mêmes, 
i  l'attention  der  membres  du  Parlement.  Sans  doute,  ainsi  que  je  le 
dis  plus  haut,  les  hommes  distingués  placés  à  la  tète  des  stations 
françaises  rendent  à  l'agriculture  des  services  de  plus  en  plus  appré- 
cies par  nos  cultivateurs  et  enricbissenl  tous  les  ans,  par  leurs  re- 
cherches, le  domaine  de  l'agronomie.  Mais  l'exiguïté  de  leur  budget 
les  prive  du  concours  si  important  du  personnel  nombreux  de  colla- 
borateurs que  leurs  collègues  d'Amérique  et  d'Allemagne  peuvent 
associer  à  leurs  travaux. 

Nos  directeurs  ont  rarement  plus  de  deux  assistants,  tandis  qu'aux 
États-Unis  et  en  Allemagne,  on  en  compte  de  quatre  à  douze  par 
établissement. 

J'ai  toujours  pensé  que  le  patriotisme  éclairé  consiste  &  étudier 
dans  toutes  les  directions  ce  qui  se  passe  chez  les  autres  peuples, 
pour  leur  emprunter,  en  les  adaptant  au  génie  spécial  ou  aux  be-' 
soins  de  son  pays,  les  institutions  dont  le  fonctionnement  et  les  résul- 
tats ont  démontré  la  supériorité. 

1)  faut  espérer  que,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  comme  sur  tous 
leâ  autres,  les  enseignements  frappants  que  l'Exposition  de  1900  a 
répandus  à  profusion  porteront  leurs  fruits,  et  que  nos  institutions 
agronomiques,  en  particulier,  bénéficieront  des  exemples  que  nous 
ont  apportés  les  nations  étrangères. 

C'est  la  France  qui  a  ouvert  magistralement  la  voie  des  applica- 
tions de  ta  science  aux  diverses  branches  de  l'agriculture.  A  Lavoi- 
sier,  à  Dumas  et  Boussingault,  à  Claude  Bernard,  à  Pasteur,  pour 
ne  parler  que  des  plus  illustres  parmi  les  morts,  revient  ta  gloire 
d'avoir  fondé,  sur  des  bases  impérissables,  la  science  expérimen 
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taie  à  laquelle  l'agriculture,  l'hygicDe,  la  physiolog;ie  des  plantes 
et  des  onimaus  doivent  leurs  immenses  progrès.  Noblesse  oUige 
et  notre  pays  doit  tenir  à  honneur  de  conserver  et  d'élever  eocore 
le  rang  que  les  découvertes  et  le  labeur  de  ces  grands  bien&iteurs 
de  l'humanité  lui  ont  permis  de  prendre  parmi  les  nations  civi- 
lisëes. 


;vGoo»^lc 


LE  COMMERCE 

DES  PRODUITS  AGRICOLES 

AUX  ÉTATS-UNIS 
Par  LOUIS   aSANDEATT 


Sur  une  superficie  totale  Je  921  millions  d'hectares  de  terre  ferme, 
la  surface  cultivée  dans  les  États-Unis  d'Amérique  s'élevait,  en  1899,  . 
à  83  millions  d'hectares,  dont  18  en  blé,  12  en  avoine,  orge  et  seigle, 
33  en  maïs,  10  en  coton  et  17  en  prairies  artificielles.  Son  bétail 
comprenait  M  millions  de  bêtes  &  cornes,  39  millions  de  moutons, 
38,6  millions  de  porcs,  13,7  millions  de  chevaux  et  2,t  millions  de 
mulets.  La  population  des  États-Unis  est  de  84  millions  d'habitants. 

Malgré  le  développement  industriel  qui  va  s'accentuont  d'année  en 
année  de  Vautre  côté  de  l'Atlantique,  la  production  agricole  est  en- 
core, à  l'heure  présente,  la  caractérisque  des  États-Unis  d'Amérique  ; 
la  preuve  en  est  fournie  par  la  comparaison  des  éléments  principaux 
de  son  traQc  d'exportations  et  d'importations  dont  l'ensemble  s'élève 
en  nombre  rond  à  8  366  000  000  de  francs  (moyenne  de  la  période 
quinquennale  1894-1898),  et  qui  se  décompose  comme  suit  : 

BiporUtioDS 4  818  000000  fr. 

ImporUtioaa ,3S48  000  000 

Les  produits  agricoles  entrent  dans  ce  total  : 

A  l'exporUtioD  pour,    .     3  318000  000  fr.,  soit  âO.SS  p.  100  du  total'. 

A  rimportaliun  pour.    ,      1  :.  14  000  000      —       51.97  — 

Ensemble ....     4  »l>2  OÙO  000  Ir. 

1.  Dans  ce  chilTre  ne  agiireut  pas  les  machines  agricoles,  doni  la  valeur  il  r»pi>r- 
tatlon  atteint  41  millions  de  traocs. 
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Le  tralîc  des  matières  autres  que  les  produits  agricoles  végétaux 
et  animaux  est  donc  représenté  par  un  peu  plus  de  3  milliards  1/S 
soit  Ai.8  p.  100  seulement  du  trafic  total  des  États-Unis. 

On  peut  d'après  cela  admettre,  en  nombre  rond,  que  l'agnculture 
entre  présentement  dans  la  balance  du  commerce  américain  pour  tes  ' 
trois  cinquièmes  de  la  valeur  totale  des  exportations  et  importations 
réunies,  les  autres  industries  et  branches  de  traûc  y  figurant  pour 
les  deux  cinquièmes.  Je  me  propose  d'examiner  successivement,  dans 
leurs  grandes  lignes,  l'exportation  et  l'importation  américaines  des 
denrées  agricoles  au  point  de  vue  de  leur  répartition  entre  les  prin- 
cipaux pays  des  deux  mondes,  en  m'arrètant  plus  spécialement  au 
trafic  avec  les  nations  européennes. 

La  connaissance  de  la  l'épartition  des  débouchés  les  plus  impor- 
tants des  denrées  agricoles  et  des  autres  produits  de  la  feirae  inté- 
resse le  cultivateur  européen  ;  elle  lui  permet  de  modifier  l'orienta- 
.  tion  de  son  exploitation,  en  s'altachant  Â  développer  les  productions 
qui  peuvent  utilement  concurrencer,  sur  un  point  donné,  celles  des 
autres  pays  ;  inversement,  elle  lui  enseigne  la  nécessité  de  substituer 
telle  culture  à  telle  autre  qui  a  cessé  d'être  rémunératrice  par  suite 
des  conditions  économiques  du  marché.  En  effet,  il  ne  suffit  plus  au- 
jourd'hui à  l'exploitant  du  sol  d'être  laborieux,  économe  et  fidèle 
continuateur  des  traditions  paternelles  ;  il  faut  que,  s'inspïrant  des 
piincipes  scientifiques  aussi  féconds  par  leurs  applications  à  l'agri- 
culture qu'ils  sont  utiles  à  l'industrie,  le  cultivateur  contemporain, 
pour  réussir,  joigne  à  une  solide  instruction  technique  les  qualités 
du  commerçant  et  de  l'industriel.  A  ce  point  de  vue,  une  notion  pré- 
cise des  conditions  économiques  des  diverses  nations  productrices 
serait  pour  nos  agriculteurs  d'une  utilité  incontestable. 

Les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  détaillés  sur  le 
trafic  auquel  donnent  lieu  l'échange  des  produits  agricoles  entre  les 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  autres  pays  du  monde,  tant 
à  l'exportation  qu'à  l'importation,  nous  sont  fournis  par  deux  statis- 
tiques du  plus  grand  intérêt'  dressés  par  M.  Frank  H.  Hitchcock, 


t.  DUrOuHott  o/  Ihe  agrloiUvnU  expart  0/  the  anttei  State»,    1894-1898.  - 
S<mrte$  ^  Ou  atriadlural  impotls  of  M«  Vnitei  Slatet,  1894-1898. 
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chef  de  la  section  du  commerce  étranger  au  ministère  de  l'agricul- 
ture de  Washington. 

Les  tableaux  statistiques  donnent,  par  pays,  les  quantités  et  la  va- 
leur estimative  de  tous  les  produits,  ce  qui  rend  faciles  les  recherches 
sur  la  part  qui  revient  à  chaque  nation  ou  à  chaque  produit  dans  la 
répartUion  des  exportations  et  des  importations  qui  le  concernent.  Ces 
tableaux  qui  dons  leur  ensemble,  n'occupent  pas  moins  de  240  pages, 
sont  précédés  d'une  introduction  résumant  les  grandes  lignes  des 
transactions  commerciales  des  États-Unis  avec  le  monde  entier  en  ce 
qui  regarde  les  produits  du  sol  ou  leurs  dérivés  exportés  ou  importés. 
Nous  allons  chercber  à  en  présenter  à  notre  tour  une  esquisse  géoé- 
raie,  renvoyant  nos  lecteurs,  pour  les  articles  qui  les  intéresseraient 
particulièrement  aux  sources  originales  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  statistiques  de  M.  Hitchcock,  embrassent  isolément  les  années 
-1894, 1895, 1896, 1897  et  1898  et  donnent,  en  outre,  les  chiffres 
moyens  afférents  à  la  période  quinquennale  1894-1898.  Nous  nous 
bornerons  le  plus  souvent  à  cette  dernière  indication*. 

I.  —  Exportations  (1894  à  1898). 
Lea  prlnotpaox  marohés  des  Étato-TTiiis  Jt  l'étranger. 

La  valeur  de  l'exportation  des  produits  agricoles  (que  je  désignerai 
le  plus  souvent,  pour  simplifier,  par  le  seul  inot  exportation)  a  été, 
en  moyenne  annuelle,  dans  la  période  quinquennale  1894-1898,  de 
663536  201  dollars  (3  milliards  318  millions  de  francs  en  nombre 
rond).  Ce  chiffre  correspond  à  69.58  p.  100  de  celui  de  toute  l'ex- 
portation américaine  pour  la  même  période,  qui  s'est  élevée  à 
953619508  dollards  ou  4  milliards  768  millions  de  francs. 

L'Anglelen-e  et  ses  possessions  entrent,  dans  cette  énorme  somme, 

1.  Lts  lalears  en  numéraire  sont  données  en  dollars  :  noas  arona  Jngé  inoCile  de 
les  Iransronner  partant  en  Trancs,  la  relation  du  dollar  an  ttane  étant  Irii  simple  ; 
quand  nous  «Tong  donné  nne  éraluallon  en  Itanes^  nous  avons  alTecté,  en  nombre 
rond,  une  Taleor  de  ù  francs  au  dollar;  tous  les  cbiOres  résultant  de  ces  Iransforma- 
tions  sont  doue  nn  pea  Wblea,  le  coars  du  dollar  variant  légèrenKnt  au-dessus  de 
5  h^nes,  maie  ces  dilTérences  ne  troublent  en  rien  le  caraettre  général  des  évaluations 
an  point  de  vue  de  la  couparaifion  de  pajrs  à  pays. 
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pour  plus  de  3  milliards  qu'ont  encaissés  les  agriculteurs  des  États- 
Unis, 

Le  ItoyDDme-Unt  seul  a  absorbé  55  p.  100  des  produits  ogricoles 
exportés,  ce  qui  correspond,  année  moyenne,  à  363407  701  doUars 
soit  1  milliard  7iS  millions  de  francs. 

L'AIIema^e  vient  ensuite  avec  13  p.  100  de  t'expoi-t  total,  soit, 
par  année  moyenne,  4â2  millions  de  francs  environ. 

La  France,  venant  au  troisième  rang,  a  importé  pour  ââO  millions 
seulement,  soit  6.6  p.  iUO  de  l'eiiportation  totale,  et  un  peu  plus  de 
moitié  du  chiiïre  aiïérent  à  rAllemag:ne. 

Les  trois  pap  :  Royiiume-Uni,  Allemagne  et  France  ont  donc  reçu 
environ  75  p.  100  de  tous  les  produits  ogricoles  exportés  par  les 
États-Unis.  A  leur  suite,  les  mai'chés  les  plus  importants  sont  ceux 
des  Pays-Bas,  de  la  Belgique,  du  (>anada,  de  l'itolie  et  de  l'Espagne. 
Nous  indiquons  plus  loin  la  part  proportionnelle  de  ces  États  et  de 
quelques  autres  pays,  dans  l'en  porta  Lion  américaine.  D'une  manière 
générale,  l'exportation  a  progressé  de  1894  à  1898.  Elle  était  de 
858  707  942  dollars  en  1898,  contre  030  Gii  747  en  1894,  en  aug- 
mentation de  331  874195  dollars  (1  milliard  109  millions  de  francs). 
Les  pays  destinataires  qui  ont  le  plus  largemement  contribué  à  celle 
augmentation  sont  :  le  Uoyaume-Uni,  l'Allemagne,  la  France,  la  Bel- 
gique, le  Canada,  le  Japon,  l'Italie,  le  Danemark  et  l'Afrique  an- 
glaise. Voici  dans  quelle  mesure  : 


le  IMI  i  IHIW. 


Boyanme-Uni  . 

Alleoia^'no  .   . 

Belgiijue  .  .    . 

Paf s-Dus .  ,  . 
Japoa  .... 
liaUc  .  .  .  . 
Oanemirii  .  . 
Afrique  anglais 


Dans  d'autres  pays,  pendant  la  même  période,  les  Ëtata-Unis  ont 
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VU  décliner  leurs  exportations  dans  tes  limites  suivantes,  l'Espagne 
et  Cuba  ayant  accusé  ia  plus  grande  baisse  dans  les  exportations,  par 
suite  de  la  g:uerre  bispaao-américaiae  : 


Bspigne l&GOOOOOtt. 

Cnlw 13  700  000 

Rtuiie  d'Europe 1 1  500  000 

Portugal 9S00  000 

Haïti 6  400  000 


Répartition  dea  exportations  entre  les  continents. 

De  la  statistique  détaillée  des  exportations  dans  cbaque  région  du 
^obe  il  résulte  que,  de  1894  à  1898,  plus  de  88  p.  100  des  pro- 
duits agricoles  ont  été  dirigés  sur  les  marchés  de  l'Europe  :  leur 
râleur  moyenne  annuelle  a  été  de  566  SSl  843  dollars  en  1894  et  de 
761  870782  dollars,  en  1898,  en  accroissement  de  195  588  939  dol- 
lars, soit  978  millions  de  Francs.  Les  12  p.  100  restant  se  sont 
répartis  inégalement  entre  les  autres  parties  du  monde,  comme  le 
montre  le  tableau  suivant  qui  résume  la  valeur  des  exportations  dans 
les  années  1894, 1898  et  la  moyenne  de  la  période  quinquennale, 
dans  te  monde  entier  : 


iBjportAtflnn* 


18M.  IBM. 


Earo|M 56a2SlS43  761870  78!  SS8  358  SOU  8S.46 

Amérique  du  Nord.  50727457  56715763  ■18  7:4  057  7.34 

Amérique  du  Sad   .  1!14!4S1  11913962  ll3KU7Ut  1.72 

Asie 3801998  14  87134»  7T21H5S  1.16 

ifHqne 17I6S20  9795('2ô  5  lit  li  748  O.Sl 

Océuiie 19C3148  3540481  33948fiS  0.51 

Tolaiii  I  en  dollars.  638G33;4I  bûS  507  042  663J3S20I  100.00 

ToUui:  en  francs.  3  IIHOOOOOO  4  ?!)2  JOO  000    3  317  UOO  000 

M.  Hitchcock  donne,  pour  les  cinq  années  envisagées  dans  son 
rapport,  le  détail  par  pays,  de  la  valeur  des  produits  agricoles  expor- 
tés dans  chacun  des  continents.  Je  ne  reproduirai  ici  que  les  cliifTres 
relatiTs  â  l'Europe,  particulièrement  inléressanU  pour  notre  pays  et 
*n:i.  8CIKNCI  tijBo:*.  —  2*  sÉniE.  —  1901.  —  [.  30 
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qui  d'ailleurs  reprcsenteot,  comme  je  le  dis  plus  haut,  bien  près  des 
neuf  dixièmes  de  l'exportation  totale  de  rag^riciilture  améncaine. 

•iH.  psy»  [mpomiouT*.  ,8,,_  ,8,^,  18W-IKM.  p.  iC». 

AUemagne  .    .    .  I!9843t(!  11943â720  S6  330  274  14. Tl 

Autriche-Hongrie   .  1ftal72  3ST5774  1  aS3  033  0.39 

Adores  d  Madère  .  ?0H0S7  J8920&  199438  0  04 

Belgique 31801091  SOSSS&âà  33  731  GSO  4.01 

Danemark.    .    .    .  131^159  1037G91â  6900053  1.03 

FraaM 41911888  7^327  006  43  SSR  791  7.S0 

Kspagoe I178048T  8  (iG7  IKff  9  701  370  I.6G 

flibralUr 418<>&T  aiiaOS  293  143  0.0& 

firice •  OS  13  001 

Qroeoland  ....  •  00  12  • 

ltili« 10g!Sft'J&  17032^24  I43.S4424  2.43 

Utile.  Gotus,  etc. .  •  •  17  B70  • 

Pa.vs-Bis 32  R&r>  896  41800334  28  803  157  4.91 

Portugal 4  544  812  3  640  107.  2  700  694  D.4fi 

Roumanie  ....  ■  1 075  337  . 

Hoïauno-Uni .    .    .  356000351  138595109  303407701  01.74 

ausslj  d'Burope.    .  5  004  806  3  302  933  4  OGO  230  O.r.9 

Suède  et  Sorïè«e  .  3  899  761  3  067  238  2  Ofh  549  0.4G 

Suisse ■  Il  830  3  820 

Turquie  d^Kurope  .  30  993  48  338  1T94S 

DestiD.  douteuses .  >  •  7  677  • 

Tolaut  :  en  doJUrs.  5:>G  281  843  701  870  783  5S6  QôS  909  100.00 

Totaui  :  en  rranes.     2  831  400  000  3  j99  300  000     2  934  800  000 

Jeluns  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  importations  dnns  la  pé- 
riode correspondante. 

II.  _  Importations  (1894  à  1898). 

Les  principale!  souroea  des  Importations  atix  États-Unis. 

Dans  la  période  quinquennale  que  nous  envisageons  (1894-1898) 
l'importation  des  produits  agricoles  s'est  élevée,  année  moyenne,  à 
368748457  dollars  (1  milliard  84-4  millions  de  francs  nombre  rond). 
Le  sucre,  le  café,  les  cuii-s  et  autres  dépouilles  d'animaux,  la  laine, 
la  soie,  les  libres  végétales,  les  fruits,  le  thé,  le  café  et.  les  vins  sont 
les  articles  qui  ont  été  importés  en  plu,s  grandes  quantités.  D'après 
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leur  voleur  en  argent,  ces  dix  denrées  représentant  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'importation  totale  des  produite  agricoles,  atteignent 
ensenible  le  chiffre  d'un  milliard  et  demi  de  francs  par  an  (dOO  mil- 
lions de  dollars).  Plus  de  moitié  de  cette  somme  a  été  consacrée  » 
l'achat  de  sucre  el  de  café  :  452  millions  de  francs  pour  le  sucre  et 
418  millions  pour  le  café. 

Les  pays  qui  tiennent  la  tête  pour  l'importation  sont  naturellement 
qeui  qui  c(Mitribueat  pour  la  plus,  large  part  à  l'approvisionnement 
en  sucre  et  en  café. 

De  1894  à  1898,  le  Brésil  a  fourni  environ  les  deux  tiers  du  cofé 
importé,  et  l'Amérique  du  Sud  a  introduit  aux  États-llnit  pour  298 
millions  de  produits,  chiffre  qui  correspond  à  16  p.  100  de  l'évalua- 
tion totale  des  importations  agricoles,. 

Cuba  est  la  principale  source  de  l'importation  du  sucre  :  cette  ile 
Bgurait  en  1894  pour  362  millions  de  francs,  soit  pour  20  p.  100 
dane  les  importations  des  Étals-Unis.  La  guerre  hispano-américaine 
a  réduit  &  70.  millions  la  valeur  des  importations  de  1897  et  de  1808. 

Le  Royaume-Uni  vient  après  le  Brésil  et  Cuba:  ses  importations 
s'élèvent  à  9  p.  100  de  la  valeur  totale,  puis  l'Allemagne  6  p.  100, 
repré.sehtés  principalement  par  le  sucre.  La  Chine  et  le  Japon  occu* 
pent  le  5*  et  le  6*  rang.  Immédiatement  après  se  place  la  France  qui 
a  importé  (année  moyenne  1894-1898)  pour  83  millions  de  francs 
de  vins,  peaux,  laines,  soie,  fruits,  etc.,  puis  l'Italie  (70  millions), 
soie,  fruits,  pâles  alimentaires,  fromages  et  vins. 

Tandis  que  les  exportations  ont  progressé  de  plus  d'un  milliard 
de  1894  à  1898,  les  importations  dans  ces  deux  années  extrêmes  ac- 
cusent une  diminution  sensible  :  314  millions  de  dollars  en  1898 
conire  364  millions  en  1894  et  la  moyenne  générale  de  la  valeur  des 
importations  de  la  période  quinquennale  n'est  que  de  368  700  000 
dollars  (1  milliard  844  millions).  Durant  cette  période,  de  notables 
accroissements  d'importations  <£Ont  à  noter  dans  les  pay5  suivants  : 

1S9S.  Japon 100  millions  contre  10  millions  en  189-1. 

Its98.  Chine 92  millioDs  contre  Tl  — 

1898.  Hawal 8G  millions  contre  iO  — 

1S08.  Royaume-Uni  .    .  2jO  mitlioDs  en  ISSS,  1S96,  IsgT. 

1898.  RojaDme-Dni .   .  130  millions  en  189»,  contre  100  mllliuiiarn  1391. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


468  ANNALES    DE    LA    SCIENCE    AURONOHIQUB. 

Les  importations  des  Indes  anglaises,  du  Venezaela,  de  l'Argen- 
tine, de  l'Egypte,  se  sont  également  accrues  d'un  liera  à  moitié  dans 
cette  période  quinquennale.  Inversement,  Cuba  a  vu  tomber  ses  ex- 
portations aux  Étals-Unis  de  382  millions  (1894),  à  66  millions  ea 
1898.  Celles  du  Brésil  ont  Ûéchi  de  S40  millions  à  233  millions  en 
1898  ;  l'Allemagne  a  subi  une  diminution  de  29  millions. 

Ce  sont  les  régions  tropicales  qui  tiennent  la  tête  dans  les  impor- 
tations aui  États-Unis,  dont  elles  représentent  plus  de  la  moitié.  La 
moyenne  quinquennale  a  été  de  964  millions  de  francs  contre  880 
millions  des  produits  exlropicaux. 

Répartition  dei  aouroea  d'importations. 

La  statistique  détaillée  des  importations  établie  par  M.  Hitchcock 
permet  de  dresser  le  tableau  suivant  qui  indique,  comme  celui  des 
exportations  donné  précédemment,  les  cbiffres  aux  deux  années 
extrêmes,  1894  et  1898,  et  ceux  qui  représentent  la  moyenne  quin- 
quennale 1894-1898. 

■  ipcrUMon.  ÏmT^ —  'Îk,».     ~~  1W1-S8-  "^ISt' 

Earopg 87142990  ST  3TÎ  94S  lOOTSISIS  29. TT 

Amérique  du  Sud  .  S42SS491  T1S16I1T  86  537  207  23.47 

AmérlpednNard.  I2113S63S  56T01Z4E  8â33âS47  23.14 

Asie 49827T62  B7  434  8C3  59  935  046  16'25 

OciaDie 19  28T  2S4  24439976  20427765  5.54 

ATriiiue 2778466  6726046  6730919  I.S3 

loUni  :  en  dollars.        3G4  433  627       3I42S1T3G       368749407       100.00 
ToUui:  en  francs.     1S222I7O0O     1571439000     1843740000 

Ce  résumé  montre  que  l'Europe  entre  seulement  pour  30  p.  100 
dans  le  chilTre  de  l'importation  aux  États-Unis,  dont  ils  reçoivent  un 
peu  moins  de  550  millions,  tandis  que  l'ancien  continent  a  reçu,  an- 
née moyenne,  88.46  p.  100  de  la  valeur  de  l'exportation  totale  de 
l'Amérique  (2  934  794600  fr.). 

L'Europe  a  donc  été  tributaire,  rien  que  pour  les  produits  agri- 
coles, des  États-Unis  d'Amérique  de  la  somme  nette  de  2  milliards 
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485  miUiMU,  difTéruice  entre  le  chiffi-e  des  exportationB  et  des  im- 
portaUoas,  en  année  moyenne,  pour  la  période  quinquennale  1894- 
1898. 

Quelle  matière  à  réOexion  pour  l'agriculture  du  vieux  continent! 
Quelle  indlalicH)  pour  elle  i  développer  économiquement  sa  produc- 
tion pour  arriver  d'une  part,  à  suffire  à  l'alimentation  de  sa  popula- 
tion sans  recourir  à  l'in^ortation  américaine  pour  les  denrées  qu'elle 
peut  récolter,  de  l'autre  à  se  créer  par  la  dimiaution  de  ses  prix  de 
revient  et  par  la  supériorité  de  ses  produits,  le  moyen  de  concurren- 
cer les  denrées  similaires  des  Élats-Uois  dans  les  pays  les  moins  favo- 
risés de  la  vieille  Europe. 

L'Angleterre,  à  elle  seule,  nous  t'avons  vu,  importo  des  États- 
Unis  pour  un  mUliard  huii  cent  miUions  de  denrées  alimentaires  ; 
son  marché  oiïrirait  sans  doute  à  l'agriculturé  des  autre!>  régions  de 
l'Europe  des  débouchés  qu'elle  saura  s'ouvrir,  il  Eaut  l'espérer,  et 
comme  on  est  en  droit  de  le  prévoir  d'après  les  procès  réalisés  au 
cours  des  vingt  dernières  années  dans  l'exploitation  du  sol  conti- 
nental. 

L'Allemagne,  année  moyenne,  envoie  en  Amérique  plus  de  430 
millions,  la  France  SSO  millions,  la  Be^;ique  139  millions  environ. 
n  ne  semble  pas  douteux  qu'il  soit  possible  à  ces  trois  pays,  aux  deux 
derniers  surtout,  d'arriver  à  s'affranchir,  par  les  progrès  de  leur 
agriculture,  d'une  grande  partie  des  importations  d'Amérique.  Déjà 
la  France  sufDt  Â  peu  près  à  sa  comonimation  en  blé,  et  les  efforts 
de  nos  cullivoleurs  doivent  tendre  aujourd'hui  à  réduire  le  prix  de 
revient  du  froment,  afin  de  conquérir  une  place  sur  le  libre  marché 
de  l'Angleterre,  résultat  qu'il  n'est  pas  utopique  d'attendre  du  pro- 
grès de  notre  agriculture  par  la  généralisation  de  l'instruction  tech- 
nique parmi  notre  population  rurale  et  par  le  développement  de 
l'association. 

Indications  sur  la  nature  des  produits  exportés 
par  les  Ëtata-Unis. 

L'énumération  des  donrées  agricoles  exportées  par  les  États-Unis 
ne  comprend  pas  moins  de  250  articles  dans  les  tables  statistiques 
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de  Hitchcock  :  la  première  partie  de  ces  tables,  dont  j'ai  présenté 
une  anolyse  succincte,  fait  connaître,  article  par  article,  la  valeur  en 
dollars  de  l'exportation  et  de  l'importation  de  chacun  d'eux  ;  la 
deuxième  partie  indique  les  quantités  correspondantes,  par  têtes 
pour  le  bétail,  en  livres,  boisseaux,  gallons,  etc.,  pour  les  autres 
produits.  Je  me  bornerai  k  extraire  de  ces  tables,  podrl'année  1898, 
quelques  chiffres  relatifs  aux  exportations  les  plus  importantes,  ren- 
voyant les  lecteurs  au  travail  de  M.  Hitchcock,  pour  les  détails  qu'ils 
pourraient  désirer  sur  telle  ou  telle  denrée  le»  intéi-essant  plus  spé- 
cialement. 


Etpèea  boTiae 4B9  25^ 

Gheitax àl  tàO 

Mulets S  099 

MautoDS 199  690 

Eorca 11511 


Bit 5!  2IG  700 

Orge 89  959  9&0 

AtoItm 24  8«1  511 

Seigle 5  478S5t 

Hais 7IS81  718 


Blé 13  648  100 

AvoiDe 434  S4! 

Seigle 3  031 

Mtb 736  783 


Viandes  rralches,  taléea  et  conser^ïs.    ...  12  S52  000 

JimboD,  lard,  MÎQdoax,  sait,  elc 415  2GJ 

Colon 19  i59  34! 

Tabac  en  reuilles 1  336  U2 

Tourteaux  el  farJuBs  de  graines S  SSS  000 

Hnile  de  colon 1  à!2  735 

Huile  animale 67 S  500 

En  résumé,  on  peiU  grouper  dan-;  les  grandes  catégories  suivante;* 
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les  recettes  que  procure  aux  Ëtats-Unis  l'exportation  des  produits  de 


son  so]. 


(Ea  ohUTni  r 


BéUil  TJTsnt 245  940  000 

YiiDde,  lard,  jambon,  et  antres  [HvduiU  ulmaiii.   .  835  onO  000 

Ctr^aJes  {graines) 1381005  000 

Céréales  (tu-ines) 3SE  900  000 

Colon 1  !30  560  000 

Huile  de  eotoa  et-toarteiui 120  000  000 

frodulU  agricoles  diTers 110  000  000 

Valeur  totale  de  rexportatioii .    .    .   .  4!S?000  000 

Jusqu'ici,  c'est  presque  exclusivement  la  culture  extensive  qui  a 
concouru  à  la  production  agricole  des  États-Unis,  mais  il  ne  saurait 
être  douteux  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  les  pro- 
cédés de  la  culture  intensive,  en  se  propageant,  viendront  encore 
accroître  la  masse  des  denrées  agricoles  et,  partant,  le  chilTre  pos- 
sible des  exportations.  L'agriculture  du  vieux  continent  doit  donc 
s'efforcer  de  plus  en  plus  de  mettre  en  œuvre  les  moyens  que  la 
science,  l'association  et  le  crédit  peuvent  lui  offrir  pour  diminuer 
ses  prix  de  revient,  accroître  économiquement  sa  production  en  vé- 
g:étaux  et  en  animaux,  afin  de  réduire  au  minimum  ses  Importations 
de  l'étranger  et  augmenter  ses  exportations. 


Station  agronomique  de  l'Est. 
Paris,  février  idOi. 
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proreaseur  à  l'Uaivar- 
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L.  Bbermajt 
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ToUeDS,  profeSJiBur  ~  '■"-- 

GùtLingen. 


i'Univer:)ilé  ( 
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rne D  ces  de  Kalmar. 

B.  Schuttie,  directeur  du  laboratoire 
ugrunumique  de  l'École  polytech- 
nique de  Zurich. 

Thomi,  directeur  de  la  Station  agro- 
nomique de  Riga. 

H.  Ototiky,  conservateur  du  musée 
minéralogique  de  l'Université  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  rédactnur 
en  chef  de  la  Pidnlogie. 

Nota.  —  Tous  les  ovvraget  adressét  franca  à  ta  Bédaetion  seront  annoncés  dajiM 
le  premier  fascicule  qtti  paraîtra  après  leur  arrivée.  Il  sera,  en  outre,  publié, 
s'il  y  a  lieu,  une  analyse  des  ouvrages  dont  la  spécialité  rentre  dans  le  cadre 
des  Annales  (chimie,  physique,  géologie,  minéralogie,  physiologie  végétale  el 
animale,  agriculture,  sylvicuilure,  technologie,  etc.). 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  des  Annales  de  la  Science  agronomique 
française  et  étraugËre  {manuscrits,  épreuves,  correspondance,  etc.)  devra  tire 
adressé  franco  à  M.  L.  Oraodeaa,  rédacteur  en  chef,  4S,  rue  de  Lille,  à  Paris . 
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INTRODUCTION 

La  répi-ession  de  la  fraude  des  beurres  a  depuis  loagtetnps  préoc- 
cupé les  pouvoirs  publics.  Le  mélange  de  la  margarine  au  beurre  a 
porté  à  notre  industrie  beurrière,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
un  préjudice  considérable.  Aussi,  dès  1885,  M.  Méline,  ministre  de 
l'agriculture,  saisissait-il  le  Parlement  d'une  proposition  de  loi  ten- 
dant à  réprimer  la  fraude  des  beurres  pai"  la  margarine;  cette  pro- 
position est  devenue  la  loi  du  14  mars  1887  ;  elle  réservait  la  déno- 
mination de  beurre  aux  produits  exclusifs  du  lait  de  la  vache  et 
défendait  de  vendre  les  produits  similaires  autrement  que  sous  le 
nom  de  margarine  ou  graisse  alimenlaire'^. 


1.  Chambre  de*  dépuléi.  —  Proposition  de  lo[  par  il.  Héline,  Ie22  décembre  18S3 
(Jonraal  officiel  de  jaDvier  188e,  auDOie  d°  28à.  page  GT);  par  M.  da  Hesnillot  el 

A«N,   BCIBNCB  AOBOH.  —  2"  SftniS.  —   1901,   —  H.  l 
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Les  difficullés  qu'oD  a  rencontrées  dons  l'application  de  cette  loi 
ont  provoqué  un  grand  mouvement  d'opinion  réclamant  non  seule- 
ment de  punir,  mais  mieux,  de  prévenir  ta  fraude.  Aussi,  dès  1890, 
trois  propositions  furent  déposées  successivement  par  MM.  Cluseret, 
de  Villebois-Mareuil ,  Marius  Martin.  Elles  furent  l'objet  d'un  rap- 
port très  documenté  de  M.  Guillemin,  déposé  le  1"  décembre  1891. 
Le  projet  de  la  commission,  déclaré  d'urgence,  a  été  discuté  les 
10  et  11  janvier  1893  et  renvoyé  à  la  commission.  La  présente 
loi  a  pour  origine,  au  point  de  vue  de  la  procédure  parlemen- 
taire, les  cinq  propositions  et  le  projet  de  loi  déposés  en  1893 
et  1894'. 


plusieurs  de  ses  cailigaes,  le  11  mars  ISS6  {Journal  officiel  d'octobre  1886,  in- 
neie  a°  514,  page  122S).  —  Rapport  de  U.  de  la  Uirtinifre,  le  10  juUlet  18S6 
\Jownal  officiel  de  février  1S8T,  anoeie  n"  102^,  page  ibS).  —  Première  déllMra- 
tlOD  et  adoplioa  sans  discussion  le  IB  octobre  1886;  deaiitme  délibéntion  et  adop- 
tion le  16  décembre  1S8G. 

Sénat.  —  Transmission  le  17  décembre  1886  [Journal  officiel  d'arrll  tSST,  an- 
nexe n'  156,  p.  433).  —  Kapport  de  M.  Poriquet,  le  l"  février  1887  [Journal  offi- 
ciel du  26  mai  1837,  anneie  n*  33,  page  12).  —  Déclaration  d'argenee,  ducussion 
et  adoption  le  7  féirier  ISS7. 

1.  Chambre  dea  dépuUt.  —  I"  proposition,  de  U.  René  Briee,  le  25  noTembre  1893 
{.annoie  d"  54,  Journal  officiel  des  10  et  U  janTier  1894,  page  84).  —  !•  propo- 
sition, de  H.  le  baron  Gérard,  le  30  noTembre  1893  (annexe  n*  72,  /oumof  offidei 
Aa  12  JaùTier  IS94,  page  tOa).  —  3°  Proposition,  de  U.  Portea,  le  30  noTombre  181)3 
(uinexe  n"  74,  Journal  officiel  du  12  janvier  1894,  page  106).  —  4*  Proposition,  de 
H.  Guillemio,  le  7  décembre  1893  (annexe  n"  1 13, /ounia/ojffcfe/ du  14  Janvier  1S94, 
page  145).  —  Rapport  sommairo  de  M.  le  comte  de  Gotbert-Laplace  sur  ces  quatre 
propositions,  le  9  décembre  1893  (annexe  n°  t^G,  Journal  officiel  ia  14  janvier  1894, 
page  156).  —  5*  Proposition,  de  H.  Gnlllemin,  le  10  fèTrier  1894  (annexe  n*  369, 
Journal  officiel  du  1"  mars  1394,  page  141).  —  Rapport  de  M.  René  Brice  sur  les 
cinq  propoiitiona,  le  7  mai  1S94  [annexe  a"  607,  Journal  officiel  du  21  juin  1891, 
page  801),  —  Présentation  d'un  projet  de  loi  par  U.  Viger,  ministre  de  l'agricnltnre, 
le  20  juillet  1894  (annexe  n"  8GG,  Journal  officiel  du  1"  novembre  1894,  page  1S04). 
—  Rapport  de  M.  Cluseret  sur  les  propositions  et  le  prqjet  de  loi,  concluant  au  rejet 
du  projet  de  loi,  page  1304  (annexe  n°  992,  Journal  officiel  du  10  décembre  1894, 
page  1990).  —  Déclaration  de  l'urgence,  discussion  et  adoption  les  28  et  30  janvier, 
1"  février,  2,  3  et  à  mars  1896. 

Sénat.  —  Présenlation,  le  19  mars  1896  (annexe  n°  76, /ournoiojBcieidu  ISjuin 
18Q6,  page  147).  —  Rapport  de  .M.  Legludlc,  le  4  février  1397  (annexe  u"  26,  Jow- 
nat  officiel  des  T  el  S  auQt  1397,  fejilles  8  et  9,  page  126).  —  Délaration  de  Tur- 
gence,  discussion  et  adoption  les  5,  6  et  8  avril  1H9T. 
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Nous  croyons  utile  de  donner  quelques  détails  sur  son  fonctionne- 
ment : 

On  sait  que  les  dîspoàtions  de  ta  loi  peuvent  se  résumer  en  trois 
points  principaux  : 

1"  Vinspeclion  des  fabriques,  des  débits  de  margarine  et  des  ma- 
gasins de  beurre,  dont  le  but  est  de  contrôler  les  graisses  employées 
au  point  de  vue  de  leur  fraîcheur,  de  leur  innocuité,  et  de  s'assurer 
que  l'industrie  ne  fait  pas  les  mélanges  interdits  par  la  loi.  Pour  per- 
mettre ce  contrôle,  les  inspecteurs  peuvent  pénétrer  dans  tous  les 
locaux  des  fîd>riques,  des  débits  de  margarine  et  des  magasins  de 
beurre,  pour  y  prélever  des  échantillons.  Ils  sont  également  autorisés 
à  effectuer  des  prélèvements  en  douane,  dans  les  ports  et  dans  les 
gares  de  chemins  de  fer. 

1^  Vinlerdiction  de  colorer  la  margarine.  La  coloration  de  la 
margarine  avait  surtout  pour  but  de  rendre  plus  facile  son  mélange 
avec  le  beurre  et  de  permettre  de  la  vendre  pour  du  beurre  ;  c'est 
ce  que  le  projet  n'a  pas  voulu  laisser  faire. 

3*  La  séparation  des  commerces,  c'est-à-dire  la  vente,  dans  des 
locaux  séparés,  de  la  margarine  et  du  beuiTe,  afin  d'empêcher  le 
mélange  de  ces  deux  produits.  Il  est,  en  effet,  interdit  â  quiconque 
se  livre  à  la  fabrication  ou  à  la  préparation  du  beurre,  de  fabriquer 
ou  de  détenir  dans  ses  locaux  de  la  mai^arine  ;  cette  interdiction  est 
faîte  également  aux  entrepositaires,  commerçants  et  fabricants  de 
beurre. 

Diverses  dispo^tions  de  détail  complètent  ces  principaux  points  ; 
telles  sont  celles  qui  enjoignent  de  faire  connaître  au  public,  par  une 
enseigne  très  apparente,  la  nature  du  produit  ;  de  ne  débiter,  dans  le 
commerce  en  détail,  la  margarine  que  sous  la  forme  de  pains  cubi> 
qaes  ;  de  limiter  à  10  p.  100  la  quantité  de  beurre  qui  peut  être  con- 
tenue dans  la  margarine,  etc.  Nous  insisterons  plus  particulièrement 
sur  l'oi^nisation  du  corps  des  inspecteurs,  sur  son  fonctionnement 
et  sur  les  dispositions  qui  ont  trait  au  prélèvement  et  à  l'expertise  des 
échantillons  ;  ces  mesures  ont  fait  l'objet  d'un  règlement  d'adminis- 
tralion  publique  du  9  novembre  1897. 

Les  dépôts  et  débits  de  margarine  et  d'oléo-margarine,  les  locaux 
où  l'on  fabrique  pour  la  vente  et  ceux  où  l'on  prépare  et  vend  du 
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beurre,  sont  placés  som  la  surveillance  des  agents  désipiés  par  l'ad- 
ministration. Cette  surveillance  est  exercée,  concurremment  avec  les 
oQiciei'S  de  police  judiciaire,  par  les  agents  préposés  à  la  surveil- 
lance des  halles  et  marchés,  les  inspecteurs  généraux  des  Tabriques 
de  margarine  et  d'oléo-marçarine,  les  agents  des  douanes,  des  con- 
tributions indirectes  et  de  l'octroi. 

Afin  de  relier  les  opérations  de  ces  diverses  catégories  d'agents, 
de  façon  à  obtenir  l'unité  d'action  nécessaire  pour  assurer  l'efficacité 
de  cette  législation,  le  ministre  de  l'agriculture  a  institué  un  service 
spécial,  dénommé  Service  de  l'inspection  du  commerce  du  beurre, 
de  la  margarine  et  de  l'oléo-margarine.  Ce  service  d'inspection  est 
divisé  provisoirement  en  trob  cii'conscriptions,  correspondant  aux  ré- 
gions où  l'industrie  beurrière  présente  le  plus  d'activité  et  qui  sont 
placées  sous  la  surveillance  d'un  agent  des  contributions  indirectes. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

Première  région,  nord  el  nord-est.  — Nord,  Somme,  Aisne,  Pas-de- 
Calais,  Oise,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Marne,  Ardennes,  Meuse, 
Meurthe-et-Moselle. 

Résidence  de  l'inspecteur  :  Lille. 

Deuxième  région,  nord-ouest.  —  Seine-Inférieure,  Calvados,  Man- 
che, Orne,  Eure,  Eure-el-Loir,  Sarlhe,  Mayenne,  Maine-et-Loire. 

Résidence  de  l'inspecteur  :  Caen. 

Troisième  région,  ouest.  —  Ille-et-Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Finis- 
tère, Morbihan,  Loire-Inférieure,  Vendée,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Cha- 
rente, Charente-Inférieure. 

Résidence  de  l'inspecteur  :  Nantes. 

L'action  des  inspecteurs  s'exerce  au  moyen  de  tournées  fréquentes, 
à  dates  indélerminées,  effectuées  dans  toute  l'étendue  de  leur  cir- 
conscription respective.  Indépendamment  du  droit  général  de  con- 
trôle qui  leur  est  conféré  par  la  loi  et  le  décret  de  1897,  ils  ont  pour 
mission  spéciale  d'assurer  l'exécution  détaillée  des  instructions  de  la 
circulaire  ministénelle  du  13  février  1898,  relatives  à  la  constatation 
des  fraudes  sur  le  beurre  et  la  margarine,  commises  dans  les  beurrc- 
ries  industrielles,  les  halles  et  marchés,  les  gares  de  chemins  de  fer, 
ainsi  que  sur  la  voie  publique. 

Les  divers  agents  chargés  des  prélèvements  font  ceux-ci  en  trois 
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exemplaires,  dont  l'un  est  envoyé  à  l'un  des  experts  désignés  par  le 
Gouvernement  ;  le  second  est  remis  au  propriétaire  ou  au  détenteur 
de  la  marchandise  ;  le  troisième  est  conservé  au  grefle  du  tribunal 
de  l'arrondissement,  pour  servir,  s'il  y  a  lieu,  à  de  nouvelles  vérifica- 
tions ou  analyses. 

L'analyse  de  l'échantillon  doit  être  efiectaée  dans  un  délai  de 
huit  jours,  à  partir  du  moment  de  la  remise  de  l'échaatillon  à 
l'expert. 

Si  le  rapport  de  l'expert  conclut  que  le  beurre  est  normal,  dou- 
teux, ou  à  la  limite,  le  parquet  l'écarté  immédiatement.  Lorsque 
l'expert  déclare  que  le  beurre  contient  de  la  margarine,  il  peut  se 
présenter  deux  cas  :  ou  hira  l'analyse  n'est  pas  contestée  par  l'inté- 
ressé et  l'afTaire  suit  son  cours  ;  si,  au  contraire,  l'intéressé  conteste 
les  résultats  de  cette  analyse,  le  président  du  tribunal  désigne  celui 
des  experts-chimistes  qui  devra  procéder  à  la  contre-expertise.  Quand 
les  résultats  reviennent,  le  parquet  les  porte,  s'il  y  a  lieu,  à  la  con- 
naissance de  l'Intéressé.  S'ils  sont  négatifs,  TafTaire  est  immédiatement 
classée  ;  si,  au  contraire,  ils  confirment  les  résultats  de  première  ex- 
pertise, on  poursuit. 

Pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  promulgation  de  la 
loi,  celle-ci  fonctionna  sans  qu'aucune  difficulté  fût  soulevée. 

Hais  à  la  Cn  de  1898,  l'application  de  la  loi  entra  dans  une  nou- 
velle phase  ;  de  nombreux  échantillons  de  beurre  prélevés  chez  des 
marchands  sérieux  furent  déclarés  fraudés  par  les  experts.  En  vertu 
des  articles  16  de  la  loi  du  16  avril  1897  et  14  du  décret  du 
9  novembre  de  la  même  année,  qui  permettent  aux  négociants  de 
faire  la  preuve  de  la  non-culpabilité,  en  impliquant  la  responsa- 
bilité du  véritable  fraudeur,  les  mai'chands  incriminés  déclarèrent 
que  ces  beurres  leur  étaient  adressés  des  Pays-Bas,  et  ils  reje- 
tèrent les  responsabilités  de  ces  fraudes  sur  leurs  fournisseurs  di- 
rects. 

C'est  ainsi  que  la  douane  française  fut  appelée  à  vérifier  les  échan- 
tillons de  beurre  importés  de  Hollande,  afin  de  découvrir  l'origine 
réelle  de  la  fraude.  En  une  semaine,  80000  kilogr,  de  beurre  des 
Pays-Bas  furent  saisis  et  confisqués  par  la  douane. 

Ces  beurres  étaient  déclarés  additionnés  de  margoriue. 
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-  Ce  fut  une  épouvante  géDérale  chez  les  importateurs  hollandais. 

Les  pouvoirs  publics  des  Pays-Bas  furent  saisis  de  réclamations  par 
leurs  commettants.  Uoe  délégation  de  chefs  de  bureau  du  ministère 
hollandais,  de  professeurs  de  l'Université  de  Leyden  et  de  leurs  con- 
suls rendit  visite  au  directeur  du  laboratoire  des  finances  à  Lille,  du 
directeur  des  douanes,  puis  aux  chimistes  ofBciels  ;  elle  se  rendit  en- 
suite auprès  du  ministre  plénipotentiaire  à  Paris,  à  qui  elle  exposa 
cette  situation  désastreuse. 

Les  beurres  arrêtés  furent  réexportés  dans  leur  pays  d'origine  el 
les  prélèvements  d'échantillons  cessèrent  tout  à  fait.  Cependant, 
quelques  saisies  furent  maintenues.  Les  auteurs  de  ces  fraudes  com- 
paraissaient devant  le  tribunal  correctionnel  de  Lille  et  l'affaire  se 
terminait  par  un  acquittement  général. 

Cet  acquittement  a  été  prononcé  à  la  suite  des  dépositions  des  chi- 
mistes hollandais  et  français  qui,  appelés  en  témoignage  par  tes  pré- 
venus, vinrent  affirmer  devant  les  tribunaux  que  les  beurres  de  Hol- 
lande, à  certaines  époques  de  l'année,  avaient  une  composition 
anormale  qui  les  rapprochait  de  celle  des  beurres  margarines.  Ces 
assertions  ont  créé  une  situation  extrêmement  embarrassante  pour 
nos  tribunaux,  devant  lesquels  on  venait  déclarer  que  les  bases  adop- 
tées par  les  experts  français  pour  établir  leurs  conclusions  étaient 
défectueuses. 

Quelques  détails  sont  indispensables  pour  expliquer  comment  chi 
détermine  la  fraude,  d'après  les  résultats  de  l'analyse. 

Tout  d'abord,  il  n'est  pas  superflu  d'indiquer  ici  pourquoi  la  re- 
cherche de  la  margarine  dans  le  beurre  offre  de  si  grandes  diffi- 
cultés. 

Les  graisses  fabriquées  par  l'organisme  animal  sont  essentielle- 
ment formées  par  troii  corps  gras  neutres  :  ta  stéarine,  la  mai^arîne 
et  l'oléine,  dont  le  mélange  forme  presque  toute  la  masse  des  corps 
gras  animaux  :  suif,  saindoux,  beurre,  etc. 

Or,  d'une  part,  la  graisse  des  tissus  adipeux,  dont  on  retire  le 
produit  improprement  appelé  margarine  et,  d'autre  part,  le  beurre 
sécrété  par  les  glandes  mammaires  des  vaches  sont  élaborés  au  sein 
de  l'organisme  animal  d'une  môme  espèce  et  dérivent  d'une  même 
alimentation.  Ces  difféi-cnts  produits  ont,  par  suit?,  une  constitution 
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à  peu  près  identique.  Une  seule  ditTérence  existe  entre  eux,  c'est  la 
présence  dons  le  beurre  d'une  petite  quantité  de  glycérides  à  acides 
volatils  (butyrine,  caprine,  caproîne).  Si,  dans  un  beurre,  on  intro- 
duit la  mai^riae  coaunerciale,  qui  est  en  réalité  constituée  par  un 
mélange  de  stéarine,  de  margarine  et  d'oléine,  on  ne  fait  qu'y  ajouter 
un  produit  qui  y  existe  déjà  en  grande  abondance.  Pour  rechercher 
si  ces  substances  chimiques,  identiques  entre  elles,  ont  été  fabriquées 
dans  les  cellules  adipeuses  ou  dans  les  glandes  mammaires,  nous 
n'avons  que  le  critérium  signalé  plus  haut  d'une  teneur  relativement 
faible  du  beurre  en  acides  volatils,  qui  n'existent  pas  dans  les  graisses 
des  tissus. 

Les  experts  Jranç^s  paraissent  à  peu  près  d'accord  sur  la  propor- 
tion d'ocides  volatils  de  nos  beurres.  On  sait  que  celle-ci  est  sujette  à 
des  variations  sensibles,  avec  les  races  laitières,  avec  le  mode  d'ali- 
mentation, la  saison,  etc.  C'est  un  fait  qui  n'a  jamais  été  discuté  et 
c'est  là  précisément  ce  qui  rend  si  délicates  les  expertises  de  beurre. 
Cependant,  les  experts  ont  observé  que  ces  variations  sont  comprises 
dans  des  limites  assez  peu  éloignées.  Qu'il  y  ait  dans  un  cas  excep- 
tionnel une  di0ërence  plus  sensible,  cela  peut  arriver,  mais  toute  ré- 
pression de  ia  fraude  deviendrait  imposable,  si  on  calculait  la  limite 
inférieure  d'après  un  produit  tout  à  fait  anormal,  qu'on  ne  risque  pas 
d'ailleurs  de  rencontrer  sur  le  marché,  où  les  beurres  sont  toujours 
le  résultat  de  mélanges. 

Quant  à  cette  limite  inférieure,  dont  la  détermination  a  été  faite 
par  chaque  expert  pour  sa  région,  en  la  fixant  à  5.5  d'acides  vo- 
latils p.  100  de  la  matière  grasse  du  beurre,  exprimés  en  acide 
butyrique,  on  ne  risque  pas  de  faire  condamner  un  beurre  pur, 
s'il  appartient  à  la  nature  des  beurres  généralement  produits  en 
France. 

C'est  cette  limite  de  5.5,  ou  voisine  de  ce  chiffre,  qui  servit  aux 
experts  pour  aflirmer  la  fraude  et  pour  déterminer  les  proportions 
de  margarine  ajoutées  au  beurre. 

Or,  ces  bases  seraient  défectueuses,  d'après  les  assertions  des  chi- 
mistes hollandais  ;  celles-ci  se  trouvent  réunies  dans  une  brochure 
de  M.  Van  Rijn,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Maastricht, 
qui  a  analysé  plus  de  quaire  ronts  échantillons  de  bcuircs  purs.  Los 
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résultats  de  ces  analyses  montrent  qu'au  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre, la  teneur  des  beurres  en  acides  volatils  est  sensiblement 
inférieure  au  chiffre  de  5.5,  qu'elle  s'abaisse  jusqu'au-dessous  de  i, 
ce  qui,  pour  dos  experts  non  prévenus,  conduirait  à  la  constatation 
d'une  addition  de  margarine  dans  la  proportion  de  près  de  40 
p.  100. 

On  comprend  que  de  telles  affirmations  ont  dû  porter  un  trouble 
conEddérable  dans  les  procès  intentés  devant  les  tribunaux.  Elles 
firent  naître  dans  l'esprit  des  juges  un  doute,  dont  profitent  les  pré- 
venus, et  dont  d'ailleurs  ont  dû  tiret  parti  les  fraudeurs  habiles  et 
audacieux. 

On  a  d'aboi-d  pensé  à  modifier  la  base  de  5.5  adoptée  et  h  l'abais- 
ser jusqu'à  un  point  suffisamment  bas,  soit  i  p.  100,  mais  ime  telle 
mesure  eût  été  grosse  de  conséquences.  En  effet,  les  beurres  ayant 
une  teneur  normale  en  acides  volatils  pourraient  être,  au  delà  de  la 
frontière,  additionnés  de  30  à  40  p.  100  de  mai^arine  et  nous  reve- 
nir alors  sous  le  nom  de  beuires  néerlandais,  que  les  experts  décla- 
reraient purs. 

On  voit  quels  dangers  paraissait  offrir  cette  situation.  Mais  il  s'a- 
gissait, avant  toute  chose,  de  savoir  si  ces  dangers  étaient  réels,  ou 
seulement  imaginaires,  et  il  convenwt  d'être  éclairé  sur  la  composi- 
tion des  beurres  néerlandais. 

Sur  la  proposition  de  M.  Mûnti,  M.  le  Ministre  de  l'agriculture 
décida  l'étude  de  cette  question.  C'est  à  la  suite  de  ces  circonstances 
que  nous  fûmes  chargés  de  la  mission  dont  nous  allons  rendre 
compte. 


ÉTUDE  DE  LA  COMPOSITION  DES  BEURRES  NÉERLANDAIS 

Nous  sommes  arrivés  en  Hollande  le  9  octobre  1899,  avec  la  mis- 
sion de  prélever  dans  les  différentes  régions  des  échantillons  authen- 
tiques de  lait.  Nous  devions  ensuite  baratter  ces  laits,  puis  soumettre 
à  l'anaylse  les  beurres  ainsi  olitemis. 

Notre  piemier  soin  a  été  de  nous  mettre  en  relations  avec  les  re- 
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présentants  du  gouTernemeot  français  à  la  Haye,  pour  étudier  les 
conditions  dans  lesquelles  nous  poumons  réaliser  au  mieux  notre 
mission.  H.  le  Ministre  plénipotentiaire  à  la  Haye,  M.  Bihourd,  ainsi 
que  le  consul  de  France,  H.  Guillet,  ont  bien  voulu  mettre  à  notre 
disposition,  pour  nous  accompagner  et  nous  servir  d'interprète, 
H.  de  Vries,  commis  à  la  chancellerie  de  France,  qui  nous  a  été  d'un 
très  réel  secours. 

D'autre  part,  nous  avons  été  puissamment  secondés  par  M.  le 
comte  de  Lîmbmi'g  Stirum,  qui  nous  a  prêté  un  concours  effectif  des 
plus  précieux.  Nous  sommes  heureux  de  lui  adresser  ici  nos  plus  vifs 
remerciements.  Nous  nous  faisons  également  un  devoir  de  remercier 
MH.  Van  der  Sande,  Mesdag,  SjoUema  et  Van  Hoek,  qui  ont  bien 
voulu  faciliter  notre  tâche. 

Les  démarches  préliminaires,  ainsi  que  l'organisation,  toujours  dif- 
ficile en  pays  étranger,  des  opérations  multiples  que  nous  avions  à 
effectuer  sur  place,  nous  ont  Ëùt  perdre  plusieurs  jours.  Aussi,  vu  te 
peu  de  temps  dont  nous  disposions,  nous  avons  dû  renoncer  é  étendre 
nos  opérations  à  tous  les  Pays-Bas. 

Après  nous  être  renseignés  exactement  sur  les  régions  les  plus  im- 
portantes au  point  de  vue  de  la  production  beurrière  et  sur  celles  où 
le  commerce  des  beurres  a  le  plus  d'extension,  nous  avons  choisi  un 
certain  nombre  de  provinces  qui,  par  leur  facilité  d'accès,  leur  im- 
portance et  les  commodités  que  nous  étions  sûrs  d'y  rencontrer,  nous 
permettaient  de  prendre,  dans  le  moins  de  temps,  te  plus  grand  nombre 
d'échantillons*. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  fait  porter  nos  recherches  sur  les  pro- 
vioces  de  Hollande  méridionale,  de  Hollande  septentrionale,  de 
Frise,  de  Groningue  et  de  Brabant  septentrional.  Ces  provinces  re- 
présentent les  principales  conditions  de  la  production  du  beurre  dans 
les  Pays-Bas,  et  ce  sont  à  peu  près  celtes  où  cette  industrie  est  le  plus 
développée. 


I.  Nous  JotgaoïLS  ï  Dotre  rapport  une  élude  Bar  In  condltloiu  de  li  prodacUon  du 
beurra  dam  Ice  Pays-Bas,  d'aprts  les  docamenta  qu'a  bien  tooIq  noua  toiunir  U.  V»- 
ucma,  cbel  de  butdau  de  la  Statisljque  d'asroDoinie  aa  HînisUre  de  llitérfeur,  k  la 
Uare, 
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Préparation  dea  échantillons. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  étions  de  nous  servir  d'une  écré- 
meuse,  nous  nous  trouvions  dans  la  nécessité  de  baratter  directe- 
ment le  lait. 

Le  plus  simple,  a  priori,  eût  été  de  pratiquer  sur  place  cette  opé- 
ration, aussitôt  après  la  traite.  Dans  ces  conditions,  comme  nous 
avons  pu  nous  en  assurer  par  des  essais  préliminaires  faits  à  la  Haye, 
nous  n'aurions  obtenu  qu'une  très  faible  proportion  du  beurre  con- 
tenu dans  le  lait.  On  aurait  pu  objecter  que  des  échantillons  ainsi 
préparés  ne  présentaient  pas  exactement  la  composition  de  la  matière 
grasse  totale  du  lait  et  nos  conclusions  auraient  porté  sur  des  résul- 
tats analytiques  dont  la  valeur  aurait  pu  être  discutée.  Pour  obtenir 
la  presque  totalité  du  beurre  par  te  barattage  d'un  lait  donné,  il  au- 
rait fallu  pouvoir  le  refroidir  à  -{-  7°  ou  +  8°,  condition  indispensa- 
ble et  irréalisable,  étant  donnés  nos  moyens  d'action. 

n  nous  était  beaucoup  plus  commode  d'opérer  sur  le  lait  aigre. 
On  sait  que  cette  opération  se  pratique  facilement,  et  qu'elle  donne, 
quand  on  s'y  prend  bien,  des  produits  semblables,  en  quantité  et  en 
qualité,  à  ceux  que  l'on  obtient  par  le  barattage  de  ta  crème. 

C'est  à  cette  façon  d'opérer  que  nous  avons  eu  recours  pour  la 
préparation  de  nos  échantillons. 

Nous  nous  rendions  à  l'improviste  dans  les  exploitations  ;  les  va- 
ches étaient  traites  sous  nos  yeux  dans  le  pâturage  même  ou  dans 
retable,  suivant  les  cas.  Le  lait  obtenu,  soit  de  la  traite  de  toutes 
les  vaches  de  la  ferme,  soit  seulement  d'un  certain  nombre  choisies 
par  nous,  était  soigneusement  mélangé  et  on  en  prenait  un  échantil- 
lon moyen,  variable  s'uivant  la  capacité  de  la  baratte  dont  nous  pou- 
vions disposer.  Chaque  échantillon  de  lait  était  de  20  litres  au  moins 
et  a  dû  atteindre  dans  certains  cas  45  litres. 

Les  bidons,  après  addition  au  lait  d'une  faible  quantité  de  lait  aigri 
(camemelk),  étaient  fermés  et  les  couvercles  scellés  à  la  cire  avec  le 
cachet  de  l'administration  française.  Ces  récipients  étaient  ensuite 
portés  dans  les  locaux  que  nous  nous  étions  procurés  et  maintenus  à 
une  température  voisine  de  20°  du  jour  au  lendemain,  temps  suffi- 
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sant  pour  que  le  lait  aigrisse,  de  façon  à  arriver  à  cet  étal  de  coagu- 
laUon  commençante  où  il  est  déjà  un  peu  pâteux.  £q  opérant  ainsi, 
nous  avons  obtenu  de  bons  produits  et  le  barattage  s'est  toujours  fait 
8ans  dilBculté. 

Chaque  échantillon  de  lait  n  été  baratté  séparément. 

Les  beurres  lavés,  malaxés  et  légèrement  salés,  ont  été  mis  en  fla- 
cons, étiquetés  et  scellés. 

Tous  ces  flacons  scellés  étaient  placés,  au  fur  et  a  mesure  de  leur 
préparation,  dans  des  boites  également  scellées  à  la  cire  et  qui  ne 
nous  ont  jamais  quittés.  Grâce  aux  facilités  que  nous  a  données  la 
chancellerie  de  France,  ces  boites  n'ont  pas  été  ouvertes  à  la  fron- 
tière et  elles  sont  arrivées  au  laboratoire  avec  tes  scellés  intacts. 

On  voit  que,  en  ce  qui  concerne  les  échantillons  que  nous  avons 
préparés  nous-mêmes,  nous  nous  sommes  entourés  de  toutes  les 
précautions  nécessaires  et  qu'ils  présentaient  des  garanties  indiscuta- 
bles d'authenticité. 

D'autre  part,  nous  avons  cru  intéressant  de  prélever  concurrem- 
ment, à  titre  d'indication,  des  échantillons  de  beurres  chez  les  fer- 
miers qui  font  le  beurre  eux-mêmes,  dans  les  fabriques,  ainsi  que 
sur  les  grands  marchés. 

Analyse  des  éohantiUons. 

Dès  notre  retour,  nous  avons  entrepris  l'analyse  de  nos  échantil- 
lons qui,  en  raison  de  la  basse  température  de  cette  époque,  n'avaient 
subi  aucune  altération. 

Les  déterminations  que  nous  avons  effectuées  ont  porté  sur  : 

\*  Le  dosog»  des  acides  volatils  ; 

S*  La  détermination  de  l'indice  de  saponification  ; 

3'  La  détermination  de  la  température  critique  de  solubilité  dans 
l'alcool. 

Nous  avons  donné,  au  début  de  cette  étude,  quelques  explications 
sur  la  composition  du  beurre  de  vache  et  sur  les  difTérences  qui  le 
distinguent  des  margarines  et  autres  graisses  animales  ou  végétales. 
Dans  les  beurres,  la  somme  des  acides  gras  fixes  et  des  acides  gras 
volatils  reste  toujours  à  peu  près  constanic.  A  une  grande  quantité 
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d'acides  gras  fixes  correspond  une  petite  quantité  d'acides  gras  rola- 
lils,  et  inversement  ;  les  quantités  d'acides  gras  fixes  et  d'acides  gras 
volatils  sont  donc  complémentaires  l'une  de  l'autre.  Pour  juger  de  la 
qualité  d'un  beurre,  il  est  indifférent  à  l'eipert  de  connaître  l'une  ou 
l'autre  de  ces  proportions  ;  il  est  bien  évident  qu'une  seule  de  ces 
deux  valeurs  lui  suffit. 

La  détermination  des  acides  volatils  présentant  plus  de  garanties 
d'exactitude  que  celles  des  acides  gras  fixes,  c'est  au  dosage  des  aci- 
des volatils  que  tous  les  experts  ont  recours  dans  les  analyses  de 
beurre.  11  est  bon  d'ajouter  que  cette  détermination  se  fait  avec  beau- 
coup de  rigueur  par  la  méthode  officielle  de  l'administration  fran- 
çaise et  que  cette  méthode  permet  de  doser  avec  exactitude  ta  quan- 
tité totale  des  acides  gras  volatils  contenus  dans  le  beurre. 

Voici,  brièvement  exposé,  le  mode  opératoire  suivi  en  France  pour 
le  dosage  des  acides  volatils  : 

Dans  un  verre  à  précipiter  de  90  centimètres  cubes  environ,  on 
pèse  5  grammes  du  beurre  fondu  et  filtré  ;  on  y  ajoute  â",5  d'une 
solution  de  potasse  pure  très  concentrée  (130  grammes  de  potasse 
dissous  dans  l'eau;' le  volume  total  est  amené  à  100  centimètres 
cubes).  On  agite  avec  une  baguette  de  verre,  de  façon  à  émulsionner 
le  beurre.  Lorsque  la  masse  devient  dure,  on  porte  à  l'étave  à  50° 
pendant  vingt  minutes. 

On  dissout  le  savon  dans  environ  75  centimètres  cubes  d'eau 
chaude  ;  on  introduit,  dans  le  ballon  tubulé  qui  sert  à  faire  la  distil- 
lation, la  solution  de  savon,  ainsi  que  les  eaux  de  lavage  du  verre  ; 
on  reflroidit  la  solution,  on  y  ajoute  une  quantité  d'acide  phosphori- 
que  un  peu  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer  la  po- 
tasse ayant  servi  à  saponifier  le  beurre.  Après  avoir  mis  quelques 
fragments  de  pierre  ponce  dans  le  ballon,  on  l'attelle  à  la  pompe  et 
on  fait  le  vide  pendant  environ  quinze  minutes,  en  agitant  souvent 
de  façon  à  chasser  l'acide  carbonique  absorbé  par  la  potasse.  On 
adapte  le  ballon  au  réfrigérant  ;  on  chauffe  au  moyen  d'un  bain  de 
chlorure  de  calcium,  maintenu  k  environ  120",  et  on  distille. 

On  rajoute,  au  moyen  de  la  tubulure  latérale,  20  centimètres  cu- 
bes d'eau  bouillante  dans  le  ballon  chaque  fois  que  cela  est  néces- 
saire, et  on  recueille  400  centimètres  cubes  de  liquide.  On  a  inter- 
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posé,  entre  le  réfrigérant  et  la  iiole  jaugée  de  400,  un  petit  filtre  qui 
retient  les  acides  volatils  concrets. 

On  titre  les  400  centimètres  cubes  ainsi  recueillis  avec  de  l'eau 
de  chaux  titrée,  en  employant  la  phénolpbtaléine  comme  indicateur. 

On  calcule  la  quantité  d'acides  volatils  correspondant  à  100  gram- 
mes de  matière  grasse  et  on  l'exprime  en  acide  butyrique. 

L'indice  de  saponification  représente,  exprimé  en  milligrammes,  le 
poids  de  potasse  nécessaire  pour  transformer  en  savon  un  gramme 
de  beurre.  Cette  quantité  de  potasse  est  beaucoup  plus  faible  poul- 
ies glycérides  à  acides  fixes  que  pour  ceux  à  acides  volatils.  Il  en  ré- 
sulte que  l'indice  de  saponification  d'un  beurre  sera  représenté  par 
un  chiffre  d'autant  plus  élevé  que  ce  beurre  aéra  plus  riche  en  acides 
volatils.  C'est  donc  à  peu  près  la  même  chose  que  le  dosage  des  aci- 
des volatils,  auquel  cette  nouvelle  détermination  peut  servir  de  con- 
trôle. 

11  en  est  &  peu  près  de  même  de  la  température  critique  de  solubi- 
lité dans  l'alcool,  qui  est  plus  élevée  pour  les  beurres  liches  en 
acides  gras  fixes  et  plus  basse  pour  les  produits  riches  en  acides  gras 
volatils. 

La  détermination  la  plus  impoi-tante,  celle  qui,  pour  l'expert,  doit 
avoir  le  plus  de  valeur,  est  le  dosage  des  acides  volatils.  Or,  cette 
opération  s'effectue,  suivant  les  pays,  par  des  procédés  différents.  En 
Hollande,  on  pratique  dans  tous  les  laboratoires  un  procédé  dit  Rei- 
chert-Wollny .  C'est  la  méthode  de  Reichert  successivement  modifiée 
par  Heissl,  Leflman,  Beau,  Wollny.  Elle  ne  donne  qu'une  certaine 
partie  des  acides  volatils  du  beurre,  et,  les  résultats  ne  peuvent  être 
opposés  à  ceux  du  procédé  français  qu'après  avoir  subi  une  correc- 
tion dont  le  coefficient  était  à  vérifier. 

Voici  comment  on  effectue  le  dosage  : 

On  pèse  5  grammes  de  beurre  fondu  et  filtré  ;  on  les  porte  dans  un 
ballon  d'environ  400  centimètres  cubes.  On  y  ajoute  quelques  mor- 
ceaux de  pierre  ponce  et  22  centimètres  cubes  d'un  mélange  de 
1,000  centimètres  cubes  de  glycérine  et  de  100  centimètres  cubes 
d'une  solution  de  potasse  à  50  p.  100. 

On  chauffe  en  agitant  souvent,  sur  la  flamme  directed'un brûleur, 
jusqu'à  complète  saponification  et  départ  de  l'eau,  ce  qui  est  indiqué 
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par  la  disparition  de  la  mousse  et  par  la  clarification  instantanée  du 
liquide. 

Le  savon  est  dissous  dans  90  centimètres  cubes  d'eau  bouillante  ; 
on  ajoute  50  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  dilué  pour  mettre 
en  liberté  les  acides  gras  (25  centimètres  d'acide  sulfurique  concen- 
tré dans  un  litre  d'eau). 

On  attelle  le  ballon  au  réfrigérant;  on  distille  et  on  recueille  110 
centimètres  cubes.  La  distillation  doit  s'effectuer  en  vingt-cinq  mi- 
nutes environ.  Le  liquide  distillé,  bien  mélangé  par  agitation,  est 
versé  sur  un  filtre  sec.  On  recueille  lOO  centimètres  cubes  et  on 
opère  le  titrage  au  moyen  de  la  soude  caustique  (exempte  de  carbo- 
nate) 1/10  normale,  avec  la  phénolphtaléine  comme  indicateur. 

On  multiplie  par  1.1  le  nombre  de  centimètres  cubes  distillés. 
C'est  ce  nombre  de  centimètres  cubes  corrigé  qui  est  l'indice  Rei- 
chert. 

Les  assertions  des  principaux  chimistes  qui  sont  venus  devant  nos 
tribunaux  déposer  sur  la  composition  anormale  de  certains  beurres 
néerlandais  reposaient  sur  des  déterminations  faites  avec  la  méthode 
hollandaise.  Nous  devions  donc  tout  d'abord  comparer  cette  méthode 
avec  celle  de  l'administration  française,  pour  nous  assurer  que  les 
différences  de  composition  signalées  par  ces  chimistes  ne  tenaient 
pas,  tout  au  moins  partiellement,  aux  différents  procédés  de  dosage 
mis  en  œuvre. 

Déjà  M.  Van  Rijn  avait  fait,  sous  la  direction  de  M.  Wysman,  une 
quarantaine  d'analyses  de  beurre,  dans  le  but  d'établir  une  relation 
entre  les  chiffres  fournis  par  la  méthode  hollandaise  et  ceux  que  Ton 
obtient  par  le  procédé  officiel  français.  La  relation  trouvée  fut  de 
de  1.13,  c'est-à-dire  que,  si  après  avoir  tronsformé  por  le  calcul  l'in- 
dice Reichert  en  acide  butyrique  pour  100  de  matière  grasse,  on 
multiplie  le  résultat  ainsi  obtenu  par  le  coefBcient  1.13,  on  retombe 
à  peu  près  sur  le  chiffre  d'acides  volatils  qu'aurait  donné  directe- 
ment le  procédé  officiel  français. 

Nous  avons  analysé,  comparativement  par  les  deux  méthodes,  un 
certain  nombre  de  nos  beurres.  Cette  comparaison  nous  a  été  facile, 
M.  Wysman,  professeur  à  la  faculté  de  Leyden,  ayant  bien  voulu, 
au  cours  d'une  visite  que  nous  lui  avons  faite,  nous  donnertrès  obli- 


D,qit,zeabvG00»^lc 


RAPPORT    son    LJl    composition    DBB    BRURREa    DBS    PWS-BAfi.     15 

geammenl  tous  les  renseignements  pratiques  sur  la  façon  dont  le  do- 
sage des  acides  volatils  est  pratiqué  dans  tes  Pays-Bas. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sur  nos  beurres  sont  cousi- 
nes dans  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU  I.  —  Doiaga  daa  addei  Tolattla. 
(Comparaitoa  de  la  nilhode  Reiehert-  V/ollny  avec  la  méthode  officielle  française.) 

AtlDK  BOTIk[l)DB 


Wol 

barl- 

WoliBJ, 

Tronv* 
•Mi  offiglBl 

thod»!. 

!3. 

,39 

4.10 

4.48 

1.09 

2b. 

,9S 

4.57 

5.19 

1.13 

19. 

.64 

3.46 

4.00 

1.15 

23 

,19 

4.08 

5.00 

1.22 

21 

.63 

3.81 

4.48 

1.17 

!0.« 

3.56 

4.00 

1.12 

n 

,ie 

4.Î5 

5.02 

LIS 

Î6. 

,09 

4.59 

5,48 

1.19 

25. 

,37 

4.46 

6.12 

1.14 

24. 

,93 

4.39 

4.74 

1.07 

24. 

,S3 

4.37 

4.92 

l.lî 

25.47 

4.48 

4.96 

1.10 

23.48 

4.13 

4.46 

1.07 

2S 

.92 

4.74 

6.28 

1.11 

28. 

.04 

4.93 

5.50 

I.II 

2b 

,37 

4.4e 

5.14 

1.15 

24 

,01 

4.23 

4. '86 

1.14 

23 

.48 

4,13 

4. 80 

1.16 

28. 

,08 

4.94 

5.72 

1.15 

24 

,25 

4.27 

5,34 

1.25 

23 

,14 

4.07 

4.97 

1.22 

23 

.95 

4.22 

5.27 

1.24 

22 

,70 

3.99 

5.08 

1.27 

La  première  colonne  de  ce  tableau  donne  l'indice  Reiehert  déter- 
miné par  la  méthode  hollandaise,  c'est-à-dire  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  de  soluLioa  déci-normale  de  soude  nécessaire  pour 
saturer  les  acides  volatils  de  5  grammes  de  beurre.  Dana  la  deuxième 
colomie,  cet  indice  Reiehert  est  transformé  par  le  calcul  en  acide 
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butyrique  pour  100  de  matière  grasse.  La  troisième  comprend  les 
résultats  fournis  par  le  procédé  ofBciel  français.  Enfin,  dans  la  qua- 
trième, nous  avons  fait  figurer  la  relation  existant  entre  ces  deux 
derniers  chifTres.  On  voit  que  cette  relation  est  assez  variable  et  que 
l'adoption  du  coefBcient  moyen  1.13  peut  causer  des  erreurs  sensibles. 

A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  combien  nous  semble  bizarre 
de  noter,  en  centimètres  cubes  de  solntioa  alcaline,  te  résultat  d'un 
dosage  d'acûles. 

N'esl-ce  pas  antiscientifique  et  obscur  que  d'exprimer  par  un 
nombre  abstrait,  n'ayant  en  lui-même  aucune  signification,  une 
chose  aussi  nette  et  aussi  définie  que  ta  richesse  d'un  beurre  en 
acides  volatils? 

Ce  chiffre  banal  est  toujours  accompagné  du  nom  d'un  des  nom- 
bi'eux  chimistes  qui,  après  avoir  successivement  modifié  la  méthode 
de  dosage,  ont  cru  devoir  lui  imposer  un  nouveau  baptême  et  lui 
donner  leur  nom.  Ainsi,  certains  auteurs  ne  partent  plus  du  dosage 
des  acides  volatils,  expression  que  tout  le  monde  comprendrait.  Us 
trouvent  plus  commode  de  dire  l'indice  Reieherl  ou,  plus  simple- 
ment encore,  le  Beicherl,  ou  le  Metssl,  ou  le  Wollny,  etc. 

Si  l'on  acceptait  ce  langage ,  aucune  raison  n'empêcherait  de  le 
généraliser,  et  on  serait  en  .droit  de  remplacer  dans  l'analyse  des 
engrais  la  richesse  centésimale  en  azote,  par  exemple,  yar  un  indice 
Péligol  ou  un  indice  Kjeldahl,  qui  serait  alors  n  centimètres  cubes 
d'acide  sulfurique  ou  de  solution  alcaline  titrés  ;  ce  serait  de  la  pure 
fantasmagorie. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'on  renonce  d'une  façon  absolue  à  ce  lan- 
gage cabalistique.  En  effet,  les  bulletins  d'analyses  et  les  rapports 
d'expertises  ne  doivent  pas  être  rédigés  h  l'usage  exclusif  des  chi- 
mistes de  profession  ;  il  faut,  au  contraire,  qu'ils  puissent  être  lus, 
étudiés  et  compris  par  le  plus  grand  nombre,  même  par  ceux  qui 
ne  possèdent  que  des  notions  élémentaires  de  chimie. 

En  dehoiï  d'un  petit  nombre  d'initiés,  la  signification  de  l'indice 
de  Reichert  ou  de  Wollny,  etc.,  restera  donc  incompréhensible.  La 
diversité  des  noms  propres  employés,  dans  ce  cas,  pour  servir  d'éti- 
quette à  un  chiffre  sans  grande  signification  par  lui-même,  ne  peut 
encore  qu'ajouter  à  la  confusion. 
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Nous  ajouterons  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  ie  résultat  d'un 
àosage  d'aàde  soit  exprimé  en  ackle  et  rapporté  à  100  de  matière 
analysée.  Or,  comme  dans  le  beurre  l'acide  volatil  qui  domine  est 
l'acide  butyrique,  il  est  tout  à  fait  logique  d'exprimer  le  résultat  du 
dosage  des  acides  volatils,  dans  ce  produit,  en  acide  butyrique 
pour  100  de  matière  grasse,  comme  le  font  la  plupart  des  cliimistes 
français. 

Ces  considérations  étant  exposées,  passons  maintenant  aux  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus  par  l'analyse  de  nos  échantillons.  Nous 
les  avons  classés  par  provinces. 

Province  de  Hollande  méridionale. 

Cette  province,  d'une  superficie  de  302200  hectares,  comptait, 
en  1897,  163245  hectares  de  prairies,  dont  100027  en  pâturages 
et  63218  exploités  pour  la  production  du  foin.  Dans  ces  derniers, 
le  rendement  moyen  en  foin  était  de  3  300  kilogr.  pour  la  première 
coupe  et  de  1  990  kilogr.  pour  la  deuxième,  soit  un  rendement  de 
5290  kilogr.  par  hectare. 

La  population  bovine  se  composait  comme  suit  : 

lâches  laitières 115  650 

Taureani  de  MilUe 3  241 

VetDX  et  Bénisws 66  US 

fiiBiirs  et  Ticbes  ï  l'engnis. 13  591 

La  production  du  beurre  se  répartit  ainsi  : 


Benm  produit  dam  les  fermes 3  343,8 

Beurre  produit  dans  les  fabriques  .    ...  631,5 

Total  du  benire  produit 39SI,3 

Le  nombre  de  fabriques  de  beurre  est  relativement  faible  dans 
cette  province  :  on  n'y  compte  que  73  écrémeuses  centrifuges,  dont 
33  seulement  mues  par  la  vapeur.  Le  plus  grand  nombre  de  pro- 
priétaires ou  fermiers  fabriquent  eux-mêmes  le  beurre. 

Nous  avons  visité  six  fermes  de  la  Hollande  méridionale,  deux 
Aia.  acisNCii  ÀOBOn,  —  !•  s&hie.  —  I90J.  —  ii.  I 
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prés  de  Délit,,  situées  sur  des  polders  de  bonne  qualité  ;  une  à 
Wassenaar,  établie  sur  des  sables  assez  maigres  au  bord  de  la  mer 
du  Nord  ;  deux  à  Alfen  et  une  à  Oudsboorn,  dans  la  vallée  du  Rhin. 

M.  W.  G.  Va>  Leeuwem,  Achlerom,  143,  à  Delft.  —  13  octobre, 
matin. 

Une  douzaine  de  vacbes  (âge  moyen  :  5  à  6  ans).  Les  vacbes  sont 
rentrées  à  l'écurie  depuis  quinze  jours.  Elles  reçoivent  trois  Tois  par 
jour  un  mélange  de  tourteau  de  lin,  de  farine  de  froment  et  de  féve- 
roles,  ainsi  que  du  foin. 

TsUUli.         tetàoa.         «rlUqna. 

Beurre  prépara  par  DDus 4.48         220.!         S5*3 

Beurre  acbeU  A  M.  Van  LMuweD  .   .         4. 66         2!^.l         â6  0 

M.  S.  LuGTiGHEiD,  Vronwenrecbt,  à  Delft.  — 13  octobre,  soir. 

Une  douzaine  de  vacbes  (âge  moyen  :  5  à  6  ans).  Elles  sont  encore 
au  pâturage,  où  elles  vivent  jour  et  nuit  depuis  le  mois  de  mai.  Ce 
pâturage  est  de  bonne  qualité.  Les  vaches  ne  reçoivent  pas  d'autre 
nourriture.  Temps  froid  et  pluvieux. 


Beurre  préparé  par  nous 5.19         225.0         bS'à 

Beorre  acbéU  k  H.  S.  Lugtigheld  .    .         4.51         218.0         se  0 

M.  le  comte  deLimbohc  Stircm,  Ryksdorp,  à  Wassenaar. — 14  oc- 
tobre, soir. 

Pâturages  maigres  et  pauvres,  situés  sur  des  sables  peu  fertiles, 
près  de  la  mer.  Les  vaches  sont  au  pâturage  depuis  le  printemps. 
Temps  froid  et  pluvieux. 


Beurre  priparé  par  noua . 
Beurre  acheté  au  fermier. 


flJSg». 

oriUqa. 

SIO.O 

60"  0 

311.0 

59  7 

M.  Gl.\wt,  Alfen  (a.  d.  Rijn). —  17  octobre,  matin. 

L'nc  quarai^oine  de  vaches  (âge  moyen  :  de  3  à  6  an:i).  Excellents 
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'  pâturages,  considérés  comme  les  meilleurs  des  deux  provinces  de 
Hollande. 

Une  pallie  des  vaches  est  rentrée  à  l'étable  depuis  une  quinzaine 
de  jours;  le  reste  est  encore  au  pâturage.  Temps  sec,  assez  beau, 
froid  la  nuit. 

,    „         de  upsnl-         tdu 

TOUUI..         talion.         orfHq„. 

Bearre  préparé  par  nous,  arec  le  tiîl 

dta  Tieh«s  ta  pâtartge  .....         4.00         ?1T.0         59*5 
Beurre  préparé  par  noua,  aiec  la  lait 

des  TKlkM  à  l'éUble 5.00         223.0         50  25 

M.  A.  Verkley,  Alfen  (a.  d.  Rijn).  — 17  octobre,  soir. 

33  vaches  (âge  moyen  :  3  à  8  ans).  Elles  sont  encore  au  pâturage. 
Les  pâturages  sont  excellents. 

Temps  sec,  assez  beau,  froid  la  nuit. 


Beurre  préparé  par  Dous 4.4S         2U.0         H°2 

BeiiTTe  lehelé  11  M.  Verkle? 4.T«         2U.0         55  0 

H.  G.  J.  DE  Hertog,  Oudshoom.  —  il  octobre,  soir. 

40  vaches  (âge  moyen  :  3  à  8  ans).  Les  pâturages  sont  de  bonne 
qualité  ;  les  vaches  y  sont  encore.  M.  de  Herlog  fabrique  du  beurre 
A  du  fromage.  Temps  sec,  assez  beau,  froid  la  nuit. 

loUtm,         S"uï'a.'       orTu5!!e, 

Beurre  préparé  par  Qoos .  .....         4.00         217. 0         56*0 


Province  de  Hollande  septentrionale. 

Cette  province  a  une  superficie  totale  de  274000  hectares.  En 
1897,  elle  possédait  154140  hectares  de  prairies,  dont  89165  en 
pâturages  et  65035  réservés  à  la  pi-oduction  du  foin.  La  production 
moyenne  du  foin  était  de  3425  kilogr.  pour  la  première  coupe  et 
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3300  kilogr.  pour  la  deuxième,  soit  ea  moyenne  57â5  kilogr.  par 
hectare. 
La  population  bovine  se  composait  de  : 

Vaches  laitières 117  9T! 

Tanreanx  de  lalUie 1774 

Veaui  e[  giitisses UÎ51 

Bœufs  et  faciles  ï  l'engrais S  Iftl 

iaafa  de  trait 4 

La  production  du  beurre  se  répartit  ainsi  : 

Beurre  produit  dans  les  fennes 1  ias,3 

Bemre  produit  dans  les  fabriques  .   .   .   .  1GS,4 

ProdDdiOQ  totale 1  S4S,T 

Dans  cette  province,  le  nombre  des  fabriques  de  beurre  est  encore 
plus  restreint  que  dans  la  Hollande  méridionale.  Un  ne  comptait, 
en  1897,  que  33  écrémeuses  centrifuges,  dont  11  seulement  mues 
par  la  vapeur. 

Le  plus  souvent,  dans  cette  région,  on  fait  marcber  simultanément 
]a  fabrication  du  beurre  et  du  fromage.  Le  lait  de  la  traite  du  soir 
est  écrémé  le  lendemain  matin  et  la  crème  est  mise  de  côté  ;  le  lait 
écrémé  est  mélangé  avec  le  lait  eulier  de  la  traite  du  matin  et  le  mé- 
lange est  employé  à  la  fabrication  du  fromage. 

Nous  avons  visité  deux  fermes  importantes,  l'une  à  Berkbout, 
près  de  Hoorn,  située  assez  près  du  Zuydersee  ;  l'autre  i  Hoogkarspel, 
au  centre  de  la  presqu'île  de  Ënkfauisen. 

H.  J.  Spaanoer,  à  Berkbout,  près  Hoorn.  — 19  octobre,  soir. 

12  vaches  (âge  moyen:  âàSans).  Elles  sont  encoreaux  pâturages; 
ces  derniers  sont  de  bonne  qualité,  mais  inférieurs  à  ceux  d'Alfen. 
Terres  très  tourbeuses.  Les  vacbes  donnent  à  ce  moment  6  litres 
de  lait  par  jour.  On  les  trait  toutes  à  fond  et  c'est  avec  un  échan- 
tillon moyen  de  ce  lait  qu'est  fait  le  beurre  dont  ci-dessous  l'analyse. 

Temps  assez  beau. 

AOUU  "">■«  TMPiM- 

TotatUi.        flmiion.         eriUqn». 

Beurre  prépara  par  nous. b.02        222.0        à!*G 
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M.  D.  Brandbb,  à  Hoogkarspel,  près  Hoom.  —  19  oclobro,  soir. 

18  vaches  (âge  moyen:  2  ans -1/2  à  6ans1/2).  Les  terres  de  cette 
région  sont  des  meilleures  de  la  province  de  Hollande  septentrionale. 
Les  pâturages  y  sont  très  bons.  La  Qèvre  aphteuse  règne  dans  la 
région,  mais  les  vaches  de  cette  propriété  en  sont  indemnes.  Elles 
sont  encore  au  pâturage  et  donnent  en  moyenne  10  litres  de  lait  par 
jour. 

Temps  assez  beau. 

,    u,  de  BDOUI-  TDBB 

TOlatUi.         floiuoo.         oHHqoB. 

B«nm  préparé  par  nous 5.48         233,0         K'O 

Province  de  Frise. 

Cette  province,  de  beaucoup  la  plus  importante  au  point  de  vue 
de  la  production  laitière,  a  une  superficie  totale  de  332000  hectares. 
Elle  possède  207287  hectares  de  prairies,  dont  105248  en  pâtu- 
rages et  102039  exploités  en  vue  de  la  production  du  foin. 

La  production  moyenne  du  foin  est  de  2865  kilogr.  pour  la  pre- 
mière coupe  et  1850  kilogr.  pour  la  seconde,  soit  4715  kilogr.  par 
hectare. 

I^  population  bovine  est  de  : 

Viebc*  laiCièrea 143  TSO 

Taoreaui  de  saillie 3  5S8 

V«aui  et  géoIssM S3  099 

BtBDfs  et  TKbes  t  rengraU 4  ISS 

Bœufs  de  trait 39 

La  production  du  beurre  est  de  : 

Beurre  produit  dans  les  ténues 4  103,0 

Bearre  produit  dans  les  fabriques  .   ...         7131,5 

Production  totale 112S4,5 

C'est  ta  province  des  Pays^as  où  l'on  trouve  le  plus  de  prairies 
(environ  62  p,  100  de  la  surface  totale)  ;  les  fabriques  de  beurre  y 
sont  en  grand  nombre  ;  on  y  compte,  en  effet,  près  de  300  écré- 


;vGoo»^lc 


22  ANNALES    DE    LA    SCIENCE    ASBONOMIQUE.       . 

mouses  centrifuges,  dont  160  fonctionnant  à  l'aide  de  la  vapeur. 
Beaucoup  de  ces  fabriques  sunt  montées  en  Sociétés  coopératives. 
Le  beuiTc  y  est  préparé  avec  le  plus  grand  soin,  et  la  propreté  de 
ces  usines  est  remarquable. 

Cette  province  étant  de  beaucoup  la  plus  importante  au  point  de 
vue  de  la  production  bcurrièi-e,  nous  y  avons  pris  un  très  grand 
nombre  d'échantillons. 

Grâce  au  concours  de  M.  Mesdag,  qui  a  mis  très  aimablement  soa 
laboratoire  à  notre  disposition,  nous  avons  pu,  soit  en  chemin  de  fer, 
soit  en  voiture,  rayonner  dans  tous  les  sens,  rapportant  chaque  jour 
ô  Leeuwarden  nos  bidons  de  lait.  C'est  ainsi  que,  dans  cette  pro- 
vince, nous  avons  visité  13  fermes  et  5  usines. 

M.  S.  R.  Keestba,  à  Jelsum.  —  20  octobre,  matin. 

Dans  cette  ferme,  nous  trouvons  27  vaches de4à6  ans;  30  d'entre 
elles  sont  encore  au  pâturage  ;  les  7  autres  sont  à  l'étable  depuis 
environ  un  mois  ;  elles  sont  noumes  de  foin,  tourteaux  de  lin  et 
farine  de  froment.  Le  lait  est  vendu  à  la  fabrique.  Nous  prenons 
séparément  un  échantillon  moyen  de  lait  des  vaches  au  pâturage  et 
des  vaches  à  l'étable. 

Les  pâturages  sont  de  bonne  qualité  ;  les  vaches  donnent  actuelle- 
ment 10  litres  de  lait  par  jour. 

Temps  assez  beau,  im  peu  froid. 


Heurres  préparésj  ViehuaupOtnrage.         4.74         SIS.O         54'>C 
parnous.       ]  Yiches  ï  réUble.  5.13         2!!4.0         &0  9S 

M.  J.  A.  Wassesaar,  à  Jelsum.  —  20  octobre,  matin. 

15  vaches  (âge  moyen  :  4  à  5  ans).  Elles  donnent  actuellement  10 
■à  11  litres  de  lait  par  jour.  Les  vaches  sont  encore  au  pâturée.  Le 
lait  est  vendu  à  t'usine  ;  les  prairies  sont  considérées  comme  de  très 
bonne  qualité. 

Temps  assez  beau,  un  peu  fi*oid. 


Benrre  préparé  par  n 
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M.  Jacob  Eekha,  à  Leeuwarderade].  —  20  octobre,  soir. 

â8  vaches  de  2  à  7  ans,  qui  donnent  actuellcmenl  8  à  0  titres  de 
lait  par  jour  ;  ce  lait  est  vendu  à  la  fabrique.  Les  terres  sont  de  très 
bonne  qualité,  excellents  pâturages. 

Temps  assez  beau,  un  peu  froid. 

voUtib.       ô^oB.        auqùa. 
Benm  prtpué  par  noiu 4. M         330. 0         6!*0 

M.  J.  WlEBSMA,  à  Roordahuizum.  —  21  octobre,  matin. 

37  vacbes  (fige  moyen  :  3  à  4  ans).  Les  pâturages  sont  de  bonne 
qualité;  11  vaches  sont  encore  au  pâturage,  16  sont  à  l'étable  depuis 
8  jours.  Le  beurre  est  fait  à  la  ferme.  Nous  prenons  des  échantillons 
séparés  du  lait  des  vaches  au  pâturage  et  de  celles  à  l'étjible.  Nous 
prenons  également  un  échantillon  de  beurre  fait  la  veille  par  le 
fermier. 

Temps  humide,  un  peu  froid. 

,  „,         s»  Hoonl-         mKa 

TOl»«li.        ao«tloo.         Britlqiw. 

B«UTe  préparé  p«r  nons  des  Tachei 

*n  pAtnrage i.m         216.0         &!°S 

Bearre  prépara  par  noai  des  vaehes  à 

rétabïe 5.32         222.0         5o  l 

Beurre  prépari  par  le  rermier  (lait 

mojen  de  tontM  les  Taebes)   .  .   .         5.09        220.0        52  0 

H.  ScBAAP,  à  Roordahuizum,  —  21  octobre,  matin. 

Vaches  de  -4  à  6  ans.  Elles  sont  au  pâturage  ;  les  prairies  sont  de 
très  bonne  qualité  et  tes  vaches  donnent  encore  20  litres  de  lait 
par  jour. 

Temps  humide,  un  peu  froid. 


Benrre  préparé  par  nous . 


Fabrique  coopérative  de  Roordahuizum.  —  21  octobre,  matin. 
Fabrique  importante  et  très  bien  installée  ;  nous  nous  y  présentons 
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au  niument  de  l'ariivugc  du  lait  de  la  traite  du  matin.  Nous  pi-éle- 
vons  un  échantillon  moyen  de  ce  lait  et  un  échantilloa  de  beurre 
fait  le  matin  à  la  fabrique. 


«rlUqaa. 


Bearra  préparé  par  nous S. 14         3!3.0         S1*S 

Beum  préparé  par  la  rabriqne  .    .    .  4.58         210.0         53» 

M.  GuRNELissEH,  à  Roordahuîzum.  — 21  octobre,  matin. 

36  vaches  de  2  à  6  ans.  Le  fermier  exploite  encore  suivant  la 
vieille  méthode  ;  il  fait  lui-même  du  beurre  et  du  fromage  ;  le  lait 
est  écrémé  trois  fois.  Les  terres  de  cette:  ferme  sont  des  meilleures 
de  toute  la  province.  Les  vaches  sont  encore  au  pâturage  ;  on  prend 
un  échantillon  de  lait,  ainsi  qu'un  échantillon  du  beuiTe  fabriqué 
par  M.  Cornelissen. 

XCIDM         ,"""",  ""■■*"- 

TOUUK.        aoWon,         erUlqns. 

Bcarre  prépari  par  nous S. 7!         !38.0         EI*0 

Beurre  préparé  ï  la  fsnae 5.13         230.0         53  5 

Fabrique  de  Trybwaidek  en  Omstreken  Giekerk.  —  21  octobre, 
soir. 

Fabrique  assez  importante,  faisant  en  moyenne  350  kil(^.  de 
beurre  par  jour  et  du  fromage.  Une  partie  du  tait  du  maUn  est 
écrémée  et  sert  à  la  fabrication  du  fromage.  Nous  prenons  un  échan- 
tillon moyen  du  lait  de  ia  traite  du  soir  au  moment  où  il  est  apporté 
par  les  fermiers,  ainsi  que  deux  échantillons  du  beuire  de  ia  fa- 
brique. 

Temps  assez  beau. 


fleurre  préparé  par  noQS 5.28         22ô,0         àl'8 

Beun-e  de  la  fabrique,  Tail  le  matin.  .  i.Sfi         310.0         SI  75 

Beurre  de  la  Cibriqae,  fait  le  wlr  .   .         4.48        219.0        53  h 

M.  RiESTRA,  à  Ryperkerk.  —  21  octobre,  soir. 
'.  1^  vaches  ;  sol  tourbeux  de  bonne  qualité  ;  très  bons  p&turages  ; 
les  vaches  sont  au  pâturage. 
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Temps  assez  beau. 

ToUtni.         a*«tlon.         ariUqm*. 

BcDire  préparé  par  noua 4.SS         Î21.0         &3'3 

M.  Van  DEM  Veem,  ô  Hardegereyp.  —  21  octobre,  soir. 

12  vaches  de  3  à  4  ans,  donnant  actuellement  6  litres  de  lait  par 
jour  ;  sol  tourbeux  de  bonne  qualité.  Les  vaches  sont  encore  au 
pâtarag:e. 

Temps  assez  beau. 


Beurre  prépara  par  nom . 


M.  K.  N.  KupBRUs,  à  Marsum.  —  21  octobre,  soir. 

Ferme  modèle,  où  depuis  de  longues  années  on  pratique  d'une 
façon  méthodique  et  rationnelle  la  sélection  des  vaches  en  vue  de  la 
production  du  lait;  la  sélection  porte  non  seulement  sur  la  quantité 
de  lait,  mais  aussi  sur  sa -richesse  en  matières  grasses. 

Le  lait  de  chaque  vache  est  analysé  fréquemment. 

Les  résultats  obtenus  sont  des  plus  intéressants;  actuellement 
chaque  vache  y  donne  en  moyenne  5300  litres  de  lait  par  an. 

L'exploitation  possède  50  vaches  (âge  moyen  :  3  ans  1  /2  &  5  ans). 
Une  paitie  est  encore  au  pâturage  ;  l'autre  est  à  Tétable  depuis  une 
douzaine  de  joui-s  ;  chaque  vache  à  l'étable  reçoit  par  jour  :  10  kilogr. 
de  foin,  5  kilogr.  d'herbe  ensilée,  1  kilogr.  do  tourteau  de  lin  et 
1  kilogr.  de  fèves. 

Nous  prenons  un  échantillon  moyen  du  lait  de  24  vaches  au  pâtu- 
rage, et  un  autre  échantillon  moyen  du  lait  de  12  vaches  à  l'étable. 


Rentres  préparés!  Vaches  an  pâ  tarage.         4.97         233.0         :^3*0 
par  nous.       j  Vaebes  k  l'Mable.  5.34         227.0         49  1 

Fabrique  coopérative  de  Marsum.  —  21  octobre,  soir. 
Fabrique  assez  importante,  très  bien  installée  ;  nous  nous  y  pré- 
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sentons  à  l'heure  de  l'arrivage  des  fermiers  qui  livrent  le  tait  de  la 
traite  du  soir.  Nous  prélevons  un  échantillon  moyen  de  ce  lait,  ainsi 
qu'un  échantillon  de  beurre  mis  en  tonneau  et  prêt  à  être  expédié 
en  Angleterre, 


Beurra  prfpart  par  nom 5.!7         22S.0         &0*8 

Bcorre  de  l'usine 5.34         2!5.0         50  2 


M.  OvERDTK,  à  Goutum.  —  SI  octobre,  soir. 
40  vaches  de  â  à  7  ans  ;  terres  assez  bonnes  ;  pâturages  de  qualité 
moyenne. 
Les  vaches  sont  encore  au  pâturage. 

»(rf«tU..  flortloil.  «lUqi». 

BeitT»  prépiri  par  nous 5.08         222,0    '    SS'S 

Fabrique  de  Oudega  (Société  anonyme).  —  23  octobre,  matin. 

Fabrique  très  importante,  qui  fait  à  la  fois  du  beurre  et  du  fro- 
mage. Nous  prenons  im  échantUlon  moyen  du  lait  de  la  traite  du 
malin  et  un  échantillon  de  beurre  fait  à  l'usine  et  prêt  à  être  expédié 
en  Angleterre. 

Temps  brumeux,  un  peu  froid. 


Beurre  prépara  par  noi 
Beurre  Uit  ï  l'usine.  . 


Ferhb  à  Oudega,  prés  de  la  fabrique.  —  23  octobre,  matin. 

12  vaches  donnant  en  moyenne,  à  ce  moment,  8  litres  de  lait  par 
jour.  Elles  sont  encore  au  pâturage. 

'^•l'»-         «antioii.         «ridqn*. 

Beure  préparé  par  noos 5.22        323.0        E2*7fi 
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M.  M.  A.  SoifSMA.  à  Hemetum.  —  2â  octobre,  soir. 
9  vaches  au  pâturage.  Terres  sablonneuses,  près  de  la  mer, 
d'assez  bonne  qualllé. 

BeoTR  prépiré  par  nous 4.77         330.0         56* S 

H.  A.  Vam  Rus,  à  Hemelum.  —  23  octobre,  soir. 
Terres  sablonneuses,  voisines  de  la  mer,  d'assez  bonne  qualité. 
Les  Taches  sont  ou  pâturage. 

«otDu     j '■""'■     •™n^"«- 

T-toUU.        î"^n."       «riÙ^M. 

Boun  préparé  par  noDS 5, SI         325.0         50*& 

Fabrique  coopératite  de  Hemelum.  —  33  octobre,  soir. 
Fabrique  de  moyenne  importance  ;  nous  y  prenons  un  échantillon 
de  beurre  prêt  à  être  expédié. 

Tol.Hli.         flcitton.         erUlqM. 

Beurre  de  rasine &.10         231.0         51*25 


Province  de  Groningve. 

Cette  province  a  une  suporficie  totale  de  229800  hectares.  On  y 
trouve  61912  hectares  de  prairies,  dont  37981  en  pâturages  et 
23931  réservés  â  la  production  du  foin.  La  production  moyenne  de 
foin  est  de  3750  kilogr.  pour  la  première  coupe  et  de  \  050  ktlogr. 
pour  la  deuxième  ;  soit  3800  kilogr.  à  l'hectare. 

La  population  bovine  se  décompte  comme  suit  : 

Vtebes  laitières 43  3BS 

TaoTeai»  de  faillie I  9U 

Veaai  et  géniases 60  078 

Bœnb  et  racbes  t  reograii û  339 

La  production  du  beurre  est  la  suivante  : 

Beurre  produit  daos  les  rermea 1498,0 

Beurre  prodnil  dans  les  fabriques 784,4 

Produetion  totale 2  28!, 4 
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Il  y  a  peu  de  fabriques  en  Groningue  ;  on  n'y  compte,  en  effet, 
que  67  écrémeuses  centrifuges,  dont  44  mues  par  la  vapeur.  Dans 
cette  province,  nous  avons  visité  deux  fermes  et  une  fabrique. 

M.  K.  Cleveringa,  à  Winsum.  —  22  octobre,  soir. 

7  vaches  (âge  2  ans  1/2  à  4  ans  1/2).  Elles  sont  au  pâturage. 

Temps  froid  et  humide. 

•nuait.      fli^a.'     «ÎS^",. 
BeDire  préparé  par  Doas 4.&3         217.0         56*5 

M.  R.  S.  Tappbr,  à  BtAo.  —  23  octobre,  soir. 

Dans  cette  région,  presque  toutes*  les  Vaches  sont  déjà  rentrées  à 
retable  ;  cependant,  nous  trouvons  chez  M.  R.  S.  Tapper,  7  vaches 
encore  au  pâturage  ;  elles  donnent  peu  de  lait. 

Btnrre  préparé  par  Dons 4.30         31 7.0         iiTl 

Fabrique  de  Baplo.  —  22  octobre,  soir. 

A  la  fabrique  Hunsigo,  qui  reçoit  le  lait  de  vaches  à  l'étable  depuis 
au  moins  deux  semaines,  nous  prenons  un  échantillon  mo^en  de 
beurre. 

AOIDMI      ,"°"",     ™"*"- 

.   ^,  da  upoill-  TOHB 

■":"*'»•■         fiMUon.         orlMqttB. 

Beurre  de  la  hbriqae b.IS         !3S,0         &3'>2 

Fabrique  de  Vredewold,  à  Groningue.  —  23  octobre,  matin. 

Nous  nous  présentons  à  l'usine  au  moment  de  l'arrivage  des  voi- 
tures apportant  le  lait  de  la  traite  du  matin.  Nous  prenons  un  échan- 
tillon moyen  de  ce  lait,  ainsi  qu'un  échantillon  de  beurre  fait  à  la  fa- 
brique ;  il  est  prélevé  au  sortir  de  la  baratte. 


Bearrs  préparé  par  nous 5.22         222.0         bVO 

BSurre  préparé  par  la  tabrlqae   .   .   .         4.49         217.0         34  8 
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Province  de  Brabant  septeiitrwnal. 

Cette  province,  d'une  superficietotalede513  800 hectares,  possède 
133  385  hectares  de  prairies  dont  63  ââl  en  pâturages  et  58  99^  ex- 
ploités pour  la  production  du  foin.  La  produc^on  moyenne  de  foin 
est  de  3  840  kilogr.  pour  la  première  coupe  et  de  1  565  kilogr.  pour 
la  deuxième,  soit  4405  kilogr.  à  l'hectare. 

La  population  bovine  comprend  : 

Vaebu  liidères ltl2S0 

Tiursam  da  sdilie .      1331 

Vcam  et  gfniues 76  864 

BœuA  et  Tacbes  i  l'ei^rtls 8  534 

fiœnb  de  trait 1  &T3 

La  production  du  beurre  est  de  : 

Beurre  produit  dans  lea  fermes 5  383,3 

Beurre  produit  dans  les  (abripes .    ...  1891,8 

Production  lolale 7155,0 

Le  nombre  des  fabriques  est  très  élevé  dans  cette  province,  mais 
elles  sont  généralement  de  très  peu  d'importance.  Ainsi,  on  compte 
270  écrémeuses  centrifuges,  dont  25  seulement  mues  par  la  vapeur. 
Le  beurre  est  presque  toujours  fait  dans  les  fabriques.  Toutes  les 
vaches  sont  à  l'élable. 

Nous  avons  visité  une  ferme  et  deux  fabriques  : 

MM.  J.  Stiphout  et  h.  Blom,  fermiers,  près  de  Veldhoven.  — 
30  octobre. 

ToUtUn.         flclioil.         ciiUqae. 

Beurre  préparé  par  nous 5. OS        220.0        50°5 

Fabrique  db  Velbuoven.  —  30  octobre. 

,    „         da  laponi-  mj«» 

Tolatlli.         flcutloB.         oritiqM. 

Beurre  fabriqui  le  27  octobre.  .  .  .  5.50  23S.0  ^S'S 
Uenire  bbriqué  le  28  octobre.  .  .  .  5.78  229.0  48  2 
Beurre  pris  la  30,  au  sorlir  de  la  baratte.         5.59         228.0         48  6 
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231.0 

48"  7S 

5.1T 

226.0 

49  5 

S.  56 

338.0 

49  0 
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Fabmque  de  Zeelst.  —  30  octobre. 


Beurre  préparé  par  nom 

Beurre  Ml  I  la  fRbrlque,  le  28  octobre. 

Beurre  pris  le  30,  su  sortir  de  la  baratte. 

Nous  réunissons  dans  les  tableaux  U  et  III  les  résultats  de  l'analyse 
des  échantillons  dont  le  détail  vient  d'ôtre  donné.  Le  tableau  II  com- 
prend les  beurres  que  nous  avons  laits  nous-mêmes  ;  le  tableau  III, 
ceux  que  nous  avons  achetés  dans  les  fermes  et  dans  les  fabriques. 

TABLEAD  II.  —  Amlfse  des  Iwarreg  préparée  par  nom. 


M.  Vaa  Leeuwen,  ï  Detft  .... 

M.  Lugtigbeid,  i  Deift 

Comte  de  Limboarg,  k  Wasseoear. 
H.  Glant,  k  Alfen 

H.  VerUej,  i  Alfen. 

H.  de  Hertog,  à  Oadsboem  .  .  . 
M.  Spaander,  ii  Berkbout  .... 
H.  Brander,  k  Hoogtarspd.  .    .    . 

M.  Keeatra,  ï  Jeltum 

H.  Wasseaaar,  k  Jelium 

H.  Bekina,  k  Leeawarderadel.  .  . 
H.  Wlersma,  i  Roordabmznm  .  . 
H.  Scbaap,  k  Boordabiiizoni  .  ,  . 
Fabrique  de  Boordabnizain .... 
H.  Comeliasea,  k  Roordabuiium  . 

Fabrique  de  Tryawalden 

H.  Riestra,  k  Hjpeiteii 

M.  Van  dcn  Veen,  k  Hardegereyp  . 

H.  Kuperus,  k  Harsum 

Fabrique  de  Marsam 

H,  OterdjiE,  k  Qoatum 


■nulde 

flSMIOD. 

i'iloMl 

4.48 

220.2 

55*2 

&.19 

225.0 

5S  S 

S. 80 

210.0 

60  0 

4.00 

217.0 

50  5 

5.00 

223.0 

50  2 

4.48 

214.0 

54  2 

4.00 

217.0 

56  0 

5.02 

222.0 

5!  6 

5.48 

223.0 

52  0 

4.74 

219.0 

54  6 

5.12 

224.0 

50  2 

4.92 

221.6 

54  4 

4.96 

220.0 

52  0 

4.46 

218.0 

52  5 

S. 22 

222.0 

50  I 

5.50 

223.0 

49  5 

5.14 

223.0 

5f  S 

5.72 

228.0 

51  0 

6.28 

225.0 

5(  8 

4.86 

221.0 

51  3 

4.80 

220.0 

55  0 

4.97 

223.0 

53  0 

5.34 

227.0 

49   1 

5.27 

225.0 

50  8 

5.08 

2SS.0 

53  2 
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m»6aa 

' 

■olabllCté 

l'ilrwot. 

Fabrique  de  Oadega 

4.81 

!!1.0 

54  5 

Penne  de  Ondega 

5.22 

ZSS.O 

62  7 

H.  Sonsma,  à  Bemelum 

*.77 

330.0 

56  5    . 

H.  Tan  Rïjs,  à  Uemelom 

i.bi 

2Î5.0 

50  5 

H.  GleieriiiKa,  ï  Wlssnm 

*.52 

2(7.0 

55  5 

U.  Tipper,  i  Bano 

4.30 

217.0 

37   l 

Fabrique  de  Wredewold 

S.!2 

222.0 

62  0 

m.  StipboQt  et  Blom,  il  Veldbovea  . 

5.06 

220.0 

50  5 

Fabrique  de  Zedst 

5.98 

331.0 

48  7 

TÂBLEiU  m.  —  Bstures  tchaUa  chai  Isa  produotaun. 


flc&Uiui. 


■olaUUU 
l'iiliwal. 


U.  Tan  Leenwen,  ï  DelR 4.6S  220.1  58*0 

H.  Lngtigheid,  t  Oein. 4.51  318.0  56  0 

Comte  de  Umbouif,  ï  Wassenaar.    .  3.81  311.0  59  7 

H.  Verklej,  t  ilfen. 4.76  214.0  55  0 

M.  Wiersma,  t  Roordahuiiom    .  .    .  5.09  220.0  52  0 

Fabrique  de  RoordabBiiom 4.SS  220.0  53  5 

V.  CorneUsseu,  k  Roordahaiiam   .   .  5.13  220.0  53  5 

„     ,            ,          „                           l  4.95  220.0  52  7 

Fabrique  de  Tryuwaldeo }  ^  ^g  ,jg^  5,5 

Fabrique  de  Harsam 5.S4  225.0  50  0 

F^ique  de  Oadega 4.77  221.0  54  0 

Fabrique  de  Hemelun 5.10  221.0  54  2 

FalHique  de  BiOo 5.19  225.0  52  2 

Fabrique  de  Vredewold 4.49  217.0  64  8 

[  5.50  223.0  48  9 

Fabrique  de  VeldboTen |  S.7S  229.0  48  2 

(  5.69  22s. 0  48  5 

Fainque  de  ieebt j  ^  ^^  ^_^^^  ^g  ^ 

Noire  mission  aurait  été  incomplète  si  nous  nous  étions  limités 
dans  nos  recherches  à  l'analyse  des  échantillons  que  nous  avons  pré- 
parés nous-mêmes. 
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Les  beurres  que  nous  avons  fiùts  sur  place  proviennent,  en  ma- 
jeure partie,  de  vaches  encore  au  pâturage  el  vivant  dons  des  condi- 
tions d'hygiène  tout  à  Tait  défectueuses. 

Us  ne  représentent  pas  la  composition  moyenne  des  beurres 
néerlandais  susceptibles  d'être  exportés,  car  ceux-ci  proviennent  sur- 
tout des  usines,  où  le  lait  des  vaches  au  pâturage  et  celui  des  vaches 
à  retable  sont  mélangés  avant  l'écrémage. 

Nous  avons  donc  cherché  à  nous  rendre  compte  de  la  compo- 
sition moyenne  des  beurres  d'exportation,  à  l'époque  critique  où 
nous  nous  trouvions  en  Hollande,  en  pr^evant  des  échantillons  de 
beurre  chez  les  fermiers,  dans  les  fabrirjues  et  sur  les  ^ands 
marohés. 

Nous  avons  donné  la  composition  des  échantillons  prélevés  chez  les 
fermiers  et  dans  les  fabriques.  Le  tableau  suivant  (IV)  indique  les  ré- 
sultats des  analyses  des  beurres  que  nous  avons  achetés  sur  trois  des 
plus  grands  marchés  des  Pays-Bas  :  Leyden,  Leeuwarden  et  Ein- 
dhovcn. 

Nous  sommes  arrivés  à  Leeuwarden  le  jour  même  du  grand  mar- 
ché de  beurres  qui  s'y  tient,  toutes  les  semaines,  mais  trop  tard  dans 
la  soirée,  pour  que  nous  ayons  pu  assister  à  la  vente. 

Cependant,  le  lendemain,  nous  nous  sommes  rendus  à  Ia  gare  des 
marchandises  de  cette  ville  et  nous  avons  prélevé  de  nombreux  échan- 
tillons dans  les  wagons,  où  des  lots  très  importants,  provenant  du 
marché  de  la  veille,  allaient  être  expédiés  dans  diverses  directions  : 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  France,  etc.    ■ 

TABLEâV  IT.  —  Sonma  «listéi  lor  la*  marchés. 


""«^  «ItIqiM 

pou  lOO      da  uponl-  da 

en  molds  .olubtUl* 


Marehi  de  Leyden  (Hollande  méridionale). 

VlaardeiigeD 4.94         320.0  64' 7 

JJkeniade. 4. 73         221.0  hi  7 

Nordhuyterhout 4.78         2îl  0  56  5 

Koiemburg b.O'j         224.0  53  I 
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»<"»""  ortUque 

pour  100     d*  Mpoui-  de 

a,  MidB  •oUbUlté 


220.0 

<6  9 

225. 0 

4S  G 

2Î3.0 

49  5 

222.0 

&1  7 

224.0 

5f  I 

23S.0 

51  5 

220.0 

S2  5 

228.0 

48  2 

220.0 

àO  6 

213.0 

£2  0 

Xarelté  de  Leeuwarden  iFrtte). 

Wommela S. 31 

Opdnds S. OS 

lUr)iim 4.93 

Tirdmu 5.35 

Eoostenllle 4.78 

OosUreod S. 10 

VcanwoDden 5.02 

OoterUrp 4.78 

HuTum 5.41 

Boornieewtg 5,01 

BetUnTird 4.88 

Marché  tt'Eindhoven  {Brabanl). 

Tlrtam 5.40 

OHterw^k 5.38 

OesterbOTen 5. 76 

LieBboul 5.74 

StMDsel 5.54 

Ullcoten 5.41 

L'ensemble  de  ces  résultats  nous  montre  que  les  assertions  des 
chimistes  hollandais,  en  ce  qui  concerne  la  composition  des  beurres 
de  leur  pays,  sont  exactes. 

Mais  ces  assertions  ont  été  fort  mal  interprétées  en  France,  où  elles 
furent  à  dessein  eiagérées  et  généralisées,  dans  le  but  de  rendre 
presque  impossible  la  répression  de  la  fraude.  C'est  ainsi  que  certains 
marchands  peu  scniputeux  ont  pu  profiler  du  trouble  jeté  dans  la 
conscience  des  magistrats  pour  vendre,  sous  ta  dénomination  dé 
beurres  hollandais,  des  produits  fortement  mai^arinés. 

Depuis  près  de  deux  ans,  on  a  cherché  par  tous  les  moyens  possi- 
bles à  persuader  les  tribunaux,  les  experts  et  le  public  qui  s'intéresse 
à  celte  question,  que  les  anomalies  de  composition  signalées  par  les 
travaux  des  chimistes  hollandais  sont,  d'une  façon  générale,  applica- 

ANM.    GCIENCB   AORON.    —    2*    SÈOlt.    1901.   —    II.  ^ 


228.0 

40°  0 

227.0 

228.0 

227.0 

229.0 

228.0 
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bles  à  tous  les  beurres  d'origine  hollandaise,  et  cela  pendant  toute 
l'année. 

Il  importe  de  réagir  contre  cette  tendance  et  de  remettre  tes  ctioses 
au  point. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  les  chimistes  hollandais  eux- 
mêmes  o'oDt  jamais  prétendu  que  cet  abaissement  de  la  composition 
des  beuiTes  de  leur  pays  fût  général. 

Dans  leurs  rapports  officiels,  ils  spécifient  nettement  que  ce  n'est 
que  pendant  une  partie  du  mois  de  septembre,  le  mois  d'octobre  et 
une  partie  du  mois  de  novembre  qu'on  trouve  dans  leur  pays  des 
beurres  anormaux;  dès  que  les  vaches  .sont  rentrées  à  l'étable,  la 
composition  des  beurres  remonte  rapidement  jusqu'au  taux  norma] 
d'acides  volatils,  où  elle  se  maintient  jusqu'au  mois  de  septembre 
suivant.  D'ailleurs,  ils  reconnaissent  également  que,  même  pendant 
l'époque  envisagée  plus  haut,  beaucoup  de  leurs  beurres  ont  une 
composition  normale. 

On  ne  saurait  donc  trop  insister  sur  ces  faits  que  : 

i'  La  composition  des  beurres  hollandais  ne  diffère  de  celle  des 
beurres  français  que  pendant  une  période  d'environ  deux  à  trois , 
mois  ; 

2'  Même  pendant  cette  période,  beaucoup  de  beurres  des  Pays- 
Bas  ont  une  composition  normale.  :  .      . 

Causes  qui  font  baisser  la  teneur  en  acides  volatils 
des  beurres  d'automne. 

Les  nombreuses  observations  que  nous  avons  faites  au  cours  de 
notre  misssion  nous  ont  permis  d'établir  les  causes  de  cet  abaisse- 
ment de  la  teneur  des  beurres  en  acides  volatils  et  de  montrer  qu'il 
est  dû  au)k  conditions  d'existence  des  animaux  pendant  cette  période. 

A  ce  moment,  les  vaches  restent  encore  jour  et  nuit  au  pâturage, 
souffrant  du  fioid  et  de  l'humidité,  en  même  temps  qu'elles  ne  trou- 
vent dans  les  prairies  qu'une  nourriture  à  peine  suffisante  pour  cons- 
tituer leur  ration  d'entretien  et  trop  maigre  pour  leur  permettre  de 
supporter  les  intempéries  et  de  fournir  un  lait  dont  la  matière  grasse 
soit  riche  en  acides  volatils. 
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Noue  avons  eu  l'occasion  de  trouTer,  au  cours  de  nos  pérégrina- 
tions, un  cenain  nombre  d'exploitations  dans  lesquelles  une  partie 
du  troupeau  était  encore  au  pâturage,  alors  que  l'autre  partie,  en 
raison  de  la  rareté  de  l'herbe,  avait  dû,  depuis  plusieurs  jours,  être 
rentrée  à  l'étable,  où  elle  recevait  l'alimentation  d'hiver. 

Nous  avons  pu  ainsi  étudier  l'influence  de  l'alimentation,  en  fabri- 
quant du  beurre  comparativement  avec  le  lait  des  vaches  au  pSturage 
et  avec  celui  des  vaches  à  l'étable. 

Les  vaches  à  l'étable  recevaient,  dans  les  quatre  exploitations  où 
nous  avons  pu  faire  ces  essais  comparatifs,  une  nourriture  abondante 
composée  de  foin,  de  tourteaux  de  lin  et  de  graines  concassées,  telles 
que  maïs,  féveroles,  etc..  Elles  étaient  soumises  à  ce  i-é^^e  depuis 
environ  quinze  jours  au  moment  où  nous  les  avons  fait  traire. 

Voici  les  résultats  que  nous  a  donnés  l'analyse  de  ces  beurres  : 

AoiDH       '"'".    *■■'*«*■ 

,    ,,         d»  uygnl-  Ttna 

TDiUlli.         fleitioB.         «riUqna. 

H.  Ont  ï  Utea  t.  d.  Kjn  (Hollude  miridiciule)  : 

VMhu  iQ  pltnrage |     4.00         317.0         59-6 

Vicbei  &  l'étable )     S. 00         S2S.0.        50  25 

H.  B.  Eeestn,  t  Jelsnin  (Frise)  : 

VRCbu  M  pUnraie )     4.74         219.0         64  6 

Tubes  I  rétaUe t     5.1!         224.0         âO  25 


n  (Frise)  : 

V«ebM  ID  p«nn«« j     4.40         21B.0         52  i> 

Yickei  à  r«Uble )      5.22         223.0         50  1 

H.  Eipanis,  b  Harsaoi  (Frise)  : 

Vtches  au  piluTtge (     4.97       .  223.0         53  0 

V«ehMbr«»ble i     fi.34         227.0         49  I 

Bien  que  les  lots  de  vaches  à  l'étable  n'aient  quitté  les  pAturages 
que  depuis  deux  semaines,  la  proportion  des  acides  volatils  des 
beurres  qu'ils  fournissent  s'est  déjà  beaucoup  relevée,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  qu'elle  n'aurait  pas  tardé  à  atteindre  un  taux  normal, 
comme  les  chimistes  néerlandais  l'ont  déjà  observé. 

Dans  chacun  des  quatre  exemples  ci'dessus,  nous  voyons  deux  lots 
de  vaches  api;>artenant  au  même  troupeau,  de  même  race,  de  même 
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âge,  mais  qui  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes  conditions  d'hygiène 
et  d'alimentation  et  qui  fournissent  au  même  moment  des  beurres 
dont  la  composition  est  très  différente.  Le  premier  lot,  encore  au 
pâturage,  souffre  du  froid,  de  l'humidité  et  d'une  insuffisance  de 
nourriture  ;  il  donne  des  beurres  très  pauvres  en  acides  volatils.  Le 
second  loi,  en  tous  points  comparable  au  premier,  mais  qui,  depuis 
trois  semaines  seulement,  vit  à  l'étable,  â  l'abri  des  intempéries  et  y 
reçoit  une  nourriture  plus  abondante,  donne  des  beurres  beaucoup 
plus  riches  en  acides  volatils  et  se  rapprochant  sensiblement  des 
beurres  normaux. 

On  est  donc  en  droit  d'attribuer  aux  mauvaises  conditions  d'hygiène 
et  d'alimentation  l'abaissement  du  taux  d'acides  volatils  constaté 
dans  certains  beurres  hollandais,  et  on  peut  aiErmer  que,  si  toutes 
les  vaches  étaient  rentrées  à  l'étable  et  nourries  convenablement  dès 
que  le  climat  devient  trop  rigoureux  et  les  pâturages  trop  maigres, 
un  ne  constaterait  pas  les  anomalies  de  composition  qui  ont  fait  l'ob- 
jet de  cette  étude. 

En  effet,  dans  la  province  de  Brabant,  où  il  est  d'usage  de  rentrer 
les  vaches  de  très  bonne  heure  avant  les  premiers  froids  et  où  elles 
reçoivent  une  copieuse  nourriture,  nous  n'avons  trouvé  aucun  beurre 
que  le  chimiste  expert  aurait  pu  déclarer  fraudé  ;  sur  treize  échan- 
tillons, un  seul  aurait  paru  douteux. 

ConolaBlonB. 

i .  Certains  beurres  néerlandais  présentent,  aux  mois  d'octobre  et 
novembre,  une  composition  qui  les  éloigne  sensiblement  des  beurres 
français  et  les  rapproche  des  beurres  margarines. 

2.  Ce  fait  ne  se  produit  qu'à  une  époque  de  l'année  bien  détermi- 
née, soit  environ  deux  mois  et  demi  (15  septembre-fm  novembre). 

3.  On  aurait  tort,  comme  certains  intéressés  ont  une  tendance  è  le 
faire,  de  généraliser  ce  fait  et  de  l'étendre  à  toute  la  production 
beurrière  des  Pays-Bas  ;  on  trouve,  en  efTet,  dans  ce  pays,  même  à 
cette  époque  de  l'année,  un  grand  nombi-e  de  beurres  qui  présen- 
tent une  composition  normale. 

4.  L'abaissement  de  la  richesse  en  acides  volatils  de  certains  beur- 
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res  est  dû  aux  conditions  défectueuses  d'existence  où  se  trouvent  les 
vaches  aux  pâturées,  à  une  époque  où  elles  souffrent  du  froid  et  de 
l'humidité,  en  même  temps  qu'elles  ont  une  alimentation  insuffi- 
sante. 

Il  ressort  de  l'ensemble  de  nos  obsei-vations  que  les  beurres  hol- 
landais pourraient  présenter  toute  l'amiée  une  composition  normale, 
si  les  troupeaux  étaient,  dès  les  premiers  froids,  rentrés  à  l'étable, 
où  ils  seraient  à  l'abri  des  intempéries  et  nourris  d'une  façon  plus 
convenable. 

5.  Les  conditions  défectueuses  lians  lesquelles  vivent  les  vaches  h 
l'époque  où  elles  fournissent  des  beurres  pauvres  en  acides  volatils 
nous  donnent  le  droit  de  considérer  ces  produits  comme  anormaux. 

En  effet,  si  le  chimiste  expert,  en  présence  d'un  beurre  pauvre  en 
acides  volatils,  d'origine  hollandaise  et  fabriqué  pendant  les  mois  en 
litige,  ne  peut  en  conscience  affirmer  que  ce  produit  a  été  fraudé  par 
addition  de  margarine,  il  a,  en  revanche,  le  devoir  de  déclarer  que 
c'est  là  un  beurre  anormal.  Il  a  même  le  droit,  en  le  comparant  aux 
beurres  de  notre  pays,  de  dire  que,  pour  la  France,  ce  beurre  n'est 
pas  un  produit  marchand. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES  DIRECTEURS  DES  STATIONS  AGRONOMIQUES 

Séanc»  du  20  jala  1900 

EXPÉRIENCES  D'ALIMENTATION  AU  SUCRE 
CoMmuBloaUaD  l>tl«  par  II.  ALBKAN 


Les  premiers  résultats  des  essais  dont  il  ra  être  question  ci-après 
ont  fait  l'objet,  de  la  part  de  H.  Grandeau,  d'une  communication  au 
Congrès  d'Alimentation  rationnelle  de  1899  ;  je  me  propose  aujour- 
d'hui de  retenir  quelques  instants  l'attention  du  Congrès  des  direc- 
teurs des  stations  agronomiques  pour  lui  eiposer,  au  nom  de  H.  Gran- 
deau et  au  mien,  les  traits  principaux  de  nos  expériences  sur  le 
sucre.  Je  ne  reux  pas  manquer  de  rappeler  ià  que  ces  expériences 
ont  été  entreprises  sous  les  auspices  d'une  commission  composée  de 
MH.  Cbauveau,  Marey,  Hûntz,  Bixio,  Grandeau,  Nocard,  Re(i:aard, 
Drouin  et  Alekan. 

Toutes  les  recherches  poursuivies  depuis  vingt  ans  au  laboratoire 
de  la  Compagnie  générale  des  voitures  ont  montré  que  les  matières 
hydrocarbonées  des  aliments  sont  les  éléments  essentiels  de  la  pro- 
ducUon  de  l'énergie,  l'azote  ne  devant  servir  qu'à  couvrir  les  pertes 
provenant  de  l'usure  des  muscles  ;  d'autre  part,  les  belles  expériences 
de  M.  Chauveau  ont  délinitivement  établi  que  la  matière  sucrée  de- 
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Tait  être  envisagée  comme  la  source  de  la  clialeur  et  de  l'activité 
musculaire. 

Ces  considéralions,  jointes  à  l'intérêt  capital  que  présente,  au  point 
de  vue  économique,  la  quesUonde  l'introduction  du  sucre  dans  l'ali- 
mentalîoD  animale,  nous  ont  amenés  &  entreprendre  sur  le  cheval  de 
trait  des  eipériences  d'alimentation  au  sucre. 

Ces  expériences,  comme  toutes  les  précédentes,  ont  porté  sur  trois 
chevaux  aussi  comparables  que  possible  sous  tous  les  rapports. 

Plan  général. 

Une  fois  ces  expériences  décidées  en  principe,  nous  nous  sommes 
posé  les  questions  suivantes  : 

1*  Sous  quelle  forme  la  matière  sucrée  serait-elle  distribuée  ? 

3*  Â  quels  aliments  conviendrait-il  de  l'associer? 

3*  Quel  régime  de  travail  devrait-on  imposer  aux  chevaux  d'expé- 
rience ? 

En  ce  qui  concerne  la  nature  de  l'aliment  sucré,  nous  avions  le 
dioix  entre  les  cossetles  non  épuisées  (fraîches  ou  sèches),  la  mélasse 
et  le  sucre  cristallisé. 

Les  cossettes  offraient  des  difficultés  au  point  de  vue  de  l'approvi- 
sionnement et  de  la  conservation  ;  avec  la  mélasse,  nous  aurions  été 
tenus  de  limiter  les  quantités  mises  en  distribution  en  raison  des  sels 
minéraux  qu'elle  renferme;  nous  avons  donc  donné  la  préférence  au 
sucre  qui  nous  laissait  toute  latitude  â  cet  égard  et  offrait  toutes  les 
garanties  de  pureté  que  nous  pouvions  désirer. 

La  variété  de  sucre  employée  a  été  celle  que  le  commerce  désigne 
sous  le  nom  de  i  sucre  roux  1"  jet  >  ;  ce  sucre  a  été  distribué  aux 
animaux  en  nature,  dans  la  mangeoire,  et  ajouté  à  chaque  repas  aux 
autres  aliments  des  rations  d'expérience.  Ce  suci-e  renferme  en 
moyenne  97  p.  100  de  saccharose. 

Dans  tes  essais  d'alimentation  antérieurs  â  ceux  du  sncœ,  nous 
avions,  du  commencement  à  la  fm  de  chaque  essai,  adopté  une  ali- 
mentation unique  (gi'ain  ou  résidu  industriel,  additionné  de  paille) 
en  faisant  simplement  varier  les  quantités  de  l'aliment  étudié,  suivant 
la  situation  de  repos,  marche  ou  travail  de  nos  chevaux. 
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Pour  les  expériences  sur  le  sucre,  nous  avons  préféré  faire  varier 
d'abord  la  nature  des  aliments  associés  au  sucre,  en  mainlenant  le 
tnéme  régime  de  travail  avec  les  différentes  rations  expérimentées  ; 
ensuite,  nous  avons  fait  varier,  à  leur  tour,  les  conditions  du  travail 
en  maintenant  une  même  ration,  la  quantité  seule  des  éléments  de 
cette  ration  changeant  avec  la  situation  des  animaux. 

En  procédant  ainsi,  nous  avons  pu  étudier  complètement  l'influence 
du  sucre  sur  les  principes  cellulosiques,  azotés  et  amylacés  des  four- 
rages et  faire  varier,  d'autre  part,  les  quantités  de  sucre  distribuées 
ainsi  que  les  relations  nutritives  des  différentes  rations. 

Nous  avons  soumis  nos  animaux  d'expérience  aux  régimes  suivants, 
classés  par  ordre  chronologique  : 

1'  Foin  ; 

3°  Foin  et  sucre  ; 

â"  Maltine  (additionnée  de  granules,  maïs  et  paille  d'avoine)  ; 
.  4°  Granules  (additionnés  de  maïs  et  paille  d'avoine)  ; 

5"  Granules  et  sucre  (avec  maïs  et  paille  d'avoine)  ; 

6°  Mais  et  sucre  (avec  paille  d'avoine). 

Les  deux  premiers  essais  (foin  seul  et  foin  avec  sucre)  ont  eu  pour 
but  l'étude  de  l'influence  du  sucre  sur  une  ration  contenant  surtout 
des  celluloses  comme  principes  bydrocarbonés  ;  les  essais  à  la  mal- 
tine et  plus  encore  ceux  aux  granules  nous  ont  permis  de  dégager 
l'influence  du  sucre  sur  les  matières  azotées,  la  maltine  étant  un  ré- 
sidu très  azoté  provenant  du  traitement  du  maïs  et  les  granules  étant 
composés  de  différents  déchets,  agglomérés  dans  l'usine  d'essai  an- 
nexée à  la  manutention  de  la  Compagnie,  et  constituant  un  aliment 
riche  en  azote. 

Enfin,  les  expériences  sur  le  maïs  nous  ont  fourni  le  moyen  d'étu- 
dier des  rations  peu  azotées  et  très  riches  en  hydrocarbonates  (amidon 
et  sucre). 

Quant  au  travail  imposé  aux  chevaux,  il  a  consisté  d'abord,  pour 
les  trois  chevauxi  en  une  heui'e  de  travail  à  la  voiture  tous  les  jours, 
pendant  les  cinq  premiers  essais,  car  nous  avions  en  vue  &  ce  mo- 
ment une  étude  de  digestibilité  ;  pour  le  sixième  essai,  après  avoir 
effectué  un  certain  temps  le  travail  dont  il  vient  d'être  question,  ils 
furent  mis  au  manège,  à  l'allure  du  trot.  Le  travail  à  la  voiture  a  été 
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évalué  rigoureusement  n  l'aide  d'un  odographe  Harey  donnant  le 
chemin  parcouru  et  d'un  dynamomètre  de  traction  mesurant  l'effort 
moyen  de  traction.  Quant  au  travail  au  manège,  sa  mesure  a  été, 
comme  dans  tous  nos  essais,  effectuée  à  l'aide  du  totalisateur  sys- 
tème Leclerc  et  du  relevé  du  chemin  parcouru  (environ  ^  kilomètres 
par  jour), 

Pour  chacun  des  essais  énumérés  ci-dessus,  la  période  expérimen- 
tale proprement  dite,  c'est-à-dire  celle  pendant  laquelle  furent  re- 
cueillies et  pesées  les  fèces  et  les  urines  des  chevaux,  a  été  de  quinze 
jours  ;  mais  cette  période  a  toujours  été  précédée  d'une  autre  pé- 
riode quelquefois  fort  longue,  pendant  laquelle  les  animaux  ont  reçu 
des  rations  de  transition  et  se  sont  accoutumés  à  leurs  différents  ré- 
gimes aUmentaires. 

D'une  manière  générale,  toutes  les  précautions  observées  dans  les 
séries  précédentes  de  recherches  du  Laboratoire,  relativement  à  ta 
pesée  des  animaux,  des  aliments,  des  excréments,  de  l'eau  bue,  ainsi 
qu'à  la  prise  des  températures,  ont  été  r^oureusement  suivies  au 
cours  des  essais  sur  le  sucre. 

Ces  essais  se  sont  poursuivis  sans  interruption  depuis  le  17  mai 
1898,  époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  distribuer  du  foin  aux 
animaux,  jusqu'au  i  avril  1899,  date  à  laquelle  la  dernière  période 
expérimentale  a  pris  fin.  Sauf  l'essai  au  Foin,  qui  a  duré  douze  jours 
seulement  (non  compris  la  période  transitoire),  les  autres  essais  ont 
eu  des  durées  régulières  de  quinze  joui's  ;  seules,  les  périodes  tran- 
sitoires ont  été  très  inégales,  ce  qui  s'explique  par  la  diversité  des 
alimentations  étudiées,  par  les  tâtonnements  inévitables  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  des  substitutions  exactes  et  par  l'obligation  que  nous 
nous  étions  imposée  de  ne  recueiUir  les  fèces  et  les  urines  des  ani- 
maux en  expérience  qu'autant  qu'ils  nous  semblaient  bien  habitués 
è  leui-s  régimes  alimentaires. 

Rationnement. 

Gomme  dans  tous  nos  essais  antérieurs,  les  rations  étaiuit  distri- 
buées en  trois  repas  ;  le  premier  à  6  heures  du  malin,  le  deuxième 
à  11  heures,  le  troisième  à  5  heures  du  soir,  et  les  animaux  buvaient 
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une  heure  après  le  début  de  chaque  repas.  Le  sucre,  ainsi  qu'on  Ta 
dit  plus  haut,  était  donné  dans  la  mangeoire  et  pesé  seulement  au 
moment  des  repas  pour  être  immédiatement  ajouté  el  mélangé  aux 
aliments  déjà  versés  dans  la  mangeoire. 

Le  4' juin  1898  les  essais  ont  été  commencés  dans  les  conditions 
qui  viennent  d'être  indiquées  et  se  sont  poursuivis  à  dater  de  ce  jour 
dans  l'ordre  cité  précédemment.  Les  rations  fixées  pour  ces  diffé- 
rents essais  ont  été  tes  suivantes  ; 


Rstioni  jonmalMru  fiiéai  p<nr  laa  aspériaaoM. 
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Les  quantités  de  maïs  ingérées  ont  varié,  en  somme,  de  3  à  4  kilogr. 
suivant  la  nature  de  l'essai  et  le  travail  imposé  ;  les  granules  de 
l'«,500  à  4»«,500  ;  la  paille  est  restée  au  taux  uniforme  de  2'«,500 
par  jour  et  a  toujours  été  consommée  ;  en  ce  qui  concerne  le  sucre, 
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on  a  débuté  par  une  dose  journalière  de  f>00  grammes  pour  aboutir 
progrcssÏTement  à  2**  ,400. 

Pour  arriver  i  faire  consommer  d'aussi  fortes  quantités  de  sucre, 
il  a  fallu,  d'une  part,  procéder  très  lentâment,  et,  d'autre  part,  frac- 
tionner en  quatre  repas  le  sucre  de  la  ration  journalière,  quand 
nous  avons  voulu  en  donner  pendant  longtemps  plus-de  S^,200  par 
jour. 

Moyennant  ces  précautions,  nous  avons  pu  faire  consommer  jour- 
nellement à  nos  chevaux  des  quanUtés  de  sucre  supérieures  à  2  kilogr. 
du  16  octobre  1898  au  4  avril  1899,  soit  pendant  près  de  six  mois 
consécutifs  sans  qu'aucun  trouble  nutritif  se  soit  jamais  produit. 

Les  rations  dont  il. vient  d'être  quesUon,  très  différentes  au  point 
de  vue  des  éléments  qui  les  composaient,  ne  l'ont  pas  moins  été  au 
point  de  vue  de  leur  t«neur  en  principes  nutritifs. 

Les  matières  digestibles  azotées  ont  présenté  les  vanations  sui- 
vantes: 

IhUèrai  digeaUltlai  aiot^Al  (par  jour). 


1  fdn .■...■..■.;  ses, 8 

2  Foin^ncK ■,■,:;;■...■.:'"     314,8 

t  HilUne 778,1 

4  OroDolei 870,5 

i  Onumles-sucre SOS, 7 

(Travail  modiN.  -. 342, fl 

Travail  plm  iDleue !81,4' 


6  UaU-suere  .  \ 


e  an  trot 182, S 

J  Hojeuie  du  mais,  au  travail  .    .  26!, 0 

!  HoftHDa  générale  du  mais  .    .    .  243,3 


Les  quanUtés  extrêmes  ont  donc  été  : 

182>',5  avec  le  maïs  et  sucre  pour  les  chevaux  à  la  marche  et 
870*' ,5  avec  les  granules  seuls  pour  les  chevaux  à  un  travail  modéré, 
soit  avec  des  variations  de  1  à  prés  de  S.  . 

Les  matières  digestibles  non  azotées  (dosées,  bien  entendu,  direc- 
tementv  en  ce  qui  concerne  le  sucre,  l'amidon,  la  cellulose  sacchari- 
fiable,  la  cellulose  brute  et  la  graisse,  mais  réunies  ici  en  un  seul 
groupe  pour  la  commodité  des  comparaisons)  ont  également  varié. 
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mais  dans  une  bien  moindre  proportion,  de  3  979*' ,5  au  foin  seul  k 
6  044'',3  pour  le  maïs,  dans  la  période  du  travail  intense  : 

■at)4r«i  non  ttatéti  digsitiblai  (pu-  jonr). 

1  Foin ÎB7B,6 

2  Foin-SQCrs 4!98,Z 

5  Haltine 4388,0 

4  GranulcB 4691,1 

i  Graiiiila«-sncre filT9,9 

I  Travail  mod«r« 5412, S 

^Travail  plDsintADM S044,) 

6  lW>«icre  .  N»«'"' »•>  trot 6310,4 

JMajenne  du  m*Ii,  BQ  trtTalL  .  ST18,t 

\ Hojreiine  ginérals  dn  mail   .   ,  IS99,0 

11  en  résulte  que  les  relations  nulrilives  de  ces  différentes  ration* 
ont  présenté  les  valeurs  ci-dessous  : 


foin 1/11,8  2S018fl 

Firinetniere. 1/13,6  230  49T 

IbltiM 1/  &,«  !!190» 

OrannlM Ù  i,*  Ï4T  138 

Oranulu  et  sucre 't/13,4  254  881 

ITravaU  modirt   ....  1J33,3  2S3  930 

TraTiU  interne  (au  Irot).  1/21,4  S18983 

Marcba  au  trot  ...    .  l/28,& 

Hoyeune  du  nuls  .  .  .  1/13,1  360  982 

Si  nous  nous  plat^ns  au  point  de  vue  de  la  digestib^té  des  difTé- 
rents  principes  nutritifs  mis  ainsi  à  la  disposition  de  lios  sujets  d'ei- 
périence,  nous  trouvons  que  le  sucre  ne  parait  pas  avoir  eu  une 
influence  bien  nette  sur  les  coefficients  de  dig:estibilité,  et  cela  aussi 
bien  pour  l'azote  protéique  (granules  seuls,  granules  et  sacre,  foin 
seul,  foin  et  sucre)  que  pour  l'amidon  (granules,  granules  et  sucre) 
et  les  différentes  celluloses. 

Le  fait  important  à  signaler,  à  ce  propos,  est  que  tout  le  stiere  dU- 
trUtué  a  toujours  été  digéra  et  utilisé  itMçralement,  queUe  que  fût  ta 
quantité  contenue  dans  la  ration;  jamais  on  t^en  a  trouvé  Irau  ni 
dans  tes  fèces,  ni  dans  l'urine.  .    . 
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Comment,  avec  ces  régimes  si  divers,  se  sont  comportés  les  ani- 
maux sous  le  rapport  des  poids  vifs  ? 

En  prenant,  pour  chaque  expérience,  la  moyenne  des  poids  vifs 
constatés  pour  diaque  cheval,  nous  obtenons  les  l'ésultats  suivants  : 

KUogr. 

1  FolD 413,4 

2  Foin  et  sacre 407,8 

3  MtlUiiA 894,0 

4  QraiiQlei 897,S 

G  Qranalfls-sncrt 40T,S 

iTraT^  modéré 407,2 

TraraU  Intense 396,8 

Harcbeiatrot 400,8 

Moyenne  da  mais.  .  .   .  403,4 

Le  poids  moyen,  qui  avait  sensiblement  baissé  pendant  les  trois 
premiers  essais,  s'est  donc  relevé  avec  l'alimentation  aux  granules 
pour  revenir  à  ce  qu'il  était  pendant  l'essai  foin-sucre.  Au  cours  de 
l'expérience  au  maïs,  il  a  fléchi  de  nouveau  pendant  la  période  de 
travail  intense,  mais  il  faut  tenir  compte  ici  du  surcroît  de  travail  et 
des  faibles  quantités  d'eau  bue.  Si,  au  lieu  des  poids  moyens,  nous 
envisageons  les  variations  journalières  moyennes  du  poids  des  trob 
chevaux  pour  chaque  essai,  nous  trouvons  les  écarts  suivants  : 


1  Foin  seul 300  > 

2  Foin-sucre •  120 

3  Haltine. •  128 

4  Gnnules  seuls >  Vi  {ifi^in) 

5  Qrinales^ucrB •  S3  (iqûfibn) 

ITraTïil  modéré.   .   .  200  • 

TraTiil  intense.   .    .  209  • 

Hircbe  su  trot.  ...  SS 
Hoyenoe  du  nuls .  .130  * 

Bien  que  ces  variations  n'aient  jamais  été  bien  considérables,  nous 
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voyons  que  c'est  au  ré{piiie  du  foin  seul  que  les  aoîmaux  ont  éprouvé 
la  plus  grande  perte  de  poids.  Ils  se  sont  beaucoup  mieux  comporiés 
avec  le  Toin  et  le  sucre,  les  granules  seuls  et  les  gi-anules  additionnés 
de  sucre.  En  ce  qui  concerne  le  maïs,  ainsi  qu'il  vient  d'élre  dît 
il  y  a  un  instant,  il  convient  de  remarquer  que  le  travail  a  été  de 
262  920  kilogrammètres  par  jour  pendant  la  première  période,  puis 
de  518983  kilogrammèlres  par  jour  pendant  la  deuxième  période. 

Le  travail  minimum  effectué  avec  le  maïs  a  été  encore  supérieur 
de  33  000,  ai  000, 1 6  000,  9  COQ  kilogrammètres  à  celui  des  précé- 
dents essais  (foin,  maltine,  granules,  granules  et  sucre)  ;  il  y  a  là  un 
facteur  qui  a  dû  influer  d'une  façon  considérable  sur  la  variation  de 
poids  vif.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  diminution  journa- 
lière de  poids  vif  constatée  avec  le  régime  au  maïs-sucre,  pendant 
que  les  chevaux  faisaient  chaque  jour  plus  de  260  000  kilogrammè- 
lres, ne  s'est  pas  sensiblement  accrue  quand  ils  ont  effectué  un  travail 
presque  double  ;  de  l'une  à  l'auti-e  des  deux  périodes,  il  s'est  passé 
ce  fait  que  la  teneur  de  la  ration  en  mcUiéres  kydrocarbanées  diges- 
tibles a  été  augmentée  de  plus  de  600  grammes,  les  matières  azotées 
étant  augmentées  à  peine  de  40  grammes  par  jour.  La  relation  nutri- 
tive de  la  ration  a  donc  pu  très  peu  varier  pendant  les  deux  périodes 
considérées,  mais  la  valeur  calorifique  de  la  ration  digérée  a  été  aug- 
mentée notablement. 

Ne  voulant  pas  abuser  plus  longtemps  de  la  bienveillante  attention 
du  Congrès,  je  n'aborderai  pas  ici  ta  question  de  la  statique  de  l'azote, 
qui  trouvera  sa  place  dans  un  prochain  mémoire  relatif  aux  essais  sur 
le  sucre  ;  je  résumerai  donc  les  résultats  de  ces  essais  en  disant,  avec 
M.  Grandeau  : 

i°Le  foin  s'est  monti'é  de  nouveau  un  aliment  peu  favorable  A 
l'entretien  du  cheval  en  plein  service  ;  telle  avait  été  la  conclusion  du 
mémoire  de  MM.  Grandcau  et  Leclerc  sur  les  essais  nu  foin  de  1883- 
1884. 

2*  Le  travail  maximum  a  été  obtenu  avec  une  des  rations  les  plus 
pauvres  en  matières  azotées  et  contenant,  par  contre,  le  maximum 
de  principes  hydrocarbonés,  dont  S^'.'MM)  de  sucre. 

Le  travail  eiïeclué  a  suivi  presque  régulièrement  la  marche  ascen- 
dante de  la  valeur  calorifique. 
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3*  Le  poids  vif,  sauf  avec  le  réf^me  du  foin,  a  éprouvé  de  faibles 
variations  ;  les  rations  sucrées  se  sont  montrées  supérieures  aux  au- 
tres, à  l'on  tient  compte  du  tmvail  effectué. 

4*  La  quantité  d'eau  bue  par  les  ammaux  dimmue  du  fait  de  l'in- 
troduction du  sucre  dans  leurs  rations. 

En  rapportant  l'eau  bue  journellement  par  les  chevaux  en  expé- 
rience à  la  quantité  de  substance  sèche  ingérée,  on  trouve,  pour  les 
essais  successifs,  les  résultats  suivants  : 

par  kllofruDiDA 


KUocr- 

Fotn»eiil 3,8 

Fcln  et  sncTs 3,0 

Hilline 3,9 

Grauulea  seuls 3,0 

Granoles  et  sucre 3,7 

/  Trarall  modtré 1,9 

\Trenil  inlense !,3 

jUtrehe. 1,9 


Hais  et  sacre .  ' 


\  Hojenne  dii  diih 3,0 

C'est  donc  avec  le  répme  paille-maîs-sucpe  que  celle  quantité  a  été 
minimum  (i^,90Û)  ;  dans  les  expériences  sur  le  maïs  poursuivies  en 
1888-1889  avec  une  ration  composée  simplement  de  maïs  et  paille 
(sans  sucre),  on  avait  trouvé  pour  l'eau  bue,  exprimée  de  la  même 
façon  :  S^,8  ;  il  y  a  donc  înOuence  très  nette  dans  le  sens  de  la  dimi- 
nution. 

D'ailleurs,  en  comparant  les  deux  premiers  essais,  puis  le  quatiiéme 
et  te  cinquième,  on  retrouve  te  même  phénomène. 

5"  On  a  pu,  au  cours  de  celle  succession  d'expériences,  faire  va- 
rier la  relation  nutritive  des  différentes  rations,  dans  des  propor- 
tions considérables,  sans  que  les  animaux  éprouvent  des  pertes  de 
poids  bien  notables,  et  tout  en  leur  faisant  produire  on  travail  méca- 
nique qui  est  allé  en  croissant  à  mesure  que  la  relation  nutritive 
devenait  plus  large. 

Cette  relation  nutritive,  fixée  autrefois  à  1/5  pour  les  animaux  de 
Irait,  a  donc  une  élasticité  bien  plus  grande  qu'on  ne  le  soupçonnait. 

Nous  ne  prétendons  pas,  toutefois,  que  les  relations  nutritives  de 
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1/â1,  ij'SH,  1/â8(àla  marche),  doivent  être  couraroment  appliquées 
dam  la  pralique  ;  mais  œ  que  nous  pensons  avoir  montré,  c'est  la 
possibilité  d'alimenter  des  animaux  de  travail  avec  des  rations  bien 
plus  riches  en  hydrocarbonales  que  les  rations  habituellement  em- 
ployées, en  s'adressant  notamment  à  rhydrocaii)one  digestible  inté- 
gralement :  le  sucre,  dont  la  valeur  alimentaire  de  premier  ordre 
semble  bien  établie  par  l'expérience. 


UNlFiaTION  INTERNATIONALE  DES  MÉTHODES  D'ANALYSE 

DANS    LES  STATIOHS   AGRONOMIQUES   ET    LES    LABORATOIRES    AGRICOLES 
ComnuBlMUon  de  M.  A..  HAVBR,  à  Wagenlngea 


C'est  au  Congrès  international  d'agriculture  tenu  è  La  Haye,  qu'en 
1891  a  été  faite  la  proposition  d'unification  inlernationale  des 
méthodes  d'analyse.  Elle  était  formulée  par  le  professeur  actuel 
IloUemann,  à  cette  époque-là  un  des  directeurs  des  stations  agro- 
nomiques hollandaises,  de  la  manière  suivante  : 

t  L'utilité  pratique  des  méthodes  d'analyse  suivies  dans  les  labo- 
ratoires agricoles  ne  dépend  pas  seulement  de  leur  exactitude  scien- 
tifique, mais  aussi  de  leur  uniformité. 

<  Quoique  cette  uniformité  existe  déjà  dans  quelques  pays,  par 
exemple  dans  les  Pays-Bas,  elle  est  loin  d'être  internationale,  ce  qui 
offre  quelquefois  des  difficultés  pour  le  commerce  international. 
De  plus,  la  confiance,  dans  les  résultais  d'analyse,  de  ceux  qui 
s'adressent  aux  stations  agronomiques,  se  trouve  amoindrie  par  ces 
l'ésultats  différents. 

c  II  est  donc  désirable  qu'il  existe  une  uniformité  internationale 
des  méthodes  d'analyse.  Pour  l'atteindre,  il  faut  nommer  une  com- 
mission permanente  constituée  de  chimistes  et  de  fabricants  des  di- 
vers pays.  Cette  commission  aura  :  i'à  proposer  des  méthodes  aux 
gouvenieinenis  des  divers  tlLals;  2°  à  fonctionner  comme  arbitre  daus 
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le  cas  de  différences  entre  les  analyses  des  diverses  stations  ;  3'  enûn, 
à  étudier  des  méthodes  nouvelles  et  à  modifier  chaque  année  les 
méthodes  en  usage  selon  les  progrès  de  la  chimie  analytique.  > 

L'étntdes  choses  a  subi  quelques  changements  depuis  ce  tenips*là. 
Le  vœu  émis  par  M.  HoUemann,  en  1891 ,  et  adopté  par  le  Coogrès 
dans  sa  séance  du  11  septembre,  s'est  réalisé  en  petite  proportion; 
il  y  a  donc  un  commencement.  Le  pays  où  l'idée  d'une  uniformité 
internationale  est  née  a  fait  depuis  ce  temps-là  une  union  pour  l'uni- 
fication des  méthodes  employées  dans  les  laboratoires  agricoles,  avec 
les  «  Pays-Bas  du  Sud  »,  la  Belgique  et,  plus  tard,  avec  le  grand- 
duché  de  Luxembourg.  Les  méthodes  analytiques  dans  ces  trois  pays 
sont  tout  à  fait  identiques  et  l'uniformité  est  maintenue  par  des  séances 
d'une  commission  internationale  entre  ces  trois  Ktats'.  Mais  ce  qui  a 
été  obtenu  par  ces  petits  États  serait  aussi  d'une  valeur  importante 
pour  les  grands  pays.  Assurément,  les  difBcullés  d'obtenir  l'unifor- 
mité internationale  entre  eux  sont  beaucoup  plus  grandes.  Mais,  sans 
doute,  la  raison  de  se  réunir  est  de  la  même  rigueur.  Rappelons- 
nous  ce  que  M.  HoUemann,  en  1891,  a  dit  à  ce  sujet  : 

€  Dans  toute  analyse  chimique  on  a  à  distinguer  deux  causes 
d'erreur  bien  difTérentea  :  d'abord  l'exactitude  des  opérations  dépen- 
dra des  méthodes  employées,  puis  de  l'erreur  personnelle  de  l'ana- 
lyste. Les  chiffres  que  donne  le  dosage  ne  sont  donc  pas  mathé- 
matiquement égaux  aux  chiffres  exprimant  la  quantité  réelle  de  la 
substance  envisagée,  et  les  écarts  pourront  être  d'autant  plus  grands 
que  la  méthode  sera  moins  précise  et  l'opérateur  plus  ou  moins 
habile. 

«  De  là  résulteront  des  divergences  entre  les  résultats  obtenus 
par  divers  chimistes  —  divergences  qui,  dans  l'esprit  de  personnes 
Don  initiées,  pourront  ébranler  la  confiance  dans  l'utilité  et  la  valeur 
de  l'épreuve  analytique  et  embarrasser  les  tribunaux  chargés  de  ré- 
primer les  fraudes. 

I  Le  commerce  exige  cependant  que  les  analyses  exécutées  dans 
divers  laboratoires,  analyses  qui  servent  de  base  dans  le  calcul  de  la 

1.  C«  fait  parait  encore  iDconDQ  en  France,  Ti>ir  les  rapports  préljmiuaires(teH.IIumme1, 
•nr  le  conIrAle  dans  le  programme  du  V[' congrès  international  (l'agi'icultui'i',  pagu  2'?5. 
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valeur  des  marchandises,  soient  comparables  entre  elles,  pour  pré- 
server de  pertes  aussi  bien  l'acheteur  que  le  vendeur. 

f  On  a  donc  tâché  d'éliminer,  autant  que  possible,  ces  deui  causes 
d'erreur  par  l'étude  soigneuse  des  méthodes  d'analyse.  11  est  clair 
qu'en  adoptant  généralement  pour  un  même  dosag:e  une  même  mé- 
thode dont  l'exactitude  a  été  éprouvée,  on  aura  éliminé  tes  difTéreoces 
de  méthode  et  qu'il  ne  restera  que  des  différences  résultant  des 
erreurs  personnelles  des  analystes.  Cependant,  on  peut  en  même 
temps  réduire  aussi  celles-ci  à  un  minimum  en  excluant  aussi  com- 
plètement que  possible  toute  action  arbitraire  de  la  part  du  chimiste 
qui  exécute  le  dosage  ;  ce  qu'on  atteindra  par  une  descripUon  détail- 
lée, non  seulement  des  méthodes,  mais  aussi  des  appareils  et  des 
réactifs  qu'il  faut  employer. 

(  En  effet,  dans  divers  pays,  on  a  tâché  d'obtenir  une  concordance 
dans  les  résultats  analytiques  par  le  moyen  indiqué.  Un  aperçu  som- 
maire des  mesures  prises  à  cet  égard  dans  quelques  pays  fera  voir 
que  cela  a  exigé  et  exige  encore  un  travail  considérable.  On  peut  en 
déduire  que  la  nécessité  de  parvenir  à  ce  but  doit  être  très  nettement 
démontrée. 

«  En  France,  le  Comité  des  stations  agronomiques  a  déjà  publié 
dès  1887  un  rapport  détaillé  au  sujet  des  procédés  à  suivre  dans  l'ana- 
lyse des  matières  fertilisantes  ;  ce  comité  complétera  son  œuvre  par 
la  description  des  divers  procédés  à  employer  pour  l'analyse  des 
substances  agricoles  en  général.  > 

M.  Hollemann  donna  des  indications  qui  démontrent  la  même 
chose  pour  d'autres  États,  l'Allemagne,  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique, etc.,  et  en  tire  la  conclusion  que  la  nécessité  d'une  telle  uni- 
fication nationale  est  assez  généralement  reconnue.  Cependant,  le 
commerce  des  matières  premières  de  l'apiculture  devenant  de  plus 
en  plus  international,  M.  Hollemann  fait  celte  remarque  : 

t  II  est  clair,  disait-il  au  Congrès  de  La  Haye,  que  l'unification  na- 
tionale suffirait,  si  les  différents  procédés,  fixés  dans  les  divers  États 
après  des  recherches  longues  et  minutieuses,  donnaient  des  résultats 
semblables;  or,  je  démontrerai  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  procédé 

1 .  Voir  Ânnatet  dt  la  Science  agronomigite,  t,  IV,  p.  !T4. 
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de  dosage  de  l'acide  pbosphorique  soluble  à  l'eau  dans  tes  superphos- 
phates, suivi  en  France  et  en  Italie,  diffère  sur  un  point  essentiel 
de  celui  adopté  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  (et  maintenant 
aassi  en  Belgique),  c'est-à-dire  dans  la  méthode  employée  pour  se  pro- 
curer l'extrait  aqueux.  Tandis  que  dans  ces  pays-là  on  épuise  le  super- 
phosphate par  des  lavages  prolongés  avec  des  petites  quantités 
d'eau,  on  opère  dans  ceux-ci  l'extraction  en  une  fois  par  une  agitation 
de  l'engrais  avec  une  grande  quantité  d'eau.  L'expérience  a  démontré 
que  par  ces  deux  méthodes  d'extraction  on  dissout  des  quantités 
différentes  d'acide  phosphorique  ;  le  titre  des  solutions  peut  différer 
dans  des  cas  extrêmes  jusqu'à  2  p.  100,  le  procédé  de  lavage  don- 
nant des  résultats  plus  élevés  que  l'autre.  Le  commerce  en  super- 
phosphates entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas  étant  assez  animé  avant 
l'union  des  méthodes  entre  ces  deux  pays,  ces  différences  dans  les 
analyses  n'ont  pas  manqué  à  cette  époque-là  de  produire  des  diffi- 
cultés. » 

E^  effet,  cet  exemple  est  d'autant  mieux  choisi  que  les  difQcullés 
dont  M.  Hollemann  parla  en  1891  ont  disparu  aujourd'hui  où  l'uni- 
fication entre  la  Hollande  et  la  Belgique  est  établi. 

De  là  le  vœu  de  propager  l'uniflcation  des  méthodes  aux  autres 
États  et  de  commencer  par  ceux  oii  le  terrain  est  suffisamment  pré- 
ptaré  par  l'oi^anisatioii  centralisée  des  laboratoires  agricoles. 

Pour  atteindre  ce  but,  l'auteur  de  la  proposition,  en  1891 ,  a  déjà 
tracé  la  route.  Il  serait  à  désirer  qu'on  oommftt  une  commission  in- 
temotionale  permanente,  dont  les  membres  fussent  choisis  par  tout. 
les  pays  qui  comprendront  la  haute  importance  de  l'affaire  et  qui  la 
jugeront  réalisable.  Cette  commission  aurait  à  réunir  les  méthodes 
existantes  et  à  les  comparer  de  nouveau.  En  cas  de  concordance 
suffisante  an  point  de  vue  de  leurs  résultats,  chaque  pays  pourrait 
peut-être  conserver  ses  propres  méthodes.  Dans  le  cas  contraire,  on 
chercheroil  par  des  expériences  à  en  trouver  de  meilleures. 

Le  but  de  cette  communication  est  donc  de  ramener  l'idée,  qui 
en  petit  s'est  déjà  montrée  réalisable,  sur  un  teirain  plus  étendu. 
L'important  commerce  international  de  la  France  en  phosphates,  en 
nitrate  de  soude,  en  toui'teaux,  en  beurre,  prouve  que  probablement 
ce  pays  ne  profiterait  pas  moins  de  l'unification  des  méthodes  dont 
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je  viens  de  parler.  L'année  dernière,  un  chimiste  de  Lille,  jugeant 
un  beurre  de  HoUande,  a  obtenu  un  tout  autre  résultat  qu'un  direc- 
teur d'une  station  a^onomique  hollandaise,  et  c'était  principaiemeot 
la  méthode  divergente  qui  en  était  la  cause.  Toutes  ces  difficultés 
dispardtront  si  l'on  adopte  l'idéal  de  l'uniformité  internationale  des 
méthodes,  et  si  l'on  réalise  cette  idée. 


[LA  STATION  DE  VALOUYSKAYA 

CammunloBUons  de  M.  Baille  BOGDAN 


I.  Situation  de  la  station.  — La  station  expérimentale  Valouyskaya 
(Coatitclievskaya)  est  située  au  sud-ouest  du  district  Novoouzensky 
du  gouvernement  de  Samara,  sur  la  terre  de  redevance  Volouyskayn, 
dépendante  de  l'État. 

Les  bâUments  de  la  station  sont  disposés  sur  la  rive  droite  de  la 
Kouba  salée  qui,  4  verstes  plus  loin,  se  jette  dans  le  Yiérouslane, 
affluent  de  la  rive  gauche  du  Volga,  à  57  veretes  du  village  Rovnoyé, 
qui  est  le  port  de  second  degré  pour  l'exportation  de  froment  par  le 
Volga;  ils  sont  éloijfnés  de  la  station  Krasney-Konte,  de  la  voie 
ferrée  de  Rasiane  à  Ouralsk,  de  67  verstes. 

Adresse  postale  :  Bovnoyé  gouvernement  de  Samara. 

II.  Histoire  de  la  fondation  de  la  station.  —  L'idée  de  fonder 
une  station  expérimentale  au  sud-est  des  confins  de  la  Russie  d'Eu- 
rope appartient  au  défunt  directeur  du  département  de  l'agriculture, 
M.  le  professeur  P.  A.  Kostitchef. 

Les  préparatifs  pour  la  construction  ont  été  commencés  en  1894 
(quand  l'agronome  A.  N.  Tersky  a  formé  le  projet  des  constructions 
indispensables  pour  la  station  future).  Les  travaux  de  construction 
ont  continué  pendant  les  années  1895  et  1896.  Le  but  de  la  fonda- 
lion  de  cette  station  était  l'étude  en  détail  de  l'économie  rurale  de  la 
piirtie  des  steppes  du  sud-est  de  la  Russie,  sous  le  rappoit  des  con- 
ditions naturelles  et  historiques. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


r 


CONGRÈS    INTBRKATIOKAL    DEB    DinBCTBURB. 

Par  la  fondation  de  la  station  expérimentale  sur  des  terres 
dées  par  l'inigation  aalurelle,  on  a  supposé  faire  des  rechercl 
démontreraient  l'avantage  de  l'irrigation  pour  le  reste  de  ces 
salines  de  la  Russie. 

III.  Programma  d'activité  de  la  station.  —  Chaque  aui 
programme  d'activité  de  la  station  expérimentale,  présenté  p 
directeur,  est  adopté  par  le  ministre  de  l'agriculture,  après  av 
discuté  par  le  comité  scientiflque  du  ministère  de  l'agriculture 
biens  d'État,  dans  les  limites  des  questions  suivantes  qui  forni 
problème  à  résoudre,  et  donné  à  la  station  au  moment  même 
fondation  : 

1*  Les  recherches  de  procédés  et  de  moyens  pour  combati 
sécheresses  ;  surtout  expliquer  l'importance  en  fait  d'humectat 
sol  et  de  la  conservation  de  ses  eaux  :  a)  des  plantations  des  I 
artificielles,  des  haies  de  buissons  et  d'autres  moyens  pour  ao 
1er  la  neige  dans  les  champs,  et  b)  des  procédés  techmques 
culture  des  terres  ; 

â*  L'étude  de  la  culture  de  différentes  plantes  agricoles, 
celle-s  qu'on  cultive  déjà  dans  le  pays  que  d'autres  qui  pourro 
être  cultivées,  selon  les  conditions  du  climat  et  du  sol  ; 

3*  Les  expériences  pour  introduire  dans  la  culture  des  plante 
vages  fourragères  par  excellence,  choisies  dans  In  végétation  de 
ou  des  pays  ayant  un  climat  analogue  à  celui  des  steppes  du  \ 

4*  Les  expériences  sur  l'influence  des  engrais  dans  les  terres 

5'  Les  expériences  d'irrigation  des  plantes  agricoles  ; 

6'  Les  expériences  sur  l'amélioration  des  salines  ; 

7*  D'autres  expériences  et  recherches  sur  l'agriculture  et  l'él 
du  bétail,  dont  les  résultats  peuvent  profiter  à  l'agriculture  du 

8*  L'examen  géologique  et  biologique  des  environs  sous  le  ra 
du  climat,  du  sol,  autant  qu'il  peut  être  nécessaire,  pour  attt 
le  but  de  la  station  ; 

9"  La  station  est  obligée  de  faire,  sur  la  demande  d'autres  ir 
dons  et  des  particuliers,  des  expériences  sur  les  graines,  les  p 
fourragères  et  les  engrais,  et  les  analyses  du  sol  pour  un  prix  fi? 
le  ministère  de  l'agriculture  et  des  biens  d'État. 
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IV.  Ca  qui  se  fait  actuellflmant  du  programme  proposé.  —  La 
station  eipérimentale,  pour  accomplir  le  programme  énuméré  plus 
haut,  exécute  les  expériences  et  les  observations  suivantes,  d'après  le 
paragraphe  i": 

a)  Les  expériences  sur  l'influence  de  la  profondeur  du  labourage 
d'automne  et  en  même  temps  des  amoncellements  artificiels  des 
neiges  à  l'aide  de  claies.  (On  précise  l'épaisseur  de  la  couche  des 
neiges,  Thumectation  du  sol  et  l'abondance  des  récoltes  depuis  l'an- 
née 1898.) 

b)  On  fait  des  expérieuces  sur  la  culture  des  céréales  séparées  par 
des  bandes  de  plantes  de  haute  croissance  avec  changements  métho- 
diques des  semailles  :  1°  le  maïs  et  le  frument  en  bandes,  labourage 
d'automne  ;  2*  le  froment  (après  le  maïs  ou  le  froment)  en  jachère 
pour  peu  de  temps. 

Sur  une  moitié  du  champ  semé  de  mais,  les  tiges  sont  enlevées  et 
sur  l'autre  elles  sont  laissées  pour  hiverner  et  servent  Â  accumuler 
la  neige.  Les  procédés  sont  les  mêmes. 

c)  On  fait  des  plantations  d'arbres  par  rangées  sur  un  sol  sablon- 
neux dans  le  but  de  connaître  l'influence  de  ces  plantations  sur  l'ac- 
cumulation des  neiges,  la  hausse  et  la  baisse  des  eaux  souterraines 
et  l'abondance  des  récoltes  des  plantes  agricoles.  Des  bandes  de 
plantations  d'arbres  ayant  6  sagènes  de  largeur  (le  premier  et  le 
dernier  rang  ont  12  sagènes  de  largeur)  s'alternent  avec  des  bandes 
de  32  sagènes  de  largeur,  libres  de  plantations  et  qu'on  destine  à  la 
culture  des  plantes  agricoles. 

Changements  méthodiques  des  semailles.  —  i'  Le  froment  de 
mars;  2*  le  seigle  d'automne  (ordinairement  on  le  sème  après  le  fro- 
ment) avec  des  herbes,  3-6  des  herbes  consolidant  le  sable,  le  cou> 
vrant  de  gazon  et  qu'on  fauche. 

La  grandeur  de  chaque  champ  est  un  arpent  (2  400  sagènes  car- 
rées). Une  moitié  de  ce  champ  reste  hors  de  l'influence  des  rangées 
d'ai^)re3. 

Pour  former  les  barrières  d'arbres,  on  a  choisi  les  espèces  sui- 
vantes :  le  peuplier  noir,  le  chêne,  le  bouleau,  l'orme,  l'érable  de 
Tartarie,  l'acacia  jaune  et  le  saule. 

Les  procédé».  —  On  mesure  l'épaisseur  de  la  couche  des  neiges, 
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OD  précise  l'bumeclation  du  sol,  la  quanlité  des  sels  dissous  dans  le 
sol,  le  sous-sol  et  dans  les  eaux  souterraines. 

D'après  le  paragraphe  2,  on  cultive  dilTérenles  plantes  agricoles 
sur  des  champs  arrosés  et  non  arrosés.  On  attache  particulièrement 
son  attention  sur  la  culture  de  toutes  sortes  de  froments  de  mars 
(on  observe  les  espèces,  ta  produotioii  de  semailles  claires  et  drues, 
la  manière  de  aemer,  l'influence  des  plantes  précédentes  et  l'in- 
fluence du  soi)  et  des  herbes  fourragères  (la  luzerne,  l'esparcette 
et  d'autres). 

D'après  le  paragraphe  3,  se  fondant  sur  la  thèse  que,  première- 
ment, les  [danles  des  steppes  locales  doivent  être  mieux  adaptées, 
sous  le  rapport  du  climat  et  des  conditions  du  sol,  que  les  plantes 
fourragères  cultivées  ordinairement  (comme  venant  pour  la  plupart 
des  pays  ayant  un  climat  beaucoup  plus  humide),  et  secondement  que 
les  plantes  sauvages  des  steppes  étant  semées  dans  une  terre  labourée 
se  développent  beaucoup  mieux  que  dans  les  conditions  naturelle: 
sur  un  sol  très  restreint  séchant  vite,  on  peut  espérer  que  parmi  les 
plantes  des  steppes  locales  il  s'en  trouvera  quelques-unes  bien  appro- 
priées à  la  culture.  Pour  le  moment,  on  foil  des  expériences  de 
culture  sur  beaucoup  de  plantes  sauvages  des  steppes  et  surtout  sur 
les  céréales  et  les  papilionacées. 

D'après  le  paragraphe  4,  on  fait  des  expériences  préliminaires 
pour  savoir  quels  éléments  manquent  au  sol  pour  nourrir  les 
plantes. 

D'après  le  paragraphe  5,  des  expériences  comparatives  (sur  des 
champs  arrosés  et  non  arrosés)  sur  l'irrigation  de  diflerentcs  plantes 
agricoles  dont  on  fait  l'épreuve  à  la  station.  On  fait  encore  des  essais 
pour  savoir  quelle  est  la  meilleure  profondeur  du  labourage  pour 
les  champs.  Avec  cela,  on  fait  des  observations  sur  l'humidité  et  la 
température  du  sol,  sur  des  champs  cultivés  différemment,  comme 
sur  les  champs  arrosés  et  non  arrosés. 

D'après  le  paragraphe  6,  les  travaux  se  limitent  à  des  expériences 
de  laboratoire  sur  les  sols  et  les  eaux  souterraines  (la  détermination 
des  sels  dissous  dans  le  sol  et  le  sous-sol  de  différentes  profondeurs 
et  la  composition  des  eaux  souterraines).  Outre  cela,  on  fait  des 
observations  sur  la  végétation  des' salines,  selon  les  saisons,  et  on 
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étudie  leur  topographie,  la  hausse  et  la  haïsse  du  niveau  des  eaux 
souterraines. 

D'après  le  paragraphe  8,  on  fait  dfis  observations  météorologiques 
et  phytophénologiques  ;  des  observations  de  chaque  mois  sur  la  hausse 
et  la  baisse  des  eaux  souterraines  et  sur  leurs  causes.  (On  prend 
l'eau  de  plusieurs  puits,  on  examine  après  l'évaporntion  le  résidu, 
le  chlore,  l'acide  sulfui-ique.  On  mesure  l'épaisseur  de  la  couche  de 
neige  dans  différentes  conditions  et  sur  plusieurs  bandes.) 

On  fait  aussi  des  observations  sur  les  vapeurs  nébuleuses. 

T.  Les  résultats  da  l'actiTité  de  la  station.  —  Plusieurs  des  b«- 
vaux  énumérés  plus  haut,  exécutés  par  la  station,  ont  déjà  donné  des 
résultats  préds.  Ainsi  : 

l' Il  est  reconnu  que  la  densité  des  semailles  a  une  grande  in- 
fluence sur  l'abondance  du  froment  dans  des  champs  arrosés  (quand 
on  sème  7  pondes  de  froment  sur  chaque  arpent  de  terre,  la  récolte 
est  plus  abondante,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  quand  on 
sème  ordinairement,  comme  ça  se  pratique  ici,  3  et  3  1/4  poudes 
sur  chaque  arpent): 

â*  L'influence  du  sol  est  reconnue  sur  la  composition  de  la  graine 
de  froment  dans  des  sols  salins  ;  le  froment  donne  une  graine  plus 
riche  en  potasse  et  en  azote  (elle  est  plus  cornée)  que  sur  des  sols 
plus  privés  de  potasse  et  de  sel  (le  terreau)  ; 

3°  On  a  découvert  l'aptitude  de  quelques-unes  des  plantes  sau- 
vages des  steppes  à  être  cultivées  comme  plantes  fourrières  au 
profit  de  l'agriculture  du  sud-est  de  la  Russie,  surtout  là  où  on 
laisse  les  terres  salées  en  jachère  de  courte  durée.  Ce  sont  plusieurs 
espèces  de  IVilicum  {T.  S.  biricum,  7.  deserlorutn,  T.  cristatum) 
de  la  famille  des  seigles.  Voici  les  bonnes  qualités  de  ces  plantes  : 

a)  Ces  herbes  sont  pareilles  aux  autres  plantes  des  steppes  (la  stipe 
plumeuse).  Elles  ont  des  racines  pénétrant  profondément  dans  le 
sol  en  formant  un  treillis,  et  s'entrelacent  par  leurs  fibres  sans  avoir 
de  rhizomes,  qui  se  faufilent  loin  du  centre  de  leur  racine  (comme 
la  renouée  ou  la  plante  Bromus  inermis  Leyss)  ; 

Donc,  quand  on  laboure,  on  sarcle  facilement  et  le  champ  reste 
net; 
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b)  Grâce  aux  réseaux  épais  de  leurs  racines,  elles  rentlent  vite  au 
sol  sur  lequel  elles,  croissent  la  structure  des  terres  en  friche,  laison 
pour  laquelle  ta  période  de  jachère  peut  être  abrégée  ; 

c)  Elles  supportent  bien  les  sécheresses  ; 

d)  Elles  ne  dépérissent  pas  à  vue  d'œil  sur  le  sol  pénétré  de  se); 

e)  Elles  donnent  beaucoup  de  graines  et  un  foin  d'une  qualité 
supérieure  ; 

A*  On  a  déjà  considérablement  précisé  l'humeclation  du  sol  (les 
données  continuent  d'être  analysées)  ;  on  a  fait  plusieurs  analyses  de 
la  graine  de  froment,  des  eaux  souterraines  et  des  sols  ; 

5°  On  a  étudié  en  détail  la  végétation  et  sa  dépendance  de  la  qua- 
lité du  sol  sur  la  terre  Valouyskaya  en  redevance  à  l'État. 

VI.  Las  dépendances  de  l'établissement.  —  a)  La  terre  com- 
prend 313  dicitines,  dont  92  sont  cultivées  (40  dicitines  étaient  en 
bail  temporaire).  Les  constructions  et  l'aire  occupent  6  dicitines  ; 
40  dicitines  sont  occupées  par  la  prairie  inondée  à  l'époque  du  dé> 
bordement  de  la  rivière,  couverte  d'berbes  bomies  à  faucher  (dans 
ces  contrées  on  appelle  de  pareils  endroits,  des  Limans).  Le  reste 
de  la  terre  consiste  pour  la  plupart  en  salines,  cette  terre  est  utilisée 
en  attendant  comme  pâturages.  C'est  une  terre  de  réserve  sur 
laquelle  on  organise,  à  mesure  que  la  nécessité  l'exige,  de  nouveaux 
essais.  De  l'est,  du  sud  et  du  sud-ouest  les  terres  de  la  staUon  sont 
limitées  par  la  Rouba  salée  (l'eau  en  est  salée).  Du  côté  du  nord,  la 
plus  grande  partie  de  ia  limite  est  formée  par  une  digue  de  terre. 
Au  nord-ouest,  à  l'étendue  d'une  verste  et  demie,  les  terres  de  la 
station  touchent  aux  terres  exploitées  par  la  Section  d'irrigation  du 
sud  de  la  Russie  et  du  Caucase.  —  Sous  le  rapport  topographique, 
le  terrain  présente  en  général  une  plaine  doucement  ondulée;  la 
différence  du  point  du  niveau  le  plus  élevé  et  le  plus  bas  de  celte 
plaine  ne  dépasse  pas  1 ,5  sagène.  La  station  expérimentale  Valouys- 
kaya se  trouve  dans  le  domaine  sédimenlaire  des  eaux  douces, 
superposé  sur  les  dépôts  beaucoup  plus  anciens  des  eaux  de  ta 
mer  Caspienne  ;  donc  sous  le  rapport  géologique,  le  sol  a  partout 
la  même  organisation,  c'est  une  terre  ar^leuse.  A  l'exception  de 
deux  endroits  qui  occupent  la  position  la  plus  haute  du  niveau  des 
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terres  et  présentent  deux  plaques  de  sable  ;  en  tout,  près  de  3  àià- 
tines. 

Cependant  les  moteurs  de  l'organisation  du  sol  ont  agi  avec  une 
intensilé  inégale  sur  difTérents  points  du  terrain  examiné,  principa- 
lement à  cause  du  changement  du  relier.  —  Ainsi  les  conditions  du 
sol  cultivé  présentent  une  grande  variété,  de  manière  qu'à  Valouyskaya 
on  peut  suivre  toutes  les  métamorphoses  du  sol,  depuis  celui  qui 
n'est  pas  du  tout  influencé  par  la  végétation  (les  salines  de  couleur 
châtain  clair)  jusqu'au  terreau  qui  occupe  les  has-fonds  de  la  plfdne, 
et  même  les  produits  de  sa  déaorg;anisation  (une  terre  gris  clair, 
pleine  de  potasse,  qu'on  trouve  diuis  les  creux,  restée  longtemps  sons 
les  enui  printanières). 

Cette  variété  du  terrain  (il  y  a  des  endroits  ofi  le  sol  se  change  à 
chaque  pas  littéralement)  offre  un  grand  désavantage,  parce  que  de 
300  dicitines,  tout  le  terrain  compris,  il  est  bien  difficile,  dans  des 
occasions  nécessaires,  de  choisir  plusieurs  dicitines  avec  un  so)  plus 
ou  moins  pareil  ;  mais,  en  même  temps,  il  donne  la  possibilité  de 
faire  des  observations  excessivement  curieuses  sur  les  qualités  des 
sols  mêmes  et  des  changements  opérés  par  les  plantes  cultivées  et 
sauvages. 

b)  Le  laboratoire  de  la  station  occupe  un  bâtiment  à  part;  il 
est  pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  les  analyses 
des  produit^  agricoles,  des  sols,  des  engrais  et  des  eaux  souter- 
raines. 

Les  étuves  sont  chauffées  par  la  combustion  de  la  benzine.  — 
Parmi  les  appareils  les  plus  précieux,  la  station  possède  la  balance 
courte  de  Boungué,  deux  balances  décimales  de  25  kilogr.,  la 
balance  de  Roberval  et  celle  de  Wcstphal  (pour  préciser  la  pesan- 
teur spécifique  des  corps). 

L'appareil  Schœuné  sur  un  support.  Un  alambic  à  rectifier. 

Des  étuves  à  air  et  à  eau.  Une  grande  étuve  à  eau  en  cuivre  avec 
cinq  trous  et  couvercles  avec  des  séchoirs  ;  elle  est  cimentée  dans  un 
fourneau.  Un  microscope  de  Zeiss  sur  un  support  H  a)  et  d'autres 
encore, 

c)  La  station  météorologique  est  de  deuxième  ordre,  i"  classe. 
Outre  les  observations  faites  ordinairement  par  les  stations  de  cet 
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ordre,  la  station  fait  des  expériences  sui*  la  température  des  sols,  sur 
difTérentes  terres  qui  sont  arrosées  et  non  aijosées. 

La  station  est  pourvue  du  thermographe,  du  barographe  de 
Richard  et  de  rhéimgraphe  de  Wéhtchko. 

d)  Une  petite  serre  chaude  (Vegelationshaus)  pour  faire  des  cul- 
tures dans  des  vases.  Dans  ce  but,  il  s'y  trouve  80  vases  en  zinc  du 
système  de  Wagner. 

e)  La  bibliothèque  de  la  station  est  formée  pour  la  plupart  de  dif- 
férents ouvrages  de  renseignements  et  d'éditions  périodiques,  trai- 
tant de  la  question  d'agriculture  rurale  et  d'autres  questions  scien- 
tiûques  en  général .  Parmi  les  éditions  périodiques,  la  station  reçoit  : 
V Agriculture  rurale  et  la  Culture  des  forêts;  la  Gazelle  agricole; 
l'Agriculteur;  l'Agriculture;  les  Annales  du  Ministère  de  l'agiicuUure 
et  des  biens  d'Étal;  les  Annales  de  l'Institut  agricole  de  Moscou, 
gratis;  Annales  agronomiques;  Annales  de  la  Science  agronomique; 
Annales  de  l'Institut  Pasteur;  Die  Landwirtksckaftlichen  Yersuchs- 
slationen;  Zeitschrift  fur  die  landwirtscliaflliche  Versuchswesen  in 
Œsterreich;  Biedermanns  ;  Centralblatt  fur  AgricuUurchimie  ;  Expe- 
riment  Stations  Becord.  Le  Ministère  de  l'agriculture  d'Amérique 
envoie  graUs  :  Yearbook  of  Ihe  United  States  Department  of  Agri- 
culture. 

Parmi  les  collections  réunies  à  la  station  expérimentale,  il  faut 
citer  Yherbarium  des  plantes  des  Ueux,  qui  contient  plus  de  500  es- 
pèces de  plantes  sauvages  et  la  cotteclion  des  graines  des  plantes 
sauvages  (plus  de  300  espèces),  ainsi  que  la  collection  des  froments 
de  mars. 

Le  bétail  du  labour  est  représenté  par  neuf  paires  de  bœufs  et 
cinq  chevaux. 

L'outillage  agricole  comprend,  entre  autres,  huit  charmes  diffé- 
rentes, du  système  Sakk;  des  charrues  du  système  Ekert  (deux  à 
deuxsocsetdeuxà  trois  socs),  deux  estirpateurs,  deux  hei-ses  triples 
en  fer  du  système  de  Howiird,  un  cultivateur  Randal.  Un  semoir  qui 
disperse  le  grain  et  deux  semoirs  communs.  Un  cylindre,  une  mois- 
sonneuse-faucheuse, un  râteau,  une  faucheuse,  toutes  les  deux  mises 
en  mouvement  par  des  chevaux. 

11  y  a  encore  la  balance  décimale  de  Fairbânlis  de  25  pondes  et 
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une  balance  du  même  système  de  100  poudes  pour  peser  les  chaiiots. 
Une  machine  à  niveler,  plusieurs  tarières  à  forer  le  sol,  un  appareil 
photographique,  etc.,  etc. 

f)  Les  bâtimeTtls.  —  De  tous  les  bâtiments  énumérés  plus  loin, 
les  bâtiments  qui  sont  sous  les  n"  î ,  2, 3,  5,  7  et  i  1  ont  été  projetés 
dès  le  commencement  et  exécutés  durant  les  années  1895  et  1896  ; 
le  reste  a  été  construit  dans  les  trois  dernières  années.  —  Comme  le 
bois  est  très  cher  dans  ces  contrées,  le  matériel  de  construction  le 
plus  l'épandu  est  une  espèce  de  brique  faite  de  terre  glaise,  mêlée 
de  paille  hachée.  On  en  fait  des  constructions  très  solides  avec  des 
murs  bien  épais. 

Pour  le  moment,  il  y  a,  à  la  station,  les  bâtiments  suivants  : 

1* Le  laboratoire; 

2"  La  maison  du  directeur  de  la  station  ; 

3'  Un  corps  de  logis  divisé  en  deux,  servant  de  logement  aux  ad- 
joints du  directeur  ; 

â'  Un  petit  bâtiment  à  part  avec  deux  cuisines  attenant  au  bâtiment 
n*3; 

5*  Une  maison  pour  les  ouvriers  ; 

6'  Un  bain  russe  tout  en  bois,  couvert  de  voliges  ; 

T  Une  écurie  pour  le  bétail  de  labourage,  faite  du  même  matériel 
que  les  autres  bâtiments,  recouverte  de  paille. 

A  cette  écurie,  sous  un  angle  droit,  sont  ajoutées  deux  avances, 
recouvertes  d'un  toit,  qui  forment  une  cour  fei-mée  de  trois  côtés  ; 

8'  Une  grange  en  bois  recouverte  de  voliges  ; 

9*  Une  remise  pour  les  machines  agricoles  ; 

10*  Un  auvent  pour  la  balance  destinée  au  pesage  des  chariots  ; 

11*  Deux  glacières  ; 

12*  La  serre  chaude  (Vegetalionshaus)  pour  les  expériences  de  In 
culture  artificielle.  Sur  les  terres  de  la  station,  il  y  a  une  petite  pépi- 
nière, dans  laquelle  on  élève  les  arbres  et  les  buissons  seiTanl  aux 
baies  et  boisières  des  champs.  La  pépinière  occupe  une  demi-dîcitine. 

TII.  Le  personnel.  —  1*  Le  personnel  de  la  station  se  forme  du 
directeur  de  la  station,  M.  le  bachelier  en  agriculture  Basile  Simio- 
novitch  Bogdan  (chef  de  la  station  depuis  sa  fondation)  ; 
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2*  L'adjoint  principal  du  directeur,  ai^ronome  de  premier  ordre, 
Alexandre  Nicolaévilch  Ostriakoff  (depuis  l'année  1898)  ; 

3*  L'aide  subalterne  (place  vacante). 

Avant  l'entrée  de  M.  OstriakolT  au  service  de  la  station,  il  y  avait 
comnae  adjoint  principal  du  directeur  M.  S.  0.  MacarotT,  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'octobre  de  l'année  i897. 

Le  ci-devant  aide  subalterae,  M.  K,  V.  Sokolovsky,  a  servi  la  sta- 
tion depuis  le  mois  d'août  1897  jusqu'au  mois  d'octobre  1899. 

Outre  ces  fonctionnaires,  la  station  occupe  plusieurs  petits  em- 
ployés rétribués  annuellement,  comme  le  surveillant  des  champs,  le 
commissionnaire,  le  garde,  le  serviteur  du  laboratoire,  le  cocher  qui 
est  aussi  le  palefreniei-,  deux  ouvriers  et  une  cuisinière. 

TIII.  Les  ressonrces  lindgétaireB.  —  Les  dépenses  de  la  station 
lui  sont  remboursées  par  la  Couronoe,  d'après  le  budget  composé 
au  département  de  l'agriculture.  Les  deux  dei-nières  années,  l'en- 
tretien de  la  station  a  coûté  près  de  7  000  roubles  par  an. 

Pour  l'année  1899,  il  est  assigné  7  215  roubles  aux  dépenses  sui- 
vantes (rouble  =  2  fr.  67  c). 

a)  Le  traitement  du  pertonnel  : 

BoBbla 

les  •ppointementi  dn  directaor 1  500 

Les  appointementa  de  l'adjoint  principal 1  000 

Lea  ippointemenla  de  J'aide  siibBlterne 000 

3  100 

b)  Les  dépenses  d'administration  : 

La  rétribution  da  surrelIluLl  des  ctiamps  et  dn  serviteur  de  ItlwraKdre  .   .  3!« 

La  paye  des  onvriers,  dea  gardiens  et  de  leur  Donrrilure 1  440 

icbat  des  grajnei  et  des  engrais 300 

icliit  des  réactih  chimiques  et  antres  matériaux 300 

L'attonnemeat  des  livres  et  des  joarnaux 150 

L'élargissement  et  la  eonserration  des  piinlations  d'arbres,  de  forets  et  de 

haies 150 

Le  chaoSige  et  réclairtge  des  habitations  et  du  laboratoire âOO 

La  paye  d'un  ecriTiln  temporaire,  les  dépenses  postalee  el  les  dépenses  des 

TOjages  da  personnel 300 

Les  p^lei  réparations  anx  bltisses  et  les  réparations  du  matériel  ....  !fiO 

Pour  renouTder  du  matériel  de  la  station 500 

7  315 
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Outre  cela,  les  revenus  de  la  vente  des  produits  des  champs,  etc., 
etc.,  depuis  Tonnée  1898,  reviennent  de  droit  à  la  station  et  peuvent 
être  employés  au  profit  de  ses  besoins.  L'année  1898,  la  station  a 
reçu  ainsi  1132  roubles  96  copecks.  L'annés  1899,  elle  a  reçu 
1  537  roubles  80  copecks  et  l'année  1900  elle  s'attend  à  recevoir 
jusqu'à  3000  roubles. 


NOUVELLES    OBSERVATIONS 
SUR  LA.  COMPOSITION  DES  BEURRES 

CommunlMUoii  de   M.   A.   PAGNOUL 


Nous  avons  publié  dans  notre  Bulletin  de  la  Station  d'Arras 
de  1900  les  moyennes  générales  de  âS7  analyses  de  beurres  d'orï- 
g;ines  diverses  faites  à  la  Station  dans  le  cours  des  années  précé- 
dentes. Une  partie  de  ces  échantillons  se  composait  de  beurres  qui 
pouvaient  être  considérés  comme  purs;  une  autre  partie  contenait 
des  beurres  certainement  margarines.  Mais  ne  connaissant  pas  l'ori- 
gine de  ces  échantillons,  dont  la  plupart  étaient  d'ailleurs  des  mé- 
langes, nous  ne  pouvions  nous  baser  sur  les  résultais  obtenus  pour 
établir  les  limites  entre  lesquelles  peut  varier  la  composition  des 
beurres  obtenus  avec  le  lait  de  vaches,  sans  addition  d'aucune  sub- 
stance grasse  étrangère.  On  admettait  alors  qu'un  beurre  pouvait 
être  soupçonné  de  fraude  lorsqu'il  contenait  moins  de  5,95  d'acide 
gras  volatils. 

Le  travail  que  nous  présentons  aujourd'hui  pourra  peut-être  con- 
duire à  des  conclusions  un  peu  plus  précises.  Il  comprend  71  ana- 
lyses complètes  de  beurrespursd'origine certaine  effectuées  pendant 
le  cours  des  années  1900  et  1901  par  M.  Delaltre,  premier  chimiste 
à  la  Station- 
Ces  échantillons  nous  ont  été  founiis  par  M.  Matpeaux,  d'abord 
professeur  à  l'École  d'agriculture  de  Berlhonval  et  actuellement  son 
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Directeur.  M.  Hatpeaux  a  entrepris  depuis  deux  ans  des  expériences 
sur  ralimeatation  des  vaches  laitières  ;  ce  sont  les  échantillons  de 
beurres  prélevés  a  l'occasion  de  ces  expériences  qui  ont  été  remis  et 
analysés  à  la  Station. 

Notre  Bulletin  de  1900  contenait  déjà  les  résultats  obtenus  avec 
les  17  premiers  échantillons  reçus.  Le  travail  a  continué  cette  année 
et  54  nouveaux  échantillons  ont  été  analysés. 

Nous  réunissons  le  tout  dans  les  tableaux  suivants  qui  contiennent 
par  conséquent  la  composition  de  71  échantillons  de  beurres  purs 
obtenus  avec  différents  groupes  de  vaches  et  dans  des  conditions 
très  variées  d'alimentation  et  de  séjour  soit  &  l'étoble,  soit  au  pâtu- 
rage. 

Le  travail  de  H.  Malpeaux  fera  fians  doute  ressortir  l'inÛuence  de 
l'alimentation;  pour  nous,  n'ayant  en  vue  que  la  recherche  des  va- 
riations que  peut  subir  la  composition  des  beuiTes,  nous  nous  bor- 
nons à  donner,  pour  chacun  des  sept  groupes  d'animaux  soumis  aux 
expériences,  outre  la  composition,  la  date  de  l'analyse  et  la  ration 
adoptée  dans  la  période  précédente. 

Les  analyses  ont  été  faites  suivant  la  méthode  généralement  adop- 
tée aujourd'hui  sous  le  nom  de  méthode  française. 

Nous  croyons  utile  de  la  rappeler  succinctement  afin  de  prédser 
quelques  détails  d'exécution  que  nous  avons  cru  devoir  adopter. 

5  {p'ammes  de  beurre  fondu  et  iiltré  sont  additionnés  de  2,5  cen- 
timètres cubes  de  potasse  très  concentrée  (120  grammes  de  potasse 
en  100)  pour  opérer  la  saponiûcation.  Le  savon  formé  est  dissous 
puis  introduit  dans  le  ballon  destiné  à  opérer  la  di^^tillation,  avec  une 
quantité  d'acide  phosphorique  un  peu  supérieure  à  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  neutraliser  la  potasse.  Ce  ballon  est  fermé  par  un  bou- 
chon traversé  de  deux  tubes  ;  l'un  communique  avec  un  serpentin 
refroidi,  l'autre  avec  un  ballon  contenant  de  l'eau  maintenue  en 
ébullition.  Le  ballon  qui  renferme  la  dissolution  savonneuse  est  lui- 
même  plongé  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  à  130°.  Les  va- 
peurs condensées  dans  le  serpentin  sont  reçues  dans  un  petit  filtre 
placé  au-dessus  d'un  vase  jaugeant  -iOO  centimètres  cubes  et  l'opé- 
ration, qui  dure  n  peine  une  heure,  est  terminée  lorsque  le  liquide 
est  arrivé  au  trait  de  jauge.  On  évite  ainsi  les  ennuie  el  les  lenteurs 
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qu'exigent  des  additions  d'eau  successives  dans  le  ballon  et  la  distil- 
lation, favorisée  par  le  passive  conlinu  d'un  courant  de  vapeur,  est 
rendue  beaucoup  plus  rapide. 

Le  liquide  recueilli  est  neutralisé  par  ta  soude  normale  au  cin- 
quième et  le  volume  versé  multiplié  par  0,352  donne  les  acides  vo- 
latils cherchés  exprimés  en  acide  butyrique  pour  100  de  matière 
^asse. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  était  beaucoup  plus  rationnel 
d'inscrire  ainsi  les  résultats  que  de  les  préseoter,  comme  on  le  fait 
ailleurs,  sous  forme  d'indices  conventionnels  accompagnés  de  noms 
propres  qui  jettent  de  la  confusion  dans  le  langage,  et  nécessitent  en- 
suite des  calculs  pour  arriver  à  une  évaluation  en  poids  de  l'élément 
cherché. 

Pour  la  détermination  des  acides  axes,  nous  opérons  sur  10  gram- 
mes de  beurre  saponifiés  de  la  même  manière.  Le  savon  est  dissous 
puis  additionné  d'un  faible  excès  d'acide  sulfurique.  Le  liquide  porté 
à  100°  est  versé  sur  un  filtre  sans  plis  taré  avec  un  filtre  semblable 
puis  longuement  lavé  avec  de  l'eau  à  100°.  Après  refroidissement,  le 
filtre  est  renversé  dans  une  capsule  que  l'on  maintient  à  l'étuve  pen- 
dant une  dizaine  d'heures  et  l'on  pèse. 

L'indice  de  saponification  est,  en  mill^rsmmes,  la  quantité  de 
potasse  KO,HO  nécessaire  pour  saponifier  1  gramme  de  matière 
grasse.  Nous  l'obtenons  en  pesant  exactement  un  poids  voisin  de 
3  grammes  dans  un  ballon.  On  y  ajoute  25  centimètres  cubes  de  po- 
tasse alcoolique  (formule  ofQcielle)  et  on  saponifie  en  chauffant  douce- 
ment et  en  agitant.  Le  liquide  devient  limpide  après  8  ou  10  minutes. 
On  ajoute  une  dizaine  de  centimètres  cubes  d'alcool  et  50  centimètres 
cubes  d'eau  à  50°,  ce  qui  est  nécessaire,  d'après  les  observations  de 
M.  Delattre,  pour  avoir  des  résultats  constants.  On  mesure  alors  la 
potasse  restont  en  excès,  avec  de  l'acide  chlorhydrique  demi  normal, 
en  se  sei-vant  de  la  phtaléine  comme  indicateur.  D'autre  part,  on  a 
fait  préalablement  le  même  essai  sur  S5  centimètres  cubes  de  la  po- 
tasse alcoolique  ;  la  diiférence  donne  en  acide  chlorhydrique  l'équi- 
valent de  la  potasse  K0,HO  nécessaire  pour  saponifier  le  beurre 
introduit  dans  le  ballon.  On  calcule  le  poids  de  celte  potasse  et  en 
le  divisant  par  le  poids  du  beurre  on  a  l'indice  de  saponification. 
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Températnre  critique  de  dissolution  dons  l'alcool.  —  Le  pro- 
cédé est  employé  tel  qu'il  est  décrit  dam  la  brochure  officielle,  avec 
cette  seule  difTérence  que  l'on  a  opéré  sur  des  proportions  de  beurre 
et  d'alcool  doubles  des  proportions  indiquées  et  que  l'on  a  pu  sup- 
primer le  mancbon  de  verre  qui  entoure  le  tube  et  dont  l'emploi  a 
paru  rendre  la  pratique  de  l'opération  moins  simple. 

Points  de  solidificaUoD  des  beurres  et  des  acides  gras.  —  On  s'est 
borné  à  donner  les  températures  de  solidification  sans  noter  les  tem- 
pératures de  fusion,  parce  que  les  premières  sont  beaucoup  plus 
laciles  à  saisir  et  par  conséquent  plus  constantes,  comme  le  fait  ob- 
server d'ailleurs  la  brochure  officielle. 

M.  Dulaltre  a  ensuite  appliqué  la  même  méthode  et  les  mêmes 
opérations  i  quelques-unes  des  matières  grasses  généralement  em- 
ployées à  la  falsification  des  beurres.  Les  résultats  obtenus  sont  con- 
tenus dans  un  tableau  supplémentaire  que  nous  insérons  à  la  suite 
de  ceux  qui  donnent  la  composition  des  beurres. 

EnSn,  H.  Delattre  a  analysé  six  beurres  ordinaires  du  commerce 
en  leur  appliquant  successivement,  pour  la  recherche  des  acides 
volatils,  la  méthode  dite  Reichert-Meissl-Wollny  et  la  méthode 
française,  c'est-à-dire  en  déterminant  le  chiffre  dit  indice  Reichert, 
par  le  procédé  allemand  et,  d'autre  part,  l'acide  butyrique  par  le 
procédé  français.  On  sait  qu'en  calculant  l'aàde  butyrique  déduit  de 
l'indice  Reichert,  on  trouve  toujours  un  nombre  trop  faible  ;  le  rap- 
port des  poids  obtenus  par  les  deux  médiodes  a  été  de  1 ,213.  Les 
mêmes  essais  faits  par  Van  Rijn  lui  avaient  donné  1,13  pour  la  valeur 
'  de  ce  rapport  et  MM.  Coudon  et  Rousseaux,  dans  un  travail  dont  il 
va  être  question,  ont  obtenu  1,18. 

Le  BuUtiin  du  Ministère  de  l'Agriculture,  qui  vient  de  paraître 
(1900)  *,  contient  un  très  important  rapport  de  MM.  Coudon  et  Rous- 
seaux sur  la  mission  dont  ils  ont  été  chargés  pour  l'étude  des  beurres 
néerlandais.  Ce  travail  renferme  un  premier  tableau  donnant  la  com- 
position de  34  échantillons  de  beurres  préparés  surplace,  en  Hollande, 

1 .  Elans  publions  <n  extenso  ce  rapport  dans  le  présent  tome  des  Ànnalex,  (Noie  de 
lu  BédacltoH.) 

*HK.  8C1MGB  AORON.  —  2*  StHIli.   —   1901.  —  li.  6 
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un  second  tableau  contenant  19  échantillons  pris  chez  tes  producteurs 
et  un  troisième  tableau  contenant  21  échantillons  achetés  sur  diffé- 
rents marchés  de  Hollande.  11  nous  a  paru  intéressant  de  comparer 
ces  résultats  avec  ceux  que  nous  ont  donnés,  à  la  station,  les  beurres 
du  Pas-de-Calais.  En  ne  nous  occupant  que  des'  acides  volatils,  wm 
cette  comparaison  : 

^°  prijwrii      prit  «h»»       prl>  jBr 

OïlaU.  plan.     proaDcUnn.  mucbii. 

Ho;enn«i  générales  .    .    .    .         6,U         i,98         4,98         S,16 

HaillDB 7,46  5,98  5,78  5,76 

Minina 4,72         S, 80         S,8t         4,73 

Nombre  iCickaïUUlont  : 

Sopériean  tS 41  0  0  0 

De  6  Ï5 !'J  18  10  14 

DeSà4 t  15  8  7 

Inférienrs  ï4 0  1  I  0 

OU  en  rapportant  à  100  écliantillons  : 

(rufali.     liolluid>l>. 

Supérieurs  ft  S 5S  0 

De  fi  11  5 41  57 

De51i4 1  41 

Inférieiin  k4 0  ! 

Les  beurres  de  Hollande  analyses  par  MM.  Goudon  et  Bousseaux 
contiennent  donc  une  proportion  d'acides  gras  volatils  très  inférieure 
à  celle  qui  se  trouve  dans  les  beurres  du  Pas-de-Calais,  obtenus  à 
l'Ëcote  d'agriculture  de  Berthonvat.  Mais  tes  beurres  hollandais  ont 
été  préparés  ou  recueillis  dans  le  courant  d'octobre  ;  les  résultats 
seraient-ils  encore  les  mêmes  avec  des  beurres  obtenus  dans  les 
autres  saisons  ?  Les  différences  avec  les  nôtres  seraient  peut-^tre 
moins  grandes,  mais  il  est  probable  qu'elles  subsisteraient  encore. 

Les  beurres  de  Berthonval,  en  effet,  ont  été  obtenus  dans  les 
différentes  saisons  de  l'année  avec  des  vaches  soumises  à  une  alimen- 
tation très  variée  ;  si  rinfériorité  constatée  dans  les  beurres  hollan- 
dais était  uniquement  due  à  des  causes  accidentelles  et  momentanées, 
leur  influence  aurait  dû  se  manifester  aussi  pour  tes  beurres  fren- 
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çais.  Or,  pour  la  vache  du  tableau  5,  par  exemple,  doot  les  produits 
ont  été  analysés  en  février,  mars,  avril  et  novembre,  la  richesse  en 
acides  volatils  s'est  toujours  maintenue  entre  6,27  et  7,39, 

MM.  Coudon  et  Rousseaux  proposent  pour  ces  beurres  hollandais 
pauvres  en  acides  volatils,  et  que  l'on  ne  peut  considérer  comme 
margarines,  de  déclarer  simplement  qu'ils  sont  anormaux  et  ne 
peuvent  être  admis  comme  étant  de  qualité  marchande  ;  c'est  ce  que 
nous  avions  également  proposé  l'année  dernière,  mais  il  resterait 
toujours  à  déterminer  la  limite  au-dessous  de  laquelle  un  beurre 
doit  être  considéré  comme  anormal  ou  comme  margarine.  Si  on  ad- 
mettait, par  exemple,  pour  celte  limite  le  .chiffre  5,  on  trouverait 
dans  les  beurres  hollandais  dont  il  vient  d'être  question  43  p.  100 
de  beuiTes  anormaux  et  on  en  trouverait  1  dans  nos  beurres  de  Ber- 
thonval.  Or,  il  est  certain  que  l'adoption  du  chiiïre  5  comme  limite 
inférieure  aurait  pour  effet  de  laisser  passer  comme  purs  beaucoup 
de  beurres  margarines. 

Sans  résoudre  la  question  d'une  manière  complète,  le  travail  de 
MM.  Coudon  et  Rousseaux  lui  donne  au  moins  une  signification  plus 
précise  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  insérer  en  même  temps,  dans 
le  bulletin  de  la  Station,  le  travail  également  fort  intéressant  que 
vient  de  terminer  mon  collaborateur,  M.  Delattre.  Le  rapprochement 
des  chiffres  contenus  dans  ces  deux  rapports  augmente  encore  l'in- 
térêt qu'ils  présentent  chacun  en  particulier,  en  permettant  de  mieux 
apprécier  les  différences. qui  existent  entre  les  beurres  hollandais  et 
ceux  de  notre  région. 

Si  le  même  travail  était  fait  pour  d'autres  contrées,  on  pourrait 
peut-être  parvenir  à  établir  un  chiffre  limite  variable  et  applicable 
aux  différents  beurres,  selon  leur  origine. 

Enfm,  je  dois  adresser,  en  tei-miiiant,  nos  remerciements  à  H.  Mal- 
peaux à  qui  appartient  l'initiative  des  expériences  enti-eprises  à  Ber- 
thonval  et  qui  nous  a  procuré,  avec  beaucoup  d'obligeance,  les 
échantillons  et  les  renseignements  dont  il  est  que'^tion  dans  ce  tra- 
vail. 
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CarActArai  chindiittai,  phfiiqnsi  et  arganalflptlqoea  de  liiislqusi  nutièrei 
graiiei  le  rapprocbaat  plai  on  mains  dn  beurre  par  lanr  conaistaiiM  at 
lanr  upact  et  panTant  y  être  incorpordaa  par  Iranda, 


iddea  TolatlU  tn  adde  botyrique 
)ar  100  de  matitre  grasse. 

iddcs  flics  poar  100  de  maUire 
grasse  ■  

(ndke  de  saponiBcatlon  en  milligr. 
de  KOBO  pour  an  gramme  de  ma- 
tière grasse  

T«mp^ture  critlqae  de  aoInbUité 
dans  l'aleool 

Temptratnre  de  fa^on  de  la  matltre 
grusa 

Températiire  de  solidification  de  la 
matière  grasse 

Xunpirature  de  solidlBeation  des 
acides  gras  flias 

Aspect  et  conlenr 


3,3S 
86,00 


34,0 
Oraisse 
blanclM 
solide. 


0,89 
04,  Sa 

202 

33,2 

34,0    ' 

30,0    ' 

4e, 0 
Graisse 


0,30 
64,  &T 


83,0 
Liquide 


70,0 

28,0 

22,8 

39,8 
OralsM 


0,36 
94, 7& 

190 
74,0 
28,0 
2S,0 
40,8 
blanche 


Gomparaiaon  de  la  mitliode  officielle  françaiie  pour  le  dosage  daa  aeidai 
Tolatlla  dea  beurres  et  dn  prooédd  dit  Reicbert-lfeiisl-WeUnj. 


„™ 

ponrlOO 

SAPPOBT 

*'"'*"■"*"• 

M^- 

i»lod]«d'i>pr«i 

tn»T« 

Woltaj. 

llndl». 

ftttç^. 

a>KDa]]ne. 

S"    I 

24,6 

4,83 

5,40 

1,247 

—    2 

28,9 

5,09 

S, Il 

1,300 

—     3 

32,0 

5,70 

6,86 

1,184 

—    4 

31,9 

5,61 

«,74 

1,201 

—    i 

32,1 

5,65 

8,87 

1,180 

—    8 

Moyennes 

34,1 

6,00 

7,60 

1,386 

30,75 

5,41 
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L'AaDE  PHOSPHORIQUE  DISSOUS  PAR  LES  EAUX  DU- SOL 

SON    UnUSATION    PAR   LES    PI.ANTE9  ' 
laita  au  Conffréf  des  SUlioiu  tgnonoUipi»),  la  M  InlD  1900 
Par  M.  Th.  SCHLŒSINQ  llll. 


Les  eaux  qui  imprègnent  un  sol  agricole  sont  toujours  extrême- 
ment pauvres  en  acide  ptiosphorique;  elles  en  contiennent  une  pro- 
portion variant  de  quelques  centièmes  de  milligramme  à  i  milli- 
gramme, â  milligrammes,  parfois  3  milligrammes  par  litre.  Au  taux 
de  i  milligramme  par  litre,  elles  ne  représentent,  pour  un  hectare 
de  terre  végétale  pesant  3000  tonnes  et  supposée  à  15  p.  100  d'hu- 
midité, que  0**,'45  d'acide  phosphorique  dissous;  ce  n'est  presque 
rien  devant  les  20  ou  40  kilogr.  de  cet  acide  qu'on  trouve  dans  la 
récolte  venue  à  l'hectai-e. 

D'autre  part,  on  sait  par  des  expériences  classiques  dues  à  J.  Sachs 
ea  particulier,  que  les  racines  ont  la  faculté  d'utiliser  directement 
les  phosphates  insolubles  à  l'eau  en  les  attaquant  par  leurs  sucs 
acides. 

Ces  deux  faits,  l'extrême  rareté  de  l'acide  phosphorique  dans  les 
eaux  du  sol  et  la  propriété  qu'ont  les  racines  de  mettre  h  contribu- 
tion les  phosphates;  non  dissous,  ont  conduit  assez  naturellement  à 
admettre  que  les  plantes  s'alimentaient  en  phosphore  aux  dépens  des 
phosphates  non  dissous  à  peu  près  à  l'exclusion  des  phosphates  dis- 
sous. Il  y  a  là  une  manière  de  voir  qui,  je  crois,  est  trop  étroite  ;  les 
phosphates  dissous  doivent  jouer  un  rôle,  souvent  important,  dans 
la  nutrition  végétale. 

Déjà  M.  Joffre  a  fait  connaître  des  expériences  tendant  à  montrer 
que  les  superphosphates  agissent  sur  les  plantes  par  l'acide  phospho- 


t.  Comptes  renditi  des  tianees  dt  l'Académie  de*  science*.  S*  semuln,  1898  ; 
mémoire  détaillé  dans  les  AnnaUt  de  la  Science  agronomtqva  /rançaUe  et  itran- 
fin,  1899. 
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rlque  dissous  qu'ils  répandent  dans  le  sol.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  cas  particulier  d'un  sol  ayant  re^u  du  superphosphate  que 
je  considère  :  c'est  d'une  façon  générale,  pour  un  sol  quelconque, 
additionné  ou  non  d'engrais  phosphaté,  qu'il  faut,  comme  on  va  voir, 
attacher  de  l'importance  à  l'acide  phosphorique  que  l'eau  transporte. 

1.  Examen  de  dissolutions  extraites  da  sol  par  déplacement.  — 
J'ai  extrait  de  divers  sols  les  dissolutions  qu'ils  renfermaient,  en  les 
déplaçant  par  la  pluie  artificielle  que  réalise  un  appareil  connu,  de 
M.  Schlœsing  père,  et  j'ai  do^  avec  soin  l'acide  phosphoiique  de 
ces  dissolutions.  {Tous  les  dosages  ont  été  exécutes,  dans  les  recher- 
ches dont  je  rends  compte,  par  un  procédé  très  prj^cis,  fondé  sur  la 
pesée  de  phosphomolybdate  d'ammoniaque.) 

J'ai  constaté  que,  d'un  sol  à  l'autre,  le  titre  en  acide  phosphorique 
de  la  dissolution  extraite  était  extrêmement  variable;  mais  que,  pour 
un  même  sol,  alors  que  l'humidité  variait  entre  des  limites  très  éloi- 
gnées, de  5  à  30  p.  100  de  terre  sèche,  ce  titre  demeurait  à  très  peu 
près  constant;  on  aurait  été  tenté  de  croire,  au  contraire,  à  une  di- 
lution d'autant  plus  grande  de  la  dissolution  que  l'humidité  était  plus 
forte. 

Cett^  constance  doit  être  le  résultat  d'un  équilibre  entre  des  ac- 
tions chimiques  complexes,  qui  sont  telles  que  si  quelque  cause,  par 
exemple  l'absorption  par  les  racines  des  plantes,  fait  diminuer  la 
proportion  d'acide  phosphorique  dissous,  une  certaine  dose  du  même 
acide  entre  en  dissolution  pour  rétablir  le  titre  primitif;  l'inverse  a 
lieu  aussi,  c'est-à-dire  que,  si  le  titre  s'élève  au-dessus  de  sa  valeur 
normale,  un  peu  d'acide  reprend  l'état  insoluble  ;  c'est  ce  qui  arrive 
quand  une  terre  passe  d'une  humidité  plus  élevée  à  une  moindre 
humidité. 

La  quantité  d'acide  phosphorique  dissoute  à  un  moment  donné  est 
très  minime  par  l'apport  au  stock  des  phosphates  qui  l'enti-etient;  ce 
qui  explique  que  te  titre  puisse  rester  invanahle. 

Dès  maintenant  on  aperçoit  que,  par  le  jeu  des  phénomènes 
d'équilibre  dont  il  vient  d'être  parlé,  l'acide  phosphorique  a  la  fa- 
culté de  se  renouveler  dans  les  eaux  des  sols  è  mesure  que  la  végéta- 
lion  l'y  consomme  et  que,  par  suite,  malgré  sa  proportion  toujours 
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&ible,  il  n'est  plus  tout  à  fait  négligeable  pour  ralimentation  des 
plantes. 

II.  Procédé  simple  pour  détarminer  le  titre  en  acide  phospho- 
riqna  de  l'eaa  dont  une  terre  est  imprégnée.  —  L'extraction  des 
dissolutions  du  sol  par  déplacement  est  une  méthode  très  précieuse 
pour  des  recherches.  Mais  elle  est  longue,  exige  un  appareil  spécial 
el  le  transport  au  laboratoire  de  40  kUogr.  de  terre. 

On  peut  lui  substituer  un  procédé  bien  plus  commode  et  plus  ra- 
pide, dans  lequel  on  n'obtient  plus  les  dissolutions  mêmes  que  ren- 
ferment les  terres,  mais  on  en  prépare  artificiellement  d'autres  qui 
ont  exactement  le  même  litre  en  acide  phosphorique.  Ce  procédé 
consiste  essentiellement  à  agiter  une  quantité  relativement  faible  de 
terre  avec  de  l'eau  jusqu'à  l'établissement  de  l'équilibre  dont  il  a  été 
question,  à  décanter  ensuite  et  filtrer  l'eau  et  à  y  doser  l'acide  phos- 
phorique. 

La  terre  et  l'eau  sont  enfermées  dans  un  flacon  de  1  litre  et  demi, 
qu'on  place  sur  un  appareil  qui  le  fait  tourner  d'une  manière  conti- 
nue autour  d'iu  arbre  perpendiculaire  à  l'axe  du  flacon.  On  emploie 
1  300  centimètres  cubes  d'eau  et  300  grammes  de  terre  ;  on  fait  toui^ 
aer  à  raison  de  deux  tours  par  minute.  La  durée  de  la  rotadon  est  de 
dix  heures.  L'eau  peut  être  une  eau  calcaire  naturelle  quelconque,  plus 
ou  moins  chargée  de  bicarbonate  de  chaux,  mais  ne  contenant  pas 
un  excès  d'acide  carbonique  qui  lui  permettrait  de  dissoudre  du  car- 
bonate de  chaux  en  plus  de  celui  qu'elle  renferme  déjà  ;  la  présence 
d'acide  carbonique  en  excès  sur  celui  qui  cori'espond  au  bicarbonate 
de  chaux  existant  dans  l'eau,  peut  exagérer  la  proporUon  cherchée 
d'acide  phosphorique. 

C'est  par  une  élude  méthodique  des  différents  fadeurs  qui  influent 
sur  la  dissolution  de  l'acide  phosphorique  que  j'ai  été  amené  à  fixer 
les  conditions  ci-dessus. 

Le  procédé,  pratiqué  dans  ces  conditions,  fournil  des  dissolutions 
de  mêmes  titres  que  celles  que  procure  l'extraction  par  déplacement. 

La  longue  série  d'expériences  auxquelles  son  étude  a  donné  lieu 
confirme  le  fait  essentiel  constaté  plus  haut,  savoir  l'indépendance 
entre  la  quantité  d'eau  qui  imprègne  un  sol  et  le  titre  en  acide  phos- 
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pborique  de  la  dissolution  formée.  Dans  mes  expériences,  la  propor- 
lioD  d'eau  a  pu  varier  de  5  à  500  pour  100  de  terre  sèche,  sans  que 
le  litre  considéré  cbai^eftt. 

D'après  ces  expériences,  l'acide  phosphorique  dissous  peut,  au 
cours  d'une  année,  se  i-enouveler  un  grand  nombre  de  fois  au  sein 
de  l'eau,  en  sorte  que  le  poids  d'acide,  à  l'état  de  dissolution,  qui 
est  mis  à  la  disposition  des  plantes  s'élèvera  à  10, 30, 40  kîlogr., 
c'est-à-dire  qu'il  représentera  une  fraction  élevée  de  la  consomma- 
tion des  récoltes  ou  même  cette  consommation  à  peu  près,  tout  en- 
tière. 

m.  Utilisation,  par  les  plantes,  de  l'acide  phospboriqoe  âUsons 
dans  les  eanz  dn  sol.  —  Il  était  établi,  par  ce  qu'on  vient  de  voir, 
que  les  dissolutions  du  sol  pouvaient,  malgré  leur  extrême  pauvreté 
en  acide  phosphorique,  offrir  aux  plantes,  au  cours  d'une  saison  de 
végétation,  une  importante  quantité  de  cet  acide.  J'ai  montré  ensuite 
que  les  plantes  étment  réellement  capables  de  s'alimenter,  exclu- 
sivement ou  en  majeure  partie,  d'acide  phosphorique  présenté  a 
l'état  de  dissolution  et  aux  doses  infimes  qui  se  rencontrent  dans 
les  sols. 

J'ai  cultivé  des  maïs,  des  sarrasins,  des  haricots  et  du  blé  sur  des 
sols  constitués  par  des  sables  quartzeux,  stériles  en  eux-mêmes,  mais 
arrosés  avec  des  dissolutions  nutritives  oii  l'acide  phosphorique, 
donné  à  l'état  soluble,  variait  de  0  à  3  milligrammes  par  litre.  Des 
dispositifs  particuliers  permettaient  d'entretenir  pendant  toute  une 
journée  les  arrosages  voulus  sans  qu'on  eût  Â  intervenir. 

Avec  des  liqueurs  à  1  ou  2  milligrammes  d'acide  phosphorique 
par  litre,  j'ai  obtenu  de  belles  plantes  et  en  particulier  des  mus  de 
3™  ,20  de  haut. 

Réaamé  et  conclnsions.  —  1*  Il  y  a  dans  les  terres  végétales  (du 
moins  dans  les  huit  bomies  terres,  très  différentes,  que  j'ai  exami- 
nées) un  stock  de  phosphates,  extrêmement  peu  solubles,  mais  néan- 
moins passant  en  petite  proportion  dans  l'eau.  Cette  proportion,  tou- 
jours minime,  est  très  variable  d'une  terre  à  l'autre  (O"»,!,  1,  2, 
3  milligrammes  par  litre  d'eau),  mais,  chose  remarquable,  'Constante 
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pour  une  même  terre,  alors  même  qne  la  quantité  d'eau  mise  en 
contact  avec  elle  varie  de  1  à  100,  ou  même  davantage,  pour  un 
même  poids  de  terre. 

2°  Le  taus  constant  de  l'acide  pfaosphorique  dissous  dans  chaque 
terre  est  une  sorte  de  caractéristique  de  celte  terre,  qu'on  détermine 
aisément  par  le  procédé  résumé  plus  haut;  il  sera  probablement  ins- 
tructif de  chercher  les  relations  pouvant  exister  entre  ce  taux  et  les 
qualités  de  la  terre  intéressant  la  végétation. 

3"  L'acide  phosphorique  en  dissolution  dans  l'eau  qui  imprègne 
une  terre  en  place  peut  se  renouveler  en  peu  de  temps  dans  cette 
eau  à  mesure  que  les  racines  l'y  absorbent;  il  apparaît  comme  un 
facteur  nouveau,  peut-être  considérable,  de  la  production.  Son  râle 
n'annule  pas  l'importance  de  l'absorption  de  l'acide  phosphorique 
par  dissolution  des  phosphates  au  moyen  des  sucs  acides  des  racines. 
Il  s'ajoute  à  ce  mode  d'absorption. 

4*  Les  plantes  sont  réellement  capables  d'utiliser  cet  acide  dissous, 
alors  même  qu'il  leur  est  offert  aux  taux  intimes  qui  sont  ceux  des 
eaux  imbibant  les  sols  naturels,  et  de  prendre  ainsi  un  très  beau  dé- 
veloppement. 

L'eau  des  sots  peut  donc  être  regardée  comme  le  véhicule  d'une 
bonne  part  de  l'acide  phosphorique  absorbé  par  les  racines.  Plus 
exactement,  elle  peut  constituer  un  milieu  de  passage  que  traverse 
l'acide  [)hosphorique  pour  se  rendre  du  sol  dans  les  racines  sans  que 
cette  eau  se  déplace  pour  ainsi  dire  ;  car  il  n'est  pas  besoin  que  l'eau 
s'absorbe  en  même  temps  que  l'acide  phosphorique  pour  que  cet 
acide  pénètre  dans  la  plante,  ou  du  moins  il  arrive  que  la  proportion 
d'acide  phosphorique  dans  la  dissolution  absorbée  est  beaucoup  plus 
élevée  que  dans  la  dissolution  extérieure.  Ce  passage  que  l'eau  re- 
présente est  étroit,  il  ne  laisse  circuler  que  très  peu  d'acide  phos- 
phorique à  la  fois  ;  mais  le  transport  est  incessant  dans  la  période  de 
végétation  et,  au  cours  de  cette  période,  peut  fournir  aux  plantes 
une  quantité  considérable  d'aliment.  Sans  ce  jeu,  une  partie  des 
phosphates,  que  les  racines  n'auraient  pas  la  chance  de  rencontrer 
dans  le  sol  et  ne  pourraient  pas  attaquer  directement,  conatituei'ait 
un  fonds  inutile  à  la  végétation. 

Des  expériences  analogues  aux  précédentes  ont  été  exécutées,  non 

ÂflN.   SQUHQB  AûaON.  —  s*  gËRlG.  —   1901.  —  11.  G 


D,qit,zeabvG00»^IC 


nz  ANNU.BB    DE    LA   8CIEHCB  AOROKOlflQUB. 

plus  â  propos  de  l'acide  phospborique,  mais  à  propos  de  la  potasse 
des  dissolutions  du  sol  et  de  son  utilisation  par  les  plantes.  Elles 
m'ont  donné  des  résultats  du  même  ordre.  {Comptes  rendus,  i"  se- 
mestre 1900.) 


SUR  LE  DOSAGE  DE  LÀ  CHAUX  DANS  LES  TERRES 

CommuDloallOD  de  J.  LABORDB 


I.  —  Le  Comité  consultatif  des  stations  agronomiques  et  des  labo- 
ratoires a  indiqué,  en  1891 ,  pour  l'analyse  des  terres,  des  méthodes 
de  dosage  des  différents  éléments  fertilisants,  et  a  recommandé  leur 
emploi  g^éral  en  France  pour  rendre  comparables  les  résultats 
obtenus  par  les  divers  chimistes.  Parmi  ces  méthodes,  celle  qui  a 
trait  au  dosage  de  la  chaux  m'a  paru  depuis  lon^mps  présenter 
des  inconvénients  dont  je  vais  essayer  de  montrer  l'importance. 

Ce  dosage  se  pratique,  comme  on  sait,  sur  la  liqueur  provenant 
de  l'attaque  de  la  terre  par  l'acide  nitrique,  et  la  marche  prescrite 
pour  l'opération  est  la  suivante  : 

f  Dans  la  liqueur,  dont  le  volume  doit  être  de  400  à  500  centimè- 
tres cubes,  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'ammoniaque  pour  la 
rendre  légèrement  alcaline  ;  il  se  forme  un  précipité  d'aimnine  et 
d'oxyde  de  fer  contenant  de  l'acide  phospborique  et  souvent  aussi  us 
peu  de  chaux  combinée  au  même  acide.  Pour  maintenir  toute  la  chaux 
en  dissolution,  il  est  nécessaire  d'ajouter  de  l'acide  acétique,  soit  en- 
viron 10  centimètres  cubes  en  plus  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
neutraliser  l'ammoniaque  mise  en  excès.  Si  la  liqueur  est  trouble, 
par  suite  de  la  présence  du  phosphate  de  fer  et  d'alumine,  il  faut  la 
filtrer;  on  l'additionne  ensuite  d'un  petit  excès  d'oxalate  d'ammo- 
niaque en  solution  et  on  attend  jusqu'au  lendemain  pour  recueillir 
l'oxalate  de  chaux  qui  se  dépose.  En  effet,  la  précipitation  complète 
n'est  pas  toujours  immédiate;  c'est  surtout  en  présence  de  la  ma- 
gnésie qu'elle  s'opèi*e  avec  lenteur.  On  recueille  l'oxalade  de  chaux 
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sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  de  l'eau  chaude.  Pour  déterminer  la 
quantité  de  chaux,  etc.  > 

Cette  manière  de  pracéder  à  la  précipitation  de  la  chaus  réussit 
très  bien  quand  on  a,  en  présence  de  cette  base,  de  faibles  quantités 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  mais,  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire 
pour  peu  de  chaux  avec  beaucoup  de  fer  et  d'alumine,  on  est  exposé 
&  des  erreurs  considérables,  sî  la  liqueur  ne  contient  pas  un  très 
grand  excès  d'oxalate  d'ammoniaque  au  lieu  d'unpeftt  excès  comme 
le  dit  la  méthode  officielle. 

Ainsi,  supposons  que  l'on  ait  à  précipiter  0*',010  de  chaux  en 
présence  des  quantités  suivantes  de  Fe*0*  ou  de  Al'O*  :  O'^ilOO,  0*',50, 
l)'',PS5,  (K'jOlO,  et  que  l'on  emploie  une  quantité  d'oxalate  d'ammo- 
niaque double  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  transformer  toute  la 
chaux  en  oxalate.  On  constate  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  pas 
traces  de  précipité,  aussi  longtemps  que  l'on  prolonge  le  repos  des 
liqueurs.  Si,  maintenant,  on  prend  une  quantité  fine  d'oxyde  de  fer 
ou  d'aluraine,  0**,!  par  exemple,  et  que  l'on  fasse  varier  les  quan- 
tités de  chaux  à  précipiter,  on  trouve  les  résultats  suivants  en  em- 
ployant toujours  une  quantité  d'oxalate  d'ammoniaque  double  de 
celle  qui  est  nécessaire  : 

Avee  0(r,l  de  V^O*.  AtM  Ol',l  da  A1*0<. 


C40amplB7ia. 

CWJrBtroDTia. 

OiO  «mplaïéa. 

C^rew».^ 

rrunmM. 

rramniH. 

mmin». 

0,010 

0,000 

0,010 

0,000 

0,02S 

0,000 

0,025 

0,000 

0,050 

0,000 

0,500 

0,000 

0,080 

0,011 

0,080 

0,02! 

0,100 

0,009 

0,100 

0,0S0 

-  La  présence  de  l'acétate  de  fer  ou  d'alumine  gêne  donc  considé- 
rablement la  précipitation  de  l'oxalate  de  chaux,  mais  cette  influence 
diminue  à  mesure  que  la  quantité  de  chaux  à  précipiter  augmente. 
Il  faut  remarquer  que  0»',1  de  Fe'O'  ou  de  Al'O"  est  un  poids  très 
&ible  par  rapport  à  ceux  auxquels  on  a  affaire  dans  bien  des  cas.  Il 
arrive,  en  effet,  souvent  que  le  poids  total  d'oxyde  de  fer  et  d'alu- 
mine dissous  dans  100  centimètres  cubes  de  liqueurnitriquo  corres- 
pondant à  10  grammes  de  terre  est  voisin  de  I  gramme,  c'est-à-dire 
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dix  fois  plus  grand  que  dans  les  essais  ci-dessus.  Dans  ces  conditions, 
on  peut  n'obtenir  aucun  précipité  avec  des  quantités  importantes  de 
chaux,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Nous  verrons  aussi  que,  si  on  veut  faire  disparaître  cette  cause 
d'erreurs,  il  ne  faut  pas,  quand  on  ajoute  de  l'oxalate  d'ammoniaque, 
s'arrêter  à  la  quantité  qui  est  nécessaire  pour  faire  apparaître  un 
commencement  de  précipité.  Dans  certaines  limites,  le  poids  d'oxa- 
late  d'ammoniaque  nécessaire  à  la  précipitation  complète  de  petites 
quantités  de  chaux  est  proportionnel  au  poids  d'oxyde  de  fer  et 
d'alumine  qui  existe  dans  l'essai.  C'est  ce  que  montre  le  tableau  sui- 
vant'correspondant  à  des  essais  où  l'on  avait  â  précipiter  0*',010  de 
chaux  en  présence  de  quantités  croissantes  de  Fe*0'  et  de  A1*0*  : 


0,10 
0,00 


On  voit  que  la  quantité  d'oxalate  d'ammoniaque  à  employer  doit 
être  égale  à  dix  fois  le  poids  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine,  mais,  quand 
on  a  atteint  le  chiffre  de  5  grammes,  il  fant  l'augmenter  très  peu 
pour  des  proportions  croissantes  de  fer  et  d'alumine. 

Le  rappoK  de  10  à  1  diminue  aussi  lorsque  le  rapport  fer  et 
alumine  à  chaux  devient  plus  petit. 

Après  avoir  ajouté  ainsi  une  quantité  suffisante  d'oxalate  d'ammo- 
niaque dans  la  liqueur  qui  a  une  coloration  rouge  due  à  l'acétate  de 
fer,  on  voit  cette  coloration  disparaître  pour  faire  place  à  la  couleur 
jaune  verdàlre  de  l'oxalate  de  fer  ;  ce  n'est  qu'après  ce  virage  que  la 
précipitation  de  l'oxalate  de  chaux  peut  s'effectuer,  mais  elle  ne 
commence  pas  toujours  dès  que  ce  point  est  atteint,  car  il  faut  sou- 
vent augmenter  encore  l'excès  d'oxalate  d'ammoniaque. 

Par  conséquent,  puisqu'il  faut  arriver  à  avoir  des  oxalates  de  fer 
et  d'alumine,  il  est  plus  naturel  d'employer,  au  lieu  de  l'acide  acé- 
tique, l'acide  oxali(|ue  pour  maintenir  en  solution  les  oxydes  et  les 
phosphates;  d'aulanl  plus  qu'il  faut  des  quantités  d'acide  libre  beau- 
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coup  plus  faibles  avec  le  dernier  qu'avec  le  premier.  Cette  substitu- 
tion permet,  en  outre,  d'obtenir,  à  coup  sûr,  la  précipitation  com- 
plète de  la  chaux  dans  les  conditions  envisag:ée3  jusqu'ici,  aussi  bien 
que  dans  celles  oii  le  procédé  à  l'acide  acétique  donne  de  bons  ré- 
sultats. C'est  ainsi  que  j'ai  été  conduit  à  opérer  toujours'deia  manière 
suivante  : 

On  salure  l'acide  nitrique  contenu  dans  la  prise  J' essai  en  ajou- 
tant de  l'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline,  et  le  précipité  qui 
s'est  formé  est  redissous  par  l'addition  d'une  solution  saturée  à  froid 
d'acide  oxalique  ;  on  ajoute  ensuite  de  l'oialate  d'ammoniaque  qui 
peut  exister  en  grand  excès  dans  la  liqueur  sans  aucun  inconvénient. 

Lorsqu'on  a  peu  de  fer  et  d'alumine  en  présence  de  la  chaux,  le 
précipité  d'oxalate  se  forme  dès  que  l'on  ajoute  de  l'acide  oxalique 
et  empêche  de  constater  si  le  premier  précipité  est  parfaitement  re- 
dissous. Mais  comme  il  est  très  faible,  il  suffit  d'avoir  une  faible 
quantité  d'acide  oxalique  libre  pour  être  certain  que  cette  dissolution 
est  complète  ;  à  plus  forte  raison,  ce  résultat  est  atteint  en  ajoutant 
en  plus  30  centimètres  cubes  d'acide  oxalique,  par  exemple,  après 
avoir  saturé  l'ammoniaque  libre.  On  introduit  ensuite  de  l'oxalate 
d'ammoniaque,  on  étend  à  300  ou  400  centimètres  cubes  et  on  laisse 
se  déposer  l'oxalate  de  chaux. 

Pour  une  petite  quantité  de  chaux  en  présence  de  beaucoup  d'oxyde 
de  fer  et  d'alumine,  ces  oxydes  sont  enUèrement  redissous  par  l'acide 
oxalique,  sans  que  l'oxnlate  de  chaux  apparaisse  ;  on  obtient  alors 
une  liqueur  verdàtre  et  limpide  qui  doit  contenir  3  grammes  environ 
d'acide  libre,  soit  40  à  50  centimètres  cubes  de  la  solution  saturée 
à  froid  pour  1  gramme  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer.  La  formation  de 
l'oxalate  de  chaux  est  obtenue  par  l'addition  d'un  volume  suffisant 
de  la  solution  d'oxalate  d'ammoniaque  saturée  à  froid.  Ce  volume 
peut  dépasser  100  centimètres  cubes  pour  1  gramme  des  oxydes,  et 
on  doit  l'augmenter  jusqu'à  ce  qu'un  (rouble  apparaisse  nettement 
et  aille  en  s'accentuant.  On  étend  la  liqueur  comme  ci-dessus  et 
l'oxalate  de  chaux  se  dépose  complètement  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  ;  le  liquide  surn^eant  très  limpide  peut  être  décanté  avant 
de  jeter  le  précipité  sur  un  filtre  pour  le  laver. 

Il  peut' arriver,  si  la  chaux  est  assez  abondante,  que  l'oxalate  se 
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forme  avanl  que  le  voluniineux  précipité  de  fer  et  d'alumine  soit 
complètement  redissous  ;  il  faut  naturellement  continuer  d'ajouter 
de  l'acide  oxalique  pour  faire  disparaître,  à  l'œil,  les  grumeasi 
rouges  d'oxyde  de  fer  mélangés  d'alumine  et,  ensuite,  pour  plus  de 
précautions,  on  chauffe  la  liqueur.  Alors,  on  voit  souvent  l'oultte 
de  chaux  se  dissoudre  et  la  liqueur  verdâtre  devenir  limpide,  mais 
la  précipitation  complète  a  lieu  quand  on  ajoute  de  l'oxalale  d'ammo- 
niaque et  de  l'eau.  On  peut  déceler,  par  cette  méthode,  de  très 
petites  quantités  de  chaux  —  quelques  milligi-ammes  seulement  — 
et  les  doser  rigoureusement  en  présence  d'un  poids  de  fer  et  d'alu- 
mine mille  fois  plus  grand. 

La  détermination  de  la  chaux  dans  l'oxalate  obtenu  peut  se  faire, 
comme  on  sait,  de  deux  manières:  1"  en  calcinant  l'oxalate  pour  le 
transformer  en  carhonate,  puis  en  chaux  vive  qui  est  pesée  à  cet  étal 
ou  mieux  après  transformation  en  sulfate;  S*  en  titrant,  par  la  liqueur 
de  permanganate  dépotasse,  l'acide  oxalique  de  cet  oxalate  de  cbaui. 
Cette  dernière  méthode  est  très  expédltive  et  tout  aussi  précise  que 
la  première  pour  des  poids  de  chaux  ne  dépassant  guère  O'',150. 

Ces  deux  procédés  ont  été  appliqués  dans  une  série  d'essais  faits 
pour  conti-ôler  la  méthode  de  précipitation  à  l'acide  oxalique  et  dans 
lesquels  on  a  opéré  sur  des  quantités  variables  de  chaux  en  présence 
de  0'',5  de  Fe'C  et  de  0<',5  de  AI'O'  ;  on  a  trouvé  les  chiffres  sui- 
vants : 


0,0075 

0,0077 

0,OOS0 

0,01!& 

0,0128 

,  0,0125 

0,0225 

0,0234 

0,0225 

0,0526 

0,0S!7 

0.052 S 

0,1025 

0,1025 

0,1020 

Les  résultats  sont  donc  très  satisfaisants  ;  ils  montrent  que  la  pré- 
cipitation de  la  chaux  avait  été  complète  et  que  le  précipité  d'oxulale 
de  chaux  avait  bien  sa  constitution  normale,  puisqu'il  y  a  concor- 
dance entre  la  méthode  en  poids  et  la  méthode  en  volumes. 

On  peut  remarquer  que  les  poids  de  chaux  employés  ne  sont  pas 
des  chiffres  ronds,  tels  que  0,005,  0,010,  0,020,  0,050,  0,100;  en 
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réalité,  ce  sont  ces  derniers  chiffres  qui  avaient  été  pris  3ur  une 
liqueur  titrée  de  chlorure  de  calcium.  L'excédent,  qui  est  le  poids 
constant  de  0'',0035,  provenait  de  la  chaux  contenue,  comme  impu- 
reté, dans  la  solution  de  fer  et  d'alumine,  et  avait  été  déterminé 
dans  un  essai  témoin  fait  sur  un  volume  de  solution  ferrique  et  alu- 
mineu^e  égal  à  celui  qui  avait  été  ajouté  dans  tous  les  autres  essais. 
Ce  fait  prouve  une  fois  de  plus  la  sensibilité  de  la  méthode  de  préci- 
pitation employée. 

Dans  ces  expériences  de  contrôle,  it  n'y  avait  que  du  fer  et  de 
l'alumine  comme  impuretés;  dans  d'autres  essais,  où  on  avait  intro- 
duit de  l'acide  phosphorique  en  quantités  bien  supérieures  à  celles 
qui  sont  fournies  par  les  terres,  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

La  magnésie,  au  contraire,  peut  occasionner  de  légères  erreurs 
en  plus  et  non  en  moins,  si  elle  est  en  trop  forte  proportion,  ce  qui 
est  assez  rare  en  pratique  ;  mais  dans  les  cas  où  elle  est  à  redouter, 
il  est  facile  de  l'éliminer  du  précipité  d'oxalate  de  chaux.  D  'sufBt, 
après  le  dépôt  de  celui-ci,  suivi  de  la  décantation  du  liquide,  de  le 
redissoudre  par  l'acide  chlorhyddque  et  de  le  repréciter  comme  pré- 
cédemment. Cette  purificEition  est  quelquefois  aussi  nécessaire  quand 
l'oxalatc  de  chaux  s'est  formé  en  présence  de  quantités  importantes 
de  fer  et  d'alumine;  il  peut  présenter  alors  une  très  légère  colora- 
tion jaune  qui  disparaît  après  la  seconde  précipitation. 

IL  —  Nous  allons  maintenant  comparer  les  résultats  obtenus  avec 
la  méthode  officielle  à  ceux  fournis  par  la  méthode  que  je  viens  d'in- 
diquer en  opérant  sur  quelques  échantillons  de  terres  argileuses  et 
silico-argileuses  peu  riches  en  chaux.  Dans  chaque  cas,  100  grammes 
de  terre  ont  été  attaqués  par  l'acide  nitrique  bouillant  pendant  cinq 
heures,  et  l'on  a  fait  un  volume  de  i  litre  avec  le  liquide  et  les  eaux 
de  lavage  du  résidu.  Ces  liqueurs  contenaient,  suivant  la  nature  des 
terres,  des  quanliléi*  variables  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine  qui  ont 
été  déterminées  approximativement  en  les  précipitant  par  l'ammo- 
niaque; elles  sont  indiquées  ci-dessous.  On  a  opéré  la  précipitation 
de  la  chaux  sur  100  centimètres  cubes  de  liqueur  correspondant  par 
conséquent  à  10  grammes  de  tciTc,  en  faisant  deux  essais  par  le 
procédé  à  l'acide  oxalique,  de  façon  à  détermhmr  le  poids  de  chaux 
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ir  la  mélhodiï  volumétriqiie  et  par  la  méthode  en  poids,  et  l'oi 
Duvé  les  résultats  suivants  : 


0,350 

o,sso 

0,350 


100  Cl 

0,008! 
0,0396 
0,0074 
0,06S5 
0,0865 
0.1483 


.  cnb.      100  cent.  cob. 

0,008$ 
0,0310 
0,0070 
0,0590 
0,0860 
0,1500 


0,008J 
0,0306 
0,007! 
0,0587 
0,0862 
0,149! 


Api'ès  avoir  obtenu  ces  résultats,  ou  a  essayé  de  précipiter  la  chaui 
ir  la  méthode  à  l'acide  acétique  en  employant,  dans  tous  les  essais, 
I  centimètres  cubes  de  la  solution  d'oxalate  d'ammoniaque  saturée 
Troid,  correspondant  à  1  gramme  environ  de  sel,  quantité  qui  étatl 
:alc  à  trois  fois  le  poids  nécessaire  pour  précipiter  toute  la  chaus 
ms  l'essai  qui  en  contenait  le  plus.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  eu 
icun  précipité,  même  après  un  repos  de  quarante-huit  heures.  De 
rie  que,  sans  porter  plus  d'attention  au  dosage,  on  aurait  pu  consl- 
irer  ces  terres  comme  dépourvues  de  chaux,  alors  qu'il  y  en  avail 
squ'à  1,5  p.  100,  et  que  les  deux  dernières  au  moins  donnaient 
le  effervescence  manifeste  avec  les  acides. 
Dans  les  mêmes  essais,  on  a  ajouté  alors  des  quantités  croissanles 
Dxalale  d'ammoniaque  jusqu'à  apparition  d'un  trouble  qui  allait  en 
iccentuant.  Après  un  repos  suffisant,  on  a  déterminé  le  poids  de 
aux  précipité  et  on  a  trouvé  les  chiffres  du  tableau  suivant,  qnï 
>nae,  en  outre,  le  poids  d'oxalate  d'ammoniaque  employé  -dans 
aque  cas  : 


poorlU 

2,8 

0,0075 

0,00S3 

10,0 

2,5 

0,0300 

0,0306 

2,0 

2,9 

0,0650 

0,0072 

10,0 

1,5 

0,0550 

0,0587 

'<.« 

2,0 

0,0150 

0,0BS2 

ai, 6 

1,4 

0,0670 

0,1492 

5&,3 
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On  voil  que  la  précipitation  a  été  incomplète  à  peu  pi'ès  dans 
tous  )e3  cas  et  notamment  dans  l'essai  n*  5,  où  la  perte  n  atteint 
82  p.  iOO,  bien  que  la  quantité  d'oxalate  d'ammoniaque  fût  égale 
à  10  fois  celle  qui  était  nécessaire  pour  transformer  toute  la  chaux 
en  oxalate.  Ce  n'est  qu'en  augmentant  encore  davantage  l'excès 
d'oxalate  d'ammoniaque,  en  le  portant  à  3  et  4  grammes,  qu'on 
a  réussi  à  trouver  des  résultats  exacts  en  présence  de  l'acide  acé- 
tique. 

m.  —  En  résumé,  ce  travail  montre  que  la  méthode  officielle 
prescrite  pour  le  dosage  de  la  chaux  dans  les  terres  est  sujette  à  des 
erreurs  considérables  dans  les  cas  fréquents  où  l'alumine  et  l'osyde 
de  fer  sont  abondants,  parce  que  l'oxalate  de  chaux  se  précipite  très 
difficilement  en  présence  de  l'acétate  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  bases, 
si  on  n'ajoute  pas  un  très  grand  excès  d'oxalate  d'ammoniaque.  Cette 
difficulté  explique  que  l'on  ait  pu  considérer  la  chaux  comme  tota- 
lement absente  dans  certains  sols,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre, 
surtout  s'ils  ont  déjà  été  cultivés. 

Od  peut  obtenir  également  des  résultats  négatifs  en  appliquant  la 
méthode  donnée  par  M.  Grandean',  qui  consiste  à  séparer  préala- 
blement l'oxyde  de  fer  et  l'alumine  par  l'ammoniaque  en  négligeant 
la  petite  quantité  de  chaux  combinée  à  l'acide  phosphorique  et  pré- 
cipitée aussi  par  l'ammoniaque.  Elle  peut,  en  effet,  représenter  la 
totahté  de  la  chaux,  mais  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire,  et,  en  géné- 
ral, la  perte  subie  est  toujours  bien  ini'érieure  à  celle  que  l'on  peut 
avoir  en  maintenant  les  oxydes  et  les  phosphates  en  solution  par 
l'acide  acétique.  La  précision  que  l'on  cherche  alors  peut  être, 
comme  on  sait,  absolument  illusoire;  tandis  que,  au  contraire,  elle 
est  facile  à  atteindre  si  on  emploie  le  procédé  de  précipitation  que 
j'ai  indiqué. 

Aussi,  dans  le  nombre  considérable  d'analyses  de  terres  qui  ont 
été  faites  Â  la  Station  agronomique  de  Bordeaux,  depuis  plus  de  dix 
ans  que  l'on  applique  ce  dernier  procédé,  on  n'a  pas  trouvé  un  seul 
échantillon  qui  fût  totalement  exempt  de  chaux  ;  beaucoup  d'entre  eux 

1.  Traité  tranati/se  éet  tnatiirtt  agrleole*,  ParU,  18BT,  p.  IST. 
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en  contenaient  de  petites  quantités,  souvent  inférieures  à  1  p.  1000. 
mais  jamais  nulles. 

Parmi  les  terres  de  la  Gironde  qui  en  contiennent  le  moins,  je 
citerai  les  terres  des  Landes,  dont  nous  avons  fait  des  analyses  nom- 
breuses qui  ont  été  publiées  dans  l'important  travail  de  M.  Vossil- 
lièresur  les  Landes  girondines'.  Les  moyennes  ont  été,  par  kilo- 
gramme de  terre  fine,  de  S'',80  pour  le  sol  et  ^,6S  pour  le  sous-sol. 
Ces  résultats  sont  très  éloignés  de  ceux  qu'ont  obtenus  MM.  Risler  et 
Colomb-Pradel'  en  analysant  des  échantillons  de  terre  et  d'alios  des 
landes  pris  dans  la  commune  de  Pierrotoo,  pour  lesquels  ils  n'ont 
pas  trouvé  traces  de  chaux. 

J'ai  eu  l'occasion,  lors  des  expériences  de  M.  Gayon*  sur  les  en- 
grais de  la  vigne,  faites  dans  la  propriété  de  M.  Chambrelent,  à  Pier- 
roton,  d'analyser  la  terre  du  champ  d'expériences  qui  avait  fourni 
antérieurement  l'échantillon  de  MM.  Risler  et  Colomh-Pradel,  et  j'ai 
trouvé  1'',90  p .  1000  de  chaux.  En  outre,  sur  sept  échantillons  d'alios 
remis  par  M.  Vassillière,  il  n'y  en  avait  que  deux  qui  ne  contenaient 
que  des  traces  bien  nettes  de  chaux,  tandis  que  les  autres  en  ren- 
fermaient de  O^JS  à  1«',60  p.  iOOO. 

La  chaux  est  donc  loin  d'être  totalement  abseate  dans  le  sol  des 
landes.  D'ailleurs,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  H.  Gayon,  ou  com- 
prendrait difficilement  qu'il  en  fût  ainsi,  puisqu'il  y  a  des  animaux 
et  des  végétaux  qui  y  vivent  et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  cette 
hase,  les  premiers  surtout,  pour  constituer  leur  charpente  miné- 
rale. 


I.  Bordeaux,  1892. 

t.  Annalet  de  ritutUnt  national  agronomijue,  t.  X,  p.  J15. 

S.  Aiatala  de  la  Seimee  agronomique  françaUt  at  ëtrmtgin,  t.  I,  1890. 
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DOSAGE  DE  LACIDE  PHOSPHORIQUE 

PAR    TITBATION    DU     PHOSPHOHOLTBDATE     d'aHM  ONIAQUE 
Pur  M.  P.  NVSSENS 

Communlciillan  Mie  au  Coagréa  dea  dlrecleun  de*  aatlaot'agFonoialqaea. 


Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  les  matières  phosphatées 
est,  jusqu'à  présent,  long  et  délicat  et  constitue  une  des  plus  impor- 
tantes occupations  du  personnel  des  laboratoires  agricoles.  La  mé- 
thode citi-omécanique,  à  laquelle  on  a  reconnu  la  même  valeur  scien- 
tifique qu'à  la  méthode  an  nitromolybdate,  a  déjà  apporté  une  notable 
simplification,  mais  elle  exige  encore  l'emploi  de  réactifs  désagréables, 
de  nombreuses  pesées  et  d'un  matériel  coûteux  en  platine. 

Aussi  dans  les  dix  demières  années  a-t-on  cherché  de  divers  côtés 
à  trouver  une  méthode  permettant  soit  de  peser  le  précipité  de  phos- 
phomolybdate,  soit  à  le  titrer.  Jusqu'en  1893,  on  a  toujours  visé 
d'obtenir  celte  précipitation  à  une  température  d'environ  100°,  et 
alors,  malgré  toutes  les  combinaisons  et  l'emploi  de  réactifs  variés, 
on  n'a  pu  empêcher  la  précipitation  simultanée  d'une  certaine  quan- 
tité d'acide  molybdique  libre  qui  venait  fausser  les  résultats  (voir  à 
ce  sujet  les  discussions  au  sein  de  notre  Association  en  1890-1891). 
MH.  Villers  et  Borg  montrèrent,  en  1893  (C.  R.  Âc.  des  scieneesi 
1893, 1"  semestre,  p.  989),  qu'en  laissant  la  précipitation  se  pro- 
duire 2  heures  à  froid  et  4  heures  à  40",  le  précipité  était  pur  et, 
séché  à  130-150*,  répondait  à  la  formule  : 
12HoO„P04(NH.),. 

Ils  remarquèrent  que  le  précipité  est  très  fin  et  qu'il  ne  peut  être 
lavé  à  l'eau  pure,  car  alors  il  traverse  les  filtres.  Cette  méthode  est 
trop  longue  et  ne  fut  pas  adoptée. 

La  question  fut  reprise  par  M.  de  Holinari,  directeur  du  labora- 
toire de  l'État  à  Liège,  à  l'occasion  de  la  publication  dans  le  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  (1895,  p.  36^)  d'un  travail  de  Pemberton 
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qui  préconisait  le  dosage  du  précipité  pai'  un  essai  acidimétrique  ; 
notre  collègue  de  Liège  montrait  que  celte  méthode  lui  avait  donné 
de  bons  résultats  et  que,  moyennant  quelques  modifications,  elle 
était  applicable  â  l'analyse  des  superphosphates  ;  on  trouvera  les  dé- 
tails de  cette  méthode  dans  le  Bulletin  de  l'agriculture  de  Belgique, 
1896,  p.  142  {rapport  sur  les  travaux  du  laboratoire  d'analyses  de 
l'Etat  à  Liège  pour  l'année  1895). 

Les  solutions  titrées  sont,  d'après  Pemberlon,  composées  comme 
suit  : 

Solution  de  potasse  caustique  :  étendre  326" ,5  de  potasse  normale 
à  1  litre; 

Solution  d'acide  sulfurique  :  étendre  326",5  d'acide  siUfiirique 
normal  à  1  litre. 

Cette  méthode  a  fait  l'objet  d'une  étude,  mais  nous  n'avons  pas 
obtenu  de  résultats  concordants,  ils  étaient  en  général  trop  élevés  ; 
examiné  au  mici'oscope,  nous  avons  reconnu  que  le  précipité  est  sou- 
vent souillé  par  de  l'acide  molybdique  libre. 

Cette  méthode  ne  sortit  pas  de  la  période  d'essai  et  ne  trouva  pas 
de  partisans  nouveaux  ;  aucun  renseignement  qui  puisse  justifier  la 
concentration  des  liqueurs  titrées  n'était,  du  reste,  fourni,  ce  qui 
donnait  à  la  méthode  un  caractère  empirique. 

La  question  en  était  là  lorsque  notre  collègue,  M.  Warsnge,  mon- 
tra que,  pour  les  phosphates  minéraux  et  les  scories  de  déphospho- 
ration,  on  pouvait,  à  l'aide  de  l'agitation  mécanique,  précipiter  com- 
plètement et  très  vile  le  phosphomolyhdate  sans  l'intervention  de  la 
chaleur;  ce  pointa  fait  l'objet  d'une  communication  de  M.  Warsage 
à  la  section  de  Mous  de  notre  Association  (Bulletin,  p.  34S). 

Ce  travail  me  remit  en  mémoire  la  méthode  de  dosage  par  l'acidi- 
métrie, qui  avait  déjà  été  signalée  comme  possible  par  Hundeshagen 
{Journal  de  Fresenius,  1889,  p.  141),  et  m'engagea  à  examiner  si, 
dans  cette  voie,  on  ne  pourrait  pas  arriver  à  obtenir  cette  fois  le  pré- 
cipité d'une  composition  constante  de  la  formule  :  12  Mo  0„  PO,  (NH,), 
contenant  3.78  p.  100  de  PO*. 

Nous  pensions  aussi  à  la  possibilité  d'obtenir  par  l'agitation  méca- 
nique la  précipitation  rapide  dans  l'analyse  des  superphosphates,  et 
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dès  la  fin  de  décembre  1899,  aidé  de  M.  Poppe,  cbimiste  au  labora- 
toire, nous  appliquions  la  méthode  de  titi'ation  Pemberton  au  précipité . 
obtenu  de  scories  par  l'aptalion  mécanique  qui  venait  d'être  signalé. 

Le  précipité  examiné  au  microscope  ftit  reconnu  pur,  mais  il  offrait 
de  présenter  de-ci  de-là  des  cristaux  très  petits  qui,  retenus  sur  le 
filtre  tant  qu'on  lave  avec  un  liquide  acide,  passent  facilement  quand 
on  procède  au  lavage  à  l'eau  né«essaire  pour  un  essai  tilrimétrique, 
et  nos  titrations  nous  donnèrent  cette  fois  des  résultats  trop  faibles. 

Nos  premiers  résultats  ne  furent  donc  guère  encourageants,  mais 
ils  nous  engagèrent  cependant  à  étudier  ta  cause  des  différences 
constatées  et  ils  nous  conduisirent  aux  résultats  dont  il  va  être  rendu 
compte. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  nous  examinerons  sucessïvement  la 
précipitation  mécanique  dans  ses  applications  pour  des  solutions  con- 
tenant ou  ne  contenant  pas  d'acide  citrique  ;  nous  aurons  ensuite  à 
voir  si  ce  précipité  est  pur,  à  déterminer  la  composition  des  liqueurs 
titrées,  et  enfin  à  enti'cr  dans  les  détails  nécessaires  pour  effectuer 
les  analyses  dans  les  divers  cas  qui  se  présentent  dans  la  pratique. 

I.  —  Préolpitation  mécanique  4  froid. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  phosphomolybdate  précipité 
à  froid  en  présence  des  proportions  de  réactifs  signalés  par  M.  War- 
sage  n'est  pas  susceptible  d'être  toujours  lavé  à  l'eau  pure,  soit  à 
l'eau  saturée  au  préalable  de  phosphomolybdate,  comme  nous  l'a- 
vons proposé  en  1890  à  propos  du  dosage  par  pesée.  Nous  avons  re- 
marqué que  la  rapidité  de  la  précipitatioil  en  est  la  cause,  que  si  on 
la  rend  un  peu  plus  lente  le  précipité  se  présente  entièrement  sous  la 
forme  de  cristaux  étoiles  qui  peuvent  être  lavés  à  l'eau  pure.  11  suffit 
d'ujouter  à  la  prise  d'essai  2  centimètres  cubes  de  citrate,  formule 
Petermann,  et  seulement  50  centimètres  cubes  au  lieu  de  100  du 
réactif  de  Sonnenscbein  ;  on  agite  pendant  30  minutes. 

Gomme  nous  trouvions  ainsi  qu'une  faible  quantité  d'acide  citrique 
n'empêche  pas  la  précipitation  d'être  complète  et  rapide,  nous  avons 
appliqué  cette  méthode  aux  superphosphates  en  détruisant  une  partie 
de  l'acide  citrique  par  une  certaine  proportion  de  permanganate  de 
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potasse  nous  avons  obtenu  d'excellents  résultats  ;  ils  seront  signalés 
à  propos  de  la  méthode  que  nous  préconisons. 

La  précipitation  mécanique  devient  ainsi  applicable  aui  matières 
phosphatées  les  plus  importantes,  même  en  présence  de  l'acide  citri- 
que (dosage  de  l'acide  phosphot-ique  rétrogradé  dans  les  superphos- 
phates). 

Ce  point  établi,  il  restait  à  voir  si  le  précipité  obtenu  était  pur  et 
quelle  en  était  la  composition. 

Au  point  de  vue  de  ses  propriétés  physiques,  il  se  présente  toujours 
sous  la  Torme  de  cristaux  étoiles  qui  se  déposent  lestement  et  qui  se 
lavent  aisément  même  à  l'eau  pure,  le  microscope  n'y  décèle  aucune 
trace  d'acide  molybdique  libre,  tandis  que  l'analyse  chimique  a  mon- 
tré qu'il  contenait,  séché  à  130*,  3.78  p.  100  de  PO*,  répondant 
ainsi  à  la  formule  généralement  admise  :  19MoO„  PO,  (NH,),. 

Mais  si  Ton  veut  appliquer  la  méthode  Pemberton  à  l'examen  du 
précipité,  on  constate  que  1  gramme  n'exige,  pour  être  neutralisé, 
que  37",5  de  la  solution  de  potasse  préconisée  par  ce  chimiste,  ce 
qui  correspondrait  à  une  teneur  en  acide  pbosphorîquede3.75p.100 
au  lieu  de  3.78  p.  iOO,commerindiquent  la  théorieet  l'expérience;  les 
liqueurs  de  Pemberton  sont  donc  trop  fortes  d'environ  0,008  et  doî- 
vent  subir  une  modification  ;  au  reste,  si  on  les  compare  avec  la  quan- 
tité de  potasse  indiquée  par  Hundeshagen,  nécessaire  pour  la  neutra- 
lisation de  1  gramme  de  précipité,  on  arrive  à  la  même  conclusion. 

Les  liqueurs  titrées  devraient  donc  être  composées  comme  suit  : 
Solution  titrée  de  potasse  caustique  :  étendre  SSâ^.OS  de  potasse 
normale  à-i  litre  (éviter  toute  trace  d'acide  carbonique)  ;  solution  d'a- 
cide siilfurique  :  étendre  338" ,95  d'acide  sulfurique  normal  à  1  litre. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  liquide  qu'il  convient 
d'employer  pour  le  lavage  du  phospbomolybdate;  les  uns  lavent  par 
l'eau  acidulée,  d'autres  par  l'eau  acidulée  contenant  un  peu  de  roo- 
lybdate  d'ammoniaque,  ou  bien  par  de  l'eau  pure,  ou  encore  par 
une  solution  de  nitrate  d'ammoniaque  à  5  p.  iOO.  Il  n'y  a  que  le  la- 
vage à  l'eau  qui  convienne  lorsque  l'on  veut  procéder  au  dosage  par 
une  pesée,  mais  il  présente  l'inconvénient  de  dissoudre  une  certaine 
quantité  du  précipité,  et  nous  avons,  dans  tous  nos  essais,  employé 
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comme  anténeurement  de  l'eau  saturée  à  froid  par  du  phospbomo- 
lybdate  d'ammoniaque  ;  SOO  centimètres  cubes  de  cette  eau  privée 
d'acide  carbonique  soDt  neutralisés  par  environ  0",8  de  potasse  titrée. 
Ce  n'est  que  par  un  long  contact  (3  jours)  ou  par  une  agitation  mé< 
canique  de  10  heures  que  cette  dissolution  s'opère  â  ce  degré  d'im- 
portance, mais  ce  fait  montre  que  les  lavages  A  l'eau  pure  exposent 
à  des  erreurs  qu'il  importe  d'éviter. 

Nous  possédons  maintenant  les  éléments  d'une  bonne  méthode  de 
titration  du  précipité. 
Nous  avons,  en  efTet  : 

a)  Le  moyen  de  produire  rapidement  la  précipitation  complète  du 
phospbomolybdate  pur  sous  la  forme  de  cristaux  appropriés,  d'une 
composition  fixe,  en  présence  ou  en  l'absence  de  l'acide  citrique; 

b)  Le  moyen  de  laver  le  précipité  sans  y  laisser  aucune  trace  d'a- 
cide nitrique  et  sans  en  dissoudre  aucune  portion  ; 

c)  Nous  connaissons  aussi  ta  composition  exacte  des  solutions  ti- 
trées, telles  que  1  centimètre  cube  correspond  à  0,001  d'acide  phos- 
pborique. 

Voici  maintenant  les  détails  de  la  nouvelle  méthode. 

I.  Fricipitation  du  pliosphomolybdate  sn  l'absaacs  d'acide  ci- 
ttiqoB.  —  La  dissolution  des  phosphates,  scories,  guano,  des  super- 
phosphates dans  l'eau,  dans  l'acide  nitrique,  ou  l'eau  régale,  se  fait 
par  les  procédés  habituels. 

On  prélève  des  solutions  un  volume  de  liquide  tel  que  l'on  n'opère 
qu'en  présence  de  0»',050  de  PO'  au  masimum,  par  exemple  25  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  nitrique  de  5  grammes  de  scories  à 
500  centimètres  cubes,  ou  35  centimètres  cubes  d'une  solution 
aqueuse  de  5  grammes  de  superphosphate  riche  (+  de  30  p.  100)  à 
1  Utre,  ajouter 30 Â 40 centimètres  cubes  d'eau,  lOcentimètres  cubes 
HNO*  (D.  1,  20)  et  5  centimètres  cubes  NH'  (D.  0,  91),  ainsi  que 
â  centimètres  cubes  de  citrate  d'ammoniaque  alcalin  (formule  Petei'- 
mann).  Mélanger  le  liquide,  placer  sous  l'agitateur  mécanique,  ajou- 
ter 50  centimètres  cubes  de  nitromolybdate  d'ammoniaque  et  agiter 
Tivement  pendant  30  minutes  (±  4  tours  par  seconde)  ;  après  ce 
temps,  on  laisse  déposer,  le  précipité  se  réunit  rapidement  au  fond 
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du  voae  en  laissant  au-dessus  de  lui  un  liquide  absolument  claii-  ;  on 
filtre  sur  un  filtre  de  9  centimètres  de  diamètre,  lave  le  verre  et  le 
précipité  trois  ou  quatre  fois  par  de  l'eau  acidulée  (HNO*  1  p.  100), 
puis  avec  l'eau  saturée  de  phosphomolybdate  jusqu'à  ce  que  25  cen- 
timètres cubes  du  filtrat  ne  neutralisent  plus  que  0",i  de  potasse 
titrée  (^  =  ffî),  il  convient  de  laver  avec  environ  250  à  300  centi- 
mètres cubes  d'èau  saturée.  On  jette  le  filtre  et  son  contenu  dans  le 
vase  de  Berlin  qui  a  servi  à  la  précipitation  et  l'on  titre  par  retour 
en  ayant  soin  de  mettre  le  précipité  dans  environ  lôO  centimètres 
cubes  d'eau  froide  fraîchement  bouillie  (CO').  On  ajoute  de  la  potasse 
titrée  en  excès  (environ  5  centimètres  cubes),  puis  on  titre  par  la  so- 
lution d'acide  sulfiirique  en  présence  de  quelques  gouttes  d'une 
solution  alcoolique  de  phénolphtaléine. 

Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  potasse  restant  indique  en 
milligrammes  la  quantité  d'acide  phospborique  contenue  dans  la 
prise  d'essai. 

Les  solutions  titrées  ont  la  composition  suivante  :  Potasse  caus- 
tique :  étendre  à  1000  centimètres  cubes  323",95  de  potasse  nor- 
male ;  acide  sulfurique  :  étendre  à  1 000  centimètres  cubes  323",95 
d'acide  sulfurique  normal. 

II.  Précipitation  du  phosphomolybdate  en  présence  d'une  grande 
quantité  d'acide  citrique.  —  a)  Acide  phosphorique  soluble  dont 
l'eau  et  dans  le  cUrate  d'ammoniaque.  —  2  grammes  de  super- 
phosphate ou  4  grammes  d'engrais  composé  sont  traités  à  l'eau  et 
au  citrate  d'ammoniaque  alcalin  (100  centimètres  cubes)  comme  à 
l'ordinaire  ;  on  étend  à  350  centimètres  cubes  la  solution  aqueuse 
et  à  250  centimètres  cubes  la  solution  citrique;  25  centimètres 
cubes  de  chacune  des  solutions  sont  réunis  dans  une  capsule  en  por- 
celaine (ou  vase  de  Berlin),  on  ajoute  15  centimètres  cubes  d'acide 
nitrique  (D.  1,  20)  et  50  centimètres  cubes  d'eau,  on  cbauCTe  vers 
50"  et  y  Ecoute  avec  précaution  50  centimètres  cubes  d'eau  cJiaade 
contenant  en  solution  S  à  2  grammes  1/2  de  permanganate  de  po- 
tassium; la  réaction  se  produit  brusquement  au  moment  où  la  tem- 
pérature est  favorable.  Aussi  ne  faut-il  pas  verser  le  permanganate 
en  une  fois  ;  la  réaction  se  fait  aussi  à  froid  moyennant  quelques 
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minutes  de  repos.  Le  liquide  est  ensuite  idiauffé  à  rébullition  qui 
doit  être  maintenue  environ  10  minutes  (transformation  du  meta  en 
ortho),  on  déverse  alors  le  liquide  dans  un  vase  de  Berlin  approprié, 
on  lave  la  capsule,  on  laisse  refroidir,  on  refait  approximativement 
le  volume  primitif  et  on  ajoute  5  centimètres  cubes  d'ammoniaque 
(D.  0,  910)  et  50  centimètres  cubes  de  nitromolybdate.  Le  restant 
de  l'analyse  se  poursuit  comme  pour  les  phosphates. 

On  remarquera  seulement  qu'il  arrive  parfois  que,  lorsque  la  po- 
tasse titrée  a  dissous  complètement  le  phosphomoiybdate,  la  solution 
est  plus  ou  moins  bleu  verdàtre  (réduction  de  l'acide  molybdique). 
La  titraUon  par  l'acide  en  est  influencée  dans  la  proportion  de  0",05 
k  0",3.  Suivant  l'intensité  de  la  coloration,  il  est  aisé  de  se  mettre  & 
l'abri  de  cette  cause  d'erreur;  d'abord  la  coloration  ne  gène  pas  fort 
le  virage  du  phénolphtaléine,  on  procède  donc  au  titrage  approxi- 
matif, mais  on  a  soin  d'ajouter  1  centimètre  cube  d'acide  en  trop,  on 
rhauffe  au  bain-marie  bouillant;  le  liquide  ne  tarde  pas  é  s'éclaircir; 
on  laisse  refroidir,  ajoute  un  léger  excès  de  potasse,  puis  litre  défi- 
nitivement à  l'acide.  Il  va  sans  dire  qu'il  est  nécessaire  de  noter  la 
quantité  totale  de  potasse  employée,  ainsi  que  la  quantité  d'acide 
lyoutée  pour  obtenir  la  neutralisation. 

Si  l'on  n'est  pas  pressé,  un  simple  repos  du  liquide  pendant 
3-4  heures  produit  aussi  la  décoloration. 

n  me  reste  à  donner  les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  et  à 
les  comparer  à  ceux  fournis  par  la  mixture.  Pour  la  facilité,  je  les  ai 
i-éunis  en  quelques  tableaux,  en  regard  des  résultats  qui  ont  été  ob- 
tenus couramment  par  la  méthode  à  la  mixture,  par  MM.  les  chimistes 
Van  Kerchove  et  Poppe  du  laboratoire.  J'ai  noté  les  dosages  qui  ont 
été  effectués  par  la  méthode  titrimétrique  comme  contrôle  de  leur 
travail  et  comme  étude. 

i*  Constance  de  la  composition  du  précipité  : 

La  précipitation  a  été  faite  sur  des  solutions  d'acide  phosphorique 
pur,  sur  des  solutions  provenant  de  scoiies  de  dépbosphoration  et 
sur  des  superphosphates. 

1  gramme  du  précipité  séché  h  \  30°-l  50*  est  neutralisé  dans  chaque 

cas  par  37" ,8  de  potasse  titrée  (329",95  de  potasse  normale  à  i  litre). 

àmh.  science  aqrijm.  —  î'  sërie.  —  1901.  —  ii.  7 
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â"  Constance  des  i-ésultats,  quelle  que  aoit  l'importance  de  la  prise 
d'essai,  ne  dépassant  pas  cependant  0,080  de  P*0*  : 
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3*  Quelques  résultais  obtenus  en  travail  courant  : 
a)  Solutions  acides  ou  aqueuse  : 
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b)  Solutions  de  superphosphate   conlenant  de  l'acide  citrique 
(PO*  solution  eau  et  citrate  d'ammoniaque  alcalin)  : 
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N 
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Ces  résultats,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  été  obtenus  couram- 
ment ;  ils  sont,  pensons-nous,  de  nature  à  engager  les  chimistes  à 
mettre  celte  méthode  si  simple  et  si  rapide  sérieusement  à  l'essai, 
car  elle  pouiTa  leur  rendre,  par  sa  facilité  d'e^técution,  de  réels  ser- 
vices. 
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LE 

LABORATOIRE  DE  BIOLOGIE  VÉGÉTALE 

DE  FONTAINEBLEAU 


HENRI    MAMELLE 


Jusqu'à  présent,  les  recherches  de  botanique  nous  ont  fourni  de 
pi-écieuses  connaissances  sur  la  structure  des  végétaux,  et  de  n'im- 
breux  savants  ont  fait  des  travaux  du  plus  haut  intérêt  théorique  sur 
les  phénomènes  les  plus  intimes  du  développement  des  plantes.  Mais 
on  peut  regretter  qu'à  côté  de  ces  chercheurs,  il  n'en  existe  pus 
a^sez  d'autres  qui,  doués  d'un  genre  d'esprit  différent,  s'occupent 
spécialement  de  recherches  conduisant  à  des  applications  pratiquas. 

Le  fait,  si  fôcheux  qu'il  soit,  est  facile  à  expliquer.  Les  sciences 
de  la  nature  doivent  être  étudiées  dans  la  nature  même,  et  ce  n'est 
i|u'en  voyant  fréquemment  les  plantes  dans  leurs  milieux  nomiaui 
que  l'on  peut  avoir  l'idée  d'un  grand  nombre  de  questions  pratiques- 
Une  fonle  de  problèmes  seront  toujours  insoupçonnés  des  travuUeors 
qui  restent  confinés  dans  les  laboratoires  des  villes. 

Or,  jusqu'ici  ce  qui  a  eu  Heu  trop  souvent,  c'est  que  tes  botanistes 
n'ont  pas  eu  à  leur  disposition  à  la  fois  des  facilités  pour  étudier  la 
nature  chez  elle,  et  les  ressources  scientifiques  modernes. 

Cet  état  de  choses  commence  heureusement  à  se  modifier.  Et  à 
cet  égard,  nous  voudrions  parler  d'un  établissement  scientifique  où 
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précisément  l'on  est  à  même  :  i*  de  voir  sur  place  et  de  suivre,  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  les  phénomènes  auxquels  donne 
lieu  la  vie  des  végétaux  ;  S°  de  disposer  à  volonté  les  expériences  dont 
l'observation  a  fourni  l'idée  ;  3'  d'utiliser  les  instruments  et  d'em- 
ployer les  méthodes  que  la  science  actuelle  a  su  inventer  et  créer. 

Il  s'agit  du  laboratoire  de  biologie  végétale  de  Fontainebleau.  La 
création  de  cette  station  d'études  est  due  à  l'initiative  de  M.  Gaston 
Bonnïer,  professeur  de  botanique  à  la  Sorbonne.  Le  ministère  de 
l'agriculture  a  rois  gracieusement  quelques  hectares  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  à  la  disposition  de  ce  savant,  et  le  ministère  de  l'ins- 
truction pubhque  a  fait  les  frais  de  ta  construction. 

Ce  laboratoire  est  situé  à  deux  pas  de  la  gare  de  Fontainebleau, 
^rond  avantage  à  cause  des  relations  fréquentes  avec  te  laboratoire 
de  botanique  de  la  Sorbonne  ;  il  est  sur  la  lisière  de  la  furet  ;  on  vit 
donc  toujours  au  milieu  dos  plantes.  Aller  chercher  des  matériaux 
de  travail  ou  suivre  la  végétation  de  plantes  déterminées  dans  des 
stations  connues,  n'est  plus  une  corvée  nécessaire  mais  désagréable  ; 
c'est  une  promenade  et  un  délassement. 

La  surface  des  terrains  est  d'environ  trois  hectares  et  demi;  on 
peut  donc  déjà  faire  diverses  cultures  sur  une  certaine  étendue. 

De.':  chambres  sont  mises  à  la  disposilion  des  travailleurs,  avan- 
tage fort  goûté,  car  on  ne  perd  pas  de  temps  pour  aller  à  son  travail 
ou  en  revenir. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  était  un  peu  à  l'étroit  :  outre  le 
cabinet  du  directeur,  i)  n'existait  qu'une  seule  pièce  de  travail;  il 
est  vrai  que,  pour  augmenter  l'espace,  on  avait  établi  &  une  hauteur 
d'environ  '^',50  une  sorte  de  galerie  où  étaient  installés  les  cher- 
cheurs qui  avaient  le  moins  besoin  de  se  déplacer.  Hais  tout  cela  ne 
donnait  pas  une  place  immense.  De  plus,  au  premier  étage,  il  n'y 
avait  que  quatre  chambres.  Or,  il  y  avait  toujours  plus  de  quatre 
travailleurs  ;  plusieurs  donc  logeaient  dehors. 

Un  agrondissemcnt  s'imposait.  L'Université  de  Paris  a  accordé  des 
fonds  et  en  1899,  on  prenait  possession  des  nouvelles  pièces.  Actuel- 
lement, il  y  a,  au  rez-de-chaussiîe,  une  grande  pièce  identique  â 
celle  i]ui  existait  pi-écédemment,  munie  également  d'une  galerie,  puis 
deux  autres  salles.  Au  premier  étage,  il  y  a  une  vaste  salle  de  travail. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


LB  Laboratoire  de  biologie  yrgëtale  de  pontainbblbau.  103 
pouTBot,  à  l'occasion,  servir  de  salle  de  conférences.  De  plus,  le 
nombre  des  chambi'es  a  été  doublé.  En  1899  et  en  1900,  les  huit 
chambres  ont  été  presque  constamment  toutes  occupées,  et  comme 
rarement  un  travailleur  a  assez  de  loisirs  pour  pouvoir  rester  une 
saison  complète,  il  en  résulte  que  le  nombre  des  botanistes  qui  ont 


■profité  des  ressources  du  laboratoire  a  éU"  plus  grand  qu'on  ne 
pourrait  le  penser. 

Outre  le  bâtimentprincipal,on  a  pu  construire  une  annexe  spécia- 
lement destinée  aux  recherches  de  physiologie  végétale.  Elle  n'a  qu'un 
rez-de-chaiissée  et  comprend  trois  pièces  :  deux,  exposées  respecti- 
vement l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  présentent  de  grandes  bâïës 


D,qit,zeabvG00»^lc 


104  ANNALES    DE    LA    SCIENCE    ASROMOMIOUB. 

vitrées  qui  fournissent  une  belle  lumière;  la  troisième,  située  entre 
les  deux,  est  une  pièce  complètement  noire.  Si  l'on  a  besoin  d,e  faire 
g:ei'mer,  pousser  des  plantes  à  l'obscurité,  on  est  seiwi  à  souhait. 
Deux  laides  marquises  permettent  en  outre  de  placer  dehors,  à  terre 
ou  sur  des  tables,  des  plantes  dans  de  bonnes  conditions  d'éclairement, 
des  appareils,  et  de  travailler  en  plein  air  h  l'abri  de  la  pluie. 

Au  fond  du  jardin  sont  les  hai^ars  nécessaires  pour  loger  les  ou- 
tils, permettre  de  feire  les  petits  travaux  courants  de  menuiserie,  pour 
la  construction  des  appareils,  etc. 

On  y  trouve  aussi  une  chambre  noire  pour  photographie.  Dans 
combien  de  circonstances  n'est-il  pas  plus  rapide,  plus  commode, 
plus  exact  de  photographier  que  de  dessiner  les  plantes  que  l'on  com- 
pare ? 

Enfin,  une  construction  en  bois  constitue  le  laboratoire  d'apicul- 
ture. Deux  ruchers,  de  15  à  30  ruches  chacun,  sont  installés  dans 
le  laboratoire  et  les  abeilles  y  sont  cultivées  suivant  les  procédés 
modernes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'on  trouve  au  laboratoire  les 
ressources  nécessaires  aux  diverses  sortes  de  recherches  que  l'on 
peut  y  faire  :  d'abord,  une  bibliotliëque,  qui  n'est  pas  vaste;  mais 
on  met  d'une  façon  constante  à  contribution  celle  de  la  Sorbonne. 
Puis  les  instruments  servant  aux  travaux  d'anatomie  :  microscopes 
modernes,  microtomes,  etc.  ;  ceux  utilisés  pour  la  physiologie  vé|^ 
laie  :  balances  de  précision,  étuves,  autoclaves,  pompes  à  mercure, 
'  trompes,  appareils  pour  analyser  les  gaz,  etc.,  etc. 

Le  personnel  dirigeant  du  laboratoire  comprend  :  le  directeur, 
M.  Gaston  Bonnier,  membre  de  l'Institut,  et  un  directeur  adjoint, 
M.  Dufour.  Pour  construire  les  appareils,  s'occuper  des  cultures, 
faire  les  travaux  de  jardinage  nécessaires,  etc.,  il  y  a  un  chef  d'ate- 
lier, deux  jardiniers  et  un  jeune  aide-jardinier. 

Ce  laboratoire  n'a  pas  tardé  à  être  connu  des  botanistes  des  divers 
pays,  car  rien  de  similaire  n'existe  à  l'étranger.  Aussi,  outre  des 
jeunes  gens  qui,  déjà  licenciés,  travaillent  à  une  tlièse  de  doctorat, 
outre  des'  professeurs  français  qui  peuvent  séjourner  quelque  temps 
à  l'époque  des  vacances  et  font  surveiller  leurs  cultures  pendant  les 
vacances,  le  laboratoire  a-t-il  compté  parmi  ses  hâtes  un  certain 
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nombre  de  savants  étrangei's.  Depuis  dix  ans,  il  n'est  guère  d'année 
OÙ  il  n'en  soit  venu  pour  plusieurs  mois,  de  Suède,  de  Danemark, 
de  Russie,  etc.  Un  plus  grand  nombre  encore,  venus  en  France  pour 
visiter  les  établissements  scientiiiques  de  Paris,  ont  tenu  à  connalti'e 
l'organisation  du  laboratoire  de  Fontainebleau.  Parmi  les  pays  qui 
ont  ainsi  envoyé  des  visiteurs,  nous  dteronsl'Angleteri'e,  l'Autriche, 
la  Hongrie,  la  Russie,  les  États-Unis. 

Nous  voyons  d'après  cela  que  le  laboratoire  de  Fontainebleau  est 
un  établissement  d'un  type  spécial  réunissant  les  avantages  d'un  la- 
boratoire situé  en  pleine  campagne  et  possédant  l'outillage  d'un 
laboratoire  de  grande  ville,  et  dans  lequel,  par  suite,  peuvent  être 
faites  des  recherches  de  natures  bien  plus  variées. 

Travkox  et  résultats  pratiques. 

Nous  venons  de  décrire  le  laboratoire  de  biolo^e  végétale  de  Fon- 
tainebleau, son  oi^anisation,  son  fonctionnement.  Nous  allons  main- 
tenant parler  des  travaux  qui  ont  déjà  été  exécutés  et  qui  sont  carac- 
térisés par  des  résultats  essentiellement  pratiques. 

Nous  ne  ferons  pas  une  longue  énumér^on,  nous  ne  ferons  pas 
une  aëche  analyse  d'un  grand  nombre  de  ces  travaux.  Nous  pi^férons 
nous  limiter  à  un  petit  nombre  de  recherches  et  à  en  parler  avec 
quelques  détails. 

Noos  pensons  de  la  sorte  intéresser  davantage  le  lecteur,  tout  en 
donnant  une  idée  exacte  des  divers  genres  de  travaux  déjà  sortis  de 
ce  laboratoire. 

M.  Griffon,  ingénieur  agronome,  docteur  es  sciences  et  professeur 
de  botanique  à  t'Ëcole  nationale  d'agriculture  de  Bennes,  a  fait  au 
laboratoire  de  Fontainebleau  une  série  d'intéressantes  recherches 
sur  l'assimilation  des  végétaux.  11  s'est  occupé  principalement  des 
plantes  qui  possèdent,  soit  dans  leur  épiderme,  soit  dans  leurs  cel- 
lules assimilatrices,  une  substance  rouge  appelée  anthocyaoine  ou 
érythrophylle.  C'est  la  présence  de  cette  substance  qui  fait  distinguer 
des  variétés  pourpres  de  Coudrier,  de  Sycomore,  de  Hêtre,  etc. 
M.  Griffon  a  comparé  l'assimilation  des  feuilles  rouges  à  celle  des 
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feuilles  vertes  de  là  même  espèce.  Quand  les  feuilles  comparées  ont 
même  épaisseui',  hième  richesse  en  chlorophylle,  l'assimilation  est 
aussi  intense  d'un  c6té  que  de  l'autre.  Quand  pour  certaines  feuilles 
rouges  on  trouve  une  assimilation  moindre,  comme  dans  certains 
Coleus,  le  Prunus  Pissardi  comparé  au  Prunus  Myrobolana,  etc., 
c'est  que  la  feuille  rouge  a  des  grains  de  chlorophylle  moms  verts  ou 
un  tissu  en  palissade  moins  développé  que  ta  feuille  verte  normale. 

Par  suite,  la  présence  de  la  substance  rouge  ne  gêne  pas  le  fonc- 
tionnement de  la  chlorophylle  et  ne  dimimue  pas,  par  ell&4nâme, 
l'intensité  de  l'assimilation. 

Mais  il  n'eu  subsiste  pas  moins  ce  fait  que  souvent  les  variétés  à 
feuilles  rouges  ont.moins  de  chlorophylle  que  les  variétés  vertes  de 
ta  même  espèce  et,  dans  ce  cas,  ont  une  assimilation  moins  intense. 
C'est  ce  qui  explique  ce  fait,  parfois  constaté,  que  certains  arbres  à 
feuilles  rouges  ont  une  croissance  plus  lente  que  les  arbres  à  feuilles 
vertes  de'la  même  espèce. 

M.  Griffon  a  étudié  aussi  comment  assimilent  des  feuilles  qiû  ne 
sont  éclairées  que  par  de  la  lumière  ayant  traversé  d'autres  feuilles. 
Dans  ce  cas,  les  premières  frappées  par  la  lumière  absorbent  la  plus 
grande  partie  des  radiations  utiles  à  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique et  celles  qui  sont  derrière  ont  une  assimilation  extrêmement 
réduite.  De  là,  la  diminution  considérable  de  la  fonction  chloro[^yl- 
lienne  chez  les  feuilles  qui  se  trouvent  sous  un  couvert  épais. 

Les  résultats  précédents  ont  conduit  l'auteur  à  étudier  les  plantes 
d'appartement  qui,  en  général,  ne  reçoivent  qu'une  lumière  très 
atténuée.  M.  Griffon  a  reconnu  que  ce  qui  caractérise  précisément 
ces  plantes,  c'est  un  grand  afTaiblissement  des  principaux  phénomènes 
de  la  vie  végétative,  respii-ation,  assimilation,  etc.  Ces  espèces  sont 
adaptées  aux  conditions  spéciales  du  milieu  où  elles  vivent  ;  d'autres 
espèces,  qui  vivent  habituellement  k  une  lumière  plus  intense  ne 
résisteraient  pas  longtemps. 

La  greffe  est  un  sujet  sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit  et  fait  de 
nombreux  travaux,  et  sur  bien  des  points,  les  opinions  les  plus  con- 
tradictoires ont  été  émises.  Les  anciens,  ayant  constaté  le  rapproche- 
ment el  la  soudure  d'arbres  très  différents,  en  avaient  ccmclu  que 
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toutes  les  plantes  ligneuses  pouvaient  se  grefier  l'une  sur  l'autre  ;  les 
modernes,  au  contraire,  ont  pensé  que  beaucoup  de  ces  rapproche- 
ments ne  constituent  pas  de  véritables  greffes,  parce  que  les  deux 
plantes  unies  conservent  chacune  et  leur  système  radiculaire  absor- 
bant, et  leur  système  foliacé  assimilateur. 

On  a  admis  comme  incontestable  le  principe  de  ta  parenté  bota- 
nique. On  avait  dit  d'abord  que  deux  plantes  ne  peuvent  être  greffées 
l'une  sur  l'autre  que  si  elles  appartiennent  au  même  genre.  Des 


essais  probants  obligèrent  bienlôl  de  donner  plus  d'extension  au  prin- 
cipe en  ajoutant  «  ou  à  la  même  famille  ». 

M.  Daniel  a  exécuté  au  laboratoire  de  Fontainebleau  un  grand 
nombre  d'expériences  de  greffes.  En  réussissant  beaucoup  de  ces 
opérations,  dont  certaines  n'avaient  jamais  été  essayées,  principale- 
ment en  ce  qui  coneeme  les  espèces  berbacées,  il  a  étendu  le  champ 
des  greffes  possibles.  11  a  fait  voir  en  outre  que  parfois  deux  plantes 
très  voisines  au  point  de  vue  floral  se  greffent  souvent  bien  moins 
l'une  sur  l'autre  que  deux  espèces  plus  éloignées  au  point  de  vue 
systématique.  On  réussit  la  greffe  du  Garthame  sur  le  Soleil  annuel, 
c'est-à-dire  l'union  de  deux  plantes  de  sons-familles  différentes  de  la 
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fatniDe  des  Composées,  tandis  qu'on  échoue  sourent  en  opérant  sur 
deux  espèces  d'une  même  sous-famille,  deux  Radiées  par  exemple. 

La  similitude  des  csnraclères  Ooraux  n'eatratne  donc  pas  les  res- 
semblances les  plus  aptes  à  favoriser  la  greffe,  et  te  principe  de  la 
parenté  botanique,  vrai  en  général,  ne  doit  pas  être  interprété  dans 
un  sens  trop  absolu. 

H.  Daniel  a  réussi  dans  un  grand  nombre  de  ses  essais,  par  l'em- 
ploi de  ce  qu'il  a  appelé  Ia  greffe  mixte.  Au  lieu  d'unir  deux  plantes 
de  telle  façon  que  l'une,  le  sujet,  conserve  tout  son  appareil  radicu- 
laire  en  perdant  tout  son  appareil  assimiiateur,  tandis  que  ce  sera 
juste  l'inverse  pour  le  greffon,  l'auteur  permet  au  sujet  de  donner 
quelques  pousses  assimilatrices,  quelques  branches  feuillées.  Cette 
façon  d'agir  a  pour  effet  de  nourrir  les  deux  végétaux  assodés  pen- 
dant que  le  gi-effon  ne  s'est  pas  encore  suffisamment  développé  et, 
dans  bien  des  cas,  cela  assure  la  réussite  de  la  greffe  qui  aurait 
échoué  sans  cette  précaution.  Plus  tard,  le  greffon  étant  devenu  apte 
à  pouvoir  subvenir  à  la  nutrition  de  l'associa^un,  on  supprime  les 
branches  du  sujet  que  l'on  avait  laissées  se  développer. 

Dn  point  sur  lequel  les  recherches  de  M.  Daniel  doivent  modifier 
les  idées  généralement  reçues,  c'est  ce  qui  a  trait  à  l'it^uence  réci- 
proque du  sujet  et  du  greffon.  On  admet  habituellement  que  cette 
influence  est  nulle,  que,  par  exemple,  les  fruits  obtenus  sur  le  gref- 
fon sont  identiques  au  fruit  de  l'espèce  qui  a  fourni  ce  greffon.  Or,  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Parmi  un  grand  nombre  de  résultats  pro- 
bants, on  peut  en  citer  un  obtenu  au  laboratoire  de  Fontainebleau. 

Chacun  sait  que  la  tomate  est  un  fruit  sensiblement  globuleux, 
mais  un  peu  aplati,  présentant  un  certain  nombre  de  côtes,  et  que 
l'oubergioe  est  un  fruit  très  allongé.  Or,  parmi  les  fruits  qu'a  four- 
nis une  aubergine  greffée  sur  tomate,  il  y  avait,  il  est  vrai,  une  ma- 
jorité de  fruits  normaux,  c'est-à-dire  très  allongés  ;  mais  il  y  en  avait 
aussi  plu^eurs  qui  étaient  beaucoup  plus  courts  et  de  forme  ovoïde, 
et  il  en  existait  un  dont  la  forme  rappelait  absolument  une  tomate 
globuleuse,  aplatie,  côtelée. 

Nous  ajouterons  que  parfois  des  caractères  empruntés  au  siqet, 
des  modifications  résultant  de  la  greffe  se  sont  ti'ansmis  par  hérédité 
à  la  postérité  du  greffon. 
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On  peut  doDC  obtenir  des  plantes  présentant  a  la  fois  des  carac* 
tères  du  greffon  et  des  caractères  du  sujet.  La  grefle  ne  se  présente 
plus  dès  lors  comme  conservant  immuablement  une  forme  végétale 
déterminée,  mais,  au  contraire,  comme  une  cause  intéressante  de 
variation.  Son  rAIe  se  trouve,  dès  lors  singulièrement  modifié  et 
étendu. 

M.  Dassonville  s'est  occupé  au  laboratoire  de  Fontainebleau  de 
l'influence  de  diverses  substancesdissoutes  dans  l'eau  sur  la  structure 


Fia.  4.  —  Le  Isbonlolrc-nnncte  de  pbjil.iloglii  Tégéttle. 

anatomique  des  végétaux.  Il  a  pu  déterminer  ainsi  k  quelles  doses 
divers  sels  employés  comme  engrais,  nitrates  de  potasse  et  de  soude, 
chlorure  de  potassium,  phosphate  de  potasse  produisent  leur  maxi- 
mum d'effet  utile  sur  le  développement  de  la  plante  et  la  différencia- 
tion de  ses  tissus.  Citons,  en  particulier,  parmi  les  résultats  que  l'au- 
teur a  obtenus,  ce  fait  intéressant  que  l'azotalc  de  potasse  produit 
un  développement  des  tissus  de  soutien  beaucoup  plus  considérable 
que  l'azotate  de  soude.  Avec  le  premier  de  ces  deux  sels,  les  parois 
des  cellules  des  tissus  ligneux  et  sclérenchymateux  sont  beaucoup  plus 
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épaisses  qu'avec  le  second.  L'azotate  de  potasse  donne  donc  à  la 
plante  plus  de  solidité.  M.  Dassonrille  a  constaté  que  les  céréales 
traitées  à  l'azotate  de  potasse  résistent  mieux  à  la  verse  que  celles 
traitées  à  l'azotate  de  soude. 

H.  Fron,  ingénieur  agronome,  s'est  occupé  de  l'anatomie  des 
plantes  de  la  famille  des  Chénopodiacées.  Certaines  particularités  de 
stiTicture  de  ces  plantes  ont  déjà  été  signalées.  M.  Fron  les  a  étudiées 
avec  plus  de  détails,  les  a  précisées  et  en  a  montré  l'origine  précoce. 
Les  anomalies  de  la  racine,  en  apparence  fort  compliquées,  débutent 
par  une  irrégularité  1res' faible  de  la  structure  primaire,  irrégularité 
due  à  la  position  de  la  radicule  qui,  dans  la  graine,  a  sa  pointe  plus 
ou  moins  comprimée  latéralement  par  les  cotylédons.  Cette  compres- 
sion s'oppose  à  un  développement  régulier  et  symétrique. 

M.  Kôvessi,  inspecteur  de  la  viticulture  en  Hongrie,  a  effectué 
récemment  des  recherches  sur  la  vigne.  Il  a  étudié  les  caractères  qui 
distinguent  les  sarments  dits  c  bien  aoùtés  »  et  les  sarments  dits  (  mal 
aoûtés  i .  A  certains  caractères  extérieurs  déjà  connus  qui  distinguent 
le  sarment  bien  aoûté  (rameau  plus  dur  et  plus  cassant,  bots  plus 
distinct  de  la  moelle),  M.  Kôvessi  a  joint  des  caractères  anatomiques  : 
à  tout  point  de  vue,  le  sarment  bien  aoûté  a  ses  tissus  plus  différen- 
ciés; en  particulier,  il  a  les  parob  cellulaires  du  bois  plus  épaisses 
que  le  sarment  mal  aoûté;  il  possède  aussi  un  poids  sec  relativement 
plus  fort,  un  contenu  en  amidon  plus  considérable. 

Jusqu'ici  l'on  n'a  pas  assez  insisté,  dans  le  greffage  des  vignes,  sur 
les  conditions  relatives  à  l'aoùtement  des  porte-greffes  employés. 

11  arrive  parfois  qu'après  avoir  reconstitué  une  vigne  à  l'aide  de 
porte-greffes  américains,  on  voit,  au  bout  de  quelques  années,  la 
vigne  dépérir  progressivement.  On  est  souvent  tenté  de  s'en  prendre 
au  terrain,  au  cépage  du  porte-greffe,  alors  qu'en  réalité  le  résultat 
obtenu  vient  simplement  du  choix  fautif  de  sarments  mal  aoùtés. 

De  là,  la  nécessité  pratique  de  ne  choisir  comme  sujets  pour  la 
greffe  que  des  sarments  présentant  au  plus  haut  degré  les  caractères 
du  bon  aoâtement. 

M.  Kôvessi  a  étudié  également  l'influence  des  conditions  cUmaté- 
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riques,  chaleur,  lumière,  humidité,  sur  l'aoûtemenl.  I)  a  exécuté  de 
)a  sorte  un  travail  extrémâment  complet  dans  lequel  il  a  réuni  tous 
les  documents  météoi'olog:iques  actuellement  existants  sur  un  grand 
nombre  de  stations  de  France  et  de  Hongrie. 
.  La  chaleur,  la  lumière,  favorisent  le  boa  aoûtemeot  ;  l'humidilé 
lui  est,  au  contraire,  défavorable.  A  ces  divers  points  de  vue,  les 
divers  cépages  ont  des  exigences  différentes  et  assez  nettement  déli- 
mitées. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  les  régions  septentrionales  de  la  culture 
de  la  vigne,  la  température  ne  permet  pas  une  durée  de  végétation 
assez  longue  et  ne  produit  pas,  pendant  cette  durée  devégétation,  une 
somme  de  chaleur  assez  conaidét'able  pour  que  le  VUis  rupestris 
puisse  y  prospérer. 

Ainsi  l'étude  précise  des  exigences  biologiques  d'une  espèce  on 
d'une  variété  de  vigne,  d'une  part,  et  des  conditions  météorologiques 
d'une  contrée,  d'autre  part,  permettront  de  prévoir  si  cette  espèce 
est  susceptible  de  fournir  de  bons  résultais  dans  ce  pays.  Une  telle 
étude  a  une  importance  pratique  considérable,  car  elle  peut  faire 
éviter  des  tAtonnements  et  des  essais  non  seulement  très  coûteux, 
mais  parfois  tout  à  fait  infructueux. 

Les  travaux  de  M.  Kôvessi  n'ont  donc  pas  un  simple  intérêt  de  cu- 
riosité, mats  ils  conduisent  à  des  conclusions  pratiques  d'un  grand 
intérêt. 

Nous  pourrions  encore  citer  bien  d'autres  travaux  exécutés  depuis 
dix  ans  au  laboratoire  de  Fontainebleau  ;  mais  ce  serait  allonger  dé- 
mesurément cet  article.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer 
que  cette  station  scientiUque  a  déjà  permis  de  faire  des  travaux  de 
natures  bien  variées,  et  dont  plusieurs  sont  susceptibles  de  rendre 
des  services  à  la  cause  de  notre  agriculture. 

L'apl«altnre  an  laboratoire  de  Fontainebleau. 

Nous  venons  d'analyser  sommairement  divers  travaux  qui  ont  été 
exécutés  au  laboratoire  de  biologie  végétale  de  Fontainebleau.  Nous 
voudrions  à  présent  faire  connaître  une  création  ef[£cluée  depuis 
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'  quelques  années  dons  cette  station  d'études,  création  qui  permettra 
de  rendre  des  services  à  une  branche  modeste,  mais  non  négligeable 
de  l'agriculture  française;  nous  voulons  parler  de  ia  culture  des 
abeilles. 

Ali  laboratoire  de  Fontainebleau,  H.  Bonnier  a  installé  un  rucher. 
Des  études  antérieures  avaient  amené  M.  Bonnier  à  s'intéresser  beau- 
coup aux  abeilles.  Son  premier  travail  de  botanique  a  eu  en  effet 
pour  sujet  les  nectaires,  organes  de  production  du  nectar  chez  les 
plantes,  et  inddemment  les  relations  des  fleurs  et  des  insectes. 

Dans  son  travail,  M.  Bonnier  a  fortement  battu  en  brèche  toutes 
les  exagérations  de  certains  savants  relativement  à  l'adaptation  réd- 
proque  des  insectes  et  des  fleurs.  D'après  ces  savants,  il  n'y  aurait 
en  quelque  sorte  pas  un  pli  d'un  pétale,  pas  un  poil  d'une  fleur  dont 
on  ne  voalût  expliquer  l'eiistence  par  la  nécessité  d'une  adaptation 
rigoureuse  de  la  fleur  aux  insectes  qui  viennent  la  visiter.  Nul,  as- 
surément, ne  nie  qu'une  foule  d'insectes,  les  abeilles  en  particulier, 
ne  jouent  un  grand  rôle  dans  la  fécondation  des  plantes.  Celte  fécon- 
dation artificielle  des  fleurs  par  les  insectes  est  même  une  preuve 
souvent  donnée  de  l'utilité  indirecte  des  abeilles  en  agriculture. 
Mais,  entre  ce  fait  reconnu  par  tous  el  les  romans  issus  de  l'imagina- 
tion de  certains  cerveaux,  il  y  a  un  abîme,  et  les  expériences  rigou- 
reuses de  M.  Bonnier  ont  fait  justice  de  rêveries  séduisantes  peut- 
être,  mais  ne  reposant  sur  aucune  base  sérieuse. 

Depuis  ses  premières  études,  H.  Bonnier  a  toujours  aimé  k  réunir 
les  fleurs  et  les  abeilles,  et  l'idée  de  créer  un  nicher  lui  est  naturel- 
lement venue. 

Ce  rucher  a  été  d'autant  mieux  organisé  que  M.  Bonnier  a  eu  pour 
collaborateur,  dans  cette  circonstance,  De  Layens.  Citer  ce  nom, 
c'est  rappeler  lo  souvenir  de  l'un  des  principaux  promoteurs  des 
progrès  réalisés,  ces  vingt  dernières  années,  dans  la  pratique  api- 
cole. C'est  De  Layens  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  reconnaître  ce 
grand  principe,  dont,  au  début,  on  ne  pouvait  soupçonner  la  portée 
pratique,  de  la  supériorité  des  grandes  ruches  pour  obtenir  des  ré- 
coltes plus  considérables.  Le  nom  de  De  Layens  restera  attaché  k  un 
système  de  niches  dont  la  simplicité  et  le  maniement  facile  ne  sont 
plus  niés  aujourd'hui  par  personne. 
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Ce  savant  a  été  te  collaborateur  de  M.  Bonnier  pour  plusieurs  ou- 
vrages de  botanique  et  d'apiculture,  et  chaque  année  il  venait  tra- 
vailler  plusieurs  mois  au  laboratoire  de  Fontainebleau. 

Organisé  d'après  les  conseils  de  De  Layens,  le  rucher  du  labora- 
toire répond  à  un  double  but.  Il  sert  â  montrer  aux  personnes  qui 
s'occupent  d'abeilles  et  viennent  y  chercher  des  renseignements,  la 
méthode  la  meilleure  pour  diriger  des  ruches  et  en  obtenir  des  pi-o- 
duils  rémunérateurs.  Il  est  ensuite  installé  pour  permettre  des  expé- 
riences variées  sur  les  abeilles  :  expériences  dont  les  unes  nous  feront 


mieux  connaître  la  biologie  des  abeilles,  et  les  autres  serviront  à 
élucider  certaines  questions  opicoles  ayant  un  intérêt  économique. 

On  peut  dire  que  les  faits  les  plus  importants,  susceptibles  d'être 
constatés  par  la  simple  observation  des  abeilles,  sont  à  peu  près  tous 
découverts  aujourd'hui.  Nous  n'avons  plus  grand'chose  à  apprendre 
en  regardant  les  abeilles  sortir  et  rentrer  chargées  de  pollen  ou  de 
miel,  en  eiaminant,  à  l'mde  d'une  paroi  vitrée,  la  ponte  de  la  mère 
ou  la  construction  de  la  cire. 

Et  cependant  que  ne  nous  reste-t-il  pas  à  apprendre  relativement 
à  ces  originales  sociétés  que  constituent  les  abeilles  !  Les  apiculteurs 
sont  en  ce  moment  bien  divisés  sur  la  question  du  rôle  des  faux 
bourdons  dans  les  ruches.  En  dehors  de  la  fécoiidalion  de  la  reine, 
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rôle  qui  rand  peu  nécessaire  un  ^raad  nombre  de  mâles,  puisqu'un 
seul,  on  le  sait,  a  l'honneur  de  contribuer,  avec  la  reine,  i  la  nais- 
sance des  futures  abeilles,  ces  mâles  ont-ils  une  certaine  utilité? 
Ou  bien  sont-ils  de  simples  parasites  et  méritent-ils  d'être  pour- 
suivis, traqués,  détruits,  suivant  la  fafon  d'agir  de  certains  api- 
culteurs ? 

Nous  avons  cité  cette  question,  mais  il  y  en  a  mille  autres  qui  né- 
cessitent, pour  être  résolues,  des  expériences  précises  et  suivies.  Un 
rucher  d'expériences  rendr;i  de  précieux  services.  De  plus  en  plus, 
comme  l'agriculture  proprement  dite,  sa  modeste  sœur,  l'apiculture, 
deviendra  scientifique- 
Un  très  sérieux  mouvement  apicole  s'est  produit  en  France  depuis 
quelques  années.  Pour  en  être  convaincu,  il  suffit  d'avoir  vu  la  place 
que  tenaient  au  concoui-s  général  agricole  de  Paris,  au  grand  palais 
de  l'Exposition,  les  miels',  cires  et  hydromels,  Ce  mouvement  fait  que 
l'attention  se  porte  sur  une  foule  de  problèmes  dont  beaucoup  rece- 
vront leur  solution  dans  les  laboratoires. 

*  Il  faut  que  les  i-uchers  se  rapprochent  des  laboratoires  et  que  les 
laboratoires  se  rapprochent  des  ruchers  >,  disait,  l'automne  dernier, 
au  Congrès  mternational  d'apiculture,  H.  Kojewnikof,  délégué  du 
gouvernement  russe. 

Aussi,  à  la  fin  de  ce  Congrès,  plusieurs  excursions  ont  été  faites  à 
des  établissements  apicoles,  et  en  première  ligne,  on  avait  mis  sur  le 
programme  une  visite  au  rucher  d'expériences  du  laboratoire  de 
Fontainebleau. 

Cent  congressistes  environ  ont  tenu  à  se  rendre  compte  de  l'orga- 
nisation de  ce  rucher  et  des  travaux  qui  y  ont  été  exécutés. 

Guidé  par  De  Layens,  le  directeur  adjoint  du  laboratoire,  M.  Du- 
four  s'est  initié  à  l'apiculture.  Maintenant  que  son  maître  a  disparu, 
c'est  lui  qui  s'occupe  spécialement  du  rucher,  et  il  y  a  déjà  fait  di- 
verses recherches  dont  les  résultats  ont  paru  dans  les  journaux  spé- 
ciaux. 

Les  congressistes  venus  à  Fontaineblean  ont  vu  les  ruches  disposées 
sur  deux  eniplacemenls,  une  vingtaine  dans  chacun,  la  plupart  de 
ces  ruches  modernes,  à  cadres  mobiles,  sont  du  système  dit  ho- 
rizontal ;  il  y  a  cependant  deux  ruches  verticales  et  deux  autres  d'un 
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système  mixte  pouvant  être  traitées  à  volonlé  comme  ruches  horizon* 
tôles  et  comme  ruche?  à  hausses. 

Os  se  sont  demandé  ce  qu'étaient  fdx  petites  baraques  eu  toile  dans 
l'un  des  ruchers.  Ces  baraques  protégeaient  contre  la  pluie  autant 
de  ruches  placées  sur  des  balances-bascules.  Cette  disposition  a  per- 
mis à  M.  Dufour  de  faire  des  recherches  suivies  sur  les  augmenta- 
tions de  poids  d'une  ruche  pendant  l'été,  de  voir  les  relations  entre 
les  récoltes  quotidiennes  et  la  floraison  des  diverses  plantes  mellifi^res, 
de  suivre  même,  aux  diverses  heures  d'une  journée,  les  variations 
de  poids  d'une  ruche,  et  l'activité  correspondante  des  abeilles,  de 
préciser  ce  que  consomment  les  abeilles  en  hiver  et,  par  suite,  don- 
née d'une  importance  pratique  considérable,  ce  qu'il  est  sage  de  leur 
laisser  comme  provisions  d'hiver. 

Au  laboratoire  même,  les  visiteurs  ont  pu  voir,  outre  les  princi- 
paux instiiiments  actuellement  employés  en  apiculture,  une  sorte  de 
chevalet  pèse-ruches  qui  permet  de  se  rendre  compte  rapidement  du 
poids  d'un  grand  nombre  de  ruches,  et  aussi  un  objet  imaigmé  au 
laboratoire,  sorte  de  grande  caisse  à  parois  obliques  et  à  comparti- 
ments oix  l'on  met,  dans  de  l'eau,  les  cadres  dont  le  miel  est  trop 
épais  pour  pouvoir  être  enlevé  à  l'extracteur. 

Bref,  le  rucher  du  laboratoire  de  Fontainebleau,  le  rucher  t  Geor- 
ges De  Layens  >,  pour  employer  le  nom  qu'un  pieux  souvenir  a  ins- 
piré à  M.  Bonnier,  est  outillé  de  fafon  qu'on  puisse  y  faire  des  re- 
cherches variées  sur  la  biologie  des  abeilles  ou  sur  la  pratique 
apicole.  Les  services  que  rendront  les  travaux  effectués,  quoique 
d'un  genre  un  peu  spécial,  ne  seront  pas  les  moindres  de  ceux  que 
l'agricultare  française  doit  attendre  de  cette  station  de  recherches. 

Les  lecteurs  de  ce  Journal  connaissent,  en  effet,  toutes  les  diffi- 
cultés contre  lesquelles  notre  agriculture  doit  lutter  sans  relâche. 
Le  moment  est  donc  venu  de  ne  rien  négliger  pour  augmenter  les 
profits  du  cultivateur.  Or,  si  cette  question  ne  sortait  pas  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé  pour  cet  article,  sous  aurions  très  aisé 
de  démontrer  qu'il  h'est  pas  de  capital,  employé  en  agriculture,  qui 
rapporte  plus  que  celui  consacré  à  la  culture  des  abeilles. 

Tout  fenrner  devrait  avoir  un  rucher.  S'il  a  quelques  centaines  de 
francs,  il  peut  se  monter  un  rucher  perfectionné,  avoir  des  ruches  à 
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cadrea.  Les  soins  exigés  pendant  l'année  sont  peu  considérables.  Si, 
au  contraire,  il  ne  peut  disposer  que  de  sommes  très  faiUes,  qu'il 
ait  des  ruches  i  calotte.  Nous  disons  des  niches  à  calotte,  parce  que 
ce  sont  les  plus  faciles  à  conduire  pour  obtenir  un  produit  annuel  et 
ne  pas  tuer  ses  abeilles. 

Dans  les  deux  cas,  le  produit  est  très  rémunérateur  ;  il  s'ajoute 
aux  recettes  secondaires  de  la  ferme,  beurre,  ceufe,  volailles,  pour 
augmenter  le  revenu  du  cultivateur  et  améliorer  sa  situation. 

En  résumé,  le  laboratoire  de  biologie  végétale  de  Fontainebleau, 
répond  parfaitement  au  but  que  s'est  proposé  M.  Bonnier  en  le  fai- 
sant créer  et  nous  ne  doutons  pas  qu'aux  travaux  de  botanique  pure 
ou  appliquée  qui  y  ont  déjà  été  effectués,  il  ne  s'en  joigne  beaucoup 
d'autres. 
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TOURTEAUX 


GRAINES  OLÉAGINEUSES 


EXANEK  NâCROSCOPIQUE  ET  MICROSCOPIQUE  —  DIAGNOSE 


MM.  LÉON  BUSSARD  ET  OEORaBB  FROM 


INTRODUCTION 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  l'idée  de  ce  travail  nous  est  venue.  Elle 
a  été  inspirée  à  l'un  de  nous,  alors  au  début  de  ses  recherches  dans 
la  voie  de  l'analyse  botanique  des  p'aines  et  des  produits  qui  en 
dérivent,  par  les  difficultés  qu'il  rencontrait  à  se  documenter  en 
vue  d'analyses  de  cette  nature. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  l'examen  des  tourteaux,  fa- 
rines, déchets  végétaux  et  provendes  destinés  i  l'alimentation  du 
bétail,  il  y  avait  alors  pénurie  complète  d'ouvrages  d'ensemble.  Il 
existait  bien,  à  la  vérité,  sur  ce  sujet,  des  travaux  épars  se  rappor- 
tant à  quelques  espèces  de  graines  ou  de  résidus  en  provenant, 
— '  travaux  publiés,  pour  la  plupart,  en  tangues  étrangères,  notam- 
ment en  allemand  ;  —  mais  aucun  ne  traitait  des  méthodes  analy- 
tiques en  général  et  de  l'application  qu'on  en  peut  faire  à  chacun  de 
ces  produits.  A  l'aide  de  ces  seuls  travaux,  il  était  impossible  de 
poursuivre  méthodiquement  la  diagnose  d'un  tourteau.  Cela  n'a  pas 
été  sans  nous  causer  parfois  quelque  embarras,  quand  nous  avons 
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dû  nous  prononcer  sur  la  nature  d'un  de  ces  résidus  d'huilerie,  sur 
les  falsifications  dont  on  le  soupçonnait  d'avoir  été  l'objet,  sur  les 
altérations  qu'il  pouvait  avoir  subies.  Car,  parmi  les  différents  dé- 
chets des  industries  qui  traitent  les  graines,  les  tourteaux  nous  ont 
surtout  occupés  en  raison  de  leurs  emplois  agricoles  et  de  l'impor- 
tance des  transactions  commerciales  auxquelles  ils  donnent  lieu. 

L'ouvrage  de  Décugis,  si  parfait  sous  d'autres  rapports,  quoique 
un  peu  ancien  déjà,  n'envisage  point  cette  diagnose,  mais  seulement 
l'utilisation  des  tourteaux. 

Il  nous  a  donc  fallu,  le  plus  souvent,  tenter  l'examen  macrosco- 
pique et  microscopique  des  tourteaux  à  l'aide  de  nos  seules  res- 
soudes, en  imaginant  des  procédés  analytiques  que  nous  eussions 
voulus  commodes  et  rapides,  et  en  nous  référant  à  des  types  authen- 
tiques de  graines  et  de  tourteaux.  Ces  types,  nous  les  avons  trouvés 
dans  les  collections  de  l'Institut  agronomique,  de  la  Station  d'essais 
de  semences,  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Nous  en  devons  aussi 
un  grand  nombre  &  l'obligeance  de  personnes  que  nous  éprouvons 
une  réelle  satisfaction  à  remercier  ici.  Ce  sont  HM.  Hilliau,  direc- 
teur du  laboratoire  officiel  d'essais  techniques  des  huiles  et  corps 
gras,  à  Marseille  ;  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille ;  Tbubé,  directeur  des  huileries  franco-hollandaises,  à  Nantes; 
J.  Deconinck,  à  Arras;  Gnin,  ingénieur  agronome  au  Havre;  Jb&- 
quot,  négociant  à  Paris;  Desmarais  frères,  industriels  à  Paris;  Maury, 
fabricant  d'huiles  à  Sainl-Denis;  Cincinnato  da  Costa,  professeur  de 
technologie  à  l'Institut  agronomique  de  Lisbonne;  Krolopp,  à  Buda- 
pest; Corblin,  ûouin,  Tarchon  et  Rabalé,  ingénieurs  agronomes. 

Nous  nous  sommes  enfin  procuré  des  semences,  sous  leurs  dési- 
gnations commerciales,  chez  plusieurs  marchands  grainiers  de 
Paris. 

L'examen  fréquent  de  ces  produits  nous  a  permis  de  nous  fami- 
liariser avec  eux,  d'en  établir  les  caractères  génériques  et  ^péci- 
-fiques  et  de  déterminer  les  moyens  qui  nous  paraissent  les  plus 
propres  à  mettre  ces  caractères  en  évidence  lors  de  l'analyse.  De  ces 
recherches,  déjà  longues,  et  de  celles  qu'avaient  poursuivies  nos 
devanciers  sur  dfis  points  spéciaux  se  rapportant  aux  mêmes  ques- 
tionS,  —  leurs  éludes  nous  ont  rendu  parfois  de  bien  grands  ser- 
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vices  —  nous  avons  voulu  faire  bénéficier  ceux  pour  lesquels  l'ana- 
lyse botanique  des  tourteaux  est  une  nécessité  proressionnelle. 

Dans  ce  but,  nous  nous  sommes  efTorcés  de  condenser,  sous  une 
forme  qui  noua  a  paru  propre  à  faciliter  les  recherches,  k  la  fois  les 
résultats  de  nos  propres  essais  et  les  indications  données  par  diffé- 
rents auteurs.  Nous  n'éprouvons  nul  embarras  à  déclarer  que  nous 
avons  puisé  des  rensei^ements  utUes  dans  de  nombreuses  publica- 
tions, dont  nous  donnons,  d'ailleurs,  la  liste  dans  la  note  bibliogra-^ 
f^que  ci-jointe. 

Parmi  ces  publications,  il  en  est  qui  visent  un  objectif  assez  sem- 
blable au  nôtre.  Elles  ont  paru  récemment,  pendant  )a  préparation 
du  présent  travail,  et  ne  nous  y  ont  point  fait  renoncer.. Tout  en  ren- 
dant hommage  au  savoir  de  leurs  auteurs,  il  nous  est  bien  permis 
de  dire,  en  effet,  qu'elles  ne  répondent  point  à  l'idée  d'un  ouvrage 
analytique  de  cette  nature  telle  que  nous  la  concevons. 

Celle  de  M.  Garola*,  la  première  en  date,  a  surtout  rapport  à  l'ali- 
mentation du  bétail  i  l'aide  des  tourteaux.  La  dia^ose,  basée  sur 
l'examen  macroscopique  et  microscopique,  n'y  tient  qu'une  place  très 
restreinte.  Les  planches  représentent  des  téguments  vus  par  trans- 
parence et  reproduits  par  la  microhéliotypie;  ce  procédé  donne  sou- 
vent des  résultats  peu  satisfaisants. 

Sous  ce  titre  :  Bistologie  et  morphologie  comparées  des  tesls  des 
graines  entrant  dans  la  composition  normale  des  principaux  tour- 
teaux alimentaires,  Glaes  et  Thyes  ont  fait  paraître  à  Bruxelles,  en 
1893,  une  brochure  où  sont  décrites  vii^t  et  une  espèces  de  graines 
olés^neuses.  La  classification  qu'ils  adoptent  est  singulière,  puis- 
qu'elle les  amène  à  réunir  dans  un  même  groupe  des  espèces  très 
différentes,  telles  que  le  chanvre,  le  ricin  et  le  coton,  à  séparer  des 
espèces  de  même  famille,  la  cameline  et  le  colza.  De  plus,  leurs  mi- 
crophotographies de  tests  vus  par  transparence  manquent  de  netteté, 
et  les  figures  de  coupes  transversales  sont  un  peu  schématiques. 

Le  nombre  des  espèces  étudiées  par  d'Hont*  est  plus  considérable. 


1.  Coniributhiu  d  l'élude  du  tourteaux  alimenlairei.  Chartres,  1802. 

2.  Contribution  à  l'étude  det  tourteaux  et  farines  alimentaire»  jmiir  U  bé- 
tail. itUxeOct,  1B9T. 
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Mais  la  première  partie  de  son  travail,  où  ne  sont  point  décrits  les 
caractères  microscopiques  des  éléments  des  tourteaux,  a  seule  paru. 
En  outre,  il  a  recours  également  à  la  microphotographie  pour  la  re- 
production de  ces  éléments,  et  nous  estimons  que,  si  parfaites  que 
soient  les  figures  obtenues  par  ce  procédé,  elles  ne  peuvent  donner 
nettement  l'impression  des  réseaui  superposés  des  tests,  la  mise  au 
point  se  faisant  nécessairement  sur  un  seul  de  ces  réseaux.  L'examen 
de  la  coupe  transversale  du  tégument  est  d'ailleurs  souvent  indispen- 
sable pour  l'identification  d'une  graine. 

Dans  l'étude  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  avons  classé  tes 
espèces  par  familles  botaniques  —  classification  essentiellement 
naturelle  —  en  prenant  soin  d'indiquer  les  caractères  généraux  des 
graines  appartenant  à  chacune  de  ces  familles.  Pour  chaque  espèce, 
les  caractères  de  la  graine  et  du  tourteau  sont  consignés  dans  le 
même  ordre,  en  suivant  la  marche  logique  de  l'examen.  Ils  peuvent 
êti-e  ainsi  facilement  retrouvés  et  comparés. 

L'analyse  microscopique  correspond  à  des  figures  représentant  des 
coupes  tangentielles  et  des  coupes  transversales  de  téguments.  Exé- 
cutées d'après  nature,  à  lo  chambre  claire,  elles  reproduisent  aussi 
fidèlement  que  possible  les  diverses  assises  de  ces  téguments  et  per- 
mettent rinterprétation  du  texte. 

Des  indications  se  rapportant  aux  différents  tourteaux  :  mode 
d'emploi,  composition  chimique,  etc.,  précèdent  l'énoncé  de  ces  ca- 
ractères. 

Enfin,  des  renseignements  sommaires  sur  La  fabrication  et  l'utili- 
sation  des  tourteaux  complètent  cette  étude. 

Nous  avons  l'espoir  que  ce  travail  rendra  des  services  aux  ana- 
lystes que  préoccupe  la  diagnose  des  tourteaux,  en  leur  épargnant 
de  longues  et  fastidieuses  recherches.  Nous  ne  leur  dissimulerons 
pas,  toutefois,  que  celte  diagnose  est  souvent  délicate  et  que,  pour 
la  mener  rapidement  à  bonne  fin,  la  consultation  du  meilleur  ou- 
vrage ne  saurait  remplacer  la  pratique  personnelle.  La  connais- 
sance des  graines,  notamment,  facilite  singulièrement  ce  genre  de 
recherches. 
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NOTIONS  GÉNÉRALES 

UtlUmtlon  des  toorteaiu:.  —  But  de  l'examen  m*oro«oopiqae 
et  mloroeooplque. 

On  sait  combien  l'emploi  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses 
s'est  généralisé  chez  nous  depuis  quelques  amiées. 

Ces  tourteaux  entrent  aujourd'hui  pour  une  part  importante  dans 
l'alimentation  du  bétail.  Leur  richesse  en  matières  albuminoîdes  et 
en  substances  grasses,  le  faible  prix  de  revient  auquel  ils  fournissent 
ces  principes  alibiles,  en  font  des  aliments  concentrés  très  écono- 
miques et  d'une  incontestable  utilité  pour  l'établissement  judicieux 
des  rations  alimentaires. 

Mais  tous  ne  conviennent  point  pour  cet  usage.  11  en  est  de  firan- 
diemeid  vénéneux  (ricin,  crbton,  purgére,  mowra,  etc.),  de  dange- 
reux aux  doses  normales  ou  même  à  faibles  doses  trop  souvent  répé- 
tées (moutardes),  de  simplement  suspects  (touloucouna,  noix  de 
Bancoul),  d'autres  que  les  animaux  n'acceptent  qu'avec  répugnance 
ou  qui  communiquent  à  la  viande  ou  au  lait  une  saveur  désagréable 
(cameline). 

Ceux  même  qui  ne  présentent  aucun  de  ces  inconvénients  sont  loin 
d'avoir  tons  mie  valeur  égale.  Leur  composition  chimique  varie  sui- 
vant la  nature  des  graines  dont  ils  sont  formés.  Lorsqu'il  s'agit  de 
tourteaux  purs  d'espèces  courantes,  la  composition  moyenne  en  est 
connue  grftce  à  des  analyses  antérieures  ;  la  détermination  spéci- 
fique de  ces  graines  a  donc,  à  défaut  de  l'analyse  immédiate,  une 
réelle  importance  pour  l'établissement  de  la  valeur  alimentaire  du 
tourteau. 

L'analyse  chimique  ne  peut,  d'ailleurs,  suppléer  à  cette  détermi- 
nation ;  elle  indique  bien  les  proportions  de  matières  protéiques 
grasses,  extractives,  minérales  que  renferme  le  tourteau  ;  elle  sépare 
dans  une  certaine  mesure  les  substances  digestibles  des  substances 
inertes,  elle  précise  même  parfois  davantage  ses  données  ;  mais  elle 
est  impuissante  dans  bien  des  cas  à  différencier  un  tourteau  dange- 
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rem  d'oo  tourten  înofieasif.  Car  les  toxiques  TégéUu\  sont  trop 
rari^  el  trop  mal  «Nnu  pour  que  même  le  dosage  de  certuBS  [hûh 
cipes  répatés  naisUes  <oil  ^ua  grand  seeoun  pour  une  semblable 
différeocialioD.  Cp^  ainsi  que  pour  les  cmcifëres,  par  eiem[de,  le 
dosage  de  Pesience  de  moutarde  est  loot  â  tait  ÎDSoffisant  pour  les 
dasser  dans  l'ime  oo  l'autre  cat^orie  ;  la  moutarde  nwre  renferme, 
d'après  Tan  dea  Bergfae,  beaucoup  phis  d'essence  de  moutarde  que 
le  coha,  la  moutarde  Uaocbe  ti  la  moutarde  des  champs  en  cmitien- 
nent  moins,  toutes  trois  cependant  fournissent  des  lourleanx  dmt 
l'ingestion  est  nuisible  au  bétail. 

Et  pour  le  ricin  même,  lorsqu'il  se  trouve  en  petites  quantités 
dam  les  tourteaux  d'autres  espèces,  les  réactions  chimiques  ne  per- 
mettrait pas  toujours  d'en  déceler  la  présence  à  des  doses  poortaiA 
nocivM. 

f  L'eiamen  mïcrosco^que,  dit  Comenn,  est,  pour  le  résidu  da 
colza  comme  pour  tous  les  tourteam,  le  véritable  moyen  de  le  re- 
connaître. £n  eflet,  le  testa  de  chacude  des  graines  oléagineuses 
possède  une  structure  spéciale  qui  se  dévoile  sous  l'objectif,  elle  per- 
met de  dire  son  nom  et  de  reconnaître  les  falsifications  et  les  mé- 
langes qu'elle  a  pu  subir.  > 

Ainsi  défini,  le  rôle  de  l'examen  microscopique  est,  à  notre  mis, 
înromplet.  Il  ne  doit  pas  se  borner  à  la  détermination  spécifique  du 
tourteau,  â  la  mise  en  évidence  des  mélanges  accidentels  ou  des  lal- 
sifications  dont  il  a  pu  être  l'objet  ;  il  faut  encore  qu'il  fasse  con- 
naître, s'il  y  a  lieu,  les  altérations  qui  se  sont  produites  dans  sa  masse 
et  qui  se  manifestent  par  la  présence  de  moi»ssures,  de  bactéries, 
d'acariens,  etc. 

11  a  pour  but,  en  définitive,  de  déceler  tous  les  caractères  du 
tourteau  permettant  d'en  apprécier  la  nature  et  ta  qualité  qui 
échapp(>ot  à  l'analyse  chimique. 

Mais,  avant  de  l'aborder,  l'opérateur  devra  procéder  à  im  exa- 
men maci'oscopique  qui  lui  fournira  de  précieuses  indications  sur 
l'état  de  conservation  du  touiteau,  les  procédés  de  fabrication  qui 
lui  ODl  été  appliqués,  son  degré  d'homogénéité,  la  présence  dans  sa 
masse.  —  plus  ou  moins  grossièrement  divisée  au  préalable  —  d'im- 
puretés minérales,  dp  graines  enlières  ou  broyées,  de  débris  végé- 
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taux  aisément  reconoaissables.  L'examen  microscopique  n'intervien- 
dra que  pour  compléter  les  résultats  de  cette  première  investigation. 
n  est  toujours  long,  délicat  et  minutieux  ;  il  convient  donc  de  le 
simplifier  autant  que  possible.  Nous  indiquons  plus  loin  les  moyens 
d'y  parvenir. 

Tous  les  tourteaux  qui,  pour  une  raison  quelconque,  sont  im- 
propres à  l'alimentation  des  animaux,  peuvent  être  utilisés  comme 
engrais.  L'analyse  chimique  seule  permet  d'établir  avec  certitude 
leur  valeur  fertilisante  ;  l'examen  macroscopique  est  cependant 
utile  en  ce  qui  les  concerne,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  renferment 
point  de  graines  entières  capables  d'introduire  dans  le  sol  des 
plantes  salissantes  ou  nuisibles  :  cuscute  par  exemple.  Leur  identité 
établie  par  ce  moyen  permettra  quelquefois,  d'ailleurs,  pour  des 
tourteaux  purs  de  vente  courante,  ^'en  connaître  approximative- 
nient  la  composition  sans  recourir  à  l'analyse,  en  se  référant  aux 
indications  des  ouvrnges:  spéciaux  se  rapportant  aux  résidus  de 
même  nature. 

Fabrioation  dos  tourteaux. 

Les  tourteaux  sont  obtenus  comme  résidus  lors  du  traitement  des 
graines  ou  des  frulLs  oléagineux  pour  l'extroction  de  l'huile. 

Le  nombre  des  plantes  dont  les  graines  figurent  parmi  tes  ma- 
tières premières  utilisables  pour  l'huilerie  est  considérable.  Décugîs 
donne  la  nomenclature  de  près  de  70  espèces  employées  pour  cet 
usage,  et  de  plus  de  150  autres  qui  pourraient  l'être  également.  A 
la  liste  qu'il  établit  ainsi,  il  serait  famie  de  faire  encore  quelques 
additions. 

En  réalité,  parmi  les  50  espèces  environ  traitées  par  l'industrie 
de  façon  courante,  on  n'en  compte  guère  plus  de  30  qui  soient  l'ob- 
jet de  transactions  importantes  ;  les  autres  se  rencontrent  rarement 
en  dehors  des  régions  de  production,  et  l'utilisation  en  est  toute 
locale. 

Oo  trouvera  l'énumération  des  principales  espèces  oléagineuses, 
avec  l'indication  des  familles  botaniques  auxquelle.'i  elles  appartien- 
nent, dans  le  tableau  joint  au  présent  travail. 
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Les  graines  oléagineuses  sont  d'origine  indigène  ou  d'origine  exo- 
tique. La  manipulation  des  premières  s'^ectue  quelquefois  encore 
dans  de  petites  huileries  agricoles,  mais  le  nombre  de  ces  hui- 
leries décroît  chaque  jour,  et  la  production  de  l'huile  tend  à 
devenir  le  monopole  exclusir  des  grands  établissements  indus- 
triels. Ceux-ci  reçoivent,  naturellement,  la  totalité  des  grames 
étrangères. 

En  France,  les  huiles  de  graines  se  préparent  surtout  à  Marseille 
et  aux  environs,  à  Bordeaux,  Nantes,  le  Havre,  Caen,  Fécamp, 
Dieppe,  Arras,  Lille,  Doutù,  Dunkerque,  et  dans  plusieurs  usines  de 
la  banlieue  parisienne. 

Les  tourteaux  livrés  à  la  culture  provenaient  jadis,  à  peu  près 
exclusivement,  du  traitement  de  nos  graines  indigènes  ;  celles-û  ne 
viennent  plus  qu'au  second  rang  des  matières  premières  travaillées 
dans  nos  huileries.  Les  dernières  statistiques  annuelles  publiées  par 
le  ministère  de  l'Agriculture  indiquent  que  la  quantité  de  gi'aines 
oléagineuses  récoltées  en  France  (colza,  navette,  cameline,  cnllette, 
lin  et  chanvre)  dépasse  à  peine  900  000  quintaux,  alors  que  celle 
des  graines  exotiques  (arachide,  coton,  sésame,  lin,  colza,  ravison, 
coprah,  etc,^  importées  sur  notre  territoire,  est  supérieure  à 
6  millions  de  quintaux.  En  évaluant  à  60  p.  100  te  rendement 
moyen  de  ces  différentes  graines  en  tourteaux,  nous  atteignons 
pour  ceux-ci  un  total  de  4  200  000  quintaux  environ.  Si  nous  ajou- 
tons ô  ce  chiffre  i  235  000  quintaux  de  tourteaux  importés  et  si 
nous  en  défalquons  au  contraire  les  730  000  quintaux  livrés  à  l'ex- 
portation, nous  constatons  qu'en  définilive  47000(H)  quintaux  de 
tourteaux,  représentant  une  valeur  de  60  millions  au  moins,  sont 
consommés  en  France.  C'est  dire  toute  l'importance  qu'ont  ces  pro- 
duits pour  le  commerce  et  la  culture. 

Voici,  sommairement,  comment  on  fabrique  les  huiles  de  graines, 
et  par  conséquent  aussi  les  tourteaux. 

Après  nettoyage  plus  ou  moins  complet  au  tarare  et  au  trieur,  les 
graines  subissent,  s'il  y  a  lieu,  la  décortication.  Celles  dont  l'amande 
est  revêtue  d'une  enveloppe  dure  ;  fatne,  tournesol,  coton,  ara- 
chide, ricin,  touloucouaa,  etc.,  sont  seules  soumises  à  cette  Opéra- 
tion. Mais  ces  graines  peuvent  aussi  être  traitées  à  l'état  brut,  de 
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sorte  qu'on  ec  obtient,  suivant  les'cas,  des  tourteaux  décortiqué»  ou 
non  décortiqués;  ces  derniers  dits  également  en  coques.  ïie  deus 
tourteaux  alimentaires  de  même  espèce,  celui  dont  la  pâte  renferme 
des  coques  dures  est  nécessairement  inférieur  à  celui  qui  n'est  for- 
mé que  d'amandes  broyées. 

On  extrait  l'huile  des  fruits  ou  des  graines  : 

i'  Par  coction  ; 

2*  Par  pression  ; 

3*  Par  dissolution. 

La  coction,  procédé  barbare  dont  on  use  quelquefois  en  Asie  et  en 
Afrique  pour  la  préparation  des  huiles  de  palme  ou  de  coprah,  con- 
sbte  à  faire  boniilir  dans  l'eau  la  graine  grossièrement  divisée. 
L'huile  est  mise  en  liberté  par  le  déchirement  des  cellules  et  monte 
à  la  surface  du  liquide  où  on  la  recueille.  La  pulpe  obtenue  par  cette 
méthode  est  utilisée  sur  place. 

La  pression  est  le  procédé  le  plus  communément  employé.  Les 
graines  sont  concassées  et  aplaties  entre  des  cylindres  de  fonte,  puis 
écrasées  sous  des  meules  de  pierre.  Le  produit  du  broyage  est  placé 
dans  de  sobdes  sacs  de  toile  enfermés  entre  des  mâchoîi-es  de  crin 
appelées  élreindelles.  On  le  presse  à  froid  pour  l'obtention  de  l'huile 
vierge,  réservée  k  la  table.  Les  presses  à  vis,  à  cwn,  et  surtout,  au- 
jourd'hui, les  presses  hydrauliques,  —  de  beaucoup  les  plus  par- 
faites, —  sont  employées  dans  ce  but.  Cette  première  pression  ou 
froissage  ne  fournit  que  la  moitié  au  plus  de  l'huile  contenue  dans 
la  graine. 

On  reprend  alors  les  tourteaux,  que  l'on  brise  et  que  l'on  soumet, 
après  addition  de  5  i  6  p.  iOO  d'eaa,  à  un  second  broyage  dit  reb<U. 
La  pâte  ainsi  préparée,  chauffée  à  une  température  variable  avec  la 
nature  de  l'huile  à  extraire,  mais  souvent  comprise  entre  5U  et  60 
degrés,  est  pressée  &  nouveau.  On  procède  de  même  pour  ]a  troi- 
sième pression. 

Pour  l'obtention  des  huiles  non  comestibles,  on  chauffe  dès  la 
première  pression.  Le  chauffage  est  évidemment  indispensable  quand 
il  s'agit  des  huiles  concrètes,  qui  se  solidifient  k  des  températures 
inférieures  à  30  degrés. 

Les  tourteaux  retirés  des  presses  sont  rognés  sur  les  angles  et  sur 
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les  bords,  encore  chargés  d'une  certaine  quantité  d'huile,  fit  portés 
au  séchoir  oîi  on  les  laisse  quelques  jours  avaut  de  les  livi'er  au  com- 
merce. 

Nous  verrons,  dans  le  cours  de  cette  élude,  qu'ils  renfennent 
encore  normalement  de  7  à  10  p.  100  d'huile.  Les  tourteaux  obtenus 
dans  les  huileries  agricoles  qui  disposent  de  presses  peu  puissantes 
sont  nécessairement  tes  plus  riches  en  matière  grasse  ;  ils  se  recon- 
naissent aisément  à  l'aspect  de  leurs  éléments  mat  agglomérés  et  peu 
modifiés  par  le  travail  qu'Us  ont  subi  ;  ils  sont  aussi  moins  durs  et 
moimt  secs. 

L'emploi  des  dissolvants  pour  l'extroction  de  l'huile  s'applique 
soit  aux  graines,  broyées  comme  nous  l'avons  indiqué  précédem- 
ment, soit  aux  tourteaux  de  pression. préalobtemeiU  pulvérisés.  La 
poudre,  placée  dans  des  digesteurs,  est  épuisée  par  le  sulfure  de 
carbone  ou  mieux  encore  par  les  essences  de  pétrole.  On  distille 
ensuite  le  mélange,  de  façon  à  séparer  l'huile  du  sulfure  ou  des 


Mais,  par  le  passage  dans  les  appareils,  les  résidus  des  graines 
subissent  des  modifications  de  telle  nature  —  gonflement  des  subs- 
tances mucilagineuses,  formation  d'empois  par  la  cuisson  des  ma- 
tières amylacées  —  que  l'on  n'en  peut,  le  plus  souvent,  former  des 
tourteaux  ou  reconstituer  ceux  qu'on  a  précédemment  pulvérisés. 
11  existe  cependant  des  exceptions  i  cette  règle,  dues  à  la  nature 
des  graines  traitées  ou  à  l'emploi  de  procédés  spéciaux.  On  obtient 
ordinairement  une  masse  pâteuse,  que  l'on  dessèche  et  que  l'on 
réduit  en  poudre  granuleuse.  Celle-ci  contient  de  1  à  3  p.  100  de 
matières  grasses.  On  l'utilise  pour  la  fumure  des  terres,  et,  pour 
cet  usage,  sa  pauvreté  en  huile  en  augmente  la  valeur.  Bien  que  le 
sulfure  de  carbone  ou  les  essences  disparaissent  très  rapidement 
des  tourteaux  traités,  et  qu'ils  ne  puissent  par  conséquent  nuire 
aux  animaux  qui  les  consomment,  on  fait  rarement  entrer  ces  tour- 
teaux dans  l'alimentation  du  bétail,  parce  qu'ils  sont  très  secs  et  mal 
appelés. 

Les  tourteaux  se  présentent  le  plus  souvent  sous  la  forme  de 
gâteaux  carrés  rectangulaires  ou  trapézoïdaux,  rognés  aux  angles 
et  sur  tes  côtés.  Il  en  est  aussi  de  ronds.  Des  stries,  produites  par 
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l'impression  des  sacs  qui  les  ont  enveloppés  pendant  la  pression,  en 
marquent  les  deux  faces. 

Le  poids  et  les  dimensions  en  sont  très  variables.  Ceux  qu'on  ren- 
contre le  plus  communément  dans  le  Nord  pèsent  de  i  kilogr.  à 
1^,5  et  ont  une  épaisseur  de1"',5  environ.  A  Marseille,  on  leur 
donne  habituellement  un  poids  de  S^'.S.  On  en  fabrique  aussi  — 
dans  l'est  de  la  France  notamment  —  dont  le  poids  atteint  jusqu'à 
10  kilogfr.  et  plus.  Les  plus  volumineux  sont  les  plus  riches  en  huile, 
car  l'extraclion  de  la  matière  grasse  en  est  moins  facile. 

Les  tourteaux  de  repasse,  fortement  comprimés  et  traités  à  des 
températures  élevées,  sont  durs  et  secs.  Cette  dureté  est  parfois  telle 
que,  si  l'on  ne  prend  la  précaution  de  les  réduire  en  poudre  pour  les 
donner  au  bétail,  des  accidents  peuvent  se  produire,  causés  par  la 
résistance  qu'ils  offrent  i  l'action  des  sucs  digestifs. 

Les  tourteaux  diffèrent,  suivant  l'espèce  de  graines  dont  ils  sont 
formés,  à  la  fois  par  leur  structure  et  par  leur  coloration.  Ces  carac- 
tères, nous  les  indiquons  dans  l'étude  que  nous  faisons  de  chacun 
d'eux  en  particulier.  Mais  il  convient  de  dire  que  la  coloration  du 
tourteau  dépend  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  de  son  mode  de 
fabricaUon.  La  pression  à  froid  nemodifiepaslacouleurde  la  graine; 
cette  couleur  fonce  sous  l'inflnence  des  chauffages  de  rebat  ;  elle 
s'éclaircit,  au  contraire,  par  le  traitement  au  sulfure  de  carbone. 
Avec  le  temps,  les  tourteaux  prennent  une  coloration  gi-isdtre  et  une 
apparence  poussiéreuse. 

Dans  les  meilleures  conditions  de  conservation,  les  tourteaux  finis- 
sent toujours  par  s'altérer.  Lorsqu'ils  sont  exposés  à  la  lumière, 
l'huile  qu'ils  renferment  rancit  par  oxydation  et  leur  communique 
une  odeur  et  une  saveur  d'autant  plus  désagréables  qu'elle  s'y  trouve 
en  plus  grande  quantité. 

Les  tourteaux  rances  donnent  uii  très  mauvais  goût  à  la  chair  et 
au  lait  des  animaux. 

Emmagasinés  dans  des  locaux  humides,  les  tourteaux  feimeAtenl 
et  se  couvrent  de  moisissures  ;  des  microorgaoismes  se  développent 
dans  leur  masse  et  peuvent  produire  des  toxines  dangereuses  pour 
les  animaux.  Il  convient  d'écarter  des  rations  alimentaires  les  tour- 
teaux ayant  subi  des  altérations  de  cette  nature. 
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Souvent  aussi,  les  tourteaux  devienneat  la  proie  des  acariens,  des 
insectes  ou  des  vers.  Ils  perdent  de  ce  fait  une  partie  de  leuiv  qua- 
lités autrilives. 

Principaux  tourteaux  de  grainei  aléaginoiiui. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


TOURTEAUX   DE    GRAINES 

OLiAOlNEUSBS. 

J29 

«».  HHU.4U. 

■iaioia  »■  Momnnicn 

ontLiTt 

"™"- 

d>kpiMi.. 

d.I.|niM. 

l'iJiluaulion 
dnUuU. 

a. -Un*»* 

. 

Nord  g(  «naît  d»  b>  mmce,  Bet- 
dqav,  HoUnnde,  IrUnds,  All«- 

Italle,  EbmiIo,  Indq.fttaU-Unl-, 

AllaonUirc. 

«.  -  Maivaotaa. 

Ooloo 

"-^ 

AUmanlilni. 

«.  -  MtUaoAM. 

'^"-" 

Tntkttla*mtaa,Vu.m 

HadxMW,  H»i*iBUqu. 

*~"-. 

Ctic  ocDldenl.  d'AMquo,  ËcTiitc, 

.lr«Al,hyw>.I> TontalB,  Algérie,  H.p.«B»,tadB, 

AntiU™,  Brt.ll,  Bts. 

*«l* 

Soja  kfuAIa,  HiucB M. 

M. 

AMcnl  «laiiiiui.  .  .  . 

p™.^  ""C"":  : .  :  .i-'"^-'»-»-.-"-) 

Dtaienax. 

AbriuIdaBiluifOB.  . 

,™..».;2:n.„'i— "■'•»■"'■ 

M. 

Amudeuitm  .  .   .  . 

Id. 

-         doUM     .... 

U.                             Norddal-AMqDB. 

Oonrre 

C.««rWh.^p..L [O«Hd.Uï*««,.(A.^0=,  Toa- 

AlbDSPUl» 

OnuB«nf 

Id. 

lO.  -  M7TtB0«M. 

XoUilaPv» 

AUnwnUlrr. 

T«n»wl 

ir.Ua.»->  a..».    L                     (LsTUBl,  Tratoi»,  EifMcDa,  Alle- 
'      t     nmgtn,  Kante. 

lUdU 

JTidfa  ."i<™.  Mol 

Chnt,m1dldBrBar<.pe 

Id.         1 

.  uciBHci  AâHûN.  —  2*  akus.  —  1901.  —  ii 
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nupâ. . 


OuLioKa  olti/tra,  D.  0.  .  .  . 
BamtaUi  oUt/Ta,  O.O  .  .  . 
Vtrititn»  êoliva,  HoiEina  . 

SatUmOmt  aM/irs.Wii.uaB, 


la.  — 

(a  WiyMfa,  RoxB 1 

ttUma,  WlLb.   ..  .....  .|lDde,ri(loDi  trupliHle», 

IArgania  tUibdtiidroii,  11,   ...   .1 
—      (MiroziFlDti. )SDd  aliidTlBn,  Usroc,  BadigMeir. 


IsMmKiylatt  iliinMU]»  . 


I 


Tonlile,  Algério,  Firol 


e,  Agjpla.JAllBeDUIn. 


a  to«Ut  pl 
ids)  .  .   . 


fitolinu  «eaiBmfi,  L. 
JatrepJia  eureat,  Ii  . 


nda,  Ohins,  Japon,  Pen»,  Tni-l 
qDie,  Qr«ee,  lUUs,  OïTple.  C«MI .  „„„ 
ul  d'AWqn»,  Zuillwr ,  AmAti-j 


Aicéllqa*,  Sénégil,  lude,  CblDe.l 

I    Turquie  d'Ade,  AI|«ria,   b14I( 

da  U  Vnn»,  KanpB  mirtdli>-[ 


'<^ llnde,AmiriqiieiD<ildloD>lB,GUej 

I     MCUoillilt  d'AIMqoe.  { 

1,  »o«»m.  .    .  .Juj,  ji„qo|,ei.  T»IU,  8udirleli,| 


le.  —  JoglMlUM. 

u.,_                                 1 1     I              II  fFDlUn,  Anjas,  Tonnlae,  teTole, 

*•»'" U-iïia«  r^ta,L (     D.ii;^,Aâ« 


'lAUmutiUn. 


17.  —  CupulUèrM. 


.  nijM  ijrlraMM,  L.  . 


.  Bit  da  lii  Fnnee,  Allanugne, 
.  DIraig  pointe  ds  U  Tamea. 


jvGooi^lc 


TODHTBAUS    DB    GRAINEB    OLiAGINBUBBS. 


d-leplM.. 

d.i.r^. 

peu 

CMnerU 

1 

CmtKEtU  «oMm,  I. 1     emtrtte,  ludH,  Ortaat,  Ji»»n, 

Amérlqae^îlord. 

jr„„,,  L                                      jI*ng<.ed«,Itolle,T«,nte,fiUt* 

Alllll«.t»!« 
AUmenUIre. 

Copr.h[nolïd'««»<.J. 

P«lnil»t. 

Holi  d'tf« 

ao.  —  Falml 

e««»«./.™,i. 

SlmU  Ovi-fU,!.  .  ..... 

TmlU,  cAW  DrienW»  d'Afrique 

Qnjne,  Onlufe,  SunUe,  OOBgo. 
Ilu  dg  U  S«nde. 

Id. 

Vtnineiix. 

Coadltlons  que  doit  remplir  un  tonrtaaa  de  bonne  qualité. 

Vente  sur  garanties. 

Un  tourteau  ne  peut  être  considéré  comme  alimentaire  qu'à  la 
condilîon  de  ne  renfermer  aucune  substance  nuisible  au  bétail.  Le 
nombre  de  ceux  dont  l'innocuité  est  parfaitement  démontrée  est  suffi- 
sant pour  qu'on  écarte  systématiquement  des  rations  tous  les  tour- 
teaux suspects.  Nous  donnons,  ci-dessus,  un  tableau  général  des 
tourteaux  les  plus  commuas,  en  indiquant  s'ils  sont  alimentaires, 
suspecta  ou  dangereux. 

Lors  même  qu'un  tourteau  ne  contient  comme  impuretés  que  des 
matières  non  susceptibles  de  déterminer  des  accidents,  ces  impu- 
retés ne  doivent  s'y  trouver  qu'en  faibles  quantités.  A  notre  avis,  un 
tourteau  ne  mérite  la  qualification  de  pur  que  si  la  proportion  des 
matières  étrangères  de  toutes  natures  qu'il  renferme  ne  dépasse  pas 
3  p.  100  pour  les  tourteaux  provenant  de  grosses  graines,  4  p.  100 
pour  ceux  obtenus  de  petites  graines.  Ces  cbiffres  correspondent  à 
environ  3  et  3  p.  100  d'impureté  dans  les  gaines  ayant  servi  à  la 
préparation  du  tourteau.  Ils  n'ont  rien  d'excessifs,  étant  donnés  les 
moyens  dont  on  dispose  actuellement  pour  l'épuration  des  semences. 

Il  convient,  d'ailleura,  de  considérer  couune  impuretés  toutes  les 
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matières  —  même  de  bonne  nalure  —  étrangères  à  l'espèce  ré- 
pondant à  la  désignation  sous  laquelle  le  tourteau  est  vendu  :  par 
exemple,  des  graines  de  colza,  des  débris  de  céréales  ou  de  légumi- 
neuses dans  un  tourteau  de  lin.  Pour  l'alimentation  du  bétail,  et 
même  pour  la  fumure  dea  terres,  ces  matières  peuvent  avoir,  en 
effet,  une  valeur  très  différente  de  celle  de  l'espèce  principale. 

A  plus  forte  raison  est-il  nécessaire  de  mettre  en  évidence  la 
présence  de  matières  terreuses  ou  de  débiîs  végétaux  d'action 
douteuse. 

Il  faut  aussi  signaler  de  façon  spéciale  celle  de  graines  entières  de 
plantes  salissantes  ou  parasites.  Lorsqu'elles  ont  un  faible  volume, 
souvent  ces  graines  sont  à  peine  atteintes  par  les  traitements  effectués 
en  vue  de  l'extraction  de  l'buile.  Elles  peuvent,  dans  ce  cas,  germer 
encore  et,  si  le  tourteau  est  utilisé  comme  engrais,  introduire  ainsi 
dans  le  sol  des  mauvaises  berbes  dont  il  sera  quelquefois  difficile  de 
le  débarrasser  ensuite. 

Lors  même  que  le  tourteau  sert  à  la  nourriture  du  bétail,  le 
danger  n'est  pas  complètement  conjuré.  Les  petites  graines  revê- 
tues d'une  enveloppe  résistanle  traversent  facilement  le  tube  di- 
gestif des  animaux  sans  perdre  leur  faculté  germinative.  On  les 
retrouve  ensuite  dans  les  fumiers,  où  l'inconvénient  qu'offre  leur 
présence  n'est  pas  moindre. 

A  plusieurs  reprises,  on  a  signalé  l'apparition  de  la  cuscute  dans 
des  prairies  artificielles  à  la  suite  de  fumures  à  l'aide  de  tourteaux 
ou  de  fumiers  renfermant  des  gi'aines  de  cette  plante  parasite. 

Pour  éviter  des  répét'tions  inutiles,  nous  passerons  en  revue,  à  la 
fin  de  ce  travail,  les  différentes  espèces  de  graines  de  plantes  salis- 
santes que  l'on  rencontre  ordinairement  dans  les  tourteaux.  Au 
nombre  des  plus  commîmes  se  trouvent;  la  moutarde  des  champs, 
la  ravenelle,  la  bourse  à  pasteur,  I»  myosotis,  la  spergule,  le  plan- 
tain lancéolé,  la  petite  oseille,  le  liseron,  le  mouron,  la  nielle  des 
blés;  plusieuiv  renoncules,  gaillets,  sélaires,  ivraies,  bromes  et 
graminées  diverses;  des  légumineuses:  trèfles,  luzernes,  vesces; 
différentes  composées  :  cirses,  cbardons,  jacée,  pissenlit,  mille- 
feuille,  clc,  de. 

Dans  les  tourteaux  obtenus  avec  des  graines  non  nettoyées  ou 
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mai  Hettoyèes,  provenant  de  régions  où  les  cultures  ne  sont  l'objet 
d'aucuQ  soin,  la  proportion  des  impuretés  diverses  est  considérable. 
Elle  tdteiot  parfois  10,  3U  p.  100  et  même  davanlagfc.  Ces  tourteaux 
De  doivent  être  acceptés  qu'à  bon  escient  par  le  cullivateur  et  payés 
par  lui  au  prorata  de  leur  valeur  exacte  comme  engrais. 

En  faire  usage  pour  l'alimentation  du  bétail  est  une  faute.  On  est 
mal  iixé  sur  l'action  d'un  grand  nombre  des  graines  étrangères  qu'on 
y  rencontre  ;  d'autres,  telles  que  la  nielle,  l'Ivraie  enivrante,  la 
chéliJoine,  le  lin  purgatif,  les  moutardes,  sont  franchement  nui- 
sibles (voir  Cornevin  :  les  Plantes  vénénettses),  et  rien  ne  prouve 
qu'à  des  doses  même  très  faibles,  leur  IngesLion  fréquente  ne  soit 
pas  de  nature  à  déterminer  des  accidents. 

En  dehors  des  impuretés,  naturelles  qui  peuvent  souiller  les 
tourteaux,  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  des  nombreuses  falsifications 
dont  ils  sont  parfois  l'objet  :  addition  de  matières  terreuses,  de 
carbonate  de  chaux,  de  plâtre,  de  sulfate  de  baryte,  etc.,  de  déchets 
ou  criblures  de  graines,  de  semences  d'espèces  autres  que  l'espèce 
annoncée,  de  drêches  ou  de  pulpes,  de  matières  végétalessans  valeur 
pour  l'alimentation  :  sciure  de  bois,  poudre  de  corozo,  etc.,  etc. 

La  vente  d'un  tourteau  sous  un  nom  qui  n'est  pas  le  sien,  une 
fausse  désignation  d'origine,  l'indication  d'un  traitement  industriel 
autre  que  celui  qu'a  subi  le  résidu  livré,  sont  des  fraudes  malheu- 
reusement trop  communes. 

Sans  parler  des  tourteaux  déclarés  alimentaires  quoique  renfer- 
mant des  graines  dangereuses  (ricin,  croton,  moutardes,  etc.  )  — 
nous  aurions  à  citer  trop  d'exemples  des  accidents  provoqués  par 
leur  emploi,  —  nous  signalerons  ici  la  fraude  qui  consiste  à  vendre 
comme  touiteaux  de  graines  décortiquées  des  tourteaux  contenant 
des  coques  ligneuses  et  par  conséquent  de  moindre  valeur  (arachide, 
coton).  Le  tourteau  de  graines  de  coton  non  décortiquées  de  Smyrne, 
dit  cotonneux,  renferme  des  filaments  dont  l'agglomérations  dans 
le  tube  digestif  peut  causer,  assure-t-on,  des  obstructions  intesti- 
nales ;  il  est  inférieur  au  tourteau  d'Egypte,  brut,  mais  non  coton- 
neux, et  plus  encore  au  tourteau  d'Amérique  décortiqué.  Les  tour- 
teaux de  faines  décortiquées  sont  inoiïensifs;  ceux  obtenus  de  faînes 
non  mondées  ont  des  propriélés  vénéneuses  bien  établies. 
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Nous  reviendrons,  en  traîtanl  de  chaque  tourteau  en  particulier, 
sur  la  nature  des  produits  différents  obtenus  par  le  tniitemeni  d'nne 
même  espèce  de  graines.  Il  convient  que  le  tourteau  soit  eiempt  de 
spores  de  cryptogames,  bien  conservé  et  suffisamment  sec.  Les  poils 
ou  les  flbres  provenant  des  sacs  de  pression  doivent  y  être  rares. 

Pour  mettre  l'acheteur  à  l'abri  des  Traudes  de  tout  genre,  nous 
préconisons  la  vente  des  tourteaux  sur  garanties.  Ces  garanties,  indi- 
quées par  le  vendeur  sur  la  facture  de  livraison,  porteront  sur  l'espèce, 
la  variété,  Vorigine  des  graines  ayant  servi  à  la  préparation  du  tour- 
teau (colza  indigène,  de  Russie,  de  l'Inde,  etc.),  sur  Xesprocédés  in- 
dustriels auxquels  elles  ont  été  soumises  (tourteau  de  ressence,  tour- 
teau sulfuré,  arachide  décortiquée, non  décortiquée),  surlapro/jortûm 
d'impuretés  qui  s'y  trouvent  mélangées  (selon  les  cas,  le  tourteau 
sera  vendu  à  98,  95,  80  p.  100  de  pureté),  sur  la  teneur  en  subs-  . 
tances  atibiles  pour  les  lourteaut  alimentaires,  en  azote,  acide  phos- 
pborique  et  potasse  pour  les  tourteaux-engrais,  enfin  sur  toute  autre 
donnée  qu'il  paraîtrait  utile  de  spécifier. 

Une  analyse  de  contrôle  s'impose  au  cas  où  l'acheteur  concevrait 
des  doutes  sur  la  sincérité  des  garanties  ainsi  formulées. 


MÉTHODES  ANALYTIQUES 

L'examen  macroscopique  et  microscopique  du  tourteau  doit  por- 
ter sur  chacun  des  points  suivants  : 

1*  État  de  conBervatiOD.  —  Degré  de  siccité.  Rancissement.  Pré- 
sence de  moisissures,  de  bactéries,  d'acariens,  de  vers  ou  d'insectes; 

^  Identité.  —  a)  Détermination  de  Vespèce  et,  s'il  y  a  lieu,  de  la 
variété  à  laquelle  appartient  la  graine  dont  le  tourteau  est  formé  ; 

b)  Détermination  de  la  provenance  de  cette  graine; 

c)  Détermination  du  trailemeni  industriel  auquel  elle  a  été  soumise  ; 
3°  Pureté.  —  Recherche  de  la  proportion  de  matières  étrangères 

que  renferme  le  tourteau  : 

a)  Impuretés  minérales  ; 

.   ,     (  inoflènsives  ; 
A)    Impuretés  végétales  {  , 

(  dangereuses. 
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En  procédaDl  méthodiquement,  comme  nous  allons  l'indiquer, 
on  éclaircira  successivement  chacun  de  ces  points. 


Examen  macroscopique. 

Les  échantillons  soumis  à  l'analyse  sont  des  tourteaux  entiers, 
des  frofjinents  de  tourteaux  plus  ou  moins  volumineux  ou  des  tour- 
teaux pulvérisés.  Le  premier  cas  sera  ramené  au  second  par  le  pré- 
lèvemeot  dans  plusieui's  tourteaux  —  4  ou  5  au  moins  —  de  fi-ag;- 
menU  de  20  à  50  grammes  chacun.  Ces  fragments  constituent,  en 
définilive,  les  meilleurs  échantillons  d'analyse,  et  cela  pour  les  rai- 
sons suivantes  :  suffisamment  nombreux,  ils  donnent  une  idée  assez 
exacte  de  la  composition  d'un  lot  tout  entier  sans  pour  cela  former 
un  trop  gros  volume  ;  ils  peuvent  donc  être  facilement  expédiés  par 
l'intéressé  au  laboratoire  compétent  (un  échantillon  du  poids  de 
300  à  500  grammes  sufBt  généralement)  ;  ils  se  prêtent  facilement  à 
l'examen  et  aux  diverses  manipulations  qu'il  nécessite. 

Sous  la  forme  de  poudre  ou  de  farine,  le  tourteau  échappe  à 
l'examen  préalable  dont  nous  allons  parler. 

Cet  examen  consbte  à  se  rendre  compte  de  l'aspect  général  du 
tourteau,  tant  à  la  surtace  que  sur  des  cassures  aussi  multipliées 
qu'on  le  jugera  nécessaire.  Les  investigations  porteront  sur  l'homo- 
généité du  tourteau,  sa  couleur,  sa  dureté,  son  odeur,  sa  saveur,  le 
volume  des  éléments  qui  le  constituent,  son  état  de  conservation, 
la  présence  de  vers,  d'insectes,  de  moisissures  aisément  visibles. 
Pour  les  poursuivre,  l'emploi  d'une  bonne  loupe  est  tout  indiqué. 

Le  tourteau  sera  ensuite  concassé,  grossièrement  d'abord,  puis 
on  prélèvera,  par  des  prises  effectuées  en  différents  points  de  la 
masse,  un  échantillon  de  50  ou  100  gi'ammes  qu'on  réduira  en  frag- 
ments d'autant  plus  menus  qu'il  sera  formé  d'éléments  plus  fins. 
Ce  broyage  sera  suivi  d'un  criblage  qui  permettra  de  séparer  par 
catégorie  de  grosseur  les  éléments  ainsi  désagrégés  et  divisés. 

Les  cribles  employés  doivent  présenter  des  ouvertures  en  rapport 
avec  la  nature  des  tourteaux  considérés.  Nous  avons  souvent  fait 
usage  d'un  jeu  de  cribles  à  trous  circulaires,  ayant  respectivement 
des  diamètres  de  2  millimètres,  1''",50, 1  millimètre  et  0°"°,50.  Ce 
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dernier  laisse  passer  la  farine  fine,  dans  laquelle  on  retrouvera,  à 
l'examen  microscopique,  des  grains  d'amidon,  si  le  tourteau  en  ren- 
ferme, de  fins  débins  d'albumen  ou  de  périsperme  et  de  menus  frajr* 
ments  du  tégument  séminal. 

L'examen,  avec  une  loupe  de  fort  diamètre,  des  particules  restées 
sur  chacun  des  cribles  précédents,  permettra  de  les  classer  rapide- 
ment en  plusieurs  lots,  dont  on  établira  la  nature  par  un  eiamen 
plus  minutieux  de  quelques  particules  appartenant  à  ces  lots.  On 
retrouvera  souvent,  à  l'aide  de  cette  simple  opération,  des  graines 
entières,  des  particules  végétales  ou  minérales  facilement  recon- 
naissables.  Toutes  les  impuretés  ainsi  recueillies  seront  pesées  ensem- 
ble ou  séparément,  et  il  sera  facile  d'en  déterminer  la  proportion  en 
partant  du  poids  primitif  du  tourteau  broyé. 

Une  autre  roétbode  de  désagrégation  du  tourteau  pour  l'esamen 
donne  parfois  d'excellents  résultats.  11  nous  est  souvent  arrivé,  pour 
les  tourteaux  de  crucifères  notamment,  de  l'employer  seule  ou 
concurremment  avec  la  précédente.  Cette  méthode  consiste  à  faire 
macérer  le  tourteau  dans  l'eau,  contenue  dans  us  verre  de  labora- 
toire, pendant  un  temps  variable  suivant  sa  nature,  sa  dureté  et  le 
volume  des  fragments  traités. 

Si,  la  désagrégation  obtenue,  l'on  remue  vivement  le  liquide  avec 
un  agitateur  et  qu'on  laisse  ensuite  reposer,  les  éléments  du  tour- 
teau se  classent  par  ordre  de  densité,  les  fragments  de  tests  au  fond, 
les  débris  de  l'albumen  ou  des  cotylédons  à  la  suiface.  On  élimine 
1res  facilement  ces  derniers  par  une  série  de  décantations.  Les  tests 
recueillis  et  lavés  à  l'eau  sont  sèches  ensuite  à  une  température 
douce.  Ils  se  prêtent  très  bien  alors  à  l'examen  à  la  loupe  comme  à 
l'étude  microscopique. 

Dans  la  première  eau  de  décantation,  recueillie  â  cet  effet,  on 
retrouvera  l'amidon,  les  spores  de  cryptogames,  les  bactéries,  etc. 

On  peut  aussi,  dans  quelques  cas,  au  lieu  de  soumettre  la  masse 
désagrégée  à  des  décantations  successives,  la  placer  dans  un  nouet  de 
toile  fine  et  l'agiter  vivement  dans  l'eau,  en  ayant  soin  de  la  déplacer 
dans  le  nouet  à  plusieurs  reprises.  Le  résultat  obtenu  est  )e  même. 

L'attaque  du  tourteau  pulvérisé  par  l'acide  azotique,  l'acide  chlo- 
rhydrique  ou  la  soude  caustique,  souvent  indiquée  comme  moyen  do 
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le  désagréger  corapiètemenl  et  d'en  éclaircir  les  lests  pour  l'étude 
microscopique,  n'est  d'aucune  utilité  pour  l'eiamen  macroscopique. 

Si  la  détermination  de  la  proportion  d'eaa  que  renferme  le  tour- 
teau paraît  nécessaire,  on  y  procédera  en  desséchant  à  l'étuve, 
chauffée  à  105  degrés  environ,  50  ou  100  grammes  du  tourteau,  • 
pulvérisé  aussitôt  réception  au  laboratoire.  Cette  proportion  oscille 
souvent  entre  10  et  12  p.  100;  elle  ne  doit  pas  dépasser  14  à  15 
p. 100. 

Si  l'on  soupçonne  le  tourteau  d'être  additionné  de  matières  mi- 
nérales: terre,  plâtre,  sulfate  de  baryte,  etc.,  en  proportion  appré- 
ciable, le  dosage  des  cendres  s'impose.  Pour  les  indications  relatives 
à  ce  dosage,  nous  renverrons  aux  ouvrages  traitant  de  l'analyse 
nbimique.  (Voir:  Mûntz,  Méthodes  analytiques  appliquées  aux  iub' 
stances  agricoles  dans  Y  Encyclopédie  chimique  de  Frémy,  et  Gran- 
(leau,  Traité  <f  analyse  des  matières  agricoles.) 

La  proportion  de  cendres  que  renferment  normalement  les  tour- 
teaux est  le  plus  souvent  comprise  entre  5  et  8  p.  100  ;  mais,  pour 
certaines  espèces,  elle  peut  être  très  supérieure  à  ces  chiffres.  II 
faudra  donc  consulter  chaque  fois,  à  ce  sujet,  les  tables  indiquant  la 
composition  moyenne  des  tourteaux  de  même  nature  que  le  tourteau 
Dxaminé. 

M.  d'Hont  indique  le  procédé  suivant  comme  permettant  de  dé- 
celer l'addition  de  terre  ou  de  matières  minérales:  te  tourteau  est 
réduit  en  farine  et  la  poudre  est  agitée  dans  un  petit  tube  eo  verre 
avec  du  chloroforme.  Après  un  repos  de  quelque  temps,  on  examine 
le  tube  ;  si  le  tourteau  est  pur  de  ce  mélange,  toute  la  matière  sur- 
nage et  on  voit  à  peine  dans  le  fond  un  peu  de  sable  ou  de  pous- 
sière. Si  le  tourteau  est  mélangé  de  matière  minérale,  celle-ci 
tombe  au  fond  du  tube  et  le  tourteau  seul  surnage.  Si  le  mélange 
est  ti'ès  intime,  toute  la  matière  reste  en  suspension  dans  le  tube 
entier  sans  séparation  aucune. 

Etxamen  tniorosooplqae. 

'  L'examen  microscopique  du  tourteau  rend  les  plus  grands  ser- 
vices. Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  est  toujours  long,  et 
qu'il  ne  peut  fournir  de  bons  résultats  pratiquement  qu'à  la  con- 
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dition  de  porter  sur  un  nombre  relativement  restreint  de  particules 
convenablement  choisies. 

Cet  examen  doit  conduire  à  l'identification  de  tous  les  éléments 
que  l'examen  macroscopique  n'a  pas  permis  de  reconnaître. 

On  commence  par  s'assurer  de  la  présence  ou  de  l'absence  d'ami- 
don et  s'il  y  a  lieu  de  la  nature  de  cet  amidon,  en  délayant  avec  de 
l'eau  iodée,  sur  une  lamelle  porte-objet,  de  la  poudre  du  tourteau. 

On  recherche  aussi,  en  plaçant  une  petite  quantité  de  celte 
poudre  dans  l'eau  distillée,  si  elle  renferme  des  spores,  des  ûlaments 
mycéliens,  des  bactéries,  des  acariens,  etc. 

Pour  la  détermination  des  graines  contenues  dans  le  tourteau, -il 
faut  en  examiner  les  tests,  soit  par  transparence,  soit  sur  des  coupes 
transversales. 

On  tire  généralement  d'excellentes  indications  de  l'examen  de 
coupes  multiples  efTecluées  au  nasoir  sur  la  trandie  même  du  tour- 
teau. Parmi  les  nombreuses  et  fines  particules  obtenues  ainâ  se 
trouvent  toujours  des  sections  de  téguments  plus  ou  moins  obliques, 
mais  le  plus  sauvent  aisément  reconnaissables  en  les  éclaircissant  par 
l'acide  lactique,  commâ  nous  l'indiquons  plus  loin. 

L'examen  par  transparence  de  lests  nombreux  peut  être  fait  de  la 
■manière  suivante  : 

On  isole  les  tests  par  des  décantations  successives  dans  l'eau, 
comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment. 

Il  est  alors  nécessaire  d'éclaircir  ces  téguments,  car,  observés  seu- 
lement dans  l'eau,  ils  présentent  une  transparence  tout  à  fait  insuffi- 
sante. 

Parmi  les  divei-ses  méthodes  que  l'on  peut  employer,  nous  citerons 
la  macération  de  Schultze,  la  potasse  caustique  et  l'acide  lactique. 

La  macération  de  Schultze  sert,  en  histologie  végétale,  à  dis- 
soudre les  lamelles  moyennes  des  membi-anes  cellulaires.  On  met 
dans  un  verre  de  montre  ^quelques  cristaux  de  chlorate  de  potasse 
avec  4  ou  5  gouttes  d'acide  azotique.  Les  tests  sont  placés  dans  le 
mélange,  (juc  l'on  chauffe  avec  précaution  jusqu'à  dégagement  de 
vapeurs.  On  verse  alors  le  tout  dans  une  assez  grande  quantité 
d'eau,  et  l'on  reprend  avec  une  baguette  de  verre  les  tests  que  l'on 
lave  avant  de  les  disposer  sur  une  lamelle  poi-te-ohjet.  Il  faut  avoir 
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soûl  de  faire  la  réaction  loio  du  microscope,  qui  pourrait  être  dété- 
rioré par  les  vapeurs  dégagées. 

.  La  pKitasse,  ou  plus  exactement  l'hydrate  de  potasse,  est  employé 
en  faisant  une  solution  de  16  à  30  p.  100  de  potasse  caustique.  La 
solution  absorbe  rapidement  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  par  suite 
se  conserve  dirQcilement.  Il  est  plus  commode  d'employer  seulement 
des  pastilles  de  potasse,  telles  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce,  en 
mettant  environ  deux  à  trois  pastilles  dans  un  verre  de  montre  avec 
un  peu  d'eau  ;  la  dissolution  se  fait  rapidement,  on  y  place  aloi-s  les 
téguments  à  observer  et  on  les  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils  paraissent  suf- 
fisamment transparents. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  et  notamment  pour  les  crucifères, 
nous  avons  eu  recours  au  traitement  par  l'acide  lactique.  Employé 
en  solution  concentrée  et  à  chaud,  l'acide  lactique  gonfle  les  mem- 
branes en  leur  donnant  une  grande  U'ansparence.  Voici  comment  il 
convient  d'opérer  :  une  goutte  d'acide  lactique  est  placée  sur  une 
lamelle  porte-objet,  on  y  met  les  tests  à  étudier,  puis  on  chauffe  dou- 
cement sur  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  jusqu'à  ce  que  des 
fumées  blanches  commencent  à  se  dégager.  Dès  que  la  lamelle  est 
suffisamment  refroidie,  on  recouvre  dii-ectement  la  goutte  d'acide 
lactique  avec  un  couvre-objet,  et  l'on  peut  observer  de  suite  au 
microscope. 

Cette  méthode  très  simple  nous  a  donné  de  bons  résultats,  tant 
pour  observer  les  Lests  par  transparence  que  pour  l'examen  des 
coupes  transversales.  Néanmoins,  dons  ce  dernier  cas,  il  faut  avmr 
soin  de  comparer  les  coupes  ainsi  traitées  avec  d'autres  placées 
seulement  dans  l'eau,  afin  de  tenir  compte  du  gonflement  des  mem- 
branes produit  par  le  réactif*;  la  même  restriction  s'applique  d'ail- 
leurs au  traitement  par  la  potasse. 

Voici,  d'autre  part,  ta  technique  indiquée  par  Comerin  pour  les 
piincipaux  tourteaux  : 

Pulvériser  un  peu  du  tourteau  à  examiner,  traiter  par  l'acide  sul- 
furique  à  2.5  p.  100,  puis  par  la  soude,  laver  par  l'alcool  et  l'éther. 


1.  Yrir  Traltis  de  Hicrocblmle  de  Strasbnrger  et  PoqImq. 
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Plonger  ensuite  dans  une  solution  de  chlorure  de  calcium  et  laisser 
deux  heures  en  contact.  Au  bout  de  ce  temps,  preadre  les  petites 
pellicules  ainsi  traitées  et  les  placer  dans  ta  cellule  d'une  lamelle  soit 
avec  de  l'eau,  soit  avec  de  la  glycérine  alcalinisée,  et  faire  l'examen 
avec  un  grossissement  de  100  à  150  diamètres. 

Glaes  et  Thyes  recommandent,  pour  la  désagrégation  de  tour- 
teaux renfermant  des  tests  de  consistance  moyenne  : 


Acida  chlorhydriqae '^^{i 

(2jl  [  de  s'en  ierrlr.) 


."'.-" ir^i       l  '  Btre.  {      ao  moment 

Acide  izotiqne 2S0|      '  ' 

Eau 250) 


Pour  l'emploi,  à  une  partie  du  mélange  des  addes,  ajouter  une 
partie  d'eau.  ËhuUition,  5  minutes. 
Après  lavage  : 

Sonde  6  p.  100 10  cent,  cubes. 


Ébullition,  1  minute,  puis  lavage. 

D'Hont  préconise  le  procédé  suivant  : 

Le  tourteau,  concassé  et  bien  mélangé,  est  passé  au  moulin  pour 
être  l'éduit  en  farine  fine.  Environ  5  grammes  de  cette  poudre  sont 
délayés  dans  50  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  de  densité 
1 .1â.  On  porte  à  l'ébullition  et,  quand  elle  est  obtenue,  on  retire  la 
flatr.me  et  l'on  ajoute  environ  5  centimètres  cubes  d'acide  nitrique 
concentré.  On  laisse  tomber  la  mousse  et  on  filtre  sur  un  morceau 
de  mousseline.  On  lave  à  i'eau  pure  pour  enlever  l'acide.  On  remet 
la  matière  dans  la  capsule  et  on  ajoute  50  centimètres  cubes  d'eau  et 
10  centimètres  cubes  de  soude  caustique  à  10  p.  100.  On  laisse  bouillir 
une  ou  deux  minutes,  on  repasse  sur  la  mousseline  et  on  lave  à  l'eau. 

L'emploi  de  solutions  acides  ou  alcalines  trop  concentrées  pour  la 
désagrégation  du  tourteau  présente  souvent  l'inconvénient  de  faire 
disparaître  des  assises  de  cellules  délicates,  utiles  pour  la  détermi- 
nation des  graines. 

L'examen  du  tesL  sur  des  coupes  transvei'sales  présente  plus  de 
difficultés  que  le  simple  examen  par  transparence.  Il  est  pourtant  né- 
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cessaire  d'y  avoii'  recours  dans  la  majorité  des  cas,  comme  le  prouve 
l'examen  des  figures  ci-jointes. 

Le  tourteau  ne  présente  pas  ordinairement  une  masse  homogène  ; 
il  se  brise  assez  facilement,  comme  certaines  roches  schisteuses,  en 
plaques  correspondant  à  l'orientation  générale  des  débris  de  tégu- 
ments; pour  obtenir  des  coupes  transversales  du  test,  il  faut  avoir 
des  sections  dans  ces  plaques,  ce  qui  est  difficile,  car  elles  sont  très 
friables. 

La  méthode  qui  donne  les  meilleurs  résultats  consiste  à  faire  un 
enrobage  dans  la  parafiine  ou  dans  toute  autre  substance  employée 
en  histologie.  C'est  là  un  procédé  long  et  qui  exige  des  manipulations 
délicates.  Nous  nous  sommes  bien  trouvés  de  mettre  simplement 
l'objet  à  couper  entre  deux  fragments  de  liège,  deux  bouchons  cylin- 
driques, sur  lesquels  on  a  préparé  au  rasoir  des  faces  planes,  comme 
on  le  fait  habituellement  avec  la  moelle  de  sureau,  et  de  fixer  l'objet 
avec  un  peu  de  colle  de  gomme.  L'objet  étant  ainsi  préparé,  on  peut 
obtenir  des  coupes  soit  avec  un  microtome,  soit  à  la  main  ;  mais  il 
faut  toujours  avoir  soin  d'imbiber  d'alcool  la  surface  de  section  pour 
faciliter  la  coupe.  Toutes  les  coupes  sont  réunies  dans  un  verre  de 
montre  contenant  un  peu  d'eau,  ou  bien  mises  directement  sur  une 
lamelle  porte-objet  dans  une  goutte  d'acide  lactique,  qu'on  emploie 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

La  proportion  des  impuretés  contenues  dans  le  tourteau  est  presque 
toujoui'S  demandée  quand  on  en  fait  l'analyse.  Nous  avons  insisté 
déjà  sur  son  importance.  Malheureusement,  il  est  parfois  bien  diffi- 
cile de  la  déterminer  avec  exactitude,  et  pour  cette  détermination,  il 
faut  multiplier  tes  prises  d'échantillons.  On  place  sur  la  lamelle 
porte-objet  un  certain  nombre  de  testa  et  on  les  examine  à  un  très 
&ible  grossissement,  afin  de  pouvoir  les  compter  et  établir  la  pro- 
portion des  téguments  élrangei-s.  Il  est  commode,  pour  cela,  d'em- 
ployer un  oculaire  portant  un  réticule,  ou  bien  une  lamelle  quadrillée 
avec  carrés  numérotés'. 

I.  Il  ert  fuU«  de  pr^parar  sol-mËma  qd  certain  nomlire  de  ces  Umelles  m  trifant, 
Hec  un  diamant,  dea  lignes  parsllilM  et  perpendieulaires  entre  elles  sur  un  coUTre- 
objet,  oa  mieux  snr  un  porte-objet. 
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ÉTUDE  SPÉCIALE  DES  GRAINES  OLÉAGINEUSES 
ET  DES  TOURTEAUX 

CRDCIFÈRES 

L'élude  de»  crucifères  oléagineuses  présente  de  sérieuses  diffi- 
cultés, en  raison  de  l'incroyable  confusion  qui  règne  entre  les  va- 
riétés,  les  espèces,  les  genres  même,  en  ce  qui  concerne  particuliè- 
rement les  Sinapis  et  les  Brassica.  Tel  nom  vulgaire  désigne  à  la 
fois  plusieurs  espèces  nettement  distinctes,  8101*8  que,  d'autre  part, 
des  appellations  différentes  s'appliquent  à  la  même  plante  ;  le  ravison, 
c'est  le  plus  souvent  la  moutarde  des  champs,  mais  c'est  quelquefois 
aussi  une  navette  étrangère  ou  un  radis  exotique,  et  les  colzas  de 
l'Inde  n'ont  spécifiquement  rien  de  comnnm  avec  notre  colza  indi- 
gène. La  nomenclature  botanique  est  plus  incertaine  encore  :  le 
colza  et  la  navette  de  nos  cultures  possèdent  chacun  boit  ou  dix 
noms  diCFérenls,  entre  lesquels  les  auteurs  font  un  choix  qu'ils 
seraient  souvent  bien  embarrassés  de  Justifier.  Et  pour  compliquer 
les  choses,  le  même  terme,  Brassica  Napus,  par  exemple,  désigne, 
suivant  les  ouvrages,  tantôt  l'une  tantôt  l'autre  de  ces  deux  cru- 
cifères. 

Dans  leur  étude  sur  la  Morphologie  comparée  des  tetts  des  Bras- 
sica et  des  Sinapis  ',  Claes  et  Thyes  ont  fait  ressortir  l'état  de  con- 
fusion dans  lequel  se  trouve,  sous  ce  rapport,  la  littérature  scienti- 
fique actuelle.  Si  savants  et  si  consciencieux  qu'aient  été  les 
travaux  parus  depuis,  ils  ne  pouvaient  malheureusement  faire  cesser 
un  désaccord  qui  tient  à  des  causes  multiples  :  incertitude  quant  aux 
caractères  botaniques  de  plantes  originaires  de  pays  éloignés,  sou- 
vent cultivées  en  mélange  ;  défaut  de  fixité  de  ces  caractères  par 
suite  d'hybridations  fréquentes  et  complexes  ;  analogies  et  différen- 
ciations fugitives,  difficiles  à  saisir,  insuffisantes  souvent  pour  baser 
mie  classification  spécifique  ou  même  générique;  modifications  ob- 

I.  Bulletin  de  l'agricullwe.  BrnuUei,  1891. 
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tenues  par  la  culture  de  végétaux  dont  le  type  spontané  est  peu  ou 
mal  connu.  Aussi  pensons-nous  que  les  controveraes  souvent  sou- 
levées déjà  par  les  délicates  questions  taxonomiques  se  rapportant  aux 
espèces  de  cette  famille,  si  parfaitement  homogène  dans  son  ensemble, 
sont  loin  d'être  closes,  et  n'avons-nous  nullement  l'intention  de 
nous  engager  à  ce  sujet  dans  une  discussion  botanique  sans  intérêt 
pour  le  praticien. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  qu'il  importe  seulement,  en  efTet, 
de  mettre  en  lumière,  ce  sont  les  caractères  morphologiques  ou 
ânatomiques  des  cracifëres  oléagineuses  pei-mettant  de  les  différen- 
cier les  unes  des  autres  au  point  de  vue  de  l'utilisation.  Pour  des 
graines  ou  des  résidus  de  valeur  dilTérente,  peu  nous  importe,  en 
définitive,  qu'il  s'agisse  d'espèces  distinctes  ou  de  simples  variétés, 
si  nous  parvenons  à  les  distinguer  et  à  leur  assigner  la  place  qui  leur 
convient  pour  l'alimentation  du  bétail  ou  la  fumure  des  terres. 

Caraotàrss  généraux  des  graines  ds  omoifdrsa. 

Dans  la  famille  des  crucifères,  les  caractères  qui  nous  intéressent 
pour  tes  recherches  que  nous  avons  ici  en  vue  résident  surtout 
dans  la  structure  des  téguments.  Cette  structure  diffère  souvent 
assez  peu  entre  des  genres  voisins,  tels  Sinapis  et  Brassica,  On 
comprend  donc  qu'entre  des  espèces  d'un  même  genre,  les  diffé- 
rences soient  encore  plus  délicates  à  établir  et ,  par  suite ,  la  fraude 
dans  un  tourteau  difficile  Â  déceler. 

Cependant  l'importance  de  la  détermination  exacte  des  graines 
qui  constituent  ces  tourteaux  n'est  pas  à  démontrer  ;  nous  avons 
rappelé  précédemment  que  certaines  graines  de  crucifères  pro- 
duisent des  tourteaux  ti-ès  recherchés  pour  l'alimentation  du  bé- 
tail, tandis  que  d'autres  renferment  des  principes  essentiellement 
toxiques. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  différents  tourteaux  de  crucifères, 
nous  avons  cru  nécessaire,  poiu*  éviter  des  répétitions,  de  donner 
un  aperçu  sommaire  de  la  constitution  macroscopique  et  micros- 
copique de  la  graine  et  du  test. 

La  graine  des  crucifères  provient  d'un  ovule  campytotrope  muni 


D,qit,zeabvG00»^lc 


144  ANNALBS    DE    Là.    SCISNCB    AORONOUIQUB. 

de  deux  légumenU.  Après  la  fécondation,  et  dès  les  premiers  stades 
du  développement  de  l'embryon,  le  nacelle  se  trouve  entièrement 
résorbé  par  l'albumen,  qui  dès  lors  arrive  en  contact  avec  la  partie 
profonde  du  tégument  interne.  D'un  autre  cAté,  par  suite  du  déve- 
loppement de  l'embi^on  qui  se  fait  à  ses  dépens,  l'albumen  se 
trouve,  ou  moment  de  la  maturité  de  la  graine,  notablement  réduit 
en  épaisseur,  et  comprend  seulement  deus  groupes  d'éléments 
difTérents  :  l'un  constitué  par  une  seule  coucbe  de  cellules  grande?, 
régulières  et  cbargées  d'éléments  de  réserve,  c'est  la  couche  à  eUeu- 
rone  ou  assise  protéiqw  ;  l'autre  formé  par  plusieurs  assises  de  cel- 
lules aplaties,  ordinairement  colorées  d'une  fagon  plus  ou  moins 
intense,  auquel  nous  conserverons  le  nom  de  lame  nacrée  que  lui  a 
donné  M.  le  professeur  Guignard'. 

Immédiatement  à  l'exiéneur  de  l'assise  protéique  et  directemeiit 
appliqués  contre  elle,  se  trouvent  des  téguments  qui  doivent  main- 
tenant nous  occuper. 

On  peut  diviser  ces  téguments  en  deux  séries  d'assises  cellulaires, 
les  unes  provenant  du  tégument  externe  de  l'ovule,  les  autres  prove- 
nant du  tégument  interne. 

a)  Le  tégument  externe  donne  naissance: 

1'  A  une  assise  mudlagineuse  dont  les  détails  de  structure  ont  été 
particulièremeul  bien  étudiés  par  d'Arbaumonl'.  Le  mucilage,  très 
apparent  dans  certains  cas  :  moutarde  blanche  (fig.  7),  camelinc 
(Jig,  iff),  n'est  le  plus  souvent  bien  visible  qu'à  la  période  qui  pré- 
cède la  complète  maturité  de  la  graine.  11  ne  nous  fournira  donc 
que  des  indications  de  second  ordre  pour  le  but  que  nous  nou;: 
proposons.  En  outre,  cette  assise  superficielle  étant  très  délicate, 
se  trouve,  dans  le  tourteau,  presque  toujours  détériorée  et  par  con- 
séquent méconnaissable. 

3*  Au-dessous  de  l'assise  mucilagineuse  figurent,  tantôt  une, 
tantôt  deux  assises  de  cellules,  très  apparentes  dans  la  moutarde 
blancbe  (fig.  7)  et  dans  la  moutarde  noire  (fiç.  13),  beaucoup  moins 

1.  Guignard.  JouriuU  de  botanigu»,  1893. 

2.  D'ArïttuuiODt,  Nouvelles  oàteroatloiu  lur  Ui  cellutet  à  mueitage  det  grainti 
de  eruei/éres  {Àna.  5c.  Ml.,  Bot.,  1890). 
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dons  la  navette  {fig.  S),  le  colia  {fig.  i),  le  guzerat  (fig.  5)  et  qui 
laissent  entre  leurs  parois  des  méats  plus  ou  moins  grands,  comme 
dans  la  moutarde  noire  {fig.  iS),  la  cameline  ifig.  9). 

L'ensemble  formé  par  ces  deux  premières  séries  d'assises  cons- 
litue  souvent  une  simple  lamelle  hyaline  (colza,  fig.  i;  navette,  fig.  S) 
directement  appliquée  contre  l'assise  à  épaississements  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

3"  h'assise  à  épaississements,  qui  représente  la  partie  la  plus 
interne  du  tégument  externe,  est  la  plus  importante  pour  la  déter- 
mination des  espèces.  Cette  assise  est  conalituée  par  une  seule 
rangée  de  cellules,  toutes  de  même  hauteur  comme  tfaiia  te  colza 
(fig.  i),  le  guzerat  (fig.  5),  ou  bien  de  hauteurs  différentes  comme 
dans  la  moutarde  noire  (fy.  iS),  la  moutarde  blanche  {(ig.  7),  la 
navette  {fig.  S).  C'est  là  un  caractère  important  à  noter,  car  lorsque 
la  hauteur  des  cellules  est  inégale,  le  test  vu  par  transparence  pré- 
sente un  réseau  à  larges  mailles,  parfois  très  visible  et  nettement 
caractéristique  (moutarde  noire,  fig.  14). 

Les  épaississements  portent  sur  les  faces  radiales  des  cellules  ; 
leur  forme  et  leur  couleur  varient  peu  pour  une  même  espèce: 
l'épaississement  s'étend  tantôt  sur  toute  la  hauteur  de  la  face  ra- 
diale (colza,  fig.  i),  tantôt  seulement  sur  la  partie  la  plus  interne 
(cameline,  fig.  9;  moutarde  noii-e,  fig.  iS).  La  disposition  de  cette 
assise  de  cellules,  par  suite  de  ses  caractères  nets  et  tranchés,  est 
de  la  plus  grande  valeur  pour  la  détermination  spécifique. 

b)  Le  tégument  interne  est  représenté,  dans  la  graine  à  maturité, 
par  une  coache  de  cellules  écrasées  les  unes  conti'e  les  autres  et 
difficiles  è  distinguer,  i  laquelle  M.  Guignard  a  réservé  le  nom  de 
couche  membraniforme.  Parfois  l'assise  la  plus  interne  persiste 
d'une  façon  un  peu  plus  nette  (moutarde  des  champs,  fig.  ii).  Mais 
c'est  là  un  caractère  qui  ne  présente  pas  assez  de  constance  dans 
une  même  espèce. 

(}uanl  à  l'asdse  protéique  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  à  la 
lame  nacrée  qui  se  trouve  immédiatement  appliquée  à  l'intérieur, 
elles  ne  peuvent  fournir  que  des  indications  vagues,  par  suite  de  la 
grande  régularité  de  la  premièi-e  et  de  l'épaisseur  variable  de  la 
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seconde,  suivant  l'étal  plus  ou  moins  avancé  de  la  maturité  de  la 
graine  '. 

<  La  plupart  des  représeatantâ  de.  la  famille  des  crucirères,  dit 
Guignard  ',  possèdent  la  propriété  de  développer  -  des  essences 
ordinairement  sulfurées,  qui  ne  préexistent  pas  dans  la  plante  et 
dont  la  formation  n'a  lieu  que  dans  des  conditions  déterminées. 
C'est  ainsi  que  la  graine  de  la  moutarde  noire,  contusée  ou  pulvé- 
risée, doit  être  traitée  par  l'eau  froide  ou  tiède  pour  que  les  prin- 
cipes qu'elle  renferme  puissent  réagir  l'un  sur  l'autre.  La  chaleur, 
l'alcool,  les  acides,  etc.,  arrêtent  ou  suppriment  l'action  de  la 
myrosine,  ferment  soluble  de  la  graine,  sur  la  sinigrine  ou  myro- 
nale  de  potassium,  sorte  de  glucoside  salin  dont  le  dédoublement 
fournit  de  l'essence  de  moutarde  ou  sulfocyanate  d'allyle  (isosulCo- 
cyanate),  du  glucose  et  du  sulfate  acide  de  poto^sium. 

f  Une  réaction  analogue  se  manifeste  dans  ha  mêmes  conditions, 
soit  avec  les  graines,  soit  avec  divers  Itssus  végétatifs  d'autres 
crucifères.  Mais  si  la  myrosine  parait  exister  dans  la  plupart  de 
ces  plantes,  le  composé  sur  lequel  elle  agit  et,  par  suite,  les  pro- 
duits du  dédoublement  peuvent  varier  suivant  l'espèce  considérée.,  ■ 

Broyées,  les  graines  de  moutarde,  de  colza,  de  navette,  dégagent 
de  l'essence  de  moutarde  au  contact  de  l'eau. 

Ce  dégagement  est  plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins  prolongé 
suivant  l'espèce  considérée.  Il  est  persistant  avec  la  moulai-de  noire, 
(le  peu  de  durée  avec  le  colza.  Une  température  de  30  à  40  degrés 
le  favorise,  il  cesse  au  delà  de  60  degrés.  Nous  venons  de  voir  que 
l'alcool  et  les  acides  y  mettent  obstacle. 

L'essence  de  moutarde  est  facilement  reconnaissable  è  son  odeur 
pénétrante. 

D'après  d'Hont,  «  l'extrait  aqueux  des  graines  de  crucifères  donne 
avec  les  alcalis  une  coloration  jaune  interne  que  l'addition  d'acide 
nitrique  fait  passer  au  rouge  i. 


I .  II  arrive  très  Triquemment  que  I'od  emploie  ponr  l'ettrietlon  de  l'halle,  et  |>ar 
suite  pour  la  lUiricttloD  des  tourteiai,  des  Knlnes  qui  ne  peuvent  serrir  comiue 
semence  i  canse  d'une  malnritâ  Incomplète. 

i.  Recherches  sur  la  locatlsaHon  da*  pritteipe*  aci'/i  des  crad/éret,  1890 
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Garola  considère  la  réocUou  suivante  comme  caractéristique  des 
graines  de  crucifères  :  moutardes,  colza,  narelte,  c&meltne,  ravîson. 

(  On  extrait  par  l'éther  t'huile  du  tourteau,  on  la  saponifie  avec 
de  la  soude  en  solution  alcoolique,  au  bain-marie.  On  reprend  par 
un  peu  d'eau  et  on  filtre  sur  un  filtre  mouillé.  Si  l'on  plonge  dans  le 
filtrat  un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb  ou  de  nitrate  d'ar- 
gent, il  noircira  si  le  tourteau  contenait  des  graines  de  crucifères 
(5  gi-ammes  d'huile,  0",^  de  soude  et  93  grammes  d'alcool  &  90*). 

I  En  faisant  la  saponification  dans  une  capsule  d'argent  bien 
décapée,  celle-ci  noircit  s'il  y  a  des  crucifères.  > 

Nous  décrivons  ci^après  les  principales  crucifères  oléagineuses. 
Beaucoup  d'autres  espèces  de  cette  famille  pourraient  être  utilisées 
pour  la  production  d'huile,  mais  elles  n'ont  actuellement  qu'une 
importance  tout  à  fait  secondaire,  et  ne  se  rencontrent  presque 
jamais  dans  le  commerce. 


n  convient  dés  l'abord  de  distinguer  entre  notre  colza  indig<ène 
et  les  colzas  de  l'Inde,  qui  appartiennent,  comme  nous  le  verrous, 
à  des  espèces  différentes. 

Le  colza  véritable,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  colza 
vert,  est  une  crucifère  orthoplocée  du  genre  Brassica.  De  noni- 
breui  synonymes  lui  sont  appliqués  par  les  botanistes  on  les  auteurs 
spéùaux.  Voici  les  principaux: 

Brassica  oleracea  oleifera,  Van  Tiegbem. 

Brassiea  oleracea,  Van  dea  Berghe,  d'Hont. 

Brassica  oleracea  campestris,  Décugis. 

Brassiea  campestris  oleifera.  Grenier  et  Godron,  Boëry,  Fi-emans. 

Brassica  Napus,  Crépm,  Beneke,  Burchard. 

Brassica  Napus  oleifera,  De  CandoUe,  Glaes  et  Tliyes. 

Brassica  ]Sapus  oleifera  biennis,  Koch. 

Brassiea  oleifera,  Duchesne,  Guibourt. 

Le  colza  est  donc  considéré  tantôt  comme  une  race  de  chou 
{Brassica  oleracea),  parfois  même  comme  le  type  sauvage  du  chou 
cultivé,  tantôt  cummc  une  variété  de  iiavot  {Brassica  Napus). 
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Pour  quelques  botanistes,  le  chou,  le  colza,  la  navelte  et  même 
certaines  crucifères  oléagineuses  de  l'Inde  (Sinapis  dicholoma, 
S.  fflaitca,  S.  toria)  sont,  non  des  espèces  distinctes,  mais  des  formes 
d'une  même  espèce,  le  Brassica  campeslris. 

On  connaît  deux  variéli^s  de  colza,  l'une  d'hiver,  dite  colza  froid, 
l'autre  de  printemps  ou  colza  chaud,  cette  dernière  à  végétatiou 
plus  rapide  et  développement  moindre. 

Jadis  très  développée  en  Europe,  la  culture  du  colza  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance,  par  suite  de  l'emploi  du  pétrole,  des 
progrès  de  l'éclairage  au  gaz  et  de  l'éclairage  électrique,  par  suite 
aussi  des  importations  toujours  croissantes  de  graines  oléagineuses 
exotiques.  Cependant,  elle  occupe  encore  d'assez  grandes  surfaces 
en  Hongrie,  en  Roumanie,  en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre, 
en  Russie,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Italie.  On  la  rencontre 
aussi  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  République  argentine,  le  Japon,  etc. 

En  France,  les  départements  qui  produisent  te  plus  de  colza  sont  : 
le  Calvados,  la  Seine-Inférieure,  l'Eure,  la  Vendée,  ta  Loire,  l'Ain, 
Saône-et-Loire. 

Les  graines  de  colza  rendent  de  38  à  45  p.  100  d'une  buile  jaune 
ou  brunâtre,  à  odeur  et  saveur  piquantes,  utilisée  surtout  pour 
l'éclairage. 

Elles  laissent,  après  traitement,  un  tourteau  fort  estimé  pour  l'ali- 
menlalion  des  animaux.  Inférieur  au  tourteau  de  lin  en  raison  de  sa 
saveur  acre  et  de  son  odeur  spéciale,  qui  plaisent  médiocrement  au 
bétail,  il  s'en  rapproche  sensiblement  sous  le  rapport  de  la  valeur 
nutritive.  En  voici  la  composition  d'après  différents  chimistes  : 


ackor.         Wolff.    V»a  i<sa  I 


HolUru  proléiques 

Matières  grasses.  . 
UBtieres  non  uolées 
Mitières  minéralea . 


p.  lOO.  p.  lOD.  p.  100.  p.  H».  p.  100. 

10. bO  10.68  15.00  10.91  9.38 

30.75  29.63  28.40  35.13  35.87 

10. OO  11.10  9.00  9.U  7.16 

41.05  40.90  40.20  38.34  38.27 

7.70  7.79  7.40  fl.24  9.32 


Là  proportion  d'huile  que  renferme  ce  tourteau  varie  de  7  à 
U  p.  100.  Avec  4,5  à  5,5  p.  100  d'azote,  il  contient  de  2  à  4  p.  100 
d'acide  phosphorique  et  de  1  à  2  p.  100  de  potasse. 
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Le  tourteau  de  colza  est  un  bon  aliment  pour  les  vaches  laitières  ; 
distribué  à  raison  de  1  kilogr.  à  1^,5  par  tête  et  par  jour,  au  masi- 
mam,  il  ne  nuit  pas  à  la  qualité  du  lait.  Il  convient  mieux  encore 
pour  l'engraissement  des  bœufs  et  des  moutons  et  figure,  k  cet 
égard,  parmi  les  tourteaux  les  meilleurs  et  les  plus  économiques. 
Mais  il  faut  ne  le  donner  qu'avec  prudence,  en  raison  des  accidents 
qu'il  peut  causer.  La  ration  journalière  des  bœufs  à  l'engrais  ne 
doit  pas  comprendre  plus  de  2  à  4  kilogr.  de  tourteau  de  colza. 

Pris  à  des  doses  trop  élevées  et  sans  interruption  pendant  de  lon- 
gues périodes,  ce  tourteau  détermine  chez  les  animaux  une  entérite 
plus  ou  moins'  grave,  quelquefois  mortelle,  déclare  Coinevin.  On 
l'accuse  aussi  de  provoquer  des  boiteriés,  dues  à  la  causticité  des 
déjections  et,  chez  les  femelles,  des  clialeurs  utérines  trop  fréquen- 
tes. Ces  accidents  sont  attrihuables  à  la  formation,  en  présence  de 
l'eau  ou  des  liquides  digestifs,  d'essence  de  moutarde  (sulfocyanate 
d'allyle),  dans  une  proportion  très  variable  (un  tourteau  de  colza 
analysé  par  Van  den  Berghe*  lui  a  fourni  0'',0083  d'essence  pour 
50  grammes  de  matière).  Cette  essence  est  surtout  abondante  dans 
les  tourteaux  résultant  de  l'extraction  de  l'huile  à  froid.  Le  traite- 
ment à  chaud  la  fait  disparaître  et,  pour  cette  raison,  on  conseille 
de  tremper  dans  l'eau  bouitlanle,  avant  de  les  donner  en  buvée,  les 
tourteaux  sur  l'innocuité  desquels  on  aui-ait  des  doutes. 

On  recommande  aussi,  pour  éviter  le  dégagement  temporaire 
d'essence  de  moutarde  auquel  donne  lieu  le  mélai^e  avec  l'eau 
froide,  de  livrer  ce  tourteau  aux  animaux  à  l'état  sec  ;  il  est  ainsi 
plus  volontiers  accepté  par  eux. 

CaracUr«8  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopiqae.  —  Graine  noire  ou  brunâtre,  rou* 
geâtre  lorsqu'elle  est  incomplètement  mûre,  de  coloration  générale- 
ment moins  foncée  chez  les  colzas  de  Russie  ou  du  Danube  que 
chez  ceux  d'origine  française.  La  forme  en  est  globuleuse  ;  de  cha- 
que côté  de  la  saillie  formée  par  la  radicule  existe  un  sillon  plus 


.  Tourteaux  tt  farines  de  Un,  p.  !6. 
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OU  moias  nettemeDl  marqué.  Surface  lisse  ou  très  finement  cha- 
grinée. 

Diamètre:  1"",5  à  2°"°,5,  souvent  voisin  de  2  millimètres  poul- 
ies colzas  d'automne  de  Normandie,  de  grosseur  assez  uniforme  ; 
un  peu  plus  faible  pour  la  variété  de  printemps. 

Poids  de  1 000  graines  :  3", 700  à  4^,500. 

Saveur  caractéristique,  à  la  fois  amère  et  légèrement  caus- 
tique. 

b)  Examen  microscopiqae  du  tut.  —  Sur  une  coupe  transversale 
(planche  I,  (iff.  i),  l'assise  mucilagineuse  et  les  assises  aouE-jacentes 
se  présentent,  à  la  maturité,  sous  l'aspect  d'une  couche  hyaline, 
exactement  appliquée  contre  l'assise  scléreuse.  Son  épaisseur  est 
de  6  à  8  [i. 

Les  cellules  de  l'assise  scléreuse  présentent,  sur  leurs  faces  ra- 
diales, de$  épaississements  qui  s'étendent  sur  toute  la  hauteur  de  la 
membrane.  La  couleur  brune  de  ces  épaississements  donne  à  la 
graine  s)i  coloration  propre.  Cylindriques,  ou  légèrement  élargis  i!i 
la  partie  supérieure  en  forme  de  massue,  ils  offrent  une  largeur 
moyenne  de  10  à  13  (l  et  une  hauteur  de  22  à  25  [i,.  Cette  dernière 
dimension  varie  peu  d'un  épaississement  à  un  autre,  d'où  résultent 
l'apparence  tisse  du  tégument  externe  de  la  graine  et  l'égale  inten- 
sité de  coloration  qu'on  observe  sur  une  coupe  tangentielle  (jig.  2). 
Dans  les  nombreux  échantillons  de  graines  mûres  que  noua  avons 
eus  entra  \e%  mains,  nous  n'avons  jamais  trouvé  de  réseau  sombre, 
comme  il  en  existe  dans  les  tests  de  plusieurs  autres  cruafères 
décrits  plus  tom,  la  moutarde  noire  par  exemple  (fig.  iS-i4)  ou  la 
navette  (Jig.  S~i). 

Au-dessous  de  l'assise  scléreuse,  les  assises  du  tégument  interne 
constituent  une  zone  légèrement  colorée,  puis  vient  l'assise  proléi- 
que  qui  n'offre  rien  de  particulier. 

La  coupe  tangentielle  du  tégument  (planche  I,  fig.  S),  intéressant 
seulement  la  portion  externe  jusqu'à  l'assise  proléique  exclumc- 
ment,  montre  des  cellules  de  forme  assez  régulière  dont  la  laideur 
est  de  10  k  15  [j..  Les  lumières  de  ces  cellules  sont  arrondies  ou  fai- 
blement elliptiques  avec  des  dimensions  variant  de  6  à  8  (i. 
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CaraotèreB  du  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Le  tourteau  de  colza  se  présente 
$ou3  la  forme  de  gâteaux  durs,  cassants,  dont  l'épaisseur  est  géné- 
ralement Taible  :  i  centimètre  ou  1°",5.  Lorsqu'il  provient  de  petites 
huileries  de  campagne  où  il  a  été  préparé  &  l'aide  de  procédés  rudi- 
mentaires,  il  a:  quelquefois  une  épaisseur  de  4  à  5  centimètres  et, 
formé  d'éléments  mal  agglomérés  par  une  compression  insuffisante, 
il  se  laisse  facilement  émietter. 

Sa  coloration  est  brim  verdâtre,  chiné  de  jaune  et  de  noir.  Cassure 
finement  granuleuse,  désagrégation  facile  entre  les  doigts. 

Lorsqu'on  l'esamine  à  la  loupe,  on  con^ate  que  les  éléments  les 
plus  foncés  sont  des  débris  de  spermoderme  plus  ou  moins  volumi- 
neux, offrant  l'aspect  de  plaques  alvéolées  englobées  dons  une  masse 
fondamentale  de  couleur  jaunâtre.  Cette  masse  est  coiistituée  par  les 
tissus  des  cotylédons  et  de  l'embi-yoo  des  graines  pressées. 

A  l'état  ^ais,  ce  tourteau  dégage  l'odeur  forte  particulière  de 
l'huile  de  colza  ;  mais  cette  odeur  disparaît  assez  vite  en  vieillissante 
Sa  saveur  est  amère,  non  piquante.  Il  se  désagrège  lentement  et 
difQcilemenl  dans  l'eau.  En  présence  de  l'eau  tiède,  l'essence  de 
moutarde  n'apparaît  qu'avec  les  tourteaux  résultant  de  l'extraction 
(le  l'huile  à  froid,  frais  ou  conservés  dans  un  local  hamicle.  Ceux 
qui  proviennent  de  ti'aitements  à  chaud  ou  qui,  anciens  déjà,  ont 
été  conservés  dans  de  bonnes  conditions  n'en  dégagent  point. 

b)  £zamen  microBcoplqne.  —  Nous  empruntons  à  M.  Cornevin  ' 
l'indication  suivante  : 

€  Lorsqu'on  place  d'emblée  un  peu  de  poudre  de  tourteau  sous 
le  microscope,  à  côté  des  pellicules  de  spermoderme  qui  se  déta- 
chent en  noir  et  dont  on  n'aperçoit  pas  alors  la  configuration  carac- 
téristique, oh  trouve  de  petites  gouttelettes  il'huile  de  0"*,05  à 
0"",15  de  diamètre,  assez  uniformes  et  dont  beaucoup  s'agfjlomè- 
rent  et  forment  fraise.  TraiteH-on  ces  gouttelettes  par  un  mélange 

I.  CorncTTD,  liei  Hétldiis  iniluslrteli  dam  l'alinifHtnllon  du  bétail,  p.  I9:i. 
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d'acides  azotique  et  sulfurique,  elles  prennent  immédialemenl  une 
teinte  brun  rougeâtre  qui  se  fonce  rapidement,  i 

Ce  procédé  es!  n  rappi"ocher  de  celui  qu'indique  Jaworowski' 
pour  reconaaitre  la  falûfication  des  farines  de  lin  et  de  moutarde 
par  addition  de  tourteau  de  colza  : 

«  On  fait  bouillir,  dit-il,  9  à  3  grammes  de  farine  avec  une  solu- 
tion contenant  10  grammes  de  chlorure  de  sodium,  SO  grammes 
d'eau  et  0«',30  d'acide  chlorhydrique  étendu.  On  a  soin  de  ne  mettre 
la  farine  que  dans  la  solution  choufTée  vers  70*.  Après  refroidisse- 
ment, on  filtre  et  on  sature  par  le  carixmate  de  soude;  on  ajoute 
ensuite  deux  à  trois  gouttes  de  ferrocyanure  de  potassiomâ  1  p.  iOO. 

<  La  farine  de  lin  ou  de  moutarde  ne  donne  pas  de  coloration  ; 
il  se  produit,  au  contraire,  une  coloration  brune,  rouge  ou  violette, 
si  elle  contient  5  à  10  p.  100  de  touileau  de  colza.  ■ 

Pour  la  préparation  des  éléments  à  examiner,  se  reporter  à  la 
technique  générale  indiquée  précédemment. 

Voir  aussi  les  caractères  généraux  des  graines  de  crucifères. 

Pour  l'étude  du  test,  nous  renvoyons  aux  caractères  de  la  graine 
de  colza. 


Comme  le  colza,  avec  lequel  elle  a  de  nombreux  cai-aclères  com- 
muns, la  navette  est  une  crucifère  oiihoplocée  du  genre  Brassica. 

On  en  distingue  deux  variétés  :  l'une  d'hiver,  préférée  des  culti- 
vateurs en  raison  de  sa  productivité  ;  l'auti'e  de  printemps,  que  sa 
végétation  rapide  fait  rechercher  pour  remplacer  soit  la  précé- 
dente, lorqu'elle  n'a  pas  réussi,  soit  toute  autre  plante  d'automne 
mal  venue. 

Les  auteurs,  pour  un  grand  nombre  desquels  elle  n'est  qu'une 
race  particulière  de  navet,  lui  attiibuent  les  noms  botaniques  sui- 
vants : 

Brassica  Naptis  oleifera,  Van  Tieghem,  Fremans,  d'Hont  ; 

Brassica  Napus,  Boëry,  Dudiesne  ; 

I.  Phwmaeeatùehe  Zeitsclaift  far  Rutsland,  189S,  et  Annales  de  chttnte  ana- 
tytique,  1,  1897, 
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Brassica  Bapa,  Burchard,  Claea  et  Thyea,  Ci-épin; 

Brassica  asperifolia  oUifera,  Guibourt. 

Plusieurs  botooistes  désignent  les  deux  variétés  sous  des  noms 
spécifiques  difTérents  : 

Linné  dénomme  la  navette  d'hiver  Brassica  Napus,  celle  de  prin- 
temps B.  campeslris. 

De  CandoUe  leur  donne  les  noms  de  Brassica  Bapa  oleifera  et  de 
B.  Haputprxcox. 

IkotAi,  ceux  de  Brassica  Bapa  oleifera  et  de  B.  Bapa  campestris. 

D'après  Décugis,  la  graine  de  navette  proviendrait  du  Brassica 
Napus  oleifera  et  da  Brassica  Bapa. 

Moins  productive  que  le  colza,  mais  aussi  moins  exigeante,  plus 
rustique  et  convenant  mieux  aux  climats  froids  et  aux  sols  secs,  la 
navette  est  cultivée  dans  un  grand  nombre  de  pays  :  Russie  méri- 
dionale, Roumanie,  Hongrie,  Allemagne,  Italie,  Belgique,  Hollande, 
Ecosse,  Irlande,  Danemark,  etc. 

ïji  France,  sa  culture  se  trouve  surtout  développée  dans  la  région 
de  l'Est  ;  les  départements  qui  lui  consacrent  les  surfaces  les  plus 
étendues  sont  :  le  Jura,  Saône-et-Loire,  l'Ain,  la  Gôte-d'Or  ;  vien- 
nent ensuite:  le  Doubs,  la  Haute-Sodne,  la  Haute-Marne,  la  Heufe, 
l'Aube,  l'Yonne,  la  Nièvre,  l'Indre,  la  Creuse,  l'Ule-et-Vilaine. 

Les  graines  de  navette  donnent  de  35  à  40  p.  100  d'une  huile 
propre  aux  mêmes  usages  que  celle  de  colza;  dans  l'Est  de  la 
France  on  l'emploie  fréquemment  pour  la  consommation.  Cette 
huile  dégage  une  odeur  aui  generis  nettement  perceptible. 

Les  tourteaux  de  navette  sont  eu  moins  ausù  estimés  que  ceux 
de  colza  pour  l'alimentation  du  bétail.  On  les  trouve  plus  rarement 
dans  le  commerce  et  toujours  en  quantités  moindres. 

En  voici  la  composition  chimique  d'après  deux  auteurs  différents  : 


p.  100. 

p.  100. 

Hati«res  protélques 

.    .            28.31 

2S.30 

KaUèKS  grusM 

.    .              10. S5 

9.60 

Kitrtetlb  non  azotés 

.    .             î<.25 

2*.  20 

HatUrei  mloirales 

.    .                I.ÏT 

8.00 
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Mêmes  proportions  d'huile  que  dans  le  tourteau  de  colza. 

Les  tourteaux  de  navette  renferment  de  4.5  à  5  p.  100  d'azote, 
environ  ■!. 7  p.  100  d'acide  pliosphorique  et  1.5  p.  100  de  potasse. 

Ces  tourteaux  passent,  à  tort,  pour  être  plus  riches  en  essence 
de  moutarde  que  ceux  de  colza.  Van  den  Berçhe  n'a  trouvé  que 
0",0021  d'essence  dans  50  grammes  de  tourteau  de  navette  et 
O'',0083  dans  la  même  quantité  de  tourteau  de  colza. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  accidents  que  peut  proroquer  l'abus 
de  ce  dernier  pour  l'alimentation  du  bétail  s'applique  néanmoins 
au  tourteau  de  navette,  qu'il  convient  donc  de  distribuer  avec  les 
mêmes  précautions. 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  plus  ou  moins  régulière- 
ment  sphérique,  avec  un  double  sillon,  souvent  peu  marqué,  au 
voisinage  de  la  radicule.  Coloration  brun  rougeêtre  ou  noirâtre, 
moins  foncée  chez  les  navettes  du  Danube,  souvent  récoltées  préma- 
turément. La  présence,  à  la  surface  du  tégument,  d'un  réticule  très 
fin,  mais  cependant  nettement  apparent  à  ta  loupe,  permet  de  dîstin- 
guerla  graine  de  navette  de  celles  du  colza  et  de  la  moutarde  des 
champs. 

Diamètre  :  i'°'°,3  à  3  millimètres,  un  peu  plus  faible  pour  la 
variété  de  printemps  que  pour  celle  d'automne. 
Poids  de  1  000  graines:  \*',800  à  3  grammes. 
Saveur  se  rapprochant  de  celle  du  colza. 

b)  Examen  microscopiiiae  du  test.  — ^  En  coupe  transversale 
comme  en  coupe  tangenlielle,  le  tégument  séminal  (planche  t, 
fig.  S-4)  présenLe  de  grandes  analogies  avec  CRiui  du  colza.  H  s'en 
différencie  cependant  par  des  caractères  que  nous  allons  indiquer. 

Comme  dans  le  colza,  l'assise  mucilagineuse  et  les  assises  externes 
sous-jacenteË  forment  une  couche  hyaline  de'6  à  8  [«.d'épaisseur. 

La  couche  scléreusc  présente  des  épaississement^  des  parois  laté- 
rales des  cellules  portant  sur  toute  la  hauteur  de  la  membrane.  Ces 
épaississements,  étranglés  à  la  base,  ont,  dans  la  partie  l'enflée  qui 
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surmonte  l'élranglemeat,  une  largeur  de  13  à  25  ^;  ils  vont  se  ' 
r^récissant  vers  la  pailie  supérieure.  Leur  forme  et  leur  largeur 
difTèrent  donc  sensiblement  de  celles  du  colza.  - 

De  plus,  la  hauteur  des  cellules  à  épaississements  est  beaucoup 
plus  variable  que  dans  le  colza.  Les  plus  petites  de  ces  cellules  ont 
environ  21  p.,  tandis  que  les  plus  grandes  attellent  32-33  p..  Ces 
écarts  se  manifesleal,  sur  une  coupe  tangentielle,  par  la  produc- 
tion d'un  réseau  sombre  correspondant  aux  cellules  les  plus  déve- 
loppées. Ce  réseau  n'est  pas  toiyours  très  mai-qué,  il  est  vrai.  Nous 
en  retrouverons  un  semblable,  mais  beaucoup  plus  net,  dans  le 
Brassiea  nigra. 

La  coloration  brune  de  l'assise  scléreuse  rappelle  celle  du  colza. 

La  coupe  tangentielle  du  tégument  {planche  I,  fiff.  4),  préparée 
comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment,  offre  des  cellules  de 
12  à  20  (i  de  diamètre,  dont  la  lumière  est  de  forme  assez  irrégu- 
lière, tantôt  petite  et  arrondie,  tantôt  plus  grande  et  anguleuse.  Ce 
tégument  apparaît  comme  craquelé,  par  suite  de  la  présence  de 
lignes  noires  limitant  des  groupes  de  3,  4  ou  5  cellules. 

Ce  caractère,  que  nous  n'avons  rencontré  que  dans  la  navette,  la 
forme  des  épaississements,  —  en  feuilles,  suivant  l'expression  de 
Burchard,  -*■  leurs  dimensions  et  le  réseau  sombre  dont  nous  avons 
parlé,  permettent  de  distinguer  cette  espèce  du  colza. 

Caraotères  du  tourteau. 

a)  Examan  macroscopique.  —  Le  tourteau  de  navette  de  fabrica- 
tion récente  est  jawie  verdàtre  ;  il  devient  brun  rougeâtre  en  vieil- 
lissant; sur  le  fond  se  détachent  en  noir  de  nombreux  fragments 
du  tégument  séminal.  11  affecte  généralement  la  forme  de  plaques 
minces  à  texture  serrée,  assez  friables  cependant;  sa  cassure  est 
grenue  et  présente  des  éléments  plus  fins  et  moins  reconnaissables 
que  dans  le  colza.  Vieux,  il  se  réduit  facilemei^  en  poussière  lors- 
qu'on le  brise.  i 

Nous  avons  rencontré  des  tourteaux  de  navette  d'une  épaisseur 
de  5  à  6  centimètres,  formés  de  graines  mal  agglomérées  par  une 
faible  pression  et  n'ayant  presque  rien  perdu  de  leur  aspect  prir 
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mitif  ;  ces  tourteaux  se  laissent  désagréger  avec  la  plus  graode 
facilité. 

Frais,  le  tourteau  de  navette  dégage  l'odeur  particulière  de 
l'huile  dont  il  est  imprégné  ;  plus  tard,  il  perd  cette  odeur.  It  offre 
une  saveu'rmoins  amère  que  celle  du  loui-teau  de  colza,  avec  lequel, 
d'ailleurs,  il  a  de  nombreux  caractères  communs. 

b)  Examen  microacopiqua.  —  Voir  Caractères  du  test  de  ta  gravie. 


COLZAS    EXOTIQUES 

Sous  le  nom  de  colzas,  donné  dans  l'Inde  A  toutes  les  crucifères 
des  genres  Bmssica,  Sinapis  et  Eruca,  on  introduit  en  France  des 
graines  et  des  tourteaux  provenant  d'espèces  très  dilîérentes  de 
celle  à  laquelle  appartient  notre  colza  indigène.  Les  confliàons 
auxquelles  cette  homonymie  peut  donner  lieu  et,  dans  quelques 
cas,  les  substitutions  frauduleuses  qu'une  certaine  analogie  rend 
possibles  ne  sont  pas  sans  inconvénients  pour  l'éleveur. 

M.  Comevin  considère  les  tourteaux  de  colzas  de  l'Inde  comme 
dangereux  pour  l'alimentation  du  bétail.  Vœlcker  d'abord,  puis  plu- 
sieura  vétérinaires  belges  et  français  ont  signalé  des  accidents  mor- 
tels causés  par  teui-  ingestion.  Nous  avons  eu  nous-mêmes,  par  deux 
fois,  à  la  suite  d'accidents  semblables,  à  nous  prononcer  sur  la  nature 
des  tourteaux  les  ayant  déterminés;  il  s'agissait  de  colzas  de  l'Inde. 

Un  tourteau  de  colza  exotique  analysé  par  H.  Van  den  Bergfae 
renfermait  8  fois  plus  de  sulfocyanate  d'allyle  que  celui  de  colza 
indigène  pris  comme  terme  de  comparaison  (0*',0696  au  Heu  de 
0*',0083  pour  50  grammes  de  matière). 

C'est  non  seulement  à  la  présence  de  ce  sulfocyanate,  mais  proba- 
blement aussi  à  celle  d'autres  essences,  qu'il  fout  attribuer  la  nocuité 
des  colzas  de  l'Inde. 

Ces  colzas  appartiennent,  suivant  leur  provenance,  â  des  espèces 
différentes  et  chaque  sorte  en  comprend  généralement  plusieurs. 
Burchard  déclare  que,  parmi  des  échantillons  de  graines  qu'il  a 
prélevés  sur  le  marché  de  Hambourg  sous  les  noms  de  colias  de 
Ferotepore,  brun  eljautte  de  Calcutta,  brun  et  jaune  de  Caumpore,  de 
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Guterat,  moutarde  brune  de  Bombay,  un  seul  renfermait  une  espèce 
unique  ou  nettemenl  prédomiDante  ;  les  auti'es  étaient  composés  de 
plasieurs  espèces.  11  y  trouva,  dit-il,  deux  variétés  de  StnopwyïaMCrt, 
des  Sinapis  dichotoma,  ramosa,  Chinensis,  du  Brassica  nigra. 

D'après  KJBBrskon,  de  Copenhague^,  les  espèces  qui  prédominent 
dans  les  principales  sortes  de  colzas  de  l'Inde  importés  sur  les 
marchés  européens  sont  : 

Colza  de  Guzerat  :  Sinapis  glauca  Roxb. 

Colza  jaune  mêlé  de  Calcutta,  S.  glauca  et  5.  ramosa  Roxb. 

Colza  brun  de  Calcutta,  S.  dichotoma  et  S.  ramosa. 

Colza  de  Ferozepore,  S.  ramoia,  S.  dichotoma  et  Eruca  saliva. 

Colza  de  Souméanée,  S.  glauca  et  S.  dichotoma. 

En  définitive,  les  colzas  de  l'Inde  seraient  généralement  formés  de 
quatre  espèces  principales  :  Sinapis  glauca,  S.  ramosa,  S.  dicho- 
toma, Eruca  saliva . 

De  nombreuses  impuretés  s'y  trouvent  jointes  et  contribuent  sans 
doute  à  la  nocuité  des  tourteaus  qu'on  en  obtient. 

Plusieurs  auteurs,  notamment  Hooker  (Flora  of  Brilish  India) 
et,  après  lui,  Georges  Watt'  dans  son  excellente  étude  des  produits 
de  rinde,  considèrent  les  Sinapis  glauca  et  $.  dichotoma  comme 
deux  formes  locales  du  Brassica  campestris,  auquel  ils  rattachent 
également,  d'ailleurs,  le  colza  et  la  navette.  D'après  les  mêmes  au- 
teurs, le  Sinapis  ramosa  serait  identique  au  Brassica  juneea  ou  Si- 
napis juncea. 

L'étude  que  nous  avons  personnellement  faite  d'un  assez  grand 
nombre  de  colzas  de  l'Inde,  à  la  fois  sur  des  graines  etsur  les  plantes 
que  nous  en  avons  obtenues  par  semis,  nous  a  conduits  aux  conclu- 
sions suivantes: 

X"  Le  colza  de  Guzerat  est  formé  d'une  seule  espèce  présentant 
deux  variétés,  l'une  à  graines  jaunes,  l'autre  à  graines  brunâtres  ; 

3°  Les  colzas  de  Cavmpore  jaune  et  de  Calcutta  blanc  appartiennent 
à  la  même  eq)èce  que  le  précédent  ; 


t.  HjfJmir  Kjsrskon,  Sur  la  ilruclure  du  tetl  de  quelquei  tortei  de  coUa  indien. 
—  Journal  de  boianique,  I88&. 
3.  DieHonwt  t>J  the  fconoMtc  Prwluels  o/  Indla- 
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3*  Les  colzas  dits  de  Cawnpore  brun,  brun  de  Calcutta,  de  Fero- 
zepore,  de  Pondicbéry,  présentent  cnti'e  eux  de  grandes  analo^es. 
Deux  espèces  principales  entrent  dans  leur  coniposilïun  :  le  Brassica 
juneea  et  le  Siiutpis  dieholoma.  Ces  colzas  renferment  en  outre  une 
i^ble  quantité  de  roquette  {Eruca  saliva)  ; 

4'  Le  colza  de  Bombay  bigarré  est  un  mélange  de  toutes  les 


5'  On  importe  de  Kurracbee,  sous  le  nom  de  colza  lamba,  des 
graines  de  roquette  {Erv4:a  saliva)  très  impures. 

Les  tourteaux  de  colzas  de  l'Inde  sont  donc  loin  de  présenter  tous 
les  mêmes  caractères. 

M.  Comevin  leur  attribue  la  réaction  suivante  sans  indiquer  aux- 
quels de  ces  colzas  elle  se  rapporte  : 

<  Lorsqu'on  met  du  tourteau  de  colza  de  l'Inde  en  contact  avec 
l'eau  froide,  ce  n'est  pas  l'odeur  franche  d'essence  de  moutarde  que 
l'on  perçoit,  mais  plutôt  celle  qu'exhalent  ies  feuilles  de  la  roquette 
{Eruca  saliva),  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts.  De  plus,  réac- 
tion caractéristique,  on  constate,  quelques  heures  après,  la  présence 
d'une  matière  colorante  bleu  verdStre  assez  foncé  dans  la  couche 
supérieure- de  la  bouillie  de  ce  tourteau.  » 

La  bouillie  reste  jaune  ou  grisâtre  dans  le  cas  du  colza  ou  de  la 
navette  indigène. 

Cette  réaction  nous  parait  spéciale  à  quelques  tourteaux,  qui  ren- 
ferment une  assez  forte  proportion  de  roquette.  Parmi  les  tourteaux 
de  colzas  de  l'Inde  que  nous  avons  examinés,  bien  peu  nous  l'ont 
fournie.  Nous  ne  saurions  donc  la  considérer  que  comme  un  indice 
de  faible  valeur  en  ce  qui  concerne  la  détermination  de  la  nature  de 
ces  résidus. 

Nous  indiquons  ci-après  les  caractères  propres  à  chacune  des  prin- 
cipales sortes  de  graines  et  de  tourteaux  de  colzas  de  l'Inde. 

COLZA  DE    GUZERAT 

Originaire  de  la  province  de  ce  nom  (Indes  ai^Iaises).  Serait  le 
Sinapis  f/lnuca  d'aprè,'  KJEerskon.  D'Hont  lui  attnbue  la  déno- 
mination de  Brassica  ulba  ;  Van  dea  Bergbe  le  considère  également 
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comme  appartenaot  au  genre-  Brassica.  Nous  rappelons  que  tieorges 
Watt  en  fait  une  forme  locale  de  Brassica  campatris. 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  ovoïde  déprimée  ou  irré- 
gulièrement sphéi-ique  présentant,  au  voisinage  de  la  radicule,  un 
double  sillon  très  net  et  prolongé  sur  un  tiers  environ  de  la  circon- 
férence. Dimensions  1,8x^à  3,2x3,8. 

Test  lisse  ou  très  faiblement  chagriné,  de  coloration  jaune-paille. 
Quelques  graines  brun  rougâtre,  appartenant  à  la  même  espèce  bo- 
tanique, se  trouvent  toujours  mélangées  aux  graines  jaunes. 

Saveur  rappelant  celle  du  chou. 

Cette  graine  peut  être  confondue,  à  première  vue,  avec  celle  de 
la  tnoularde  blanche,  en  général  un  peu  plus  petite  cependant,  pliu 
régulièrement  arrondie  et  d'un  jaune  plus  foncé.  La  saveur  brillante 
de  cette  dernière,  et  surtout  l'eiamen  microscopique  du  test,  ne  per- 
mettent aucun  doute  en  ce  -qui  concerne  la  détermination  de  l'espèce. 

Poids  de  1 000  graines  :  4'',750  en  moyenne. 

b)  Examen  microscopique  du  test.  —  Sur  une  coupe  transversale 
(planche  J,  fig  5),  le  tégument  présente  une  grande  analogie  de 
structure  avec  le  colza  et  la  navette  ;  mais  la  coloration  jaunâtre  à 
peine  sensible  du  Guzcrat  rend  impossible  toute  confusion  avec  ces 
deux  espèces. 

Les  épaississements,  plus  réguliers  que  ceux  de  la  navette,  ont  de 
25  à  27  n  de  hauteur  et  de  -13  à  16  p.  de  laideur. 

En  coupe  tangentielle  (planche  I,  (ig.  6),  les  cellules  à  épaississe- 
ments paraissent  très  légèrement  colorées;  elle.i  offrent  im  diamètre 
de  13  i  16  |L  et  leur  lumière  interne  atteint  environ  6  à  10  |i.  de 
largeur. 

Caraotèrea  du  tourteau. 

a)  Examen  maoroscopiiine.  —  Tourteau  de  coloration  franche- 
ment jaune,  avec  quelques  téguments  brunâtres.  Texture  grenue, 
tebts  difficilement  distincts  à  l'œil  nu. 
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Se  présente  généralement  sous  la  fonne  de  gâteaux  minces  plus 
friables  que  les  tourteaux  de  colza  indigène. 
Saveur  amère  très  prononcée. 

6)  Examen  microscopique.  —  Voir  Caractères  du  test  de  la  graine. 

COLZA   DE    CAWHPORE  JAUHE 

Ni  l'examen  microscopique  ni  l'examen  maci'oscopique  ne  nous 
ont  permis  d'établir  aucune  différence  entre  les  graines  et  les  tour- 
teaux dits  de  Cawnpore  jaune  et  ceux  de  Guzerat.  Les  plantes  issues 
de  nos  semis  sont,  d'autre  part,  absolument  semblables.  Nous  devons 
donc  identifier  les  deux  sortes  de  colza,  avec  cette  restriction  que  les 
graines  brunes  sont  un  peu  plus  nombreuses  dans  le  Cawnpore  jaune 
que  dans  le  Guzerat. 

Cependant  les  industriels  ne  leur  accordent  pas  tout  à  fait  la  même 
valeur.  Ils  attribuent  au  colza  de  Guzerat  un  rendement  chimique  en 
buile  de  44  à  48p.  100  et  à  celui  de  Cawnpore  jaune,  un  rendement 
de  43  à  45  p.  100  seulement. 


COLZA    DE    CAWNPORE    BRUN 

Caraottoea  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopi^e.  —  Comme  nous  l'avons  indiqué  pré- 
cédemment, deux  espèces  principales  de  graines  entrent  dans  le  mé- 
lange désigné  sous  ce  nom  (Sinapis  dicholoma  el  Brassica  juncea 
{Sinapis  ramosa,  S.  juncea  Boxh.).  Elles  présentent  plusieurs  carac- 
tères communs  qui  donnent  au  mélange  un  aspect  assez  uniforme  à 
première  vue  :  forme  globuleuse  ou  ovoïde,  diamètre  l*"',5à  2  milli- 
mètres, souvent  3  millimètres,  coloration  brun  rougefttre.  Quelques 
graines  jaunes  de  colza  de  Guzerat  se  rencontrent  presque  toujours 
dans  la  masse. 

Poids  de  i  000  graines  :  S^.SOO  à  S^.TSO. 

Saveur  faible  assez  analogue  à  celle  de  notre  colza  indigène. 

Les  graines  de  Brassica  juncea  présentent  un  réticule  ti-ès  appa- 


D,qit,zeabvG00»^lc 


TOURTEAUX    DB    GRAIHiBS    0LÉA6INBU8BS.  161 

rent  à  la  loupe;  celles  de  Sinapis  dickotoma  sont  faiblement  et  irré- 
gulièrement chagrinées. 

b)  Examen  microscopiqno  du  tests.  —  Dans  le  Sinapis  dicho- 
toma,  la  coupe  transversale,  traitée  par  l'acide  lactique  (fig.  21), 
présente  une  assise  mucilagineuse  fortement  gonflée,  dont  les  paiois 
radiales  atteignent  une  hauteur  de  30  à  35  ^.  Cette  assise,  d'ailleiii-s 
très  délicate,  est  difficile  à  retrouver 
dans  les  tests  après  le  traitement  qui 
fournit  les  tourteaux.  Elle  est  alors 
écrasée,  déchirée  et  ne  se  présente  pas 
du  tout  avec  les  caractères  que  nous 
allons  trouver  chez  le  Brassica  jnneea . 

Les  cellules   de  l'assise  scléreuse 
présentent  des  épaississemenls  s'élen-  „     ,  ^,  ^ 

dant  sur  toute  la  hauteur  des  faces  ra-        co.p.  tr.-»™!.  aa  .ér-wt. 
diaJes.  La  largeur  de  ces  épaississe- 

ments  est  de  8  à  10  ^,  et  leur  hauteur  atteint  22  à  24  p..  La  faible 
différence  de  hauteur  entre  les  parois  de  ces  cellules  se  ti-aduit  en 
coupe  tangentielle  par  l'absence  complète  de  réseau  plus  sombre. 

Appliquée  à  la  partie  interne  de  l'assise  scléreuse  se  trouve  la 
couche  membraniforrae,  formée  de  plusieurs  assises  de  ceUules. 
La  coudie  à  aleurone  et  la  lame  nacrée  ne  présentent  rien  de  parti- 
culier. 

Dans  le  Brassica  juncea  (planche  II,  fig.  iS),  la  coupe  transver- 
sale est  limitée  eitérieurement  par  une  coudie  mucilagineuse,  hya- 
line, de  10  [jL  environ  de  largeur,  qui  suit  les  dépressions  de  l'assise 
scléreuse. 

Cette  dernière  présente  des  épaississemenls  des  faces  latérales  qui 
s'étendent  sur  presque  toute  la  hauteur  de  ces  faces;  ces  épaississe- 
menls sont  renflés  au  sommet  et  de  couleur  jaune  brunâtre.  Ils 
atteignent  8  à  10  p.  de  laideur  et  une  hauteur  variant  de  14  à  25  ;jl  ; 
cette  inégalité  de  hauteur  se  traduit,  sur  une  coupe  tangentielle,  par 
la  présence  d'un  réseau  plus  sombre,  parfois  peu  nettement  indiqué 
cependant. 

Appliquée  conti^e  l'assise  à  épaississements,  se  trouve  la  couche 
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membraniroi'me,  de  couleur  plus  foncée  que  l'assise  scléreose.  L'as- 
sise interne  de  celte  couche  colorée  présente  des  cellules  plus  larges 
qui  la  séparent  nettement  de  l'assise  protéique  voisine. 

Vues  en  coupe  tangentielle  (planche  11,  fig.  i6),  les  cellules  ont 
un  diamètre  de  10  â  1S  {i.  ;  la  long:ueur  des  lumières,  de  forme  plus 
uu  moins  rég;ulièrement  ovale,  varie  de  6  à  8  {il.  On  l'etrouve  sur  celte 
coupe  le  l'éseau  dont  nous  parlons  plus  haut. 

Garaotères  du  toorteau. 

a)  Examen  macroscopique.  -—  Tourteau  brun  noirâtre  ou  rou- 
geâtre,  souvent  mince  et  très  dur,  à  texture  serrée. 

Cassure  grenue,  ofirant  des  éléments  agglomérés  peu  distincts. 
Saveur  faiblement  amère. 

b)  Examen  microscopique.  —  Cet  examen  fait  retrouver  les  lests 
des  deux  principales  espèces  constituantes,  parfois  ceux  des  Sinapis 
glaum,  Eruca  sativa,  S.  sinensis,  Brasaica  nigra,  etc. 

COLZA  DE   PEROZEPORE 

'  Constitué  surtout  par  les  graines  du  Sinapis  dichotoma  mélangées 
d'un  peu  de  Brasska  juncea  et  d'Eruca  sativa ,  le  Sinapis  glauca 
y  est  rare.  Nous  donnons  plus  hauL  les  caractères  des  semences  des 
deux  premières  espèces;  pour  ceux  de  VEruca  sativa,  voir  Cotui 
/amba. 

D'après  les  indications  qui  nous  ont  été  fournies  par  un  industriel 
du  Havre,  le  rendement  chimique  en  huile  du  eolza  de  Ferozepore 
serait  de  38  à  .il  p.  100;  celui  du  colza  de  Cawnpore  brun,  de  40  à 
42  p.  100. 

COLZA    DE   BOMBAT   BIGARRÉ 

Mélange  de  graines  de  Brassica  juncea,  Sinapis  dichotoma,  Si- 
napis glauca,  Eruca  saliva,  etc.,  doanant  un  tourteau  brunâtre  ou 
grisâtre  chiné  de  blanc  et  de  jaune. 
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COLZA  lAHBA 

Sous  ce  nom,  on  importe  de  Kurrachee  des  graines  de  roquetle 
{Eruea  seUivn)  généralement  très  impures.  Nous  donnons  ci-dessous 
les  caractères  de  ces  graines. 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macrucopique.  —  Graine  ovoïde  faiblement  compri-, 
mée,  présentant  sur  le  côté  un  sillon  prolongé  partant  du  hile.  Cou- 
leur jaune  rougeâtre  ou  grisâtre.  Surface  lisse. 

Longueur  :  2  millimètres  à  2"" ,2  ;  largeur  :  l"'",^  à  1"",6. 

Poids  de  1  000  graines  :  2",800  à  3»',200. 

Saveur  sut  generis  se  rapprochant  de-celle  du  radis. 

b)  Examen  microscopique  du  test.  —  Sur  une  coupe  transversale 
(planche  II,  fig.  i9},  et  après  traitement  à  l'acide  lactique,  l'assise 
mucilagineuse  présente  l'aspect  d'une  couche  fortement  gonflée, 
formée  de  cellules  larges  atteignant  une  hauteur  de  35  à  40  (i,  La 
paroi  externe  de  ces  cellules,  très  réfringente,  est  souvent  déchirée 
par  le  mucilage. 

A  la  partie  interne  existe  une  membrane  mince,  formée  d'une 
assise  de  cellules  comprimées  et  présentant  des  méaU  ;  directement 
appliquée  contre  elle,  se  trouve  l'assise  scléreuse. 

Les  épaissis.^ements  des  faces  radiales  de  l'assise  scléreuse  ne  s'é- 
tendent pas  à  toute  la  membrane,  mais  cessent  à  la  partie  supé- 
rieure, à  une  distance  de  2  à  3  [i;  de  l'assise  voisine.  Ils  aUeignent, 
à  la  partie  interne,  une  épaisseur  de  7  à  9  |ji  et  diminuent  progres- 
sivement d'épaisseur  vers  l'extérieur  en  ayant  l'aspect  d'un  mamelon 
plus  ou  moins  allongé.  Leur  hauteur  est  de  12  à  15  p..  La  couleur 
brunâtre  tendant  vers  le  jaune  de  cette  assise  se  rapproche  de  la 
teinte  que  nous  rencontrerons  dans  Sinapis  firvensis  {planche  II, 
fig.  iS). 

Au-dessous  de  l'assise  scléreuse,  et  directement  appliquée  contre 
elle,  se  trouve  la  couche  mcmbraniforme,  légèrement  colorée  en 
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binin  et  formée  de  plusieurs  assises  de  cellules  comprimées.  Elle  est 
directement  en  r&pport  avec  l'assise  prot^ique  et  la  couche  hyaline, 
qui  ne  présentent  rien  de  particulier. 

La  coupe  tangentielle  du  tégument  (planche  II,  fig.  90)  présente 
un  réseau  superficiel  hyalin  correspondant  à  l'assise  mucilagineuse. 
Au-dessous,  se  trouve  le  réseau  formé  par  l'assise  à  épaississements; 
la  largeur  des  cellules  de  ce  réseau  est  de  32  à  35  (ji  et  leurs  lumiè- 
res, de  forme  irréguliére,  atteignent  25  à  37  [l. 

MOUTARDE   BLAACHE 

La  moutarde  blanche  (Sinapis  alha)  n'est  cultivée  en  France, 
comme  plante  oléagineuse,  que  sur  quelques  points  de  nos  départe- 
ments du  Nord  et  de  l'Est.  L'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Inde 
en  produisent  des  graines  pour  l'industrie  ou  les  usages  thérapeu- 
tiques. 

La 'graine  de  moutarde  hlanche  fournît  de  30  à  33  p.  100  d'une 
huile  non  comestible.  Le  tourteau  obtenu  comme  résidu  présente, 
d'après  Décugis,  la  composition  suivante  : 

Eau 10.55  p.  100 

Hatièru  protéiqaes 36. SI     — 

Matières  gnsses 11.87     — 

Kitractila  non  uoléa 35.01     — 

GnidrM 6. SB     — 

La  proportion  d'azote  (5.50  à  6  p.  100)  et  celle  d'acide  ptiospho- 
rique  (environ  2  p,  100)  qu'il  renferme  en  font  un  bon  engrais. 

Il  ne  convient  pas  à  l'alimentation  du  bétail  à  cause  de  sa  saveur 
d'abord  amère,  puis  caustique,  et  de  son  action  irritante  sar  l'intes- 
tin, action  due  à  la  présence  de  sulfo-sinapisine  qui,  sous  l'influence 
de  l'humidité,  se  trensforme  en  un  principe  acre  agissant  comme 
purgatif.  Si  la  moutarde  blanche  renferme  relativement  peu  d'essence 
de  moutarde  —  environ  moitié  moins  que  le  colza  ilans  les  recher- 
ches de  Van  den  Berghe  (0^,0049,  au  lieu  de  O^iOOSS  pour  50 
grammes  de  matière),  —  elle  n'en  est  pas  complètement  dépourvue 
comme  on  l'a  ((nolquefois  affirmé. 
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CaraoUres  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  globuleuse  ou  légèrement 
ovoïde,  moins  déprimée  et  plus  régulière  que  celle  du  colza  de 
Guzerat,  de  coloi'atîon  jaune  un  peu  plus  foncée  que  cette  dernière, 
et  présentant,  sur  les  côtés  de  la  radicule,  un  double  sillon  à  peine 
marqué. 

A  la  loupe,  ta  surface  en  parait  lisse  ou  faiblement  chagrinée. 

Diamètre:!— ,8  à  2—,2. 

Poids  de  1 000  graines  ;  5*',200  en  moyenne. 

Saveur  brûlante  caractéristique. 

b)  Examen  microscopique  du  test.  —  L'assise  la  plus  eiterae  du 
tégument  contient  un  mucilage  très  difUuent,  qui  gonfle  les  cellules 
en  présence  de  l'eau  ou  de  l'acide  lactique  ;  elles  offrent  alors  (plan- 
che I,  fig.  7)  une  épaisseur  de  35  à  50  (x. 

Au-dessous  de  la  couche  mucilagineuse  se  trouvent  plusieurs 
asàses  de  cellules  aplaties,  avec,  par  places,  des  méats  et  parfois, 
aux  angles,  de  faibles  Ilots  de  collenchyme. 

Cette  partie  externe  du  tégument  présente  une  grande  épaÎBseur 
et  donne  à  la  coupe  tangentielle  du  test  un  aspect  tout  spécial. 

Immédiatement  au-dessous  se, trouve  la  dernière  assise  du  tégu- 
ment exteiTie,  avec  des  épaississe  menls  sur  les  faces  radiales  des 
cellules.  Ces  épaississements  ne  s'étendent  qu'à  la  partie  interne  de 
la  paroi.  Ils  atteignent  une  hauteur  de  14  à  18  p.,  alors  que  la  hau- 
teur totale  de  la  paroi  varie  dans  des  limites  beaucoup  plus  éten- 
dues. La  largeur  de  ces  épaississements  est  très  faible,  3  à  4  fi.  seu- 
lemeot. 

Plusieurs  assises  de  cellules,  provenant  du  tégument  interne  de 
l'ovule,  se  trouvent  comprimées  entre  l'assise  à  épaississements 
vers  l'extérieur  et,  vers  l'intérieur,  l'assise  protéique  et  les  coty- 
lédons. 

En  coupe  tangentielle  (planche  l,  fig.  S),  ce  qui  caractérise  sur- 
tout cette  graine,  c'est  la  superposition  des  réseaux  correspondant 
aux  différentes  assises. 
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La  couche  à  épaississemenLs  se  présente  sous  l'aspect  de  cellules 
étroites,  de  6  â  9  jt  de  diamètre,  dont  les  lumières  ont  une  forme 
iri'éguliére,  rarement  arrondie. 

Les  épaississemeats  de  cette  assise  sont  en  continuité  avec  un  ré- 
seau très  grêle,  délicat  à  observer,  formé  par  les  deui  ou  trois 
assises  de  cellules  situées  au-dessous  de  la  couche  mucilagineuse.  Les 
cellules  de  cette  dernière  présentent  des  contours  polygonaux,  des 
membranes  minces  et,  vers  leur  centre,  un  gonflement  byalin  — 
sorte  de  mamelon  désigné  sous  le  nom  de  calotte  par  M.  d'Ârbau- 
mont'  —  qui  correspond  à  la  columelle  du  mucilage. 

La  faible  coloration  jaunâtre  du  tégument  prêterait  à  une  confu- 
sion avec  le  Guzeral,  si  l'un  s'en  tenait  à  un  csamen  macroscopique 
superflciel.  Sa  constitution  anatomique  permet  d'établir  de  suite  la 
distinction  entre  ces  deux  espèces. 

Caractères  dn  tooitean. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Tourteau  de  coloration  jaune  ou 
faiblement  verdâtre,  friable,  à  cassure  granuleuse.  Tests  peu  dis- 
tincts du  reste  de  la  masse. 

Saveur  d'abord  amère,  puis  brûlante. 
Odeur  peu  pénéti-ante,  même  à  l'état  frais. 

b)  Examen  microscopique.  —  Voir  Caractères  du  lest  de  la  graine. 


MOUTARDE   NOIRE 

Longtemps  classée  par  les  botanistes  (Linné,  Van  Tïegliem,  etc.) 
dans  le  genre  Sinapis,  la  moutarde  noire  e^t  aujourd'hui  considérée 
généralement  comme  appartenant  au  genre  Brassica,  et  désignée 
sous  le  nom  de  Brassica  nigra. 

On  la  cultive  dans  toute  TRuropc  tempérée,  notamment  dans  le 
sud  de  la  Russie,  en  Italie,  en  Alsace,  en  Flandre,  en  Angleterre. 
L'Inde  en  produit  également. 


I.  ITArliaiinoBt,  Ux.  ett. 
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La  graine  de  la  moutarde  noire  fournit  de  S5  à  30  p.  100  d'une 
huile  non  comestible  ;  celte  graine  sert  aussi  à  la  préparation  des 
sinapismes  et  à  celle  du  condiment  bien  connu. 

Le  tourteau  qu'on  en  obtient,  assez  rare  en  France,  présente, 
d'après  Décugis,  la  composition  suivante  : 

Eau 9.80  p.  100 

Matièrea  protélque» 32.19    — 

Hatièru  grasses 12.10    — 

Bitraetib  non  aioUs SB. 61    — 

Gendres 6,30    — 

Il  renrerroe,  suivant  le  même  auteur,  5.15  p.  100  d'azote  et  1 .67 
p.  100  d'acide  phosphorique. 

Vanden  Berghe  a  trouvé,  dans  la  graine  de  moutarde  noire,  10  fois 
autant  d'essence  de  moutarde  que  dans  celle  de  colza.  C'est  la  plus 
riche  en  cette  essence  de  toutes  les  crucifères  qu'il  a  examinées. 

Ingéré  par  les  animaux  à  la  dose  de  500  grammes,  le  tourteau  de 
moutarde  noire  peut  provoquer  des  irritations  intestinales  assez  vio- 
lentes pour  déterminer  la  mort.  Il  ne  saurait  donc  être  considéré 
comme  alimentaire.  Gomevin  estime  cependant  que,  dans  quelques 
cas  spéciaux,  il  serait  peut-être  utile  d'en  donner  de  petites  quantités 
au  bétail. 

t  Plis,  dit-il,  à  petites  doses  de  50  à  100  grammes,  le  tourteau 
de  moutarde  noire,  s'il  était  accepté,  agirait  à  titre  de  condiment, 
excitant  les  muqueuses  buccales  et  phai^ngiennes,  amenant  le  ptya- 
lisme,  excitant  l'estomac,  stimulant  l'appétit,  accélérant  la  digestion 
et  provoquant  la  défécation.  Il  pourrait  ainsi  rendre  des  services, 
surtout  pour  le  bœuf.  Chaque  fois  qu'il  y  a  inappétence,  indigestion 
chronique,  commencement  d'engouement  du  feuillet,  atonie  intesti- 
nale, lorsque  dans  le  cours  de  l'engraissement  en  stabulation  les 
animaux  cessent  de  manger,  comme  rassasiés,  on  pourrait  avoir  re- 
cours au  tourteau  de  moutarde  dans  les  proportions  préindiquées,  i 

CaraotàreB  de  la  graine. 

a)  Examen  macroBcopiqne.  —  Graines  irrégulièrement  globu- 
leuses ou  ovoïdes,  terminées  en  pointe  blancbâire  au  niveau  du  hile, 


j 
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et  présentaul  une  saillie  radlculaire  avec  siUons  latéraux  souvent 
assez  marqués.  Coloration  brun  rougeâtre,  quelques-unes  grisâtres. 

Diamètre  :  i"",^  à  S  millimètres  pour  la  moutarde  noire  à'kU 
sace,  1°"°,1  à  1*",5  pour  celle  de  Sicile;  beaucoup  plus,  petites, 
par  conséquent,  que  les  graines  de  colza,  ou  même  de  navette,  et 
sensiblement  de  même  grosseur  que  celles  de  moutarde  des  champs. 

A  la  loupe,  le  tégument  séminal  apparaît  nettement  marqué  de 
fmes  alvéoles. 

Poids  de  1  000  graines:  i'',Wi  à  3  grammes. 

Saveur  brûlante. 

b)  Examen  microscopiqae  dn  test.  —  L'examen  d'une  coupe 
transversale  (planche  II,  fig.  iS)  montre  que  l'assise  mucilagineuse 
est  formée  par  des  cellules  larges,  à  membrane  mince,  contenant 
un  mucilage  peu  apparent,  qui  remplit  tout  l'intérieur  de  ta  cel- 
lule. 

Viennent  ensuite  des  cellules  qui  alternent  régulièrement  avec 
les  précédentes,  en  laissant  souvent  aux  angles  des  méats  très  vi- 
sibles, et  entre  lesquelles  s'insinuent  les  cellules  de  la  couche  à  épais- 


La  hauteur  des  membi-anes  de  ces  dernières  est  très  inégale.  Les 
plus  grandes  atteignent  45  à  50  )>.,  les  plus  petites  n'ont  que  13  à 
15 1*. 

Les  épaississemenls,  de  couleur  brune,  dont  la  largeur  est  seu- 
lement de  8  à  10  |x,  ne  s'étendent  que  sur  la  partie  inférieure  des 
faces  latérales,  envahissant  plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  totale 
pour  les  cellules  les  plus  courtes,  et  seulement  le  tiers  environ  pour 
les  plus  grandes.  La  hauteur  de  ces  épaississemenls  varie  de  10  à 
25(1. 

L'aspect  alvéolé  de  la  surface  de  la  graine  est  dû  à  celle  grande 
inégalité  de  hauteur  des  cellules  à  épaississemenls,  contre  lesquelles, 
à  la  maturité,  les  membranes  des  cellules  extenies  s'appliquent 
exactement. 

En  coupe  tangentietle,  on  observe  un  réseau  très  net,  de  colora- 
lion  plus  sombre,  concordant  avec  les  rangées  des  épaississemenls 
l(!s  plus  élevés. 
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Appliquée  contre  ta  face  intente  des  cellules  à  épaississements, 
se  trouYe  uae  couche  raembramforme  plus  colorée,  très  foncée 
même  dans  les  graiDes  à  maturité  complète,  formée  par  les  assises 
du  tégument  inteme  de  l'OTule. 

L'assise  protéique  est  située  immédiatement  à  l'intérieur  de  cette 
couche,  dont  elle  se  sépare  netlemeut. 

Sur  la  coupe  tangeotielle  (planche  II,  fig.  i4),  on  voit,  en  dehors 
du  réseau  sombre  dont  nous  venons  de  parler,  de  petites  cellules 
de  12  â  14  p.  de  diamètre,  dont  les  lumières  irréguUèi*es  et  souvent 
anguleuses  ont  de  â  à  5  p^  de  longueur. 

Les  caractères  microscopiques  du  Brassica  nigra  sont  particuliè-  . 
rements  nets  sur  une  coupe  transversale,  même  imparfaite,  et  per- 
mettent de  distinguer  sans  hésitation  la  graine  et  le  tourteau  de 
moutarde  noire  de  ceux  des  autres  crucifères  oléagineuses. 

CaractèreB  du  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Tourteau  verdâtre,  ponctué  de 
noir  et  de  brun.  Friable,  à  cassure  finement  granuleuse. 

Saveur  brûlante. 

Au  contact  de  l'eau  froide,  produit  un  dégagement  abondant 
d'essence  de  moutarde. 

microscopique.  —  Voir  Caractères  du  test  de  la  graine. 


MOUTARDE   DES    CHAMPS 

La  moutarde  des  champs  {Sinapis  arvensis)  croit  à  l'état  spontané 
dans  toute  l'Europe  méridionale  et  centrale.  C'est  la  plante  bien 
connue  de  nos  cultivateurs  sous  les  noms  de  sanve,  sénevé,  jolie, 
etc.  La  graine  peut  fournir  de  35  à  30  p.  100  d'une  (mile  utilisée 
pour  l'éclairage  ou  les  usages  industriels. 

Si,  chez  nous,  on  la  recueille  rarement  en  vue  de  )a  production 
d'huile,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  certaines  contrées,  telles  que 
In  Russie  méridion^ile,  oîi  elle  fait  l'objet  d'une  récolle  spéciale.  Le 
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ravison  n'est  autre  chose  que  le  produit  de  cette  récolte,  à  laquelle 
on  n'apporte  géoéraleraent  que  fort  peu  de  soin. 

La  moutarde  des  champs  se  trouve  à  l'état  d'impureté  dans  une 
foute  de  graines  oléagineuses  :  colza,  navette,  lin,  etc.  Lorsqu'elle 
se  i-encontre  en  proportion  un  peu  forte  dans  les  tourteaux  qu'on 
obtient  avec  ces  graines,  elle  peut  provoquer  des  irritations  intes- 
tinales chez  les  animaux  qui  les  consomment  ;  sa  présence  enlève, 
dans  tous  les  cas,  une  partie  de  sa  valeur  au  tourteau.  Il  est  donc 
fort  utile  de  savoir  la  distinguer  des  autres  crucifères.  On  la  recon- 
naîtra facilement  aux  caractères  suivants  : 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  franchement  sphérique, 
sans  saillie  radiculaire  ni  sillons  latéraux  marqués.  Bile  peu  visible- 
Coloration  hrun  rougeàtre  ou  noirâtre.  A  la  loupe,  la  surface  de  la 
graine  paraît  lisse- 
Diamètre:  l"",2à1'°'",8. 

Poids  de  i  000  graines  :  2  grammes  à  2»',200  en  moyenne. 
Saveur  brûlante. 

b)  Examen  microscopique  du  test.  —  Sur  une  coupe  transversale 
(planche  II,  fig.  ii),  la  couche  mucilagineuse  offre  l'aspect  d'une 
assise  de  cellules  régulières  de  15  à  17  [a  d'épaisseur.  Immédiate- 
ment au-dessous  se  trouve  une  membrane  mince,  formée  de  deux 
rangées  de  cellules  comprimées  et  directement  en  rapport  avec  la 
couche  à  épaissîssements. 

Les  épaississements  des  parois  cellulaires  de  cette  dernière  por- 
tent sur  presque  toute  la  hauteur  des  face.s  radiales.  La  forme  ré- 
guhère  de  ces  épais^sscments  qui,  assez  minces  à  la  base,  vont 
s'élargissant  vers  le  sommet,  et  leur  couleur,  d'un  jaune  légèrement 
grisâtre,  permettent  de  distinguer  aisément  le  tégument  de  la  mou- 
tarde des  champs  de  celui  du  colza  ou  de  ta  navette.  La  largeur  des 
épaississements  atteint  6  &  7  (jl  ;  leur  hauteur  est  très  peu  variable 
(de  24  à  S6  (l),  d'oîi  l'aspect  lisse  de  la  graine  et  l'absence  de  réseau 
sombre  sar  la  coupe  tangentielle. 
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Au-dessous  de  la  couche  précédente,  se  trouvent  plusieurs  assises 
de  cellules  de  m£me  coloration.  La  deiiûère  de  ces  assises,  qui 
correspond  à  l'assise  interne  du  tégument  interne  de  l'ovule,  n'est 
pas  comprimée  comme  les  assisei  plus  extérieures  ;  très  visible, 
elle  établit  une  séparation  nette  avec  l'assise  protéique. 

La  coupe  tangenlielle  du  tégument  {planche  II,  fig.  i2)  nous 
montre  des  cellules  ti-ès  étroites,  de  5  à  7  [a,  fortement  pressées  les 
unes  contre  les  autres.  Les  lumières  de  ces  cellules  sont  très  réduites 
et  de  formes  très  irréguliéres.  Les  dimensions  en  sont  seulement  de 

Au-dessus  de  cette  couche  scléreuae  se  trouve  un  fin  réseau  de 
lai-ges  cellules,  présentant  un  mamelon  central  ;  ce  réseau  corres- 
pond Â  l'assise  mucilagineuse. 

L'eiamen  microscopique  du  tégument  de  la  graine  nous  a  con- 
duits à  identifier  avec  Sinapis  arve>isis  différents  ravisons  provenant 
de  la  Russie  méridionale  et  des  provinces  danubiennes.  Les  coupes 
obtenues  sur  de  nombreuses  graines,  prélevées  dans  les  échantillons 
dont  nous  disposons,  ont  toujours  présenté  une  analogie  complète 
avec  celte  de  la  moutarde  des  champs,  abstraction  faite  toutefois 
d'une  particularité  qu'il  convient  de 'signaler  ici.  Dans  l'intérieur 
des  cellules  à  épaissis^ements  des  graines  de  plusieurs  lots  de  ravi- 
son,  nous  avons  constaté  la  présence  d'un  liquide  de  coloration 
pourpre  intense,  se  localisant,  snr  une  coupe  tangentiello,  sous 
forme  de  taches  plus  on  moins  diffuses.  Ce  caractère  s'est  manifesté 
en  particulier  sur  le^  graines  d'un  lot  de  ravison  provenant  de 
Novorossisk.  Burchard  le  signale  comme  appartenant  également 
au  Sinapis  arvensis,  dont  il  a  étudié  le  tégument  ;  cependant,  nous 
ne  l'avons  pas  retrouvé  sur  les  graines  de  cette  espèce  que  nous 
avons  examinées.  Ces  graines  avait  été  récoltées  au  champ  d'expé- 
riences de  la  Station  d'essais  de  semences,  à  Joinvïlle-le-Pont  (Seine). 
Nous  pensons  que  ta  présence  ou  l'absence  de  cette  matière  colo- 
rante spéciale  est  liée,  dans  une  certaine  mesui'e,  à  l'origine  de  la 
graine  et  dépend  aussi  de  son  degré  de  maturité. 

Garaotères  du  tourtsaa. 

Voir  Ravison. 
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RAVISON 

La  graine  commuDément  désignée  dans  le  commerce  bous  le  nom 
de  (  ravison  >  nous  vient  de  la  Russie  méridioaale  et  des  provinces 
danubiennes.  D'après  M.  Boêry,  de  Mai'seille,  la  plante  ou  les  plantes 
qui  la  produisent  croîtraient  à  l'état  spontané  et  seraient  l'arement 
cultivées. 

A  quelle  espèce  de  crucifères  appartient-elle?  C'est  un  point  sur 
lequel  on  n'est  pas  d'accord.  Quelques  auteurs  considèrent  le  ravi- 
son  comme  im  colza  *sauvag'e.  Décugis'  y  voit  une  variété  de  na- 
vette, qu'il  nomme  Brassica  Napui  prœcox;  d'Hont  '  partage  cette 
opinion.  Le  docteur  Jeonnel*,  Harz',  Claes  et  Thyes',  Van  den 
Bei^he  *,  (îarola  ',  le  i-apporteDt  â  la  moutarde  des  champs  {Sinapis 
arvensis).  M.  Comevin  déclare  que,  f  si  on  po^ivait.se  baser  sur 
l'analyse  chimique,  elle  témoignerait  en  faveur  de  l'identité  du 
ravison  et  de  la  moutarde  des  champs  >. 

Cette  identité  ne  fait  pour  nous  aucun  doute,  en  ce  qui  concerne 
du  mobis  les  ravisons  de  Russie.  Nous  avons  examiné  de  nombreux 
échantillons  de  ravison  de  dilTérentes  provenances  :  ravisons  d'O- 
dessa, de  Novorossisk,  de  Kustendje,  du  Danube,  etc.,  que  nous  ont 
obligeamment  fournis  des  industriels  les  recevant  directement  de 
la  région  d'origine.  Les  caractères  de  ces  graines,  aussi  bien  qne 
ceux  des  plantes  que  nous  en  avons  obtenues  par  semis,  ont  toujours 
été  ceux  du  Sinapis  arvensis.  Pour  l'étude  macroscofHque  et  mi- 
croscopique de  la  graine,  nous  renverrons  donc  le  lecteur  à  la  partie 
de  ce  travail  qui  a  rapport  à  la  moutarde  des  champs. 

Nous  ajouterons  cependant  —  et  ceci  peut  expliquer  bien  des 


I.  Lu  Tourltaïur  de  grainet  oUagineueu. 

3.  CorUributioii  à  l'élude  dei  tourteaux  etfarbtet  aUnttniatret,  1897. 

3.  Traité  d«  pharmacie,  7°  éditioD. 

4.  Landmirthschaftliche  Samenkvnde,  1SS5. 

5.  Morphologie  comparée  dei  teiU  des  Bratsica  et  des  SlnapU.  —  Bui 
l'agrieuUta-e.  BraxdlM,  ISSI. 

6.  Tourteaux  et  farines  de  llit,  p.  ti. 

T.  Contribution  à  l'étude  de*  tourteaux  aHmenlatrei. 
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conrusions  —  que  les  graines  de  ravison  sonl  généralement  mélan- 
gées d'espèces  étrangères  nombreuses,  parmi  lesquelles  figurent 
plusieurs  crucifères  :  navette,  grande  cameline,  Lepidium  campes. 
Ire,  Conringia  orienUilis,  etc.  Dans  un  cchantiilOD,  renfermant  plus 
de  io  p.  100  d'impuretés  de  cette  nature,  nous  avons  trouvé,  outre 
les  espèces  ci-dessus  désignées,  les  graines  suivantes:  blé,  seigle, 
lin,  luzerne  cultivée,  Meliloius  o^inalis ,  Galium  spurium,  Convol- 
vultis  arvensis,  Polygonum  Convolindus,  Ptanlago  lanceolala,  Ptan- 
lago  armaria,  Coronilla  varia,  Eupkorbia  cyparissias,  Setaria 
verliciUala,  Panicum  miliaceum,  etc.  Le  peu  de  soin  apporté  à  la 
récolte  du  ravison  fait  qu'il  contient  souvent  aussi  des  débris  végé- 
taux  et  des  matières  terreuses  en  assez  forte  proportion. 

La  graine  de  ravison  fournit  de  32  à  35  p.  100  d'une  huile  em- 
ployée pour  l'éclairage  et  les  usages  industriels.  Le  tourteau  qui 
résulte  de  son  traitement  convient  exclusivement  à  la  ftimure  des 
terres.  Nous  en  indiquons  ci-dessous  la  composition  cbimique, 
d'après  Décugis,  en  regard  de  celle  d'un  tourteau  de  moutarde  sau- 
vage, établie  par  Isidore  Pierre. 

■""""■  ««w." 

p.  ISO.  p.  10*. 

Ita 10.91  11.08 

Natures  protéiqaes 31.19  28. 8S 

Hitièrei  gnuMi 6.13  2.08 

EitruUIs  non  azotés  et  celluloM 31. !S  32.82 

Gendns 17.42  18.18 

Le  premier  de  ces  tourteaux  renfermait  4.99  p.  100  d'azote  et 
1  .Oi  p.  100  d'acide  pho^horique  ;  le  second,  4.46  et  1 .83  p.  100 
des  mêmes  principes  fertilisants. 

La  présence  de  matières  terreuses  explique  la  forte  proportion 
de  cendres  trouvée  dans  les  deux  tourteaux  analysés. 

Le  tourteau  de  ravison  est  pauvre  en  essence  de  moutarde  ;  la 
quantité  de  cette  essence  que  Van  den  Bcrghc  y  a  dosée  était  moitié 
moindre  que  pour  le  colza  (0«',0035  au  lieu  de  0«',0083). 

Hais  les  propriétés  irritantes  de  la  moutarde  des  champs  —  qui 
ue  sonl  pas  exclusivement  attribuables  à  cette  essence,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  pour  la  moutarde  blancbe  —  se  retrouvent  dans  le 
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tourteau  de  rayison  et  le  rendent  impropre  à  l'alimenlation  du  bé- 
tail. 

Cependant,  l'arrêté  royal  pris  en  Belgique,  en  1897,  en  vue  d'em- 
pêcher la  vente  d'aliments  nuisibles  au  bétail,  après  avoir  proscrit 
l'addition  aux  denrées  alimentaires  de  la  graine  ou  du  tourteau  de 
moutarde  (noire,  blanche  ou  sauvage)  en  proportion  supérieure  à 
2  p.  100,  ajoute  ;  €  Cette  disposition  ne  vise  pas  le  ravisan  vrai.  » 
11  est  certain  que  cette  apparente  contradiction  est  due  à  ce  que  les 
auteurs  du  projet  ayant  servi  de  base  à  l'arrêté  considéraient  comme 
ravùon  vrai  tout  autre  chose  que  celui  que  nous  connaissons,  pro- 
bablement le  Brassica  Hapus  prœcox  de  Décugis  et  de  d'Hont. 

Il  y  a  là,  nous  semble-t-il,  une  confusion  regrettable.  Ceux  même 
des  auteurs  qui  regardent  le  ravison  comme  une  variété  de  navette 
n'ont  jamais  préconisé  l'emploi  de  son  tourteau  pour  l'alimentation 
du  bétail  :  Bécugis  le  classe  parmi  les  tourteaux  douteux,  et  d'Hont 
déclare  qu'il  ne  peut  être  considéré  comme  alimentaire,  à  cause  de 
son  impureté. 

Plusieurs  autres  crucifères  :  Brassica  juncea,  Sinapis  sinensis, 
etc.,  sont  désignées  parfois  aussi  sous  le  nom  de  ravison. 

CaraotèraB  de  la  graine. 
Voir  Moutarde  des  champs. 

Caraotères  du  tourteau. 

n)  Examen  macroscopique.  —  Tourteau  tantôt  brun  verdâtre 
assez  foncé,  ponctué  de  noir  ou  de  rouge,  tantôt  plus  ou  moins  gri- 
sâtre ;  mince,  dur  et  cassant.  Cassure  finement  granuleuse,  tests 
peu  distincts  du  reste  de  la  masse. 

Le  concassage  du  tourteau,  ou  mieux  sa  désagrégation  dans  l'eau, 
permettent  d'y  retrouver  de  nombreuses  graines  étrangères,  les 
unes  encore  entières,  les  autres  à  fragments  aisément  reconnais- 
sablés:  lin,  cameline,  plantain,  Polygonvm  lapathifolium,  Rumex 
divers,  elc.  De  menus  graviers,  de  la  terre,  des  débris  de  coquillages 
y  sont  généralement  mélangés. 
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Â'aveur  d'abord  faiblement  amère,  puis  brùlanle. 
Odeur  faible,  même  à  l'état  frais.  Dégage  peu  d'essence  de  mou- 
tarde au  contact  de  l'eau. 

RADIS   OLÉIFÈRE 

Nous  avons  reçu,  sous  le  nom  de  ravison  de  Nouvelle-Calédonie, 
des  graines  de  Raphantis  sativus  dont  nous  donnons  ci-après  la  des- 
cription. Le  tourteau  de  ces  graines  est  rare  et  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  nous  en  procurer. 

Caraotères  de  la  graine. 

a)Ez8men  macroscopiinie.  —  Graines  relatiTement  grosses,  très 
irrégulièrement  globuleuses  ou  ovoïdes,  renflées  à  la  base  et  un  peu 
aplaties  sur  les  faces,  de  coloration  rougefitre  ou  jaune  grisâtre. 

Surface  finement  réticulée. 

Dimensions  :  longueur,  3  à  4  millimètres  ;  largeur,  S  àS  millimètres. 

Poids  de  \  000  graines  :  8  grammes  à  9»',500. 

Saveur  particulière  de  radis. 

Rendraient,  d'après  Décugis,  environ  30  p.  100  d'huile. 

b)  Examen  microscopique  dn  test.  —  Sur  une  coupe  transversale 
{planche  II,  fig.  17),  l'assise  mucilagineuse  se  présente  sous  l'aspect 
d'une  couche  hyaline  de  6  à  8  [i  d'épaisseur,  immédiatement  en 
coatact  avec  uneassise  de  cellules  très  larges,  présentant  des  méats,  et 
se  reliant  à  l'assise  à  épaississements. 

Les  épaississements-,  ordinairement  très  peu  colorés,  portent  sur 
tonte  la  hauteur  des  faces  radiales  des  cellules.  Leur  largeur  est  de 
4  à  6  [t  et  leur  hauteur  variede  4  à  13  [l. 

Au-dessous  de  l'assise  scléreuse,  les  assises  du  tégument  interne 
constituent  une  zone  fortement  colorée  L'assise  la  plus  interne,  en 
particulier,  persiste  à  la  maturité,  très  large  et  chargée  d'un  contenu 
bi-un  jaunâtre  après  le  traitement  à  l'acide  lactique. 

L'assise  protéique  et  la  couche  hyaline  immédiatement  appliquée 
à  la  partie  interne  n'offrent  rien  de  particulier. 
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La  coupe  tangentielle  du  tégument  (planche  II,  fig.  iS)  présente 
à  la  surface  un  réseau  très  grêle,  hyalin,  irrégulier  de  forme,  cor- 
respondant à  l'assise  mucilagineuse.  Au-dessous  se  trouvent  les 
cellules  de  l'assise  scléreuse.  Ces  cellules,  comprimées  et  polygo- 
nales, sont  très  faiblement  colorées  et  atteignent  de  9  à  11  ^  àe 
largeur.  Leur  lumière,  parfaitement  arrondie,  de  3  à  5  [l  de  dia- 
mètre, donne  un  aspect  particulier  à  la  coupe. 


La  cameline,  improprement  canMmi/^,  camoméne,  sésame  d'Al- 
lemagneoa  sésame  bâtard  (Myagrum  sativum  L.,  Camelina  saliva 
CranU),  est  une  crucifère  cultivée  dans  le  nord  de  l'Europe,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Russie.  Très  réduite  eo 
France,  ofi  la  récofte  totale  annuelle  ne  dépasse  pas  10000  à  lôOOO 
hectolitres  de  graines,  la  production  de  la  cameline  se  trouve  con- 
finée dans  un  petit  nombre  de  départements  :  Pas-de-Calais,  Nord, 
Somme,  Meuse,  Vosges,  Heurtbé-et- Moselle,  Haute-Marne.  Elle 
remplace  souvent,  dans  les  cultures,  le  colza,  la  navette,  le  lin,  ou 
l'œillette  manques. 

On  extrait  de  la  graine  de  cameline  une  huile  à  brûler  peu  infé- 
rieure è  celle  de  colza  ou  de  navette,  et  qui  convient  aussi  à  la  fabri- 
cation des  savons. 

Le  rendement  de  cette  graine  en  huile  est  d'environ  28  à  30 
p.  100. 

Voici  la  composition  du  tourteau  de  cameline  d'après  différenis 
chimistes  : 

p.  100.  p.  100.  p.  100. 

Un .11.77  9. s  12.40 

HaUères  protéiques 33.10  23.3  31.26 

Matières  grasses fl.îl  9.2  7.80 

Exlraetift  Doa  aiotés    ....  27.66  41.8  28.63 

Cellulose 11.59  9.1  12.50 

Cendres C.oa  7.0  7.43 

Il  renferme  5.50  p.  100  d'azote  et  1.90  p.  100  d'adde  [tiospho- 
rique. 
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Assez  recherché  comme  engrais,  ce  tourteau  passe  en  outre 
pour  avoir  certaines  propriétés  insecticides. 

Les  avis  sont  très  partagés  sur  sa  valeur  pour  l'alimeatatioa  du 
bélail.  Décugis  rapporte  que  les  expériences  de  Mobius  permettent 
de  considérer  le  tourteau  de  cameline  comme  se  rapprochant  beau- 
coup, pour  reograissement,  de  celui  de  colza,  auquel  il  est  cependant 
un  peu  inférieur  pour  la  noumture  des  vaclies  laitières.  Comevin 
dit  :  t  Le  tourteau  de  cameline  est  distribué  aux  animaux  domes- 
tiques, et  il  n'est  point  à  notre  connaissance  que  (juelque  inconvé- 
nient soit  résulté  de  cette  alimentation.  * 

Cependant,  von  Ollech'  déclare  qu'il  peut  provoquer  des  phéno- 
mènes d'avorlement  chez  les  femelles  en  état  de  gestation  et  d'IIont 
aflirme  que  t  le  tourteau  de  cameline  est  impropre  à  l'alimentation, 
quoiqu'il  donne  avec  l'eau  un  mélange  mucilagineux  quelque  peu 
comparable  à  celui  obtenu  avec  le  tourteau  de  lin  *. 

■  Il  donne,  dit-il,  un  goût  extrêmement  désagréable  au  lait  et 
au  beurre  et  même  à  la  viande  ;  il  communique  à  la  graisse  une 
nuance  jaune  et,  en  outre,  on  lui  attribue  la  propi-iété  de  provo- 
quer l'avortement.  >  De  plus,  il  prpduit  au  contact  de  l'eau,  <  un 
fort  dégagement  de  sulfure  d'allyle  ou  essence  d'ail,  que  l'on  perçoit 
déjà  légèrement  dans  le  tourteau  sec  et  qui  le  fait  repousser  par  le 
bélail  1, 

D'après  Garola,  l'odeur  de  ce  tourteau  <  doit  le  faire  exclure  de 
l'alimentation  des  vaches  à  lait  >. 

11  ressort  de  Tensemble  de  ces  opinions  que  le  tourteau  de  came- 
line doit  être  considéré  comme  un  aliment  sinon  dangereux,  du 
moins  de  qualité  médiocre,  suspect  même  dans  quelques  cas  et  qu'on 
ne  doit  donner  au  bétail  qu'avec  circonspection. 

Au  surplus,  ce  tourteau  se  rencontre  assez  rarement  dans  le 
commerce  et  les  quantités  dont  le  cultivateur  dispose  sont  généi'ale- 
ment  faibles. 

Mais  les  semences  de  la  cameline  cultivée  et  celles  d'une  espàcu 
très  voisine,  la  cameline  dentée  {Camelîna  (kntala)j  se  trouvent 
mélangées  accidenlellement  en  faible  proportion  à  d'autres  graines 

I.  Die  ROckalflnde  der  Oelfabrlkatlon. 

»HH.  eciBMCi  AonoN.  —  3'  siara.  —  1901.  ~  ii.  12 
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oléagineuses,  notamment  au  lin.  La  cameline  sert  aussi  à  falsifin*  le 
tourteau  de  lin. 

Van  den  Berghe  a  dosé  dans  ces  semences  une  quantité  d'essence 
de  moutarde  sensiblement  égaie  à  celle  que  renfenne  la  navette. 

Caraotàres  de  la  graine, 

à)  Examen  macroscopiiine.  —  Graine  Tacile  à  reconnaître,  ovoïde- 
comprimée  et  présentant  à  l'une  des  extrémités  une  sorle  d'rataille 
correspondant  au  hile.  L'embryon  forme  littéralement  une  saillie  très 
marquée.  Coloration  jaune  rougeâlre. 

Longueur  :  2  millimètres  environ;  lat^ur:  0"",8  à  i  millimètre. 

Poids  de  1000  graines:  0<',800. 

Saveur  de  chou  avec  arrière-goût  d'ail. 

b)  Examen  microscopique  an  teat.  —  Les  assises  du  tégument 
séminal  offrent  un  aspect  tout  particulier  qui  permet  de  le  recon- 
naître aisément. 

L'assise  externe  contient  un  mucilage  qni  se  gonfle  sous  l'influence 
des  traitements  à  l'acide  lactique  ou  autres  et  fait  parfois  éclater  vers 
l'intérieur  la  mince  membrane  de  la  cellule.  Ce  mucilage  se  présente 
souvent  en  coupe  transversale  (planche  1,  fiç.  9),  sous  l'aspect 
d'une  sorte  de  colonne  (columelte  de  Slrasbui^er  et  de  d'Arbaumont) 
occupant  le  centre  de  la  cellule  et  faisant  hemie  à  travers  le  tégu- 
ment déchiré.  Dans  les  tests  provenant  des  tourteaux,  on  retrouve 
facilement  cette  disposition. 

Au-dessous  de  l'assise  mucilagineuae  se  trouve  une  rangée  de  cel- 
'  Iules,  écrasées  à  la  maturité,  à  laquelle  fait  suite  l'assise  à  épaissîs- 
semenls. 

Les  épaississements  de  la  membrane  ne  portent  que  sur  la  moitié 
inférieure  des  faces  latérales.  Leur  forme,  comme  bilobée  el  presque 
cordiforme,  est  caractérislique.  Ces  épaississements  ont  de  12  à  14  jx 
de  hauteur  et  autant  de  largeur  à  la  partie  la  plus  renflée.  Leur 
coloration  est  jaune  orangé. 

La  paroi  interne  des  cellules  de  cette  couche  est  mince  ;  elle  se 
trouve  directement  appliquée  conire  les  assises  provenant  du  tégu- 
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ment  interne  de  l'ovule.  Ces  deinières,  au  nombre  de  trois,  et  eons- 
Utaées  par  des  cellules  aplaties,  forment  une  membrane  légèrement 
colorée,  presque  en  contact  immédiat  avec  la  couche  pmtéique. 

La  coupe  tangentielle  du  tégument  {planche  I,  f^.  iO)  nous 
montre  deux  réseaux  de  gi'andes  cellules. 

Le  premier,  superficiel,  formé  de  cellules  à  membranes  minces, 
hyalines,  correspond  à  l'assise  mucilagineuse.  Le  diamètre  des  cel- 
lules varie  de  40  à  50  ix^Ëllespré^enteotau  centre  une  légère  suUie, 
due  au  mucilage. 

Le  second,  formé  par  l'assise  à  épaississements,  est  constitué  par 
des  cellules  un  peu  plus  grandes  que  les  précédentes.  La  lumière 
arrondie  et  très  large  de  ces  cellules  attemt  30  à  45  p.. 

L'aspect  tout  à  fait  spécial  de  la  coupe  tangentielle  permet  à  elle 
seule  de  déterminer  la  graine  avec  certitude. 

Coraotèrei  du  tourteau. 

a)  Examen  macroacopique.  —  Tourteau  d'épaisseur  variable, 
souvent  voisine  de  3  centimètres.  Coloration  rouge  orangé  s'atté- 
nuant  avec  le  temps. 

Assez  friable.  Cassure  finement  grenue  ou  feuilletée. 

Frais,  dégage  une  odeur  alliacée  très  caractéristique  qui  apparaît 
plus  nettement  encore  par  le  contact  avec  l'eau.  Cette  odeur  ne  se 
perçoit  plus  dans  le  tourteau  sec. 

.  En  pi'ésence  de  l'eau,  le  tourteau  de  cameline  gonfle,  devient  mu- 
cilagineui  et  donne  une  pftte  parfaitement  liées. 

6)  Examen  microscopiqus.  —  Voir  Caractères  de  la  graine. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


a)  katàse  eitorne  mneDighiaiiH,  Mareut  réduite  t  n 

A)  kiaist  k  èpiissisMinenls. 

e)  Coacbe  membmiforme,  ordinsiremant  colorée. 

d\  Isshe  i  alearaiie. 

«)  Ltme  Dierée. 


I  simple  Isme  hyaline. 


I  —  i,  HïTetle. 

5  —  S,  Colit  de  Qiueret. 

7  —  S,  HoaUrde  Uuebe. 


PUHCHE  II 

Il  —  13,  MonUrde  des  chimps. 
13  —  14,  HouUrde  noire. 
IS  —  16,  Bratiica  juneea. 
17  —  18,  Kaptumut  «attou*.  - 
19  —  20,  Bmca  taitea. 
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INFLUENCE 

DE 

LA  COUVERTURE  MORTE 

L'HUMIDITÉ  DU  SOL  FORESTIER 
par  Ed.  HENRY 


A  l'automne,  tes  feuilles  des  ai-bres  de  nos  forêts  tombeat,  s'em- 
.pjlent  ea  eoudies  hiea  stratifiées  et  constituent,  avec  tes  branches 
mortes,  les  plaques  d'écorces,  les  débris  des  fleurs  et  des  fruits,  ce 
moelleux  tapis  que  lès  forestiers  dénomment  st  beureusement  la  cou- 
verture morte.  Comme  c'est  le  seul  engrais  que  reçoive  la  forêt  — 
il  lui  sufllt,  du  reste  —  les  propriétali'es  doivent  s'opposer  énei'gi- 
quement  à  son  enlèvement.  S'ils  le  toléraient  d'une  manière  régu- 
Itère,  ils  doivent  être  convaincus  qu'ils  détérioreraient  promptement, 
surtout  sur  les  terres  pauvres,  les  qualités  physiques  et  chimiques 
de  leur  sol. 

Ce  fait  a  été  maintes  fois  prouvé  par  les  expériences  faites  en  Alle- 
magne où,  en  vertu  de  déplorables  errements,  beaucoup  de  forèl*: 
sont  encore  soumises  au  droit  d'usage  h  ta  litière. 

J'ai  publié  dernièrement,  dans  la  Revue  des  Eaux  el  For&s',  les 
résultats  obtenus  par  le  professeur  Schwappach,  directeur  de  la  sta- 
tion prussienne  de  recherches  forestières.  L'influence  de  l'enlève- 

I.  Aoné«j90l,  p.  1*3-111. 
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méat  de  la  couverture  sur  la  végétation  des  peuplements  de  héti'e 
est  vraiment  désastreuse  dam  les  sols  pauvres.  Écoutons  ce  que  dit 
le  D*  ScHWAPrAca  ; 

c  Tous  les  lots  ratisses  accusent  nettement  rinfluence  de  cette  opé- 
ration par  le  durcissement  du  sol  qui  se  couvre  de  mousse,  par  le 
jaunissement  du  feuillage  et  le  dépérissement  des  tiges. 

(  Le  sol  du  lot  ratissé  chaque  année  depuis  35  ans  est  tout  cou- 
vert de  mousse  et  le  peuplement  est  presque  mort,  surtout  au  mi- 
lieu. Au  printemps  dernier  on  dut,  sur  ce  lot  de  35  ares,  abattre 
46  tiges  du  peuplement  dominant  entièrement  sèches.  Dans  le  lot 
ratissé  tous  les  deui  ans,  le  revêtement  de  mousse  est  asseï  fort, 
mais  non  encore  continu  et  un  certain  nombre  de  tiges  sont  mou- 
rantes. Dans  le  lot  ratissé  tous  les  quatre  ans,  les  caractères  sont  du 
même  ordre,  mais  atténués. 

(  La  perte  totale  d'accroissement  au  bout  des  35  ana  qu'ont  duré 
les  expériences  a  été,  en  moyenne  : 


Quand  le  ratituge  i 

i  ea  il 

en  chiqae  umée  .    .    .    . 

!5  p.  10 

— 

— 

toDS  lei  ?  tas.   .    .    . 

1&   — 

_ 

_ 

tous  les  ^  »Ds.   .    .    . 

10     — 

_ 

— 

toiuiMeiBs.  .  .  . 

ô  — 

t  L'influence  néfaste  est  d'autant  plus  accusée  que  le  ratissage  dure 
depuis  plus  longtemps.  Ainsi,  pendant  la  dernière  période,  c'est-à- 
dire  de  la  vingtième  à  la  vingt-cinqnième  année,  la  dépression  de 
l'accroissement  s'est  élevée  en  moyenne  ; 

DsBs  le  us  de  renlèiement  Minaet 40  p.  100 

—  —  bisaonnel 35     — 

—  —  quadriannuel 20    — 

—  -  leianDael 15    — 

t  Dans  de  mauvaises  conditions,  l'enlèvement  annuel  peut,  au  bout 
de  30  ans,  amener  le  rabougi'issement  et  le  dépéi'îssemcnt  complet 
du  massif. 

(  La  régénération  naturelle  des  peuplements  est  rendue  tout  à  fnit 
impossible  sur  les  mnuvais  sols  et  plus  difficile  sur  les  so's  de  meil- 
leure qualité  par  la  modification  défavorable  de  la  couclie  siiprrfi- 
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cielle  (durcissGinenL,  sécheresse)  ùt  par  le  rabougrissemenl  du  peu- 
plement.» 

Bien  que  celle  détestable  pratique  soit  raremeat  en  usa^e  en 
France,  où  l'administration  forestière  s'est  toujours  énergiquement 
opposée  à  son  introduction,  il  y  esbte  encoi-e  trop  de  forêts  commu- 
nales où  Vhabilant  vient  enlever,  à  grands  frais,  la  couverture  morte 
ou  vivante,  pour  en  faire  de  la  litière  :  pauvre  ressource,  dont  la  ré- 
colte et  le  transport  coûtent  plus  cher  qu'elle  ne  vaut  et  qui  pour- 
rait être  si  avantageusement  remplacée  par  une  culture  dérobée 
quelconque  obtenue  sur  la  ferme  même. 

Parmi  les  forêts  communales  soumises  à  ce  traitement  barbare, 
nous  citerons  seulement  celles  des  Pyrénées  et  celles  de  la  Bresse, 
parce  que  leur  état  misérable  a  appelé  sur  elles,  depuis  longtemps 
déjà,  l'attention  des  agents  forestiers  chargés  de  leur  gestion.  Ils 
viennent  encore  cle  jeter  un  nouveau  cri  d'alarme'.  Quand  donc  se- 
ront-ils écoutés? 

t  Les  forêts  du  Bigorre,  dites  <  Futaies  plantées  i,  couvrent,  dit 
M.  Fâbre,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  B^nères- de -Bigorre, 
encore  plus  àa  %  000  hectares  dans  la  haute  région  des  Plateaux. 

«  Elles  sont  toutes  communales  el  sont  toutes  soumises  à  la 
pratique  du  soutrage.  Le  cultivateur  gascon,  pour  parer  à  l'indi- 
gence calcique  de  sa  terre,  extrait,  en  vue  de  la  litière,  la  couver- 
ture végétale  morte  ou  vive  du  sol,  quand  il  ne  va  pas  jusqu'à  en 
.décaper  la  couche  supeilicielle,  relativement  riche  en  humus  :  après 
avoir  fauché  ila  brande'»,  ratissé  la  feuille,  extrait  le  •  soutrage**, 
il  complétera  la  spoliation  dont  il  a  ignoré  jusqu'ici  les  désastreux 
résultats,  en  faisant  pacager  landes  et  foi'éts  par  un  nombre  sura- 
bondant de  bêtes  ovines..,.  Aussi  des  centaines  d'hectares  de  forêts 


I .  Voir  Let  Landa  et  tti  Fataiet  plantées  tur  le»  plateaux  dei  Haute»-Pgrénéa. 
Êtuda  présentée  au  Congrès  de  sylticulCure  de  1900  par  H.  Fihe,  iospeetear  des 
eaui  et  IbrJIs.  —  Let  Forils  en  Bretie,  Dombes  et  Revermont,  par  L.  Turm, 
inspecteur  des  eaai  et  rnrjls.  Bo a rg-ea- Bresse,  1901. 

!.  On  désigne  saua  ce  nom  les  bruyères,  airelles,  genêts  qui  eonTrent  les  landes  on 
les  forêts  elairiérées  des  sols  siliceux. 

^3   [.e  •  soulrage  »  est  le  produit*du  nettoiement  des  pinerales  des  landes,  euplové 
coame^lilière. 
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constituées  artificiellement,  il  y  a  plusieui-s  siècles,  disparaissent  au- 
jourd'hui, s'évanouissent  entre  les  mains  du  forestîei*.  > 

D'autre  part,  M.  Tripibr,  inspecteur  des  eaus  et  forêts  à  Bourg, 
dans  un  travail  récent,  appelle  à  nouveau  l'attention  sur  les  désas- 
treux effets  des  extractions  d'herbes  et  de  feuilles  mortes,  très  géné- 
ralement pratiquées  en  Bresse  et  dans  le  Revermont.  4  Dans  les  fo- 
rêts communales  du  Revermont,  la  récoite  des  herbes  vertes  est 
louée  ou  concédée  gratuitement  aux  affouagistes.  Elle  s'effectue  à  la 
faucille,  digie  le  cours  de  l'été,  sur  toute  la  superficie  de  la  forôt,  à 
l'exclusion  seulement  des  deux  coupes  les  plus  jeunes.  Les  résultats 
sont  déplorables.  Partout  où  les  extractions  ne  sont  pas  pratiquées, 
te  peuplement  est  complet  et  végète  activement,  pour  peu  qu'on  te 
laisse  sur  pied  jusqu'à  35  ans  au  moins.  Au  contraire,  dans  les  forêts 
soumises  aux  extractions,  toute  clairière  s'agrandit  peu  à  peu,  gagne 
de  proche  en  proche  comme  une  lèpre  et  crée  un  vide.  > 

Sur  le  diluvium  siliceux  pauvre  de  la  Bresse,  l'enlèvement  de  la 
couverture  vivante  est  tout  aussi  néfaste  que  sur  les  calcaires  fissa- 
rés  du  Revermont.  Seulement,  en  Bresse,  ce  sont  les  herbes  sèches 
que  l'on  récolte  pour  en  faire  de  la  Ulière  et  l'on  y  joint  souvent  la 
couverture  morte,  i  Dans  les  massifs  clairs,  le  sol  se  garnit  abon- 
damment d'une  graminée  vivace  que  l'on  appelle  fétuque  bleue  (Mo- 
Unio  cœrulea  Mœach)  et  de  son  nom  vulgaire,  le  rosat-  De  novem- 
bre à  avril,  l'armée  des  rosaliers,  hommes,  femmes,  enfants,  vieiU 
battre  la  forêt  en  tous  sens,  la  parcourant  pied  à  pied,  à  l'exclusion 
de  la  plus  jeune  coupe,  mise  en  défens  dans  les  forêts  communales. 
Les  rosats  sont  recueillis  au  râteau,  amoncelés  en  tas  dans  les  vides 
où  les  charrette)!  viendront  les  chercher.  Souvent,  pour  ne  rien  per- 
dre de  cette  herbe  précieuse,  on  emploie  le  balai,  si  peu  croyable 
que  soit  la  chose.  Rien  n'échappe  à  l'avidité  des  extracteurs,  m  les 
feuilles  mortex,  ni  les  menues  brindilles  ;  le  sol  est  nettoyé,  rendu 
aussi  net  qu'une  salle  de  danse,  pour  employer  l'expression  typique 

d'un  brigadier Il  est  grand  temps  de  renoncer  à  stériliser  de 

gaieté  de  cœur  de  grandes  étendues  de  terrain  pour  un  aussi  mince 
profit  —  car  le  fumier  de  rosat  est  de  dernière  qualité.  D  n'y  a  pas 
à  s'y  tromper  :  les  forêts  soumises  de  longue  date  k  ce  traitement 
barbare  n'y  résistent  pas.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  atteint  actuel- 
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lement  le  dernier  degré  de  la  iiiine,  le  sol  épuisé  ne  donne  plus  nais- 
sance qu'à  de  pauvres  si^ets  souffreteux,  dont  le  nombre  diminne 
d'année  en  année;  bientôt  il  cessera  de  produire.  Déjà,  la  bruyère 
prend  partout  la  place  du  bois...  Rien  ne  peut  rendre  la  mélancolie, 
l'impression  de  misère  des  bois  à  rosats  pour  qui  ne  les  a  pas  vus.  > 

Nous  bornons  là  nos  citations;  nous  avons  tenu  à  les  faire  en  les 
empruntant  à  des  publications  récentes  pour  montrer  que  les  agents 
forestiers,  aujourd'hui  comme  autrefois,  ne  se  lassent  pas  de  signa- 
ler te  mal  et  qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  qu'il  ne  prenne  An. 

11  faut  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de  notre 
pays  soient  bien  convaincus  de  cette  vérité:  Si  l'important  domaine 
communal  (deux  millions  d'hectares)  confié  à  la  gestion  des  agents 
forestiers  ne  va  pas  partout  en  s'amélïorant,  s'ils  ne  livrent  pas  tou- 
jours à  leurs  successeurs  la  forêt  et  le  sol  qui  la  porte  en  meilleur 
état  qu'ils  ne  les  ont  reçus,  suivant  les  préceptes  constamment  en- 
seignés à  l'École  forestière  de  Nancy,  il  n'y  a  pas  de  leur  faute  ;  leur 
responsabilité  est  dragée,  car  ils  n'ont  cessé  de  signaler  les  abus 
de  jouissance  et  les  déplorables  errements  des  populations  toujoui's 
enclines  à  dépasser  les  limites  de  l'usufruit. 

Mais  après  cette  petite  digression  revenons  à  notre  siq'et. 

Donc  les  résultats  des  expériences  allemandes,  tout  comme  les 
constatations  des  forestiers  français,  montrent  à  quel  point  l'enlève- 
ment de  la  couverture  est  pr^udiciable  à  la  végétation  forestière. 
Ce  préjudice  est  dû  à  des  causes  à  la  fois  chimiques  et  physiques.  Au 
point  de  vue  chimique,  on  appauvrit  des  sols  déjà  très  pauvi'ea  par 
eux-mêmes,  en  les  privant  de  doses  notables  de  chaux,  d'acide  phos- 
phorique,  de  potasse,  d'asote,  etc.,  qui  auraient  suffi  à  soutenir  et 
même  à  améliorer  la  végétation  des  peuplements. 

De  son  calé,  son  rôle  esl  des  plus  nels;. personne  ne  le  eoniesU 
plus. 

Mais,  outre  son  action  chimique,  la  couverture  a  une  influence 
physique,  aoit  directe  (par  elle-même),  soil  indirecte  (en  agissant 
suries  propriétés  physiques  du  soi  sous-jacent). 

Nous  n'avons  à  considérei"  ici  que  ce  deiiùer  genre  d'influence. 
La  .couverture,  par  exemple,  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  for- 
mation et  le  maintien  de  la  porosité  (de  l'état  grumeleux)  du  sot.  En 
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outre,  diverses  expériences  (celles  du  regretté  Wollnt  notamment) 
ont  montré  que  les  écarts  de  température  étaient  moindres  sur  les 
sols  garnis  d'une  litière  et  que  ta  couverture  méritait  ainsi  double- 
ment son  nom  en  jouant  à  cet  égard  vis-à-vis  du  sol  le  même  rôle 
que  nos  vêtements  vis-à-vis  de  notre  corps. 

En  troisième  lieu,  on  citait  son  action  sur  l'huraidilc  du  sol  ;  mais 
ici  l'on  manquait  jusqu'aloi^  d'expériences  décisives  permettant 
d'avoir  une  opinion  ferme  ;  les  uns  croyaient,  mais  d'instinct,  sans 
preuve,  sans  pouvoir  citer  de  chiffres  à  l'appui,  à  une  augmentation 
notable  de  l'humidité  du  sol  forestier  sous  l'influence  cle  la  couver- 
ture ;  les  autres,  s'appuyant  sur  cetiaines  données  expérimentales 
que  nous  allons  rapporter,  concluaient  avec  le  D'  Ramann^  que  la 
couverture  né  modifiait  l'humidité  du  boI  que  d'une  façon  insigni- 
fiantfl. 

-  WoLLNT  avait  déjà  étudié  cette  question  de  l'Influence  de  la  cou- 
verturie  sur  l'humidité  du  sol*,  mais  dans  des  emplacements  situés 
hors  de  la  forêt,  soustraits  par  conséquent  à  l'action  que  doit  exercer 
l'obstacle  foïmé  par  \^  cimes  sur  le  vent  et  l'insolation  dont  dépend 
en  grande  partie  l'humidité  du  sol.  Il  a  trouvé  cfue,  dans  ces  con- 
ditions : 

.  \*  Vn  sol  avec  couverture  est  notablement  plus  humide  en  été 
qu'un  sol  nu  de  même  composition; 

Sf  Le  taux  d'eau  d'un  sol  garni  d'une  couverture  s'accroit  avec 
l'épaisseur  de  celle-ci,  mais  pas  à  proportion. 

Cet  eflÎBl  de  la  coavertuve  lient  surtout,  ajoute  Wollny,  à  ce 
qu'elle  atténue  l'action  directe  sur  le  sol  des  facteurs  de  l'évaporà- 
lion:  le  vent  et  l'insolation,  enti-e  autres,  ne  peuvent  pins  exercer 
directement  leur  influence  desséchante  et  le  peuvent  d'autant  moins 
que  la  couverture  est  plus  épaisse.  Mais  une  épaisseur  de  ^",5  de 
feuilles  de  hêtre  ou  de  chêne  ou  d'épicéa  suffit  à  atténuer  assez  l'éva- 
poratidn  pour  que  le  sol  reste  dans  un  état  voisin  de  la  saturation. 
Au  deli,  le  taux  d'eau  du  sol  n'augmente  pas,  bien  que  l'évaporation 

t;  Voir  fortlUe/te  Bodtnkunde  und  SlandorlsUhre  par  le  D^  E.  Rahikn,  p.  2T3> 

2.  Voir  La  Déeomposilion  dti  maliérei  orgaaiqiie»  et  les  divenes  formel  d'fttc 

mits dans  leurt  rappnrlt  aeee  l'agrtcullure.  Berger-li«vrau1t  et  T.'*,  l'jO!,  p.  43M44, 
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continue  à  dimiouer  parce  que  le  sol  reste  saturé  et  que  l'eau  en 
excès  filtre  plus  profondément. 

WoLLNY  a  cherché  alors  à  déterminer  rinfluence  de  la  couverture 
sur  les  quantités  d'eau  qui  s'infiltretU  dans  le  sol.  Il  tire  de  ses  expé- 
riences les  conclusions  suivantes  : 

1'  L'humidité  et  par  suite  l'eau  de  drainage  au^entent  faible- 
ment avec  l'épaisseur  de  la  couverture  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne 
environ  5  centimètres,  parce  que  t'évaporation  du  sol  est  diminuée 
dans  la  même  mesure  et  que  cette  diminution  est  supérieure  à  la 
quantité  d'eau  retenue  par  la  couverture  ; 

S*  A  partir  de  cette  limite  jusqu'à  10  centimètres,  les  chiffres 
relatifs  à  l'humidité  du  sol  et  à  Teau  de  drainage  restent  sensiblement 
égaux,  parce  que  l'évaporatioQ  de  la  couverture  et  sa  bculté  d'imbi- 
bition  se  compensent  ; 

3*  Au  delà  de  10  centimèti'es,  l'eau  de  drainage  diminue  constam- 
ment à  cause  des  grandes  quantités  d'eau  retenues  par  la  couverture. 

Ces  diverses  influences  de  la  couverture  sur  l'humidité  du  sol  et 
tes  eaux  de  drainage  se  manifestent-elles  de  la  même  façon  en  forêt? 

WoLLNY  a  cru  pouvoir  s'appuyer,  pour  résoudre  ces  questions, 
sur  les  résultats  que  lui  ont  fournis  des  surfaces  de  3  mètres  carrés 
chacune,  garnies  d'épicéas  de  5  ans.  Sur  une  des  surfaces  le  sol 
était  nu  ;  sur  l'autre  il  était  garni  d'une  couche  de  mousse  morle 
de  10  centimètres.  Le  sol  couvert  a  accusé  un  taux  d'humidité  plus 
élevé  que  te  sol  non  couvert  ;  mais  la  différence  est  bien  plus  faible 
que  dans  les  expériences  en  sol  non  planté.  Au  lieu  des  4  à  6  p.  100 
trouvés  précédemment,  la  moyenne  des  dosages  d'eau  faits  pendant 
5  semestres  d'été  consécutifs  (1887-1891)  a  donné  14.37  pour  le  sol 
des  épicéas  sans  couverture  et  15.37  pour  celui  des  épicéas  avec 
couverture,  accusant  ainsi  1  p.  100  seulement  d'eau  ep  plus  dans  le 
sol  couvert.  Si  la  différence  est  si  faible,  cela  tient,  d'après  Wollsï, 
à  ce  que  les  végétaux  forestiers  se  développent  dans  leurs  oignes 
aériens  et  souterrains  plus  puissamment  que  dans  le  sol  non  couver!, 
puisqu'ils  ti'ouvent  plus  d'humidité  et  plus  de  matière  nutritive 
grâce  à  la  décompoàtion  de  la  couverture.  Ils  absorbent  donc  plus 
d'eau.  Cet  accroissement  de  végétation  se  constate  déjà  à  l'œil  nu  et 
DÛeux  encore  par  des  pesées. 
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Quanta  l'eau  de  drainage,  loin  d'être  augmentée  par  la  couver- 
ture, conune  on  devait  s'y  attendre  d'après  les  résultats  obtenus  sur 
des  sols  non  plantés,  elle  est  au  contraire  diminuée  à  cause  de  la 
plus  grande  activité  de  la  végétation  et  de  la  transpiration. 

0  faut  avouer  que  ces  expériences,  pour  ainà  dire,  en  pot,  n'en- 
trdnent  pas  la  conviction  et  qu'on  désirerait  avoir,  pour  se  faire  une 
opinion  raisonnée,  des  résultats  obtenus  sur  des  sols  forestiers  en 
place  et  pris  en  plein  massif. 

C'est  dans  ces  conditions  naturelles  que  MM.  Rahann  et  Scuhidt 
ont  cherché  à  se  placer. 

LeD'RAitANM,  professeur  à  l'Académie  forestière  d'Eberswalde, 
a  pubHé  en  i883  les  résultats  des  dosages  d'eau  qu'il  avait  faits  dans 
des  pineraies  sur  diluviora  sableux,  garnies  ou  non  de  leur  couver- 
ture*. 

Le  sol  était  tapissfî  d'une  mince  coucbe  d'aiguilles  et  d'antres  débris 
de  pins,  par  places,  d'une  certaine  mousse,  le  Dicranum  scoparium 
et,  de  loin  en  loin,  par  de  la  bruyère  ;  la  couverture  du  peuplement 
laissé  tel  quel  se  composait  à'ffypnum,  de  Cladonia  et  de  débris  de 
pins. 

Les  déterminations  du  taux  d'eau  pendant  la  saison  de  végétation 
(de  mai  à  septembre)  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

40-^.  iO-,80. 


àO-^. 

SolMtte*.    .    .    . 

8,79 

Sol  noD  ratissi.    . 

3,87 

Les  zones  superficielles  se  sont  donc  montrées  moins  aqueuses 
dans  le  sol  ratissé,  tandis  que  les  couches  plus  profondes  y  ont 
accusé  en  moyenne  un  taux  d'eau  plus  élevé  ;  mais  les  différences 
sont  bien  faibles. 

Les  taux  d'eau  ont  été  rapportés  au  poids  de  terre  sèche. 

M.  ScHHiDT,  inspecteur  des  forêts  à  Meiningen,  a  publié,  en  1890  *, 
un  travail  dans  lequel  il  donne,  entre  autres  choses,  des  résultats  sur 


1.  Voir  Zeilteluift  fltr  Font-  wad  Jagdwejen,  1SS3,  p.  633.  Les  nom 
lès  ae  InuTent  dans  FwtlwUsensehnfaMie  Centralblatt,  1S91,  p.  614. 
I.  Voir  AUçenetne  Font-  und  Jatdteitung,  lâSD,  p.  369  et  p.  30â. 
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l'humidité  d'un  même  sol  forestier  avec  ou  saos  couverture.  11  op^ 
rait  dans  des  pineraies  situées  sur  le  grès  bïgaiTé.  Il  a  trouvé,  en 
prenant  la  moyenne  de  143  dosages  exécutés  depuis  octol)re  1886 
jusqu'à  septembre  1888,  un  taux  d'eau  de  13.7  p.  IQO  aussi  Ken 
dans  le  sol  ratissé  que  dans  le  sol  muni  de  sa  couvei-ture  ;  les.échan- 
titlons  soumis  à  la  dessiccation  étaient  pris  entre  1  et  3  décimètres 
au-dessous  de  la  surface. 

En  groupant,  d'une  part,  les  taux  obtenus  pendant  les  périodes 
sèches  (taux  inférieui's  à  13.7)  et  ceux  des  périodes  humides  (taux 
supérieurs  à  13.7),  il  a  obtenu,  pour  les  premières,  10.15  p.  100 
d'eau  dans  le  sol  ratissé  et  10.60  p.  100  dans  le  sol  muni  de  sa  eou- 
verture,  et  pour  les  secondes  (périodes  humides),  16.6  p.  100  d'eau 
dans  le  sol  ratissé  et  16.1  p.  100  daos  l'autre,  différences  mttti  irai- 
unifiantes  que  celles  qui  ont  été  obtenues  par  le  D'  Bamann. 

Ces  taux  sont,  comme  ceux  du  D'  Raham*,  exprimés  par  rapport 
au  poids  de  terre  sèche. 

Mais  ce  sont  les  taux  d'eau  rapportés  aux  volumes  qui  importent 
ici  et  c'est  pourquoi  M.  Frickg  va  dire  tout  à  l'heure  avec  beaucoup 
de  raison  que  tous  les  chiffres  donnés  jusqu'ici  n'ont  pas  leur  pleine 
valeur  démonstrative. 

Des  déterminations  de  l'eau  du  sol  faites  par  M.  Frickb  en  tenant 
compte  du  volume  il  résulte  qu'au  contraire  la  couverture  agit  très 
nettement  sur  l'humidité  du  sol.  Elle  est  de  SO  p.  100  plus  forte  sur 
tes  points  oit  on  a  laissé  la  couverture  que, sur  ceux  oit  onl'aenlevée, 
et  il  est  certain  que,  dans  le  Midi  de  la  France,  par  exemple,  oiî  la 
température  est  plus  élevée  qu'à  Berlin,  les  différences  seraient 
encore  bien  plus  fortes. 

Expériences  rioenteB  de  H.  Frioke,  inspeotenr  des  torAts, 

Voici  les  résultats  des  expériences  entreprises  aux  environs  de 
Francfort-sur-l'Oder  par  M.  Fricke,  inspecteur  des  forêts*. 

Le  sol  est  formé  d'un  sable  à  grain  moyen  contenant  peu  d'élé- 
ments fins;  la  couche  superficielle,  colorée  par  l'humus,  a  de  10  à 


1.  Voir  ZHlidiri/t/Ur  Forst-  und  Jagdmun.  IDÛI,  p.  486-491. 
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15  centimètres  d'épaisseur  et  l'humiu  grossier  *  qui  la  recouvre  a  de 
S  à  3  centimètres.  Jusqu'à  30  ou  40  centimètres,  le  sol  est  mélangé 
d'assez  gros  cailloux  et,  par  suite,  très  perméable.  Le  sable  jaune 
rougeàtre  règne  jusqu'à  50  centimètres  et,  au-dessous,  vientdu  sable 
d'un  gris  blanchâtre  à  grain  lin  ou  moyen.  La  couverture  vivante 
consiste  dans  les  vieux  peuplements  en  hypnums,  peu  d'airelles  can- 
dies, quelques  airelles  myrtilles,  quelques  bruyères  (callunes)  et, 
dans  la  coupe  blanche,  âgée  de  deux  ans,  en  mousses  desséchées,  en 
i-émanents,  de  Nardus  stricla,  Senecio  vitcosus,  quelque  peu  d'ai- 
relles canches  et,  tout  au  début,  en  Cladonia  ranyiferina.  Le  sol  du 
fourré  porte  uniquemcnl  des  Cladonia  et  celui  du  perchis  un  ép&is 
tapis  d'Bypnwn.  Le  vieux  massif  a  cent  dix  ans  avec  30  mètres  de 
hauteur,  des  tiges  droites  et  bien  filées,  mais  de  grosseur  médiocre. 
Le  perchis  a  cinquante  ans  et  13  mètres  de  haut;  il  est  bien  plein; 
le  fourré  est  âgé  de  quinze  ans,  il  est  assez  plein,  mais  de  croissance 
lente,  peu  satisfaisante,  comme  l'indique  la  couverture  vivante  uni- 
quement formée  de  lichens  ;  il  ne  subsiste  que  de  faibles  restes  de 
l'ancienne  provision  d'hamus  formée  par  le  vieux  peuplement  pré- 
cédent qui  était  bien  venu. 

Dans  chacun  de  ces  quatre  peuplements  on  a  choisi  deux  places 
d'essai  ;  sur  l'une,  on  a  laissé  la  couverture  et  on  l'a  ratissée  sur  l'au- 
tre, en  respectant  la  couche  sous-jacente  d'humus  grossier. 

Au  printemps  de  1900,  H.  Fricke  disposa  dans  le  sot  de  chacune 
de  ces  8  placettes,  un  vase  en  tôle  de  zinc  de  200  centimètres  carrés 
de  sui-face  et  de  30  centimètres  de  hauteur.  A  l'aide  d'un  cylindre 
creux  dont  le  bord  était  d'acier  aiguisé,  on  enleva  des  sols  de  cha- 
que placette  des  cyliudi'es  de  terre  qui  fuient  placés  dans  les  va.ses 
en  zinc  sans  que  la  disposition  naturelle  du  sol  fût  modifiée  en  rien. 
Les  cyUndres  de  zincainsi remplis  furent  pesés  et  enfoncés  le  14  avril 
1900  dans  les  placettes  jusqu'au  ras  du  sol.  A  côté  de  chaque  vase, 
il  y  avait  un  pluviomètre  dont  on  mesurait  le  contenu  tous  tes  jours 
à  8  heures.  Les  vases  furent  pesés  souvent  et  surtout  après  de  ion- 

1.  Les  AllemaBdg  appellent  BoHKunus  (bamos  grotsier,  boaiu  brut)  les  débris 
organiiinei  ftbreni,  k  textnre  pins  oa  mofDs  portUM,  qui  recollèrent  la  sol  en  eoacbes 
pliu  CQ  moiiu  épaisses  et  chex  lesquels  la  décomposition,  l>  Iransformalion  en  bomus 
doux  ou  neutre  (mvU)  est  retardée  par  diverses  eireonstauces. 
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gues  sécheresses  ou  des  pluies  prolongées.  L'expérienc 
17  août  1900. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  les  résultats  obtenus  poi 
du  19  avril  au  17  août  1900.  Les  chiR'res  expriment  en  1 
le  poids  du  sol  forestier  contenu  dans  les  vases. 


Ah  18  «m  1*00 

T.TSl 

T.im 

I,WI 

T,138 

B,»SO 

7,59» 

B.SWl       «,W0 

Au  IT  »âl  IMO.    .... 

e,i8a 

9,M6 

s!»6 

9,651 

e,5Ji 

>,«.!    .0,«0 

1,5M 

O.OTl 

i.uo 

Dlmlanaoïi 

0,M1 

profit  do  Kl  manl  de  u 

+  0,1Ï1 

+  o,m 

+  1,S06 

PInlB   tombiefl»  «rt(- 
1T«(|1).  .   ..    .       .  . 

»> 

M 

»,M0 

», 

eo 

1 

Il  Ji'eD  eat  érupor*  p.  100, 

il 

î& 

«0 

M 

39 

lot   1       n 

L'expérience  a  donc  duré  120  jours  pendant  lesquels  le  temps  fut 
singulièrement  sec  et  chaud.  Il  y  eut  94  jours  sans  pluie  et  1()  jours 
seulement  fournirent  une  lame  d'eau  de  plus  de  5  millimètres. 

Le  tableau  montre  que  l'évaporatioa  de  la  pluie  arrivée  au  sol  a 
été  plus  gi'ande  sur  les  placettes  ratissées  que  sur  celles  où  la  couver- 
ture était  restée  telle  quelle  et  que,  par  suite,  il  y  a  eu  moins  d'eau 
retenue  par  le  sol  privé  de  sa  couverture.  C'est  dans  la  coupe  rase 
et  dans  le  fourré  que  la  différence  est  le  plus  sensible.  Le  sol  est 
couvert,  dans  la  coupe  rase,  de  débris  organiques  morts  et,  dans  le 
fourré,  de  lichens.  La  couverture  du  vieux  peuplement  et  du  per- 
cliis  (hypnum  en  couche  épaisse)  a  eu  moins  d'influence  sur  l'humi- 
dité du  sol. 

En  somme,  c'est  sur  la  coupe  rase  que  l'enlèvement  de  la  couver- 
ture  agit  le  plus  défavorablement.  L'humidité  primitive  du  sol  y  a 
encore  baissé  pendant  la  durée  de  l'expérience,  tandis  qu'elle  a  aug- 
menté peu  à  peu  sur  les  autres  placettes,  ou,  en  d'autres  termes,  le 
temps  extrêmement  chaud  et  sec  qu'il  a  fait  pendant  l'expérience  n'a 
pu  faire  évaporer  les  quantités  de  pluie,  très  modérées  pourtant. 
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tombées  dans  la  même  période,  sauf  pour  ia  coupe  rase  privée  de 
sa  couverture. 

Si  nous  trouvons  à  la  fin  de  l'été  notre  sol  forestier  plus  sec  qu'au 
piintemps,  nous  devons  attribuer  ce  fait  plutôt  à  l'infiltration  et  à  l'ab- 
sorption des  racines  qu'à  l'évaporation  du  sol  par  la  chaleur  solaire. 

Héme  dans  des  conditions  défavorables,  la  part  qui,  dans  la  perte 
totale  du  sol  en  eau  pendant  les  mois  d'été,  revient  à  l'évaporation 
du  so)  par  la  chaleur  et  le  veni  est,  au  plus,  d'un  tiers  dans  les  vieux 
bois  et  les  perchis.  Plus  des  deux  tiers  de  la  perle  d'humidité  que 
subit  le  sol  en  été  doit  être  attribué  à  l'infiltration  et  à  l'absorption 
par  les  racines.  Si  ces  deux  facteurs  font  défaut,  le  sol  devient  néces- 
sairement marécageux,  comme  dans  les  déboisements  des  sols  d'a- 
lios  en  plaine.  Pour  étudier  plus  à  fond  ces  phénomènes,  M.  Fricke 
fit  installer  encore  d'autres  vases,  dans  l'automne  de  1900  ;  ils  avaient 
400  centimètres  carrés  de  section,  40  centimètres  de  profondeur  ; 
la  moitié  de  ces  vases  avait  un  fond,  les  autres  étaient  ouverts  par  le 
bas.  On  les  a  remplis  de  terre  le  S9  novembre,  de  ta  façon  précêdem- 
ment  décrite  et  on  les  a  installés  dans  les  placettes. 

L'humidité  du  sol  dans  les  vases  avec  fond  n'est  influencée  que  par 
l'évaporation,  dans  tes  vases  sans  fond  par  l'évaporation  et  l'inûltra- 
tion  tandis  que  l'humidité  du  sol  extérieur  aux  vases  est  influencée  en 
outre  par  l'absorption  des  racines. 

Le  3  avril  1901,  M.  Fricke  retira  les  vases  et  y  dosa  l'humidité 
ainsi  qne  dans  le  sol  naturel.  Les  résultats  sont  consignés  dans  le  ta- 
bleau suivant. 

Les  nombres  de  litres  d'eau  contenus  sur  une  surface  d'un  mètre 

carré  ontété:  »„„....,  «....ori^    oo™„„. 

bigorna.  ^  ^^ 

hDmubral.       0*0-^.  »!  réonl.. 


nplement  : 

lltru. 

■    'Ut™. 

Utm. 

V»s«s  ■*«  fond. 

Avec  couverture . 

9,E00 

106,100 

115,600 

Sans  coQverlure. 

i,Bîà 

94,975 

99,600 

Vases  ma  fond. 

Avec  couverture. 

9,232 

55,350 

64,4S2 

Sans  couverture. 

1,8S0 

39,950 

41,800 

Avec  couverture. 

8,475 

&S,400 

6Q,875 

Sol  pria  en  dehors 

Sans  couverture. 

T,700 

47,950 

55,650 

deiTam.  .    . 

Avec  couverture. 

4,375 

56,1&0 

60,525 

San»  couverture. 

G,SOO 

45,350 

5!, 150 
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Gonp«  nse: 

I.  —  Vasu  VTM  loaà. 


iktee  cDUTertnn. 
Sans  couTerlure. 
Avec  couverture. 

Sol  pris  en  dehors  C  Avec  courertore. 
des  vsses.  .    .  )  Sans  eouverture. 


-  Vues  SUIS  toM.  ï 


-  Vaseï  aToe  fond.  { 


7,!75 

77,800 

84,675 

1,825 

89,126 

70,460 

e,ÎT5 

51,350 

57,626 

î,i8T 

47,850 

60,037 

&,0S0 

52,150 

67,200 

!,0Î5 

38,125 

40,160 

6,650 

110,600 

U7,1S0 

6,525 

82,500 

98,025 

6,776 

12,200 

48,976 

3,025 

44,375 

43,400 

6,625 

34,200 

40,825 

2.550 

38,625 

41,175 

,  I  iiec  couverture. 
s  eonverture. 

-  vases  sans  fond,  j  „ 

(  Sans  eoQTerUire. 

—  Solprisendeborsj  Avec  eonverture. 

desTases.  .    .  |  Sans  couverture. 


Quelle  est  la  quantité  d'eau  exprimée,  en  pour-cent  du  sol,  que 
Id  parcelle  ratissée  renferme  en  moins  ou  en  plus  que  la  parcelle 
garnie  de  sa  couverture  ? 

Le  petit  tableau  suivant  répond  à  cette  question. 


61, s 

—  10,4 

—  14,1 

80,0 

—  17,8 

—  36,2 

9,1 

—  17,9 

—  16,8 

56,6 

—  19,1 

—  13,8 

81,8 

—  10,6 

-16,7 

65,1 

—   6,' 

—  13,1 

59,9 

—  26,8 

—  29,8 

15,8 

—  18,7 

—  16,2 

—  61,i  +12,9  +    0,9 

De  ces  tableaux,  il  ressort  nettement  qu'au  début  du  printemps,  au 
6  avril,  l'humidité  hivernale  est  d'environ  W  p.  iOO  moindre  dans 
les  sois  ratisses  mis  en  expérience  que  dans  les  lots  laissés  tels  quels. 

La  différence  est  surtout  importante  pour  rhumu."  brut  que  le 
râteau  laisse  silr  le  so). 
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H.  Frickb  n'a  poussé  ses  recherches  que  jusqu'à  la  profondeur  de 
40  centimètres  parce  que,  d'abord,  la  détermination  du  volume  du 
sol  devient  alors  difficile  et  que,  d'autre  part,  l'humidité  de  ces  zones 
profondes  importe  peu  puisque,  dans  les  sols  en  question,  presque 
toute  la  nourriture  des  arbres  provient  des  40  premiers  centimètres; 
—  les  70  à  80  p.  100  du  système  radiculaire  d'un  vieux  pin  sylvestre 
se  trouvent  sur  ce  sable  diluvien  pauvre,  compris  dans  une  ti-onche 
de  sol  de  30  centimètres. 

M.  Friche  fait  remarquer  avec  raison  que  la  plupart  des  dosages 
d'humidité  du  sol  sont  rapportés  au  poids.  C'est  plus  commode,  il 
est  vrai,  mais  de  telles  données  ne  peuvenf  servir,  si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  nette  du  taux  d'eau  tel  qu'il  est  dans  la  nature.  Pour 
la  nutrition  des  arbres,  il  importe  peu  de  savoir  combien  il  y  a  d'eau 
dans  un  gramme  de  substance  sèche  d'un  sol  dont  les  éléments  (ai- 
guilles, humus,  terre  végétale,  sable,  cailloux)  ont  des  densités  si 
différentes  ;  ce  qui  importe,  c'est  de  connaître  la  quantité  d'eau  exis* 
tant  dans  un  espace  donné,  en  tenant  compte  naturellement  de  ta 
faculté  d'imbibition  des  éléments  du  sol. 

A  notre  avis,  ce  q,ui  fait  le  mérite  des  recherches  de  M.  Fricke, 
c'est  qu'il  a  obtenu  ses  chiffres  en  se  rapprochant  autant  que  possi- 
ble des  conditions  naturelles,  c'est-à-dire  en  tenant  compte  des  chan- 
gements de  volume  qui  s'opèrent,  suivant  les  variations  de  l'humidité, 
dans  un  cylindre  vertical  de  sol. 

Par  cette  méthode  rationnelle,  au  lieu  des  différences  insignifian- 
tes qu'obtenaient  MM.  Ramann  et  Schmidt,  il  constate,  à  la  fin  de 
l'hiver,  20  p.  iOO  d'eau  en  moins  dans  les  sols  ratisses. 

Cette  importante  fraction  serait  sûrement  encore  plus  grande  si 
l'on  opérait  dans  des  régions  plus  chaudes. 

Pour  qui  sait  le  rôle  capital  que  joue  dans  la  végétation  des  peu- 
plements forestiers  ia  provision  d'eau  du  sol  —  provision  trop  sou- 
vent insuffisante  '  —  c'est  là  un  fait  de  haute  importance.  Les  fores- 

t .  Fti  DlODtré  {Butltlia  de  la  Société  Ues  acieiteei  de  ^ancy,  l"  décembre  ISill 
et  15  février  1S97)  que,  pendant  raimée  1893  dont  reitraordiaaire  sécheresse  a 
diminua,  dam  une  énorme  proportion,  la  récolte  des  céréales  et  surtout  des  prairies, 
U  végétation  forestière  n'avBjt  pas  moini  soutTert.  L'accroissement  du  hêtre,  essence 
t  enracinement  saperficieJ,  n'a  été  cette  anuée-lk  que  du  qaarC  ï  la  moitié  de  ce  qu'il 
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tiers  doivent  savoir  gré  à  H.  Frickb  de  l'avoir  nettement  dégagé.  Ce 
leur  sera  un  argument  de  plus  à  faire  valoir  en  faveur  du  maintien 
de  la  couverture. 

est  duu  oDe  année  normale  ;  celui  da  chine,  easence  dont  les  raclnM  profondes 
lilongent  doiu  des  couebes  qai  ont  pu  mieux  défendre  leur  réserve  d'ein,  a  élé  moins 
éprouvé  ;  il  a  varié  entre  la  moitié  et  les  trois  quarts  de  celui  d'une  année  ordinaire. 
Si  le  sol  des  fbréts  sur  lesquelles  ont  porté  mes  déterminations  avait  élé  dégarni  de 
S)  couverture,  leur  proviiion  d'ean.  déjà  manifestement  iosafisaate,  aurait  encore 
diminué  de  20  p.  100  et  la  dépression  de  l'accroissement  aurait  encore  été  plus 
accentuée. 
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ESMIS  DE  NOUVELLES  VARIETES  —  COMPOSITION  ET  VALEUR  CULINAIRE  -    $ 

■.îé 

'I 

Pu  A.  PËTESHAHH  j 

/inniTira  OBUiqua  ar  ■toriaiOLOBKtra  oa  ii'irtT  ,  f 


La  suite  de  nos  recherches  '  sur  la  pomme  de  terre  a  porté,  en 
1900,  sur  les  variétés  suivantes  :  Magyar  (unes,  Agnelli  Gzari,  Iles 
Canaries,  Schwan,  Georges  Poulet,  Stambulow,  Jaune  d'or  de  Noi-- 
vège  et  Président,  déjà  cultivées  en  1899,  Nous  y  avons  joint  quel- 
ques créations  allemandes  anciennes,  mais  très  réputées  :  Mârcker 
(de  Richter)  ;  Goldammer,  Siegfried,  Freya,  Juli  {de  Paulsen)  ;  Ma- 
rins, Lech,  Topas,  Topor,  Kmit  et  Perkun  (de  Doikowski,  produc- 


I .  Bipéri«uc«s  pour  combattre  la  BulatUe  de  la  pomma  de  tene  d'aprAi  la  méthode 
JoisseD,  1S83-18S4.  {Meehtreh^t  <U  chimie  et  de  physiologie  appliquée*  à  l'agrl- 
evllvre.  t.  1,  2'  WitlOD,  p.  107.) 

ExpérieBees  pour  eombatlre  Is  maladie  de  la  pomme  de  terre  par  la  booillle  borde- 
laise, 1889-IS91.  {Idem,  t.  II,  p.  339.) 

Enqoite  sur  lea  meilleares  Tailétés  de  pomme  de  terre,  lS8ft-lB91.  {Idetit,  t.  11, 
p.  857.) 

BipérieDce  sur  rinBoenee  da  plant  nir  la  production  de  la  pomme  de  terre,  par 
de  HarneffB,  1893.  (BullettJi  de  l'agriculture,  1395  ;  BtUlelin  de  la  ilation  agro- 
nomique, n"  59.) 

Kasals  de  nouvelles  Tarlétfs  de  pommes  de  terre,  139  4-1 897-1899.  {BuUelin  dt 
l'agriculture,  1895-1900  ;  Bulletin  dt  la  ilation  agrotionUgue,  n**  59,  S4,  37.) 
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leur  autiichien  renommé).  Comme  dans  l'étude  de  1900,  nous 
avions  particulièrement  en  vue  la  relation  qui  petU  éventuellement 
exister  entre  la  composition  chimique  des  tubercules  et  leurs  qtia- 
lités  culinaires,  nous  avons  é^^alemenl  planté,  à  titre  de  comparai- 
son, la  Jeiîe,  ancienne  variété  belge  très  rechei'chée,  à  juste  litre, 
pour  la  table.  - 

Le  registre  d'observations  de  M.  Hendrick,  chargé  de  l'exécution 
des  essais,  renseigne  les  données  culturalés  suivantes  : 

Engrais  :  600  ktlogr.  de  superphosphate  minéral  et  SOO  kilogr. 
de  kaïnite  à  l'hectare,  semés  dans  les  sillons. 

Plantation  :  9.3  et  24  avril,  78  plants  par  parcelle  de  7",70  sur 
3  métrés,  soit  23"%10. 

Il  a  été  employé  par  carré  d'essai  exactement  le  même  poids  de 
substance  organique.  Cette  précaution  est  indispensable  dans  des 
essais  comparatifs  pour  éliminer  l'influence  due  au  poids  diiïérent 
de  la  semence.  Dans  ce  but,  on  a  coupé  un  certain  nombre  de  tu- 
bercules pour  corriger  les  écarts  que  présente  leur  poids  moyen  et 
pour  obtenir  ainsi  un  même  nombre  de  plants  par  parcelle,  pesant 
ensemble  un  même  poids  :  4500  grammes. 

Nous  rappelons  qu'il  est  démontré  par  les  expériences  de  HM,  Ber- 
theau  et  Doiret,  de  Aimé  Girard,  et  par  celles  faites  à  la  station 
agronomique  par  M.  de  Marnefle,  que  du  moment  oii  la  semence 
atteint  pour  une  surface  donnée  le  même  poids  —  qu'il  soit  consti- 
tué par  des  tubercules  de  100  grammes,  ou  par  des  tubercules  de 
50  grammes,  ou  par  des  tubercules  de  33^,3  —  les  rendements 
sont  les  mêmes. 

Levée  :  23  mai,  Jaune  d'or,  Agnelli  Czari  ;  26  mai,  Kmit,  Marius  ; 
2iJ  mai,  Magyar,  Kines,  Schwan,  Président,  Lech,  Topor;  31  mai, 
MârcWer,  Topas,  Perkun,  Juli,  Georges  Poulet,  Hes  Canaries;  6juln, 
Slambulow,  Jeffe,  Goldammer,  Freya,  Siegfried. 

■  Binage  et  butlage  :  suivant  l'avancement  de  la  végétation,  entre 
le  5  et  le  16  juin. 

Flomson  :  26  juin,  Janne  d'or,  lilas  clair.  2  juillet.  Magyar  Kines, 


;vGoo»^lc 


ÉTUDES    SUR    LA    POUUE    DE    TBKRB. 

mauve  pâle.  5  juillet,  Georg:es  Poitlet,  mauve;  Perkuu,  lili 
brunes.  10  juillet,  Mârcker,  lilas  clair;  Le<'h,  blanc;  Pr 
blanc  rosé;  Schwan,  blanc;  lies  Canaries,  litas.  17  juillei 
blanc.  SO  juillet,  Kmil,  blanc.  93 juillet,  Goldaramer,  blanc; 
blanc. 

Point  de  fleurs  :  Agnelli  Gzan  ;  Freya  ;  Sieg^fried,  tiges 
Marins,  tiges  brunâtres. 

Application  de  la  bouillie  bordelaise  :  traitement-  prév 
10  juUlet. 


Du  fan  Umii.  .    .    . 

Ii.5     ) 

31.1 

Du  15  tu  31  mai.   .   .   . 

15.6 

Da  t"  au  M  juio,   .   .   . 

20.3 

74.6 

Du  15  au  30  Juio.  .    .   . 

45,1 

Do  1"  au  U  juillet.   .   . 

52.6 

97. S 

Du  la  luSI  JDUIet.    .    . 

44.8 

Du  ("au  31  août   .   .   . 

37.0     , 

78.5 

Dd  15  au  31  août   .   .   . 

ll.S     < 

Du  l*'  au  U  septembre  . 

10.0     , 

30.0 

Dd  a  ut  30  septembre  . 

10.0     ' 

Total.    .   .   . 

SOI.  5 

La  quantité  d'eau  tombée  pendant  la  période  de  végétatior 
pommes  de  terre  cadre,  saur  pour  le  mois  du  septembre  en 
très  bien  avec  la  moyenne  résultant  de  longues  années  d'obse 
Aussi  le  phytophtora  apparu  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  as! 
vieux,  a-t-il  fait  peu  de  ravage,  sauf  sur  la  JelTe. 

Récolle  :  du  14  au  15  septembre,  suivant  le  degré  de  ji 
ment  des  feuilles  et  l'afTaissement  et  le  dessèchement  des  lige 

Hi-faâtives  (récolte  en  août)  :  Marius,  Agnelli  Czari,  Jaui 
Juli. 

Mi-tardives  (récolte  en  septembre)  :  Magyar  Kines,  Iles  G 
Schwan,  JefTe,  Siegfried,  Topas,  Lecb,  Mârcker. 

Tardives  (récolte  en  octobre)  :  Georges  Poulet,  Stambulo 
sident,  Goldammcr,  Freya,  Pei-kun,  Topor,  Kmit. 
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indameut  à  l'b«cttre,  proportion  des  mnladoi,  richsiseï  ea  lécnU. 


kllognmm«i. 

p.  100. 

p.  100. 

00. 

HigrarKiDes.   .    .            23  317 

17. ï 

19.05 

9.8 

AgneUi  Ciari 

IT316 

15.4 

17.48 

0 

Iles  Cauries 

11  188 

1&.6 

15.60 

Jaune  d'or. 

18  861 

17.5 

16.75 

Sehwtn.    . 

2164a 

le. 4 

17.64 

> 

QeorvM  Poule 

17  6Ï2 

20.3 

19.68 

SUmbuloir. 

tEI5! 

18.4 

19.96 

FrétldenL  . 

17S32 

18.4 

17.96 

Jelè  .   .    . 

21861 

12.4 

12.54 

9 

Goldunnier. 

32  0S5 

19.7 

19.08 

Fniï..    .   . 

19181 

18.6 

17.83 

Jidi.  . 

!!A83 

14.1 

ie.T5 

Siegfried 

19  4SI 

19.0 

18.57 

5 

Perknn 

26  32S 

20.1 

20.03 

Topu. 

26  407 

19.4 

19.43 

5 

Leeh  . 

23ST8 

15.4 

18.18 

5 

Toper. 

23  810 

19.0 

21.73 

Kmlt. 

(8538 

19.0 

19.81 

Hariiu. 

33  864 

18.4 

17.61 

ï 

Hlrter 

33  317 

16.4 

16.82 

6 

jà,  lors  (le  nos  expériences  de  1884,  nous  avons  démontré  que 
termination  de  la  richesse  en  fécule  basée  sur  la  densité  des  lu- 
iles  —  procédé  très  commode  pour  l'industrie  et  la  sélection  — 
:  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude.  C'est  ainsi  que  nous 
atons  à  nouveau  les  écarts  suivants  entre  le  dosage  chimique  et 
sage  par  dénoté  de  ta  fécule  : 

0.0  i  0.5  p.  100  dans  six  esMis  sur  Tlngl  : 

0.5  à  1.0  p.  100  dans  sept  eaaaii  sur  vingt: 

1 ,0  à  1.5  p.  iOO  dans  deax  essais  sur  Yiogt  ; 

1.5  ï  2.0  p.  100  dans  deai  essais  sur  vingt  ; 

2.0  ï  3.0  p.  100  daes  trois  essais  sur  vingt; 

'ar  dosage  chimique,  en  solubilisant  la  Técute  dans  l'autoclaTe  sons  pression  de 
Qsphircs  et  en  transformanl  en  sucre  l'amidon  rendu  soluble  et  séparé  de  ta 
se  par  filtration. 
In  premier  (riagis  a  été  fait  au  moment  de  la  récoiln,  un  second  après  troin 

le  couservaliun. 
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Claueiaeiit  par  ordre  dlcroluuit. 


««Tins. 

Topor. 

Goldammer. 

Hirektr. 

PertoD. 

Marius. 

Goldammer. 

SUmbulov. 

Hlkrcker.    - 

Gea 

Topas. 

Emit. 

Topor. 

variéUa 

Lecb. 

G.  Poulet. 

Topas, 

ne 

Ferkon. 

Topaa. 

Ferino. 

eompUient 

Topor. 

Golduomer. 

Hagïar  tCiau. 

point 

KHJwKiiiM. 

HsgjBT  Klnes. 

Lccb. 

de 

JtiU. 

Sl««Med. 

Jnli. 

malades. 

Jeflh. 

Lech. 

Schwao. 

Schwan. 

Fr«ddeiit. 

Siegfried. 

Pn7«. 

Frefi. 

Km». 

Halua. 

Siotfrted. 

Ihrias. 

Freja. 

AcnelllGiari. 

Jaane  d'or. 

&el>wui. 

0.  Poulet. 

Topas. 

Emit. 

Agnelll  G»ri. 

Jaune  d'or. 

ieeh. 

0.  Poulet. 

Karcker. 

Président. 

Scbwan. 

Préiideat. 

Jaune  d'or. 

Agnelll  Czari. 

HSrcker. 

Agnelli  Giari. 

Joli. 

Stambnlow. 

Siegfried. 

Stambiilow. 

lias  Ganariea. 

Jeffe. 

Hagjar  Klnes 

lies  Canariea. 

Jeffe. 

Iles  Canaries. 

Jeffe. 

En  prenant  comme  base  de  comparaison  le  rendement  moyen  de 
15598  kilogr.  de  tubercules  à  l'hectare  (recensement  de  1895), 
nous  constatons  que  les  Stambulow  et  les  lies  Canaries  ont  produit 
une  i-écolte  insuflisante.  Comme  déjà,  dans  nos  cultures  de  1899,  ces 
variétés  ont  été  classées  parmi  les  dernières  de  toutes  celles  expéri- 
mentées, nous  les  écartons  définitivement,  cependant  non  sans  regret 
pour  la  Stambulow  qui  s'est  montrée  résistante  à  la  maladie  et  riche 
en  fécule. 

La  Schwan  —  une  des  plus  belles  créations  de  Paulsea  qui,  de- 
puis 1884,  nous  a  servi  dans  nos  études  de  type  de  compamison  — 
a  beaucoup  perdu  de  son  mérite.  Onzième  sur  vingt  sous  le  rapport 
du  rendement,  quatorzième  quant  à  la  richesse,  elle  a  en  outre- 
donné,  en  1900,  4.5  p.  100  de  malades.  Produite  en1889par  semis, 
elle  parait  entrer  dans  sa  période  de  dégénérescence.  Plusieurs  nou- 
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velles  créations  sont  des  plus  méritantes;  parmi  les  mi-hâtives  : 
JaoDe  d'or,  qui  s'est  déjà  distinguée  en  1899,  Juli,  Marins  et  Agnelli 
Czari;  parmi  les  mi-tardives  :  Topas,  Magyar  Kines,  Siegfried  et 
Marcker  ont  donné  quelques  pour-cent  de  tubercules  malades,  Gol- 
dammer  est  la  plus  productive  des  variétés  tardives  ;  Perkun,  Topor, 
Président,  Freya  et  G.  Poulet  lui  sont  inférieures  comme  rendement, 
mais  elles  ont  résisté,  comme  Goldommer,  aui  attaques  du  pfayto- 
phtora. 

D'après  l'échelle  de  richesse  en  fécule  que  nous  avons  pu  établir  à 
la  suite  d'une  enquête  sur  la  composition  de  la  pomme  de  terre  pro- 
duite en  Belgique',  les  variétés  cultivées  en  1900  se  classent  de  la 
manière  suivante  : 

Riche  :  18  à  22  p.  100  de  fécule.  —  Georges  Poulet,  Slambulow, 
Président,  Goldammer,  Perkun,  Topas,  Topor,  Kmit,  Magyar  Kines, 
Lech,  Siegfried. 

Moyen  :  14  a  18  p.  100  de  fécule.  —  Agnelli  Czari,  Tes  Canaries, 
Jaune  d'or,  Schwan,  Freya,  Juli,  Marius,  Mârcker. 

Pauvre  :  10  à  14  p.  100  de  fécule.  —  Jeffe. 

La  constatation  que  la  Jeffe,  pomme  de  terre  de  table  très  appré- 
ciée en  Belgique,  occupe  la  dernière  place  sur  l'échelle  de  la  richesse 
en  fécule  (H.S),  nous  amène  nécessairement  à  examiner  la  question 
de  savoir  si  les  qualités  culinaires  d'une  variété  sont  en  rapport  avec 
sa  composition  chimique,  c'est-à-dire  avec  la  proportion  de  ses  prin- 
cipaux constituants  :  eau,  fécule,  matières  albuminoïdes,  matières 
azotées  non  albuminoïdes.  Voici  la  composition  des  variétés  de  pom- 
mes de  terre  expérimentées,  telle  qu'elle  résulte  des  asalyses  exécu- 
tées par  M,  Grégoire  sur  des  échantillons  formés  par  une  vingtaine 
de  tubercules  entiers,  découpés  et  desséchés.  C'est  ce  procédé  de 
préparation  et  non  le  sondage  que,  depuis  l'existence  de  notre 
laboratoire,  l'on  emploie  à  l'analyse  de  la  betterave,  de  la  pomme 
.  de  terre,  etc. 


.  RethertAei  de  chimie  et  de  physiologie  appUguées  à  l'agrienUwe,  t.  11. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


ËTUDBS   SUR    LA    POUUE    DE    TERRE. 


GompoiitioQ  d«i  pomnwi  de  t«nre  récoltées  an  1900. 


mlDoIdfii.     ftlbumlnoldet' 


Htfju  Kioes. 
Stimbalow. 
JelTe  .    . 
fteï».  . 
Siegfried. 
Top«3.  . 
Q.  Poulet 
Giddammer. 
Schwan. 
Jaune  d'or. 
laU.  . 


rerkon 
ignelli  Giari . 
Des  Canaries . 
Prfsideat . 
KmU. 
Topor. 
Leeh. 
Hïreker. 
Haritis 


llofenne. 


74.39 

19.05 

1.31 

0.78 

72.77 

19.96 

1.41 

0.80 

80.36 

12.-14 

1.33 

1.28 

75.29 

17.83 

1.11 

0.87 

75. 2â 

18.37 

1.26 

■  0.T3 

74.83 

19-43 

1.25 

0.69 

73.86 

19. es 

1.39 

0.88 

73.11 

19.08 

1.61 

0.88 

76. 7Ï 

17.54 

1.S8 

0.58 

7S.96 

16.75 

1.56 

0.98 

79. 6Î 

11.35 

1.06 

0.65 

72.35 

20.03 

1.30 

0.80 

75.94 

17.48 

1.35 

0.89 

78. ïl 

15.60 

1.21 

1.00 

75.51 

17.96 

1.46 

0.)8 

7!.  37 

19.81 

2.09 

0.63 

71.46 

21.73 

1.54 

0.61 

75.  SO 

18.18 

1.19 

0.71 

Ï6.25 

16.82 

1.28 

0.73 

76.16 

17.61 

1.23 

0.89 

71.46 

12.54 

1.06 

0.58 

S0.36 

21.73 

Ï.09 

1.26 

Nous  avons  démontré,  il  y  a  déjà  longtemps,  que  —  quelle  que 
soit  la  quantité  d'eau  et  de  saccharose  d'une  betterave  —  la  somme 
(  eau  +  sucre  >  est  toujours  sensiblement  la  même,  elle  oscille  au- 
tour du  chiffre  de  94  p.  100.  Pour  la  pomme  de  terre,  «  eau  +  fé- 
cule 1  donne  également  une  constante  qui  s'écarte  peu  de  93  p.  100, 
comme  le  prouve  l'addition  des  chiffres  renseignés  dans  les  deux 
premières  colonnes  du  précédent  tableau. 

Au  point  de  vue  de  leur  richesse  en  piincipes  nutritifs,  les  vingt 
variétés  cultivées  absolument  dans  tes  mêmes  conditions  montrent 
des  différences  considérables  :  l'amidon  et  les  matières  albuminoîdes 
varient  presque  du  simple  au  double. 
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Les  matières  azotées  non  albuminoïdes,  dont  le  taux  est  également 
1res  variable,  forment  une  forte  proportion  du  total  des  matières 
azotées.  Nous  constatons,  en  efTet,  qu'en  moyenne  sur  100  de  ma- 
tières azotées,  il  n'y  en  a  que  63  d'albumine  pure  et 37  de  non-albu- 
mine. Gela  prouve  à  nouveau  avec  quelle  réserve  on  doit  intei^réter 
et  appliquer  les  expériences,  les  analyses  et  les  rations  d'alimentation 
dans  lesquelles  on  n'a  tenu  compte  que  de  l'azote  total  (azote  albu- 
rainoide,  azote  des  corps  amidés,  des  glucosides  azotés,  des  alcaloï- 
des, etc.*). 

La  composition  des  pommes  de  terre  relatée  dans  le  tableau  de  la 
page  305  permet-elle  d'expliquer  la  qualité  culinaire  des  différentes 
variétés? 

Cette  question  a  une  importance  spéciale  pour  le  cultivateur  belge 
qui  est  essenUellement  producteur  de  pommes  de  terre  pour  l'ali- 
mentation de  l'bomme  ;  la  pomme  de  terre  pour  féculerie  et  pour 
distillerie  ne  l'intéresse  pas. 

Le  peu  d'extension  que  prend  dans  le  pays  l'emploi  de  variétés 
nouvelles  à  haut  rendement  en  fécule  est  une  conséquence  de  ce  fait 
connu,  que  celte  richesse  ne  constitue  pas  une  condition  sine  qua 
non  de  la  qualité  culinaire  des  tubercules.  Si  les  variétés  *  riches  i 
comptent  certainement  de  bonnes  pommes  de  terre  de  table,  il  y  a 
des  t  pauvres  >  et  des  «  moyennes  >  qui  sont  très  i-éputées  comme 
comestibles.  Tel  est  le  cas  de  ta  Magnun  bonum,  Jeffe,  Jaune  d'or. 
Merveille  d'Amérique,  Rouge  des  Flandres  et  autres.  Ensuite,  comme 
nous  l'avons  signalé  déjà  antérieurement,  les  pommes  de  terre  ridies 


p.  lOO.  p.  M». 

BetleriTes S8  42 

Topinamboars S9  41 

Foin  de  prairie» 89  II 

FolD  de  lapin 7S  !! 

Foin  da  trèHe 80  20 

Pulpes  de  dUTnaioii  des3é<d>tet.  98  i 

Anal^seï  de  la  Statioa  agronamique  de'Gemblout  etéeatiei  de   ISSS  k  1890. 
[Bechercliei  de  ehintie  et  de  phyiiotogie  appliquée*  à  CagrleuUure,  t.  il.) 
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en  fécule  se  cuisenl  souvent  d'une  manière  défectueuse  :  la  partie 
extérieure  a  une  tendance  a  se  réduire  en  bouillie,  alors  que  le 
centre  est  encore  presque  cru.  Et  c'est  précisément  la  cuisson  uni- 
forme dans  toute  la  masse  qui,  avec  la  tinesse  de  la  saveur,  constitue 
la  qualité  essentielle  d'une  pomme  de  terre  de  table. 

11  revient  à  MM.  Gondon  et  Bussard,  de  l'Institut  ^onomique  de 
Paris,  le  mérite  d'avoii'  les  premiei-s  cherché  à  résoudre  d'une  ma- 
nière scientifique  le  problème  qui  nous  occupe.  Dans  un  travail  re- 
marquable', ils  ont  établi  les  caractères  propreS'  des  variétés  de 
pommes  de  terre  qui  fixent  particulièrement  le  choix  des  consomma- 
teurs français  et  ils  ont  déterminé  la  composition  chimique  des  diffé- 
rentes parties  des  tubercules  :  couche  corticale  et  couche  médullaire 
interne,  pas  seulement  quant  à  leur  richesse  en  fécule,  comme  l'ont 
fait  d'autres  expérimentateurs  (Payen,  Doerstling",  Douillet),  mais 
aussi  sons  le  rapport  de  l'eau,  des  matières  minérales,  des  matières 
alhuminoïdss,  des  matières  azotées  non  albuminoides.  En  mettant  en 
parallèle  les  résultats  de  leurs  analyses  et  ceux  des  épreuves  de  dé- 
gustation, les  auteurs  ont  formulé  des  conclusions  dont  deux  points 
nous  intéressent  ici  : 

a)  La  résistance  au  délitement  produit'  par  la  cuisson  dans  l'eau 

est  directement  proportionnelle  à  la  valeur  du  '  rapport  — ï^ — j — . 

Parmi  les  variétés  étudiées  en  1895,  toutes  celles  pour  lesquelles  la 
proportion  d'albumine  pour  cent  de  fécule  dépassait  8.5  résistaient 
parfaitement  à  la  cuisson  dans  l'eau.  En  dessous  de  ce  chiffre,  le  dé- 
litement devenait  appréciable  et  il  était  complet  pour  les  variétés 
chez  lesquelles  ce  rapport  était  inférieur  à  6.6  ; 

b)  Les  variétés  potagères  paraissent  être  d'autant  meilleures  pour 

,    .  , ,           ,              .  matières  azotées  totales     ,    ,      ,,     .   r, 
la  table  que  le  rapport r^ — j est  plus  élevé.  Four 

l'année  1895,  ce  rapport  a  été  supérieur  à  17  pour  les  bonnes  va- 
riétés, inférieur  à  16  pour  les  médiocres  et  les  mauvaises. 


1.  AmuUei  tle  ta  ittenee  agronomtque,  1S9T,  t.  T. 
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Lors  de  l'épreuve  culînah'e  des  pommes  de  teiTe  de  notre  jardin 
d'expériences,  nous  avons  constaté  avec  M.  Grégoire  le  degré  suivant 
(le  résistance  h  la  désagrégation  qni,  rais  en  comparaison  avec  le 
quotient  albumine,  nous  fournit  le  tableau  suivant  : 


Popuoes  de  lem  qui  ne  se  délitent  pas  :  ~ 

WITe.   . 10.6 

ECinU 10.6 

Jume  d'or  de  Nonège  .   .  9.3 

Galdsminer 8.4 

lies  Canaries 70V'' 

AgnelU  Ciarï 7 

Joli 7 

G.  Poulet 7 

Toper 7 

Siegfried 6 

Pommes  de  terre  qui  se  délitent  plus  oa  moins  : 

ïarcker 7.6     1 

Stambulow T-i  f    ^    „    . 

.,    .  _  „  \    Quotient  moyen  : 

Marins 7.0  1    ^  ' 

HaortrKiaes 6.9  1 

Lech 6.6  I 

Topas 6.4  / 

Pommes  de  terre  qui  tombent  en  bouillie  aprts  quelques  minutes  de  cuisson  ; 

Freja 6.2     I    Ouotient  moyen  : 

Perkun 6.5     (  6.4 

Si  les  chiffres  de  ce  relevé  ne  sont  pas  d'une  régularité  absolue,  il 
résulte  néanmoins  de  l'ensemble  des  données  que  le  rapport  de 
l'albumine  à  la  fécule  est  un  facteur  permettant  d'expliquer  le 
degré  différent  de  délitcment  que  l'on  constate  pendant  la  cocUon 
des  pommes  de  terre.  La  désagrégation  plus  ou  moins  complète  du 
tubercule,  sous  la  pression  due  au  gonflement  des  grains  de  féctdc, 
est  empêchée  ou  au  moins  entravée  par  la  coagulation  de  l'albu- 
mine. 

L'application  du  second  quotient  de  MM.  Cuudon  et  fiussard,  re- 
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présentant  la  valeur  culinaire  (résistance  au  déliteraent  et  goût)  aux 
pommes  de  terre  de  notre  culture,  fournit  le  tableau  suivant  : 

mTIjjM»»  itOTiOM  TOTtU» 

VomBUa  de  terre  de  tris  bou  godt  !  — 

JelTe 20.6     1     „    „    . 

SiegMed 10.8  O^-f^J-^J*"^ 

Jaune  d'or là. 01 

Pommes  de  terre  de  bon  goût  : 

Kmlt 13.7     , 

QaJduumer 13,1      i 

i«Bd»Cnil 12. S     I 

PiMdent 12.5    I 

lUrias 12.0 

Hïreker 11.9     > 

SebwiD 11.2     1 

Stuntnlow 11.1     | 

Lech 10.5     I 

Topis 10.0      I 

Topor 9.9     / 

PomiDes  de  terre  de  goût  pissable  : 

Des  Canaries U.S      1 


Quotient  moj 
11.7 


fteyi  .... 
FoDlet.  .  .  . 
Magyar  Kïnes  . 


Quotient  ntojeii  : 


Le  tableau  précédent  nous  apprend  tout  d'abord  que  le  quotient 
moyen  de  qualité  des  pommes  de  terre  à  excellente  saveur  est  supé- 
lieur  à  celui  des  pommes  de  terre  de  moins  bon  goût  et  que  le  maxi- 
mum de  tous  les  chiffres  est  atteint  par  la  JefTe,  si  estimée  pour  la 
table. 

Mais  à  côté  de  celle-ci  se  place  la  Siegfried,  également  très  bonne, 
ayant  cependant  un  quotient  de  qualité  très  bas.  Les  données  fournies 
par  l'épreuve  culinaire  des  autres  variétés  sont,  du  reste,  également 
plus  ou  moins  contradictoires  et  le  quotient  moyen  des  tubercules 
classés  en  tout  dernier  lieu  est  le  même  que  celui  des  variétés  recon- 
nues comme  bonnes. 

Ces  irrégularités  dans  la  classification  ne  doivent  pas,  du  reste, 
surprendre  :  d'une  part,  l'appréciation  de  la  sapidité  d'une  denrée 
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alimenlaire  est  quelque  chose  d'essentiellement  individuer  ;  d'autre 
part,  nombreux  sont  les  corps,  à  proportion  nécessairement  variable, 
qui  forment  l'ensemble  des  matières  azotées  totales  relevées  par  l'a- 
nalyse. Les  acides  organiques  (oxalique,  malique,  citrique,  etc.) 
quelque  faible  que  soit  leur  taux'  et  d'autres  corps  encore  (pec- 
tine, etc.)  jouent  certainement  aussi  un  grand  rôle  dans  la  saveur 
d'une  pomme  de  terre.  Nous  ajoutons  que  parmi  les  vingt  variétés 
cultivées  en  1900,  dans  une  bonne  terre  sablo-argileuse  de  jardin, 
dix-huit  l'ont  été  dans  les  mêmes  conditions,  mais  avec  une  fumure 
de  gazon  retourné.  Ces  expériences  font  partie  d'une  tout  autre 
étude  que  celle  dont  nous  rendons  compte  actuellement,  mais  elles 
nous  ont  fourni  quelques  données  qui  trouvent  utilement  leur  place 
ici.  En  effet,  sous  l'action  du  gazon,  le  taux  en  fécule  est  sensible- 
ment  descendu  dans  quinze  cas  sur  dix-huit,  et  celui  en  matières 
azotées  totales  est  monté  dans  treize  cas  sur  dix-huit.  Cette  influence 
sur  la  composition  a  naturellement  provoqué  une  hausse  du  quotient 

j         ,., ,  matières  azotées  totales       ... 

de  qualité p — j ,  mais,  contrairement  a  ce  que  celte 

hausse  devait  faire  prévoir,  le  goût  des  pommes  de  teiTe  sur  gazon 
était  manifestement  moins  bon  que  celui  des  témoins,  sans  fumure 
organique. 

Si  donc  nous  considérons  comme  acquis  par  l'analyse  et  l'épreuve 
culinaire  de  34  variétés  étudiées  à  Paris  et  de  30  autres  variétés  de 
la  culture  de  Gembloux,  que  la  résistance  au  délitement  est  en  rap- 
port  avec  le  taux  de  l'albumine,  nous  ne  pouvons  pas  conclure  que 
l'ensemble  des  qualités  culinaires  des  pommes  de  terre  est  sous  ta 
dépendance  du  taux  des  matières  azotées  totales. 

1.  Un  rrappnil  exemple  nous  est  fourni  pu  la  Hagniim  booum  que  UM.  Coadon  et 
Busurd  dMgaent  eamme  variété  de  manTaise  qualité  calinaire  et  qui,  en  Belgique, 
ett  si  recherchée  qu'elle  obllent  tar  le  marcbé  fréqnemmeat  une  prime  de  I  fr.  ï 
1  (t.  50  c.  les  100  liilogr.]  comparatlTement  à  d'astres  pommes  de  terre  de  table. 

!.  Il  y  a  une  dizaine  d'années  qae  nous  tnoaa  fiié  l'acidité  moyenne  dra  pommes 
de  terre  Fratehes  à  0.09  p.  100  eiprimée  en  acide  oxalique.  [Maximum,  0.20  ;  mini- 
mum, 0.07.}  Cette  détenninatloo  a  été  faite  i  la  demande  du  bactériolo^ste  D'  RMny 
qui  avait  obsené  que  les  eullares  d'une  même  espèce  microbienne  sur  pommes  de 
terre  montraient  des  dilTérences  uiorpiiologiqncs,  suivant  que  l'on  employait  telle  oa 
telle  Tarlété  de  pommes  de  terre. 
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Hàtons-nous  d'ajouter  que  les  savants  auteurs  français  ont  été,  du 
reste,  beaucoup  moins  ai&rmatifs  sur  le  second  point  que  sur  le 
premier,  car  ils  font  précéder  cette  partie  de  leui's  concluions  d'une 
prudente  réserve  de  (  il  parait  t. 

Cette  dernière  partie  de  la  question  de  la  relation  entre  )a  compo- 
sition chimique  et  la  valeur  culinaire  des  pommes  de  terre  demande 
encore  de  nouvelles  études. 

Nous  résumons  en  ces  lignes  les  résultats  de  nos  expériences  : 

Parmi  les  variétés  cultivées  en  1900  se  recommandent  comme 
pommes  de  terre  de  table  (bon  goût  et  ne  se  délitant  pas  à  ia  cuiS' 
son)  :  Jeffe,  Siegfried,  Jaune  d'or  de  Norvège,  Kmit,  Goldammer, 
Agnelli  Czari,  Président,  Topor,  et  comme  pommes  de  terre  pour 
l'industrie  (haut  rendement  en  fécule  à  l'hoclare)  :  Perkun,  Topas, 
Lech,  Magyar  Kines,  Marius,  Georges  Poulet,  Marcker,  Freya,  Juli. 
La  Marius  est  à  essayer  à  cause  de  la  rapidité  de  son  développement 
et  ses  hauts  rendements  ;  il  est  possible  qu'en  terre  plus  légère  que 
le  limon  de  Genibloux,  ses  qualités  s'améhoreraient.  La  Juli  mérite 
également  la  mention  de  très  précoce. 

La  composition  des  tubercules  a  été  la  suivanle  : 


Eau 71.46  80.36  75.31 

Amidon 12.64  SI. 73  18.00 

Matières  aJbumiDoldes LOS  2.09  1.37 

Hitières  azolées  non  albnuÙDoides.  .  0.58  1.26  0.70 

La  détermination  du  titre  en  fécule  par  la  densité  des  tubercules 
et  par  procédé  chimique  montre,  dans  la  majorité  des  cas  (15  sur  20), 
une  concordance  suffisante  (0  à  1.5  p.  100)  pour  les  besoins  de  la 
sélection,  mais  insuffisante  lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  composition 
réelle  de  la  pomme  de  terre. 

La  somme  «  eau  +  fécule  i  forme  une  constante  s'écarlant  peu 
de  93  p.  100  pour  les  vingt  variétés. 

Sur  100  parties  de  matières  azotées  totales,  il  n'a  été  constaté  en 
moyenne  que  63  parties  d'albumine  pure. 

C'est  la  variété  la  plus  riche  en  matières  azotées  nonalbuminoîdes 
et  la  plus  riche  en  eau  qui  est  la  plus  atteinte  par  la  maladie  de  la 

ANM.  BCUNOB  AUHON,   —   2*  EËRJU.   —   1901.  —  ir.  14 
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pomme  de  terre  ;  la  turgescence  de  ses  tissus  doit  fevoriser  la  péné- 
tration du  mycélium.  C'est  un  nouvel  exemple  de  la  relation  qui 
existe  entre  la  composition  et  le  développement  des  parasites,  dé- 
montrée dernièrement  par  M.  Laurent. 
Le  degré  de  résistance  au  délitement  pendant  la  cuisson  est  en 

rapport  direct  avec  le  quotient  — ^^ — j —  ;  la  désagrégation  du  tu- 
bercule sous  la  pression  due  au  gonflement  des  grains  de  fécule  est 
empêchée  ou  au  moins  entravée  par  la  coE^lation  de  l'albumine. 

Les  producteurs  spécialistes  de  pommes  de  terre  de  table  de  pre- 
mière qualité  doivent,  soit  lors  de  l'amélioration  par  sélection,  soit 
lors  de  la  création  de  nouvelles  variétés  par  semis,  tenir  compte,  non 
de  la  richesse  en  fécule  seule,  mais  du  rapport  de  )a  fécule  à  l'albu- 
mine que  présente  le  tubercule  mère. 
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SUR  LE& 

CONDITIONS  DE  LA  PRODUCTION  DU  BEURRE 

DANS    LES    PAYS-BAS 

PAR   MM. 

HENKI    COUDON        1     EUGÈNE  BOUSSEAUX 


CHARGÉS    DE   MISSION 
(1899) 

[Suite.) 

DEUXIÈME   HËUOIRE 

Nous  croyons  intéressant  d'annexer  à  notre  rapport  de  mission  sur 
la  composition  des  beurres  des  Pays-Bas  un  aperçu  sur  la  production 
du  tieurre  dans  ce  pays,  d'après  les  renseignements  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  M.  Venema,  chef  du  bureau  de  la  statistique 
d'agronomie  au  ministère  de  l'intérieur  à  La  Haye  ;  nous  lui  adressons 
ici  nos  Bincëres  remerciements  pour  les  documents  qu'il  nous  a 
fournis. 

Au  lieu  d'étudier  les  conditions  de  la  production  du  beurre  par 
provinces,  c'est-à-dire  par  divisions  administratives,  nous  les  envisa- 
gerons dans  les  divers  systèmes  de  culture  correspondant  aux  difl'é- 
rentes  natures  de  so)  qu'on  y  rencontre. 
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On  distingue  en  Hollande  les  principaux  terrains  suivants  : 

1°  Les  terrains  tourbeux  (terrains  tourbeux  bas  et  terrains  tour- 
beux élevés)  ; 

2'  Les  terrains  sablonneux  (diluviens  et  alluviaux)  ; 

3*  Les  terrains  argileux  (de  mer  et  de  rivière). 

Sur  les  premiers,  l'élevage  du  bétail  domine  ;  sur  les  terrains  sa- 
blonneux et  ai^leux,  il  a  une  importance  moindre,  on  s'y  occupe 
spécialement  de  cultures. 

Cependant,  il  convient  de  dire  qu'il  existe  des  exceptions  à  cette 
règle  ;  c'est  ainsi  que  dans  l'angle  occidental  de  la  Frise,  de  même 
qu'en  Overysel,  à  l'embouchure  de  ITsel,  on  fait  exclusivement  l'é- 
levage sur  l'aigle  de  mer  ;  dans  la  Hollande  méridionale  et  dans  le 
nord  Brabant,  une  grande  partie  de  la  région  d'élevage  est  située  sur 
l'argile  de  rivière. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  l'élevage  dans  ces  di- 
verses formations. 


I.  —  Terrains  tourbeux. 

La  tourbe  a  une  épaisseur  inégale,  qui  est  d'environ  trois  à  qua- 
tre mètres,  en  moyenne,  dans  la  Hollande  septentrionale  et  dans  la 
Hollande  méridionale,  mais  qui  ne  dépasse  guère  plus  de  deux  mè- 
tres dans  les  provinces  de  Groningue,  de  Prise  et  d'Overysel. 

En  général,  les  terrains  tourbeux  bas  ne  sont  pas  recouverts  de 
terre,  si  ce  n'est  à  proximité  des  grandes  rivières,  où  ib  le  sont 
d'une  coucbe  d'argile  ;  dans  le  voisinage  des  dunes  ou  des  sables 
mouvants,  c'est  une  couche  de  sable  qui  est  supei-posée  à  la 
tourbe. 

Les  formations  sur  lesquelles  repose  la  tourbe  sont  différentes  sui- 
vant les  régions  ;  c'est  du  sable  diluvien  dans  les  provinces  de  Gro- 
ningue, de  Frise,  d'Overysel,  d'Utrecht,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Nord-Hollande,  dans  le  Krimpenerwaard,  l'Alblasserwoard  ; 
dans  la  Hollande  méridionale,  et  aux  environs  de  Langstraat  dans  le 
Nord-Rrabant.  Elle  repose  sur  l'aigile  dépost?e  par  de  l'eau saumàtre 
dans  la  Nord-liullande,  en  Waterland,  autour  des  dessèchements  du 
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Schenner,  du  Beemster  et  du  Purmer,  aux  environs  d'Amsterdam, 
presque  jusqu'à  Abkoude  et  dons  la  Hollande  méridionale  jusqu'à  la 
latitude  de  Wœrden. 

Le  tableau  suivant  indique  les  surfaces  qu'occupe,  en  ten'ains 
tourbeux,  l'élevage  du  bétail  : 
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On  voit  que  la  superficie  occupée  par  les  terres  labourables  et 
les  prés  est  de  393642  hectares,  dont  365173  beetares  de  prés, 
soit  93  p.  100. 

La  proportion  des  prés  varie,  d'ailleurs,  suivant  tes  provinces,  de 
80.56  p.  100  (Groningue)  à  98.46  p.  100  (Frise). 

Sur  les  365  173  hectares  de  prés  et  de  prairies  fauchables,  ces 
dernières  entrent  pour  165  247  hectares,  soit  45.3  p.  100. 

On  ne  cultive  presque  pas  de  fourrages  comme  récolte  principalej 
on  rencontre  très  peu  de  prairies  artiflcielles;  soit,  y  compris  les 
terres  hors  des  digues,  4  599  hectares  ou  12  p.  100  des  terres  la- 
bourables et  des  prés. 

Le  foin  qu'on  récolte  est,  en  partie,  exporté  dans  certaines  régions 
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des  Pays-Bas  et  à  l'étranger.  Les  foins  récoltés  dans  les  contrées 
d'élevage  de  l'Overysel  et  du  Nord-Brabant  sont  partieulièrement 
appréciés.  On  envoie  aussi  dans  les  l'égions  sablonneuses  beaucoup 
de  foin  récolté  dans  la  contrée  d'élevage  de  la  Groningue  et  de  la 
Frise  (sur  terrains  tourbeux).  Le  foin  de  l'Overysel  est  connu  sous 
le  nom  de  foin  de  l'Ile  de  Kampen  ;  celui  du  Brabant  septentrioual, 
également  très  recherché,  l'est  sous  le  nom  de  foin  du  Lan^traat. 
Le  fourrage  du  Biescbbosch  (Nord-Brabant)  est  aussi  d'excellente 
qualité  si  la  faucbaîson  a  eu  lieu  dans  de  bonnes  conditions  et  si  le 
regain  n'a  pas  été  submergé  à  la  suite  d'une  inondation  ou  d'une 
haute  marée. 

Parmi  les  régions  d'élevage  en  terrains  tourbeux,  on  rencontre 
surtout  les  terres  basses  avoisinaot  les  lacs  Foschot,  de  Zuidiaren  et 
de  Leck  et  les  lacs  de  la  Frise  ;  l'herbe  qu'on  y  récolte  est  presque 
toujours  de  qualité  médiocre.  Là  on  ne  saurait  faire  paître  le  bétail, 
quiy  souffrirait  bientôt  de  la  fièvre  aphteuse  et  où  ii  risquerait  en 
outre  de  s'enfoncer  dans  ces  parties  marécageuses.  Aussi  ces  ter- 
rains sont-ils  fauchés  et  le  produit  en  est  exporté  presque  en  tota- 
lité dans  l<^s  contrées  où  l'agriculture  domine,  c'est-à-dire  dans  les 
terrain;  sablonneux  diluviens  de  la  Frise,  de  la  Drcnte  et  même 
dans  l'Overysel  ;  il  n'y  est  d'ailleurs  donné  qu'associé  au  seigle,  à 
la  farine  de  lin,  aux  tourteaux  de  tin,  de  navette,  de  coton  et  d'ara- 
chide. 

Lorsque  d'ailleurs  ce  foin  des  parties  basses  est  donné  au  bétail 
dans  les  conti'ées  d'élevage,  il  ne  l'est  qu'en  faible  proportion  et  ne 
sert  qu'à  compléter  une  nourriture  plus  substantielle  de  farine  et  de 
tourteaux. 

En  Drentc,  où  la  surface  des  praînes  fauchables  est  bien  supé- 
rieure à  celle  des  prés,  la  grande  quantité  de  foin  récolté  est  con- 
sommée dans  les  environs,  et,  quoique  produit  par  des  terrains  très 
bas,  ce  foin  y  est  de  meilleure  qualité  que  celui  dont  nous  venons  do 
parler.  Mais,  à  l'exception  de  ces  terrains  avoisinant  les  lacs,  le  foin 
récolté  dans  les  autres  régions  tourbeuses  est  généralement  de  bonne 
qualité. 

Voici  maintenant,  concernant  le  bétail,  quelques  documents  statis- 
tiques que  nous  extrayons  des  tableaux  très  complets  qui  nous  ont 
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été  communiqués  par  M.  Venema  et  qui  n'auraient  pu  trouver  pliice 
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Pour!  000  beclares  de  ten-es  labourables  et  prés,  il  y  a  \  116  têtes 
de  gros  bétail,  dont  767  vacbes  laitières.  Pour  1  000  hectares  de 
préa,  il  y  8 1  200  tètes  de  gros  bétail,  dont  8â5  vacbes  laitières. 

Les  documents  suivants  concernent  la  production  du  beurre  : 
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Si  l'on  tient  compte,  d'une  part,  de  la  quantité  de  beurre  produite 
et,  d'autre  part,  du  nombre  des  vaches  laitières  donné  dans  les  deni 
tableaux  qui  précèdent,  on  voit  que  la  production  du  beurre  par 
vache  vaiie  sensiblement,  soit  de  10  kilogr.  à  90^',2  comme  l'indi- 
quent d'ailleurs  les  cbîffres  de  la  dernière  colonne  du  tableau  pré- 
cédent. 

Ces  chiffres  montrent  que  le  lait  n'est  principalement  destiné  à  la 
fabrication  du  beurre  que  dans  les  provinces  de  la  Frise,  de  la  Drente 
et  de  rOverysel. 

Le  faible  renilement  qu'on  observe  en  Groningiie  dans  la  contrée 
d'élevage  provient  de  ce  que  la  ville  de  Gixiningue  s'approvisionne 
précisément  de  lait  dans  cette  contrée  d'élevage. 

Quant  à  la  province  d'Utrecht,  dans  laquelle  une  vache  ne  produit 
que  10  kilogr.  de  beurre,  la  cause  de  cette  faible  production  lient  à 
ta  fabrication  des  fromages. 

Dans  les  provinces  de  Hollande  septentrionale  et  méridionale,  elle 
tient  à  la  fois  à  la  fabrication  des  fromages  et  à  la  consommation  du 
lait  dans  les  villes  d'Amsterdam  et  de  Harlem  d'une  part,  qui  comp- 
tent ensemble  577  090  habitants  et  qui  sont  alimentées  presque  exclo- 
sivemenl  par  des  communes  situées  en  terrains  tourbeux  et,  d'autre 
part,  des  villes  de  La  Haye,  Rotterdam,  Delft,  Dordrecbt,  Leyde, 
Schiedamct  Gouda  (Hollande  méridionale)  qui  comptent 687 000  ha- 
bitants; ces  communes,  à  l'exception  de  Dordrecbt  et  d'une  partie 
de  Rotterdam,  consomment  presque  entièrement  le  lait  qui  leur  est 
nécessaire  et  qui  provient  des  terrains  que  nous  envisageons. 

Amsterdam  seule  consomme,  par  an,  environ  65000000  de  litres 
de  lait;  La  Haye  et  Rotterdam  59000000,  soit  environ  125  litres  de 
lait  par  habitant  et  par  an.  Amsterdam  est  alimenté  principalement 
par  les  communes  de  Sloteo  (14  000000  de  litres),  Nieuwer-Amslel 
(9  000  000  de  litirs),  Ilaariemmermeer  (7  000  000  de  litres),  Lauds- 
ineer  (3500000  litres),  Diemen  (3700000  Utres),  Ouder-Arastel 
(4500000  litres)  et  Nieuvïendam  (3  000000  de  litres)  et  par  une 
vitigtaiiie  d'autres  communes. 

Un  trop  grand  nombre  de  communes  contribue  à  alimenter  La 
Haye  et  Rotterdam  pour  qu'on  puisse  attribuer  à  telle  ou  telle  com- 
mune la  principale  livraison. 
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A  la  campagne,  on  ne  consomme  guère  que  SO  à  100  litres  de 
lail  par  habitant  et  par  an.  Dans  les  villes  d'Amsterdam,  La  Haye, 
Rotterdam,  on  en  consomme  sensiblement  'plus  ;  cela  provient  de 
la  grande  affluence  d'étrangers  et  de  l'importance  de  la  navi- 
gation. 

Voici  d'ailleurs  quelle  a  été  l'utilisation  du  lait  eu  1897  dans  les 
Pays-Bas: 

Pour  la  fabricatian  du  beurre  et  da  Iromage  dans 
les  rennes 1443  137  000 

Pour  la  bbrlcalioD  du  beurre  et  du  tTomafte  dus 
tu  fabriqaes 6ÎOS89  00O 

Pour  la  fabrication  des  margarines  . GISTOOOO 

Ponr  rélerage  et  rengraisMinent  des  teani.    .    .    .  SO  56S  OOQ 

Pour  la  consommation  des  babitaota  (j  compris  le 
lait  stérilisa,  condensé,  etc.) JS&tOOOOO 

Total 2  690  464  000 


Cette  production  de  lait  a  correspondu  à  3875  litres  par  vache 
laitière,  chiffre  inférieur  à  celui  des  autres  années,  en  raison  de  di- 
verses maladies  qui  avaient  sévi  particulièrement  cette  année-là  sur 
le  bétail. 

n.  —  Terrains  sablonnenx. 

On  pratique  sur  les  terrains  sablonneux  la  culture  extensive  et  la 
culture  intensive  ; 

Les  terrains  sablonneux  diluviens  sont  généralement  réservés  au 
système  tertiaire  et  à  la  culture  du  seigle  de  la  Twente  en  Over- 
ysel  ;  on  y  pratique  également  ta  culture  intensive,  dite  culture  fla- 
mande. 

Sur  les  sables  alluviaux,  on  fait  la  culture  de  bruyères,  et  sur  les 
terrains  déblayés  de  leur  tourbe  la  culture  par  rangs. 
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CuUiire  extensive. 
Voici  les  documents  qui  la  concernent  : 
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Pour  i  000  liectares  de  terres  labourables  et  de  prés  on  élève 
718  têtes  de  gros  bétail,  dont  426  vaches  laitières,  et  sur  1 000  hec- 
tares de  prés,  1308  têtes  de  gros  bétail,  dont  777  vaches  lai- 
tières. 

On  voit  qu'on  élève  dans  ces  terrains  sablonneux  1  308  têtes  de 
gros  bétail  sur  1  000  hectares  de  prés,  alors  qu'on  n'en  élève  que 
1  200  dans  les  contrées  d'élevage  que  nous  avons  précédemment 
examinées. 

Gela  tient  à  diverses  causes  :  à  la  qualité  exceptionnelle  des  prés 
et  à  la  grande  quantité  de  fourrages,  à  l'alimentation  très  forte  des 
animaux;  ceux-ci  sont,  dans  certaines  contrées,  rentrés  à  Tétoble 
pendant  la  nuit. 

Les  terrains  bas  situés  sur  celte  formation  sablonneuse  constituent 
des  prés,  lis  sont  fréquemment  recouverts  d'une  couche  de  tourbe 
de  marais,  principalement  dans  les  bassins  des  rivières  et  ruisseaux 
de  la  formation  sablonneuse  de  la  Drcnte,  de  l'Overysel,  de  la  Guel- 
dre  et  du  Nord-Brabant.  Elle  donne  d'excellentes  prairies,  grâce  aux 
engrais  et  au  mélange  de  terre  et  de  sable. 

Cependant,  en  Overysel  et  dans  la  division  Zutfen,  en  Gueidre,  on 
rencontre,  le  long  de  rivières  qui  prennent  leur  source  dans  des 
contrées  argileuses,  non  de  la  tourbe  de  marais,  mais  de  l'argile  dé- 
posée â  la  suite  des  crues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  terrains  sablonneux  donnent  lieu  à  des 
prés  et  à  des  prairies  fauchables  d'excellente  qualité,  surtout  quand 
leur  situation  leur  pennet  d'être  submergés  par  les  rivières;  les 
terrains  plus  élevés  ne  sont  pas  généralement  submergés  et  sont 
moins  favorisés;  on  y  emploie,  en  outre,  de  moindres  quantités 
d'engrais. 

La  culture  s'est  pourtant  améliorée  depuis  que  le  seigle  et  le  sar- 
rasin ont  baissé  de  prix  et  sont  donnés  au  bétail,  en  même  temps  que 
des  aliments  concentrés,  auxquels  on  n'avait  pas  recours  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  ;  les  plantes  fourragères  occupent  d'ailleurs  une 
surface  de  18 140  liectares  de  récolte  principale  et  de  69  442  comme 
deuxième  récolte  ou  regain. 

Parla  nourriture  plus  substantielle  donnée  aux  animaux,  le  fu- 
mier lui-même  est  devenu  plus  riche  ;  d'autre  paît,  l'emploi  multiple 
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des  engrais  fabriqués  ne  devrait  pas  être  exclusivement  réservé  aui 
terres  labourables,  mais  s'étendre  aussi  aux  préa. 

Le  bétail  est  la  principale  source  de  revenus  sur  les  terrains  sa- 
blonneux diluviens.  Le  nombre  des  petits  fermages  y  étant  coasidé< 
rable  et  chaque  fermier  n'élevant  que  peu  de  bétail,  on  recourt  à  la 
coopération  pour  la  fabrication  du  beurre.  La  proportion  des  fabri- 
ques coopératives  est  de  7â.4  p.  100  sur  les  terrains  sablonneux. 
Aussi  le  beurre  est-il  beaucoup  plus  apprécié  qu'autrefois,  alors 
que  chaque  fermier  faisait  son  beurre  avec  du  lait  déjà  vieui  de  plu- 
sieurs jours  et  dans  des  conditions  défectueuses.  Le  prix  du  beurre 
est  plus  élevé  quand  celui-ci  provient  des  fabriques,  comme  il  est 
facile  de  s'en  rendre  compte  sur  les  marchés  d'Ëindhoven  et  de 
Maestricht. 

Les  documents  qui  concernent  la  production  du  beurre  en  terrains 
sablonneux  diluviens  soumis  Â  la  culture  extensive  sont  résumés  dans 
le  tableau  suivant  : 


HOHBU 

P.O» 

^>o>  ».  ..u... 

noDD<maa 

ào 

dmi» 

d>nB  le. 

EMU    T«bB: 

bbriqne.. 

l™f.™,«. 

fubrtqai». 

total. 

kllOKT, 

kllogr. 

Ulogi. 

Ulogr. 

OroninpiB 

S 

«S  635 

1TSO05 

6!l  640 

51, S 

i  Frise  ..   . 

37 

1  165  055 

i  038  S69 

3  303  924 

72.3 

iDrente.  . 

72 

1  148  013 

1918  140 

3  0SGI53 

77,9 

Oyerjaà  .    . 

Î8 

1  B77  274 

833  073 

2  510  347 

59,0 

Oueidre  .    . 

iA 

2  536  101 

1  116  440 

3  652  641 

58,8 

j  UlrecM    .    . 

0 

4GSS2G 

0 

468  828 

37,7 

Nord-Holtande 

0 

54  1  OC 

0 

54  100 

22,5 

Norfl-Brabant 

112 

1  709  103 

1  420  947 

3  199  050 

71,3 

Limboarg.  . 

TOTAt 

106 

997  717 

1  205  080 

2  204  803 

82,5 

iOl 

10  263  624 

8  717  660 

18  9S1  184 

G6,5     L 

Orertael .   . 

TOTIL 

n 

55-2  889 

559  641 

1  112  530 

S4,7 
65,7    ' 

430 

108(6  513 

9  277  201 

20  091714 

Le  rendement  en  lait  par  vache  est  relativement  peu  élevé  sur  les 
terrains  sablonneux  diluviens  d'élevage.  Cependant  il  est  plus  grand 
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qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  ;  cela  tient,  d'une  paît, 
à  ce  qu'on  y  fait  très  peu  de  fromages  (sauf  dans  les  provinces  d'U- 
trecht,  de  Nord-Hollande  et  de  la  Hollande  méridionale)  et,  d'autre 
part,  à  ce  que  le  nombre  de  chèvres  ou  de  brebis  laitières  est  plus 
gi'and  qu'en  aucune  autre  contrée  et  satisfait  aux  besoins  de  la  con- 
sommation. 

Ce  qui  tend  à  abaisser  la  production  du  beurre,  c'est  le  grand 
nombre  de  veaux  gras  et  la  faible  production  du  lait  sur  les  terrains 
sablonneux  élevés  de  l'Overysel  et  de  la  Gueldre,  où  le  bétail  est  re- 
lativement maigre.  En  Groningue,  enfm,  on  vend  beaucoup  de  gé- 
nisses dès  la  première  ou  la  deuxième  année,  les  vacbes  n'y  sont 
donc  pas  toutes  en  pleine  sécrétion.  De  plus  la  variété  qu'on  élève 
sur  ces  terrains  n'est  pas  trës  laitière,  bien  qu'elle  ait  été  déjà  sensi- 
blement améliorée. 

On  a  employé  à  l'élevage  et  à  l'engraissage  des  veaux,  en  1897, 
sur  les  terrains  sablonneux  diluviens  des  diverses  provinces,  38  mil- 
lions 600000  litres  de  lait  ou  47.9  p.  100  de  la  quantité  totale  des 
Pays-Bas  utilisée  à  cet  effet. 

Si  l'on  examine  les  chiffres  qui  concernent  le  nombre  de  vaches 
laitières  et  ceux  qui  se  rapportent  à  la  production  du  beuiTe,  on 
voit  qu'en  moyenne  une  vache  produit,  par  an,  65''',7  de  beoiTe.  Le 
lait  est  presque  exclusivement  réservé  à  la  fabrication  du  beurre 
dans  les  provinces  de  Frise,  de  Drenle,  de  Nord-Brabant  et  de  Lim- 
houi^. 

Culture  intensive. 

Nous  dirons  tout  d'abord  que  dans  la  culture  intensive,  les  prés 
sont  généralement  cultivés  d'une  façon  intermittente,  tandis  que, 
dans  la  culture  extensive  que  nous  venons  d'examiner,  les  prés 
étaient  permanents. 

Néanmoins,  la  proportion  des  terres  cultivables  aux  prés  reste  à 
peu  près  stalionnaire,  car  d'une  année  è  l'auti'e  la  différence  est  fai- 
ble quant  au  nombri;  entre  les  prés  retournés  et  1rs  terres  laboura- 
bles tiansformées  en  prairies. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


i22  aNNALKB   DB    la    SCIBNCB    AnBONOHIQUB. 

Les  documents  suivants  concernent  la  culture  intensive  : 


daprt. 

p.  100 

delcna 

nb]« 
et  pi^ 
rtuû. 

rw- 

.Ta' 

dn^prt. 
.Sri*. 

„.,.. 

^la- 

POÏTIO» 

uulc. 

■Uon- 

p«o- 

muda] 

Nord-Bnbsol    (cul- 
nra  fluBXLda}  .  . 

tore  de  brniè™). 

UDUudemMdloiuUo 

(«altn»  dfl  bruyi. 

Gronliigao     'cnlnm 

lOTUS 

sm 

10 

ItlMt 

«SO 
40  «0 

■t.l 

..... 

tJBW 

15.  M 

1113» 

U0O5 

SKI 

I 

15»  UO 

ISSfll 

10.8 
7.6 

s8.ao 

«8.55 
«7.U 

leooi 
itM 

ISOTB 

43.U 
87.10 

SWU7 

80M 

.] 

ll»»«S 

US65 

5.S 

n.M 

U,«0 

at.M 

Au  total,  la  culture  intensive  comprend  163160  hectares  déterres 
labourables  et  de  prés,  dont  73304  hectares,  soit  44.9  p.  iOO  de  prés. 
De  ceux-ci,  on  fane  en  moyenne  3S195  hectares,  soit  43.9  p.  100. 


mOTlIOBI. 

""•■i;-™r.'L:r.:j"'-  | 

Tm- 

Tnchsa 

agé- 

£r. 

BlIW 

gnt.. 

Iwull 

79 
635 

12G9 

4H07G 

1S9G 
30  936 

I9S 
3  389 

3  352 
83  681 

.^ord-BrtbaDl  (cnlture  Oamande) 

BwïMsi-f! 

Sord-BolliDUe  (cullur»!  de  bmjÈrea} 

Khsimbi-i 

714 

142 
354 

49  345 

11673 
11910 

32  632 

3945 

5  017 

3àB8 

112 
176 

87  033 

15  872 
17465, 

496 
IIS 

23S02 
5  309 

S  962 
3  229 

287 
1392 

33  337 
IDOIâ 

Ti>T*i.  (culluro  Inlrusive) 

1151 

78  2-10 

44  823 

S  267 

130413 
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Les  documents  qui  concernent  le  bétail  sont  résumés  ci-dessus, 
abstraction  faite,  comme  dans  les  tableaux  précédents,  des  boeufs  et 
vaches  de  trait. 

Il  y  a  donc,  p^r  1  000  hectares  de  terres  labourables  et  de  prés, 
fK}0  têtes  de  gros  bétail,  dont  480  vaches  laitières,  et  par  1  000  hec- 
tares de  prés,  i  779  têtes  de  gros  bétail  et  1  067  vaches  laitières. 

Les  documents  suivants  se  rapportent  à  la  production  du  beurre  : 


briquet. 

le.  ferma. 

duslee 

Imbrique*. 

au». 

TlOB 

1€ 

Zilande  (cnHare  flunande)  .    .  . 

Nord-Brabant  (ealtnre  flamande). 

Ersihile 

Hollande  méridiDntle  {cultnre  de 

23 

Hlogr. 

102  325 

2  353  25S 

*28  17* 

kllogr. 
102  335 

2  781430 

Ulogr. 
80,6 

57,8 

!3 
l 

2  45&  581 

98  700 
317  382 

*28  174 
S5S3& 

2  883  755 
•8  700 
352  917 

58,5 
84,5 

29, e 

Ensihile 

Oroningue  (enitnre  par  rangées)  . 
EmiHiLE  (eiUtore  Intensité). 

1 
& 

418  032 
350  OCO 

35  535 
61560 

451  617 

311  620 

19,2 

58,7 

29 

3  121  723 

525  268 

3  646  992 

46,6 

La  culture  intensive  est  faite  dans  la  baronnie  de  Bréda,  le  Mar- 
kiezaat,  dans  le  nord  du  Heyery,  dans  le  Nord-Brabant,  les  limites  de 
l'ouest  et  de  l'est  des  Flandres  zélandaîses,  en  Zélande,  ainsi  que  sur 
les  terrains  sablonneux  alluviaux  dans  le  Nord-Hollande  et  la  Hol- 
lande méridionale,  où  la  culture  de  bruyères  trouve  son  application. 

La  culture  intensive  appliquée  dans  ces  contrées  rend  nécessaire 
l'agrandissement  des  troupeaux  de  bétail  autant  qu'il  est  posssible  ; 
pour  avoir  beaucoup  de  fumier,  on  garde  souvent  le  bétail  à  l'étable, 
même  le  jour. 

Dans  le  seigle,  qui  occupe  50  p.  100  des  terres  labourables,  on 
sème  !e  plus  souvent  des  carottes  jaunes  qu'on  donne  aux  bestiaux  ; 
ces  cultures  de  racines  fourragères  n'occupent  pas  moins  de 
23  700  hectares. 
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Une  grande  partie  de  la  récolte  des  fourrages  est  donnée  au  bétail, 
en  outre  du  fourrage  qu'on  achète. 

La  superficie  des  prés  est  relativement  faible  ;  il  n'y  a  que  38'^,9  de 
prés  pour  100  bectares  de  terres  labourables  et  de  prés  réunis.  Pour 

1  000  bectares  de  terres  labourables  et  de  prés,  il  y  a  818  têtes  de 
bétail  dont  464  vaches  laitières.  Et  sur  1  000  hectares  de  prés, 

2  104  têtes  de  bétail,  dont  1  193  vaches  laitières. 

Le  rendement  du  beurre  par  vache  n'est  que  de  58^«,5-  Cela  tient 
à  ce  qu'on  n'élève  presque  pas  'de  chèvres  et  que,  d'autre  pari,  on 
engraisse  17  800  veaux  qui  exigent  14  500  000  litres  de  lait. 

Dans  la  culture  de  bruyères  avec  sa  culture  intensive  de  légiiraes 
de  la  Hollande  méridionale  et  de  la  Hollande  septentrionale,  on  trouve 
beaucoup  de  prés  et  un  grand  nombre  de  bestiaux  nécessaires  à  la 
production  du  fumier. 

Sur  1000  hectares  de  terres  labourables  et  de  prés,  il  y  a  910  têtes 
de  bétail  ;  dont  644  vaches  laitières  ;  sur  1  000  hectares  de  prés,  il  y 
a  1 167  têtes  de  bétail,  dont  826  vaches  laitières. 

On  Mirique  peu  de  beurre  à  cause  de  la  proximité  des  grands 
centres,  oii  l'on  expédie  le  lait.  Le  r'cnderaent  par  vache  n'est  que 
de  19^«,2. 

De  même  dans  te  système  de  culture  par  rangées,  employé  en 
Groningue  sur  la  tourbe  haute,  on  fabrique  relativement  peu  de 
beurre,  soit  SS'*,?  par  vache. 

On  s'y  occupe  particulièrement  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
et  peu  de  l'élevage  des  bestiaux  et  de  l'engraissage  des  veaux. 

On  trouvera  dans  les  tableaux  précédents,  pour  ces  deux  derniers 
systèmes  (culture  de  bruyères  et  culture  par  rangées),  tous  les  détails 
qui  ont  trait  aux  surfaces  occupées  par  les  diverses  cultures,  au 
bétail,  à  la  production  du  beurre,  etc. 

III.  —  Terrains  argileux, 

Ds  comprennent  l'argile  de  mer  et  l'argile  de  rivière.  On  y  prati- 
que la  culture  du  seigle,  celle  du  froment  et  la  culture  dite  zélan- 
daise  de  froment  ;  on  doit  y  ajouter  la  culture  des  polders  (dessèche- 
ment Mydvecht  en  Ulrecht;  les  polders  de  mer  elle  dessèchement 
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du  lac  de  Haarlem).  Dans  ces  dernières  contrées  on  exerçait,  il  y  a 
peu  d'années  encore  ^  ce  qu'on  nommait  le  polderroofbouw  (culture 
de  la  croûte)  qui  consistait  à  faucher  chaque  année  les  roseaux  qui 
poussaient  dans  le  polder;  mais  aujourd'hui  elles  sont  l'objet  d'une 
culture  et  d'un  élevage  rationnels. 

Voici  les  documents  qui  ont  trait  à  ces  terrains  : 


OUL 

rr» 

d« 

du 

téUBiMU« 

de 

Terres  lalwarables  : 

SDperflcie  totale  en  hMtares  .    . 
SoperBde  sous  le  système  .   .    . 
ProportloTi  p.  100 

Kigis. 

fromant. 

froment. 

polderi. 

86*  187 

194  963 

22.6 

864  137 

47  341 

5.5 

864  137 

IGQ  664 

19.3 

864  137 
14  445 
1.7 

Prés  et  pruiiea  taiichibles  : 

Superficie  toUle  en  beetvea  .    . 
Snpertcie  sous  le  système  .   .  . 

1  185  SSS 

164  005 
13.8 

1  185  668 

101  soi 

8.5 

1  185  568 

74  752 
6.3 

1  185  568 
13  658 

35S  96S 

148  fi45 

Ï41416 

2S003 

Iibonrables  et  près  rjanls.    .   .    . 

45. US 

68.15 

30,98 

18.42 

Prairies  faochables  en  bectares .    .    . 

G7  04; 

35  030 

22  307 

4  575 

Proportion  de  prairies  lïuclifes  par 
rapport  an  total  des  prés  et  prairies 
rauchables  riuois  p.  100  .    .  .    . 

40.88 

34.58 

31.05 

33.74 

Les  documents  qui  concernent  le  bétail  sont  les  suivants  : 


■  oHB 

„....,......_      1 

uglleai. 

du  «dgle. 

Cnlton 
du  tromeal. 

do  froment. 

de  polder.. 

Taches  laitières  et  B^nîMes  .    .    . 

142  090 

48  067 

50  242 

9  612 

Veanx  et  jemie  bèlaU 

106  014 

61  737 

71942 

6  566 

Bétes  â  l'engrais 

Il  182 

8  025 

12  466 

620 

Gros  Wtail  ensemble 

265  269 

118  683 

1 36  860 

17  147 
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Soit  en  moyenne,  pour  i  000  hectares  de  terres  labourables  et  de 
prés,  692  tètes  de  bétail  dont  33â  vaches  laitières;  pour  1  000  hec- 
tares de  prés,  1,531  têtes  de  bétail  dont  710  vaches  laitières. 

Ceux  qui  ont  trait  à  la  production  du  beurre  sont  les  suiranls  : 


Nombre  de  bbriqnci 

IToducUon  (  Dans  1«  fennes  , 
du  beurre  Dm IM  fabriques. 
BnHilûer.      (          Total.    .    .    . 

ProducUoD  du  beurre  par  vache 

DD  BIDBBB    ■■  TIHltllII 

.«U...X. 

Colnire 

Cultu™ 
aufroffloal. 

durroDionl. 

Cnltnte 

depoidm. 

70 
i  147  727 
!  389  3S2 

35 
1  &i6S43 

210  993 

31 

2  794  319 

375  973 

0 
15  950 
0 

Gât7  0sg 

1 757  sse 

36,6 

3  17019! 
63,1 

15  950 
1.0 

CtiUnre  du  seigle. 

Les  tableaux  précédents  donnent  en  détail  les  documents  qui  con- 
cernent les  cultures,  le  bétail  et  la  production  du  beurre.  On  voit 
que  plus  de  la  moitié  du  beurre  produit  sur  les  terrains  argileux 
l'est  dans  ce  système  qui  comprend  d'ailleurs  proportionnellement 
un  plus  grand  nombre  de  bestiaux.  D'ailleurs,  ce  n'est  guère  qu'en 
Frise  et  en  Overysel,  de  même  qu'en  Groningue  sur  l'ai^ile  de 
DoUart  et  en  Limbourg,  que  le  lait  est  utilisé  pour  la  fabrication  du 
beurre. 

En  Gueidre,  on  exporte  beaucoup  de  lait,  et  dans  une  partie  de  la 
province  de  Groninguc  on  fait  une  grande  consommation  du  lait  en 
nature. 

Culture  du  froment. 

Elle  est  pratiquée  exclusivement  sur  l'argile  de  rivière. 
Dans  les  contrées  où  se  pratique  la  culture  du  froment,  Télévise 
aune  certaine  importance. 
Comme  dans  toutes  les  contrées  argileuses,  qui  longent  les  grandes 
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rivières,  les  prés  sont,  en  général,  d'excellente  qualité  et  donneraient 
même  de  meilleurs  résultats  par  un  meilleur  traitement. 

On  obtient  une  herbe  abondaute  et  de  très  bonne  qualité  dans  les 
terres  situées  entre  les  digues  et  les  rivières  et  qui  couvrent  une 
grande  superficie. 

Souvent  ces  terres  sont  submergées  au  moment  des  crues  et  ce 
c  '  ut  qu'augmenter  encore  leur  fertilité. 


Mais  pour  éviter  qu'elles  le  soient  pendant  Vêlé,  on  a  construit 
le  long  des  rivières  et  sur  leur  bord,  de  petites  digues  basses  appe- 
lées quais  d'été,  qui  en  empêchent  la  submersion  pendant  cette 
saison. 

La  distance  qui  sépare  la  rivière  des  digues  principales  est  parfois 
très  faible,  mais  elle  est  souvent  aussi  considérable  et  atteint  près  de 
3  kilomètres.  Aussi,  la  proportion  de  prés  est-elle  très  élevée  sous  ce 
système  de  culture,  soit  101  304  hectares  de  prés  contre  47  341  bec- 
tares  de  terres  labourables. 

Le  produit  en  beurre  s'élève  à  1  757  836  kilogr.,  correspondant 
sefilement  à  36^,6  par  vache  laitière.  Ce  faible  rendement  tient  à  ce 
qu'on  expédie  des  quantités  notables  de  lait  aux  fabriques  situées  en 
dehors  de  la  région.  D'autre  part,  en  Utrecht  et  dans  la  Hollande  mé- 
ridionale, où  le  rendement  en  beurre  par  vache  n'est  que  de  1 6  kilogr . , 
on  utilise  le  lait  pour  la  fabrication  du  fromage.  Dans  le  Nord-Bra- 
bant,  tout  le  lait  est  employé  à  la  fabrication  du  beurre,  dont  le  ren- 
dement atteint  alors  80'«,2  par  vache. 


Culture  Jélandaise  du  froment. 

Elle  est  pratiquée  sur  l'ai^ile  de  mer. 

Ce  système  se  distingue  nettement  du  précédent,  au  point  de  vue 
de  l'élevage,  par  ce  fait  qu'il  n'y  a  ici  que  74-  7'ô2  hectares  de  prés 
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sur  241  416  hectai-es  tic  prés  et  terres  labourables  réanis,  soit 
31  p.  100  seulement  de  prés  par  rapport  à  l'ensemble  des  prés  et 
terres  labourables.  Aussi  n'élève-t-on,  sur  1  000  hectares  de  terres 
labourables,  que  567  têtes  de  bétail  ;  la  quantité  de  beurre  qu'on  y 
produit  est,  elle-même,  très  faible,  eu  égard  à  la  surface,  soit 
3 170 192  kilogr.  Le  rendement  en  beurre,  relativement  faible,  par 
vache,  dans  la  province  de  Hollande  méridionale,  provient  de  la 
grande  quantité  de  lait  expédiée  à  Rotterdam  et  à  Dordrecht  par  les 
lies  sud-hollandaises.  En  Zélande,  le  rendement  serait  plus  élevé  ai, 
en  rmsoQ  du  petit  nombre  de  chèvres,  on  ne  faisait  pas  une  aussi 
grande  consommation  du  lait  en  nature  pour  l'usagB  domestique  ;  k 
variété  de  vaches  zélandaises  est  d'ailleurs  peu  laitière.  En  Zélande, 
les  95  p.  100  de  la  surface  des  terres  labourables  et  97.5  p.  100 
des  prés  sont  soumis  à  cette  culture  dite  culture  de  froment  zélan- 
daise. 

Culture  de  polders. 

Elle  comprend,  dans  les  provinces  d'Utrecht  et  de  Nord-Hollande, 
28  003  hectares  de  terres  labourables  et  de  prés,  dont  13558  hec- 
tares, soit  48.43  p.  100,  de  prés  et  prairies  fauchables. 

Le  rendement  en  beurre  est  insignifiant,  soit  seulement  de 
-15  950  kilogr.,  correspondant  à  1*',6  par  vache  laitière.  Cela  tient  à 
ce  fait  que  la  majeure  partie  de  cette  région,  le  Haarlemraermeer, 
expédie  7  000  000  de  litres  de  tait  à  Amsterdam.  Un  grand  nombre 
de  communes  se  livrent,  en  outre,  à  la  &brication  du  fromage. 


Réoapitnlatiott. 

La  production  du  beurre  est  ainsi  répartie  dans  les  divers  ter- 
rains que  nous  avons  envisagés  précédemment  : 

Terrains  touibeni  (contrées  d'élevage)    .    .  12  176  7S1  soit  2S.T 

I  cnllore  extensiie .  300S3TI4         44.1 

Termns  sahlonneni  .j  ^mt^^  intasiye  .  8646892           7.7 

Terrwns  argileui . 11461037         34.2 


D,qit,zeabvG00»^lc 


G0HDITI0K8  DB  LA  PRODUCTION  DU  BEDRRB  DANB  LES  PAYB-BAS. 

La  répartition  était  la  suivante  par  provioces  : 


„o„,.... 

dus 

lu  &bflqD(,.. 

.,,... 

FKOrOB- 

Groolngue 

Frise.    . 

kUo(p-. 
1  493  027 
-t  103017 
1205  01 S 

3  817  224 

4  044  60S 
709  20S 

1  183  322 
3  347  779 

1  700  874 
&Î6S228 

2  735  061 

784  443 
7  131  480 
(  986  480 
1  837  106 
I  072  897 
95  632 
1S5  422 
031  483 
272  832 
I  881 758 
1317  154 

tllogr. 

2  !8I  470 
11234  497 

3  190  503 
i>  654  330 
5  717  400 

804  8Î8 
1  348  744 

3  981262 
1  973  606 
T  154  986 

4  052S15 

p.  100. 
4.82 

23.71 
0.73 

11.93 

12.07 
1.70 
2.85 
8.40 
4.17 

15.10 
8.52 

Sord-Hollsndfl 

Snd-HolUnde 

zduidfl 

Nord-BnJt»Dt 

Umbonrg 

Pajs^s 

29  609  6V0 

17  768  813 

47  378  503 

100.00 

D'après  les  docaments  qui  nous  ont  été  fournis,  le  nombre  des 
petites  fermes  est  très  grand  sur  les  terrains  sablonneux,  sur  lesquels 
existent,  par  cela  même,  un  grand  nombre  de  fabriques  coopératives. 

Le  nombre  des  petites  fermes  de  1  à  5  hectares  est,  en  effet,  de  : 


Sur  les  temins  sablomieiix. 

—  vgileui.    . 

—  tonrbaai    . 
Dus  les  Fijs-Bas  .   .   .   .   . 


49  934  39.5  m  53. fl 

23  362  13.8  OQ  46.1 

0  425  3.8  on  !6.8 

79  0Î1  47.1 


Si  l'on  répartit  les  exploitations  suivant  les  terrains,  on  trouve  les 
résultats  suivants  : 


EOMBBa    D-IIÏtOITiTIO» 
■T  I,U  F 

■BKiaj».                                         \ 

•■ibJ«JI!<. 

Tinliu  uftlnn. 

SUTfff 

-     1 

Ft.prt*- 

IZ. 

',K- 

Fer- 

■aUn. 

P»PM. 

Vu- 

Pnirfi- 

ta- 

Bien. 

D«   SàMbnitvM.  .  .   . 

W698 

aeto 

18S3« 

ll«ï 

lïlBO 
7MT 

S0S8 
IMH 

sset 

S5ï 

issi, 

60117 

an« 

S*  70» 

Kîffl» 

n^ 
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D'autre  part,  en  tenant  compte  du  nombre  de  fermes  et  ( 
face  correspondant  à  chacun  de  ces  terrains,  on  a  ; 


Terrains  sibloiuctii  . 

—      tourlwux  .   , 
Fars>Bft3 


SS0  03I  9,31 

777  032  15,« 

S93  642  ie,35 

2049  70»  H,l! 


On  voit  que,  dans  les  régions  d'élevage  en  terrains  tourbeux,  les 
exploitations  sont,  en  moyenne,  plus  grandes  j  il  y  a  ici  peu  de  fobri- 
ques  coopératives. 

Dans  les  terrains  argileus,  mais  tout  pai-ticulièrement  dans  les 
terrains  sablonneux,  la  superiîcie  moyenne  de  chaque  ferme  est  plus 
faible,  de  même  que  le  nombre  de  vaches  qu'on  y  élève;  aussi  les 
fabriques  coopératives  sont-elles  très  nombreuses. 

Le  nombre  de  vaches  laitières  se  répartissnil  ainsi  d'après  les  di- 
vers teri-ains  : 


...,..„. 

-0-™ 

poar 

100 

ftmiM. 

brtqiUU. 

NMiat 

■no» 

■la 

formai. 

de 

Sablonoeiiseg 

Ai^leuses 

Tourbeuse»    

Pats-Bas.    .    .   . 

94S2S 

60  478 
24010 

883  86o 
350911 

301  24e 

4oe 

497 
12i5 

469 
ISS 

97 

302 
79 

29 

66.0 
68.8 
30.9 

1S901I 

936  02! 

664 

89! 

410 

59.7 

On  remarque  que  le  produit  du  heurre  dans  les  fabriques  coopé- 
ratives, calculé  en  moyenne  par  fabrique,  est  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  le  nombre  de  vaches  élevées  dans  une  ferme. 

Ainsi,  sur  les  terrains  sablonneux,  on  rencontre  dans  100  fermes 
406  vaches  laitières,  et  1  255  dans  les  contrées  d'élevage,  soit  dans 
la  proportion  de  1  à  3.09. 
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Dans  les  terrains  argileux,  on  en  trouve  'i07  ;  en  comparant  Les 
terrains  sablonneux,  on  obtient  la  proportion  de  i  à  1 .32. 

Or,  le  produit  du  beurre  est  respectivement  dans  les  mêmes  pro- 
portions, soit  1  à  3.81  et  1  à  1 .36. 

Cela  montre  que,  dans  la  fabrication  coopérative,  les  fermes  qui 
fournissent  le  lait  sont,  en  général,  de  même  importance,  ou  ren^ 
ferment  à  peu  près  le  même  nombre  de  vaches. 

Les  rapports  sont  tout  autres  dans  les  fabriques  particulières. 

C'est  sur  les  terrains  argileux  que  l'on  reacontre  les  plus  petites 
&briques;  il  faut  en  conclure  que  la  fondation  de  fabriques  particu- 
lières rencontre  plus  de  difficultés  sur  ces  terrains  que  sur  les  ter- 
rains sablonneux. 

n  convient  d'ajouter  les  chiffres  exprimant  la  moyenne  des 
vaches  laitières  sur  100  fermes,  comme  ceux  qui  ont  trait  à  la  pro- 
duction du  beurre  par  fabrique  coopérative;  ils  sont  variables  sui- 
vant les  provinces.  Pour  les  terrains  sablonneux,  ils  sont  respective- 
ment de  :  694  vaches  laitières  et  de  44  180  kilogr.  pour  la  Frise;  ■ 
de  409  vaches  et  27  218  kilogr.  de  beurre  dans  la  Drente;  de 
335  vaches  et  13  320  kilogr.  de  beurre  dans  le  Nord-Brabant  ;  de 
254  vaches  et  11  935  kilogr.  de  beurre  dans  le  Limbourg. 

Des  différences  analogues  s'observent  pour  les  contrées  argileuses 
et  les  régions  tourbeuses. 

Le  tableau  suivant  concerne  la  production  du  beurre  dans  les 
fabriques  (fabriques  de  fromages  exceptées). 


„_ 

FlW«nM 

MODUTT  KOnn        [1 

pw  bbriqua         || 

putleDlltrai. 

T,r 

P-nt- 

Siblonneni 

A^leo* 

TonrlMOi 

Pats-Bas.    .    .    . 

kilogr. 

9  802  470 
2  95G  289 
5  0I0  03G 

kllofr. 
6  054  114 
3  103  815 
22I&313 

kllOÏT. 

3  748  36a 

792  474 

3  794  721 

kilogr. 
20  046 
27  330 
76  390 

kJtop. 
23  875 
13  903 
41009 

17  768  804 

10  43S244 

7  335  560 

25  449 

36  300 
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La  composition  du  lait  est  peu  difTérente  suivant  lea  régions.  Cal- 
culée d'après  l'ensemble  des  résultats  obtenus  dans  les  fabriques 
coopératives,  elle  a  donné  pour  la  richesse  du  lait  en  beurre  les 
chifTres  suivants  : 


Contrie»  sablooneitHs 
Gonlréet  ■rieuses.  . 
Conlriei  tonrbeoses. 


3.38  p.  100. 


La  plus  grande  richesse  du  lait  en  matière  grasse  dans  les  contrées 
sablonneuses  est  altribuable,  d'une  part,  à  la  nourriture  donnée  au 
bétail  et,  d'autre  part,  à  la  variété  des  vaches  qui  peuplent  ces  ré- 


Le  tableau  suivant  résume  les  prix  moyens  mensuels  du  beurre 
sur  tes  divers  marchés  : 


Prix  mojmi  manmels  dn  baurra  par  UlogrtiBina. 


HOU. 

da 

da 

IrtldB». 

Zwolle, 

Kudpen 

dB 

wurdoB, 

de 

de 
CDMO»), 

8»ik 

'd^ 

brique). 

fr.  c. 

(r.  ». 

«T.  c. 

fr.    0. 

ft.  c. 

tt,  e. 

fr.  e. 

fr.  c. 

Jmtîw. 

3,04 

2,87 

2, et 

2,66 

2,60 

2,49 

2,4S 

FéTTler . 

3,1S 

2,9B 

3,68 

2,77 

2,59 

2,56 

2,60 

Mm.   . 

2,92 

2,76 

2,28 

2,3& 

2,29 

2,21 

2,17 

ÀTril.     . 

2,48 

2,^6 

2,08 

i,2i 

2,18 

2,17 

2,13 

Uti    .   . 

!,Î6 

2,28 

2,03 

2,07 

1,95 

1,97 

1,93 

Juin.    . 

S.SO 

2,20 

5,05 

2,15 

2,01 

2,08 

2,00 

JoiUeC  . 

2,36 

2,25 

2,10 

2,21 

2,1* 

2,11 

1,36 

Août.   . 

1,66 

2,58 

2,28 

2,45 

2,34 

2,87 

2,87 

2,53 

Octobre. 

2,98 
3,14 

2,87 
3,07 

2,62 
2,70 

2,58 
2,80 

2,47 
2,53 

2,60 
2,58 

2,44 
2,61 

2,60 
2,67 

KoTombre 

3,07 

2,94 

2,58 

2,68 

2,48 

2,48 

2,41 

2,53 

Décembre 

3,01 

2,87 

2,89 

2,70 

2,67 

2,61 

2,49 

2,64 
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PrlK  ds  rUoioD  Bad-Bdarlanduva  de  Uitaga  à  U  criés  ds  ■■«■tricht. 


JuTier  . 
FéTritr. 


irrU. 


MUet  . 


Octobre.  . 
VtntmbTt. 


18*7. 

IBW. 

im. 

fr.  g. 

fr.  g. 

fr.  0. 

!,58 

2,41 

2,06 

!,62 

S.» 

2,5S 

3,33 

t,3Z 

2,37 

Î.08 

2,1! 

2,10 

1,76 

1,S1 

1,93 

1,78 

I,S1 

2,02 

1,91 

1,87 

2,18 

S, 37 

2,12 

2,U 

Z,0! 

2,*6 

î,76 

2.37 

2,52 

2,6i> 

Prix  du  fabri([uei  coopérttîTM  d«  baurro  da  orimo  on  Hord-Brabant 
A  la  criéa  da  baum  i  E 


Ftniar. 


AwU. 


MUet  .  . 
Août.  .  . 
Septembre. 
Odabre.  . 
HoTcoibre. 
IMeembre  . 


im. 

ISM. 

~      ISM. 

fr.  e. 

fr.  c. 

a.  0. 

• 

2,37 

2,58 

2,58 

2,65 

2,31 

2,83 

*,41 

2,12 

2,10 

!,oa 

1,S3 

1,83 

1,95 

1,85 

1,S3 

2,02 

1,99 

1,91 

2,16 

2,33 

3,U 

2,56 

2,37 

2. 52 

2,73 

2,37 

2,52 

2,73 

3,39 

2,60 

3,69 

3,5S 

2,79 

2,81 

Gomme  on  le  voit,  il  y  a  une  baisse  sensible  pendant  les  mois 
d'avril,  mai,  juin,  juillet  et  août,  mois  les  prix  remontent  alors  jus- 
qu'en mars,  le  maximum  se  produisant  en  féviiei-  généraleiqeai, 
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époque  qui  coïncide  avec  la  fin  de  la  portée  des  vaches,  la  baisse 
coïncidant  avec  la  sortie  des  bètes  aux  champs,  en  avril,  et  seule- 
ment au  commencement  de  mai  en  Groningue,  en  Frise  et  en  Drente, 
c'est-à-dire  dans  les  provinces  du  Nord.  En  effet,  dans  les  provinces 
du  Nord,  la  température  est  légèrement  plus  basse  au  printemps  et 
en  hiver  que  dans  les  autres  provinces  qui  jouissent  d'une  tempéra- 
ture plus  douce,  exerçant  une  inQuence  qui  n'est  pas  négligeable 
sur  la  végétation.  C'est  ainsi  qu'on  relève  les  cbiffires  moyens  sui- 
vants: 


Oronlngne +  2«,05  +  6",^ 

AssflD +  1  ,7»  +  8  ,04 

DtrecM +  2  ,51  +  8  ,82 

Miestriebt -f-  3  ,08  -|-  10  ,84 

Les  températures  moyennes  sont  : 


Groningue . 


17*,!8 

9»,93 

9',37 

IS  ,22 

9  ,83 

9  ,72 

18  ,60 

10,60 

10  ,38 

19  ,33 

11  ,24 

U  ,07 

Utroeht.    . 
Haestricht. 


Quoique  la  température  soit  plus  froide  dans  les  provinces  du 
Nord,  on  n'y  rentre  pas  le  bétail  plus  tôt  pour  cela;  la  hausse  des 
prix  du  beurre  doit  être  attribuée  d'un  côté  ô  ce  que  les  vaches  plus 
éloignées  de  l'époque  du  vêlage  produisent  moins  de  lait;  et  d'un 
autre  côté,  au  temps  plus  froid,  qui  rend  la  vente  immédiate  moins 
nécessaire  pour  les  producteurs  et  modère  beaucoup  l'arrivage  gé- 
néral au  marché. 

Le  tableau  suivant  résume  les  prix  moyei^  par  mois  de  quelques 
marchés  dont  les  pi-ix  sont  fixés  à  Eindhoven  et  à  Maestricht,  par  les 
membres  réunis  de  la  Société  de  laitage  des  fabriques  du  Nord-Bi-a- 
bant  et  du  Sud-Néerlandais. 

Les  prix  du  beurre  do  Delft  et,  dans  une  certaine  mesure,  ceux 
de  Leïden  sont  très  élevés  en  comparaison  des  prix  sur  d'autres 
marchés.  Ceci  tient  au  goût  exquis  du  beuiTe  de  Delft.  Ces  pris  res- 
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sortent  mieus  encore  des  données  suivantes,  qui  se  rapportent  aui 
prix  moyens  mensuels  du  beurre  de  première  quotité  : 


Jinrler 3,33  3,39 

Férrler 8,40  3,S4 

Mms 3,12  3,27 

ATril 2,86  2.94 

Kd 1,48  S,<1 

loin 2,39  Ï,6Î 

JnUlet 2,62  2,86 

Août 2,66  2,67 

Septembre 3,13  3,29 

OctobM S,S4  ï,45 

NoTembre 8, SI  3,34 

D«ceDibre 3,16  3,3S 

Quant  à  l'arrivaf^e  du  beurre  sur  les  différents  marchés,  il  n'est 
pas  en  proporUoa  de  la  quantité  totale  qui  était  produite.  Les  chiffres 

suivants  indiquent  les  quantités  expédiées  en  1897  aux  marchés, 
dans  les  diverses  provinces  ; 


Groningue 
Fri»e.  . 
Orenle. 
Oyerysel 
Qaddre 
Dtreebt. 
Hord-BidliBdc 
Sud-Hollinde 
Ziliode.  .    . 
Nord-Brabant 
Limbourg.  , 
Pajs-Bos  .    . 


W\ognmmté. 

160  G20 

I8S0O 

I  S47  836 

428  839 

346  018 

238  64S 

1  198  308 

SOS  536 

662  798 

378  607 

71  250 

47  300 

60  598 

186  787 

870  497 

797  771 

7.299 

• 

1  246  374 

&>S  2S2 

1  227  4ô4 

U  StO  830 

• 

En  résumé,  le  beurre  est  surtout  produit  dans  les  terrains  sablon- 
neux, qui  fournissent  plus  de  ta  moitié  du  beurre  des  Pays-Bas. 

Si  les  terrains  tourbeux,  oà  l'éleve^e  est  cependant  si  développé, 
produisent  seulement  35  p.  100  de  la  quantité  totale,  c'est  que  dans 
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la  Hollande  septentrionale  et  dans  la  Hollande  méridionale,  situées 
sur  ces  terrains,  le  lait  est  consommé  en  nature  ou  sert  à  la  fabrica- 
tion du  fromage. 

Si  nous  considérons  maintenant  la  production  du  beurre  par  pro- 
vinces, nous  voyons  que  la  Frise  occupe  le  premier  rang;  elle  fournit 
à  elle  seule  le  quart  de  la  production  totale;  nous  devons  obsenrer 
qu'en  Frise  les  teirains  argileux  sont  exploités  pour  l'élevage.  Les 
autres  provinces  se  classent  dans  l'ordre  suivant:  Nord-Brabant, 
(15  p.  100  de  la  production  totale);  Gueldre  (12  p.  100);  Sud-Hol- 
lande et- Limtwurg  (8  p.  100);  Drente  (7. p.  iOO);  Groningue 
(5  p.  100);  Zélande  (4  p.  100);  Nord-Hollande  (3  p.  100);  Utrecht 
(2  p.  100). 

Nous  voyons,  en  effet,  exception  faite  pour  la  Frise,  que  les  trois 
provinces  qui  produisent  le  plus  de  beurrcsont  constituées  par  tes 
terrains  sablonneux,  très  peu  répandus,  par  contre,  dans  les  autres 
provinces. 

Les  principaux  marchés  sont  ceux  de  Leeuwardeu,  de  Lieden, 
d'Eindhoven,  de  Maestricht.  Le  prix  maximum  est  atteint  générale- 
ment au  mois  de  février;  il  y  a  une  baisse  sendble  d'avril  en  sep- 
tembre. Les  prix  les  plus  bas  sont  de  1  fr.  80  c.  le  kilogramme;  les 
plus  élevés  atteignant  3  fr. 

L'exportation  du  beurre  a  été  de  plus  de  17  000  000  de  kilogr. 
pour  une  production  totale  de  45000000  de  kilogr.  Plus  de  la 
moitié  du  beurre  exporté  l'est  en  Âr^leterre  (soit  11  000  000  de 
kilogr.).  Viennent  ensuite  par  ordi'e  d'importance,  la  Belgique 
(3500000  kilogr.);  l'Allemagne  (1300  000  Wlogr,);  les  Indes 
Orientales  hollandaises  (800  000  kilogr.).  Les  exportations  pour  la 
France  sont  insignifiantes. 

Harlingen  est  le  port  d'où  l'on  expédie  les  plus  grandes  quantités 
de  beurre,  soit  plus  de  10  000  000  de  kilogrammes.  C'est  de  ce  port 
que  se  fait  l'exportation,  pour  l'Angleterre,  du  beurre  de  Frise.  Il  a 
été  expédié  de  Rotterdam,  1  000  000  de  kilogrammes  et  d'Amster- 
dam, 150  000  kilogrammes.  Il  convimt  d'ajouter  que  la  Hollande 
importe  environ  1  600  000  kilogrammes  de  beurré,  dont  près  de 
1  500  000  kilo{,'rammes  de  la  Grande-Bretagne  et  le  reste,  du  Dane- 
mark, de  la  Belgique,  de  h  Prusse  et  de  U  Suède, 
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Indépendammant  du  beurre,  les  Pays-Bas  produisent  de  ^andes 
quantités  de  margarine,  dans  environ  30  fabriques,  dont  quelques- 
unes  ont  une  très  grande  importance. 

Les  matières  premières  employées  à  la  fabrication  de  ce  produit 
sont,  comme  partout,  les  oléos  ou  premiers  jus  (extraits  par  pres- 
sion des  suifs  et  des  graisses)  et  les  huiles  de  graines.  La  majeure 
partie  des  fabriques  se  trouve  dans  le  Nord-Brabant  et  dans  la  pro- 
vince, de  Hollande  méridionale.  Le  principal  marché  de  mai^arine 
se  tient  à  Rotterdam,  qui  expédie  ce  produit  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  ainsi  qu'en  France  qui  n'en  reçoit  qu'une  faible  quantité. 

D'après  ces  documents  qui  ont  trait  à  l'élevage,  i  la  production 
du  lait  et  du  beurre  dans  les  Pays-Bas,  on  voit  quelle  importance 
considérable  celle-ci  occupe  dans  cet  intéressant  pays,  dont  elle  cons- 
titue la  principale  richesse  nationale.  Aussi  avons-nous  cru  utile  de 
les  réunir  et  de  les  annexer  à  notre  rapport;  ils  empruntent  d'ail- 
leurs une  grande  partie  de  leur  valeur  aux  sources  officielles  d'oîi 
ils  ont  été  extraits. 
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EXAIEN  MACROSCOPIQUE  ET  MICROSCOPIOUE  —  DIAGNOSE 


HH.  LÉON  BnBBABB  ET  GEORGES  FRON 


DEUXIÈME  PARTIE 

Celte  étude  est  la  suite  de  celle  que  nous  avons  publiée  dans  le 
tome  XV  des  Annales  de  l'Institui  agronomique.  Nous  exposions 
dans  cette  dernière  les  procédés  de  fabrication  des  tourteaux,  leur 
classification,  les  adultérations  dont  ils  sont  l'objet,  les  méthodes 
d'analyse  macroscopique  et  microscopique  permettant  de  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  et  d'y  déceler  la  présence  de  matières 
étrang;ères  ;  nous  passions  enfin  en  revue  les  tourteaux  de  crucifères, 
dont  nous  indiquions  l'origine,  le  mode  d'utilisation  et  les  carac* 
tères. 

Nous  abordons  aujourd'hui  la  description  des  tourteaux  obtenus 
par  le  traitement  des  graines  oléagineuses  appartenant  aux  famîllea 
des  Papavéracées,  des  Linées,  des  Halvacées,  des  Légumineuses,  des 
Cuciirbilacées ,  des  Gesnéracées,  des  Euphorbiacécs,  des  Juglandées, 
des  Cannabinées  et  des  Palmiera. 
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Nous  nous  sommes  attachés  à  fournir  sur  chacun  d'eux  des  ren- 
seigTiemenls  généraux  concis  et  des  indications  analytiques  claires 
et  précises,  comme  il  convient  dans  un  travail  du  genre  de  celui 
que  nous  poursuivons  et  qui  vise  aux  applications  pratiques  immé- 
diates. 

Rappelons  qu'une  technique  simple  peut  être  employée  pour  la 
plupart  des  recherches  qui  nous  occupent,  et  qu'elle  conduit  à  des 
résultats  plus  rapides,  sinon  plus  certains,  que  les  méthodes  com- 
pliquées préconisées  parfois.  Sans  revenir  sur  cette  technique, 
exposée  dans  notre  première  étude,  insistons  sur  ce  point  qu'on 
tire  généralement  d'excellentes  indications  de  l'examen  de  coupes 
multiples  effectuées  au  rasoir  sur  la  tranche  même  du  tourteau. 
Parmi  les  nombreuses  et  fmes  particules  ohtenues  ainsi  se  trouvent 
toujours  des  sections  de  téguments,  plus  ou  moins  obliques,  mais  le 
plus  souvent  aisément  reconnaissables  en  les  éclaircissant  par  le 
traitement  à  l'acide  lactique  chauffé  sur  la  lamelle  porte-objet, 
comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment. 

Nous  ne  craignons  pas  de  répéter  que  ces  recherches  sont  sin- 
gulièrement facilitées  à  l'opérateur  par  l'habitude  d'en  exécuter  de 
semblables  et  que  les  meilleurs  traités  analytiques,  s'ils  peuvent 
rendre  cette  éducation  préalable  aisée  et  rapide,  ne  sauraient  y 
suppléer  complètement. 

Noua  remercions  avec  empressement  les  personnes  dont  l'obli- 
geance nous  a  permis  de  réunir  les  matériaux  nécessaires  à  celte 
étude,  notamment  MM.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Marseille  ;  Milliau,  directeur  du  laboratoire  d'essais  techniques  des 
huiles  et  corps  gras,  à  Marseille  ;  Thubé,  directeur  des  huileries 
franco-hollandaises,  à  Nantes;  Deconinck,  à  Arras  ;  Maury,  Desriia- 
]-ais  Mres,  fabricant  d'huiles  à  Paris  ;  Cincînnato  da  Costa,  profes- 
seur de  technologie  à  l'Institut  agronomique  de  Budapest  ;  Corblîn, 
Marchon  et  Rabaté,  ingénieurs  agronomes. 
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PAVOT   —  ŒILLETTE 

Le  pavot,  œillette  ou  oliette  {Papaver  somniferum  L.),  appattient 
à  la  famille  des  Papavéracées  qui  lui  doit  son  nom.  On  en  dîMingue 
deux  variétés,  employées  également  pour  la  production  d'huile  :  le 
pavot-ceiUeUe  ordinaire,  pavot  gris  ou  pavot  noir,  à  capsules  oper- 
culées, et  le  pavot  blanc  ou  pavot  aveugle,  dont  tes  capsules,  plus 
grosses,  sont  complètement  closes. 

Le  pavot  est  cultivé  dans  toute  la  partie  centrale  de  l'Europe, 
aux  Indes,  en  Perse,  en  Asie-Mineure,  dans  le  Nord  de  l'Afrique  : 
Algérie,  Tunisie,  Egypte.  La  statistique  agricole  décennale  de  1893 
accuse  pour  la  France  une  production  de  346417  hectolitres  de 
graines  d'ceillette  obtenus  sur  une  surface  de  15  900  hectares, 
et  représentant  une  valeur  de  6  242454  fr.  La  valeur  des  tour- 
teaux résultant  de  la  pression  de  ces  graines  atteint  1  543 3S6  fr., 
très  supérieure  à  celle  des  tourteaux  ind^ènes-de  navette  ou  de  lin. 
Cependant,  on  introduit  annuellement  chez  nous  pour  plus  de  6  mil- 
lions de  francs  de  graines  de  pavot  destinées  à  l'huilerie. 

La  graine  d'oeillette  pèse  de  60  à  65  kllogr.  par  hectolitre.  Son 
rendement  en  huile  varie  de  35  à  50  p.  100,  suivant  les  variétés, 
les  provenances  et  les  procédés  d'extraction  employés.  Les  graines 
récollées  en  France  et  dans  l'Europe  tempérée  sont  plus  riches  que 
celles  qui  proviennent  de  régions  chaudes  :  Asie  ou  Afrique. 

L'cùllette  fournit  une  huile  siccative,  de  couleur  jaune  pftle,  à 
saveur  douce  et  agréable,  très  employée  dans  l'alimentation.  On 
l'utilise  également  pour  la  savonnerie,  mélangée  avec  des  huiles 
concrètes  ou  de  ressence.  Le  tourteau  qu'elle  laisse  devrait  être  très 
pur,  ia  graine,  d'une  extrême  ûnesse,  pouvant  être  aisément  séparée 
des  matières  étrangères  qui  s'y  trouvent  parfois  mélangées.  Il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  surtout  pour  les  tourteaux  exotiques,  qui 
renferment  souvent  des  matières  terreuses. 

Le  tourteau  de  pavot  contient  des  traces  de  morphine  et  passe 
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pour  provoquer  de  ta  somnoleoce  chez  les  animaux  qui  le  coDSom- 
meut.  n  ne  saurait,  de  ce  fait,  présenter  quelque  inconvénient  que 
pour  les  animaux  de  travail;  il  est  avantageux,  au  contraire,  quand 
il  s'agit  de  ta  production  de  la  graisse  ou  du  lait,  qui  se  poursuit 
d'autant  mieux  que  le  bétail  est  plus  calme.  Il  rend,  dit-on,  le  lait 
un  peu  fade,  quand  on  l'emploie  en  grande  quantité  de  façon  con- 
tinue, mois  il  ne  communique  à  la  chair  des  animaux  aucune  saveur 
spéciale.  Aussi  l'apprécie-t-on  particulièrement  pour  le  gavage  des 
oiseaux  de  basse-cour. 

A  l'exception  du  cheval,  qui  se  moatrc  toigours  quelque  peu 
rebelle  à  l'alimentation  par  les  tourteaux,  tous  les  animaux  de  la 
ferme  acceptent  d'emblée  le  tourteau  de  pavot.  Voici,  d'après  les 
différents  analystes,  la  composition  chimique  de  ce  tourteau  : 


Eaa 

11. IS 

10.90 

p.  100. 

10,30 

11.70 

p.  IDU. 

9.70 

Hiaères  crasses  .    .    . 

5.13 

7.2* 

8.30 

10.10 

9.18 

Hatiéras  azotéea .   . 

34.50 

38.12 

34.68 

37.  SO 

36.38 

EitrafUr»  DOS  «loté». 
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1     19.46 

Î4.94 

23  30 

24.81 

Cdlulose 

1     11.08 

10.58 

11.10 

8.20 

Gendres 

16.13 

18.20 

11.20 

6.00 

13.93 

Le  tourteau  de  pavot  renfei*rae  5.5  à  6  p.  100  d'azote.  Très 
riche  en  acide  phosphorique  (3.75  à  â.50  p.  100),  il  convient  par- 
laîlement  pour  les  jeunes  animaux,  chez  lesquels  il  favorise  le  déve- 
loppement du  squelette.  A  pureté  égale,  le  tourteau  de  pavot  noir 
et  celui  de  pavot  blanc  ont  sensiblement  la  même  valeur  ;  mais  les 
tourteaux  de  graines  exotiques  renferment  souvent  des  matières  ter- 


Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Giuine  petite,  réniforme,  enve- 
loppée d'un  réseau  formant  à  la  surface  des  alvéoles  hexagonaux. 
De  couleur  blanche,  grise,  bleuâtre  ou  bi-une.  —  Longueur  :  1  mil- 
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liioètre  à  l"",!.  —  Albumen  volumineux.  —  Embryon  en  gouU 
tière. 

Poids  de  1  000  graines  :  0^,300  à  O",  500. 

Saveur  douce  rappelant  celle  de  la  noiaette. 

S'écrase  facilement  en  laissant  une  tache  huileuse. 

b)  Examen  microBcopique  du  test.  —  La  graine  de  pavot,  est 
pourvue  d'un  tégument  formé  de  six  assises  de  cellules,  distinctes 
à  rorigiue,  mais  que  l'on  retrouve  difficilement  lors  de  la  maturité. 
Ces  assises  peuvent  être  groupées  en  trois  couches  concentriques  : 

1*  A  l'extérieur,  une  couche  hyaline  (a,  fiff.  2i),  sinueuse,  dont 
l'épaisseur  varie  de  3  A  5  |i; 

3°  Immédiatement  au-dessous,  une  couche  brunâtre  (b),  plusoa 
moins  foncée,  donnant  à  la  graine  sa  coloration.  Cette  couche,  de 
8  à  10  (JL  d'épaisseur,  présente  quelque  analogie  avec  la  couche 
membraneuse  que  nous  avons  observée  chez  le  colia  et  la  navelle. 
L'aspect  chagriné  de  la  graine  résulte  des  épaississements  qu'elle 
offre  en  certains  points  ; 

3*  Une  assise  formée  d'une  seule  rangée  de  cellules  tabulaires, 
ayant  5  à  6  |k  de  hauteur  et  40  à  50  |l  de  largeur.  Des  ponctuations 
très  fines  qui  se  trouvent  sur  les  membranes  hyalines  de  ces  cellules 
produisent  sur  la  coupe  l'apparence  de  stries  régulières.  Le  contenu 
des  cellules  est  fortement  coloré  en  brun.  Il  tranche  nettement  sur 
les  régions  voisines. 

Loi-squ'on  examine  le  tégument  en  section  tangeniielle,  où  cette 
assise  (c),  d'ailleurs  caractéristique,  apparaît  seule,  les  ponctuations 
simples  des  membranes  mitoyennes  sont  aussi  très  visibles. 

Piu"  suite  de  l'écrasement  de  cette  assise,  il  arrive  souvent  que 
le  contenu  entier  de  quelques  cellules  se  répand  au  dehors  en  masses 
compactes,  légèrement  polyédriques,  de  couleur  marron,  mesurant 
de  45  à  50  {i  dans  ta  plus  grande  dimension. 

A  l'intérieur  de  ces  trois  couches  bien  distinctes  du  tégument 
se  ti'ouve  une  assise  hyaline  de  petites  cellules  aplaties,  correspon- 
dant au  tégument  interne  de  l'ovule,  auxquelles  succèdent  les  celluleit 
polygonales  de  l'albumen,  gorgées  de  matière  grasse  et  riches  en 
grains  d'aleorone. 
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Garaotèrei  du  toorteau. 

a)  Examen  macroscopi^e.  —  Les  tourteaux  de  pavot  se  présen- 
tent généralement  sous  la  forme  de  galettes  carrées  ou  trapézoï- 
dales de  15  à  30  millimètres  d'épaisseur,  dont  le  poids  varie  de  1  â 
3  kiiogr. 

Le  tourteau  de  pavot  blanc  est  de  couleur  blanc  jaunâtre,  légère- 
ment verdâtre  quand  il  est  frais.  Assez  consistant  au  début,  il  devient 
très  dur  en  vieillissant.  Sa  cassure,  finement  grenue,  offre  un  aspect 
très  homogène  ;  les  éléments  en  sont  difEdlement  distincts,  même 
eiaminés  à  l'aide  d'une  forte  loupe.  Inodore,  saveur  douce.  Forme 
■  avec  l'eau  une  bouillie  jaunètre  où  les  fragmenta  de  spermoderme 
prennent  l'aspect  de  son  ou  de  sciure  de  bois. 

Le  tourteau  de  pavot  noir  ne  diffère  du  précédent  que  par  so 
coloration  grîse  ou  brun  noirâtre.  Dans  les  buvées  qu'on  en  obtient, 
les  particules  de  spermoderme  se  distinguent  bien  de  la  pâte  blanche 
formée  par  le  reste  de  !a  graine. 

b)  Examan  microscopic[ne.  —  Par  le  délitement  dans  l'eau,  les 
fragments  de  téguments  peuvent  être  aisément  isolés.  Leur  examen 
par  transparence  correspond  à  celui  d'une  section  tai^ntîelle  ;  il 
permet  de  les  reconnaître  facilement  et  de  les  distinguer  des  éléments 
étrangers  que  renferme  le  tourteau.  La  couche  colorée  (c)  du  tégu- 
ment apparaît  sous  la  forme  d'une  mosaïque  dont  les  carreaux  sont 
plus  ou  moins  allongés  suivant  la  région  de  la  graine. 


Plante  à  la  fois  textile  et  oléagineuse,  le  lin  (Linum  usitatissi- 
mum  L.)  doit  à  celte  double  qualité,  en  même  temps  qu'à  sa  faculté 
de  croître  sous  des  climats  très  variés,  d'être  cultivé  dans  les  régions 
les  plus  diverses.  Les  Indes  (Bombay,  Calcutta)  en  exportent  de 
grandes  quantités  ;  sa  production  est  fort  importante  aux  États-Unis, 
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dans  la  République  Argentine  et  les  pays  voisins,  dans  le  Levant  et 
en  Egypte.  En  Europe,  elle  se  poursuit  sur  de  grandes  étendues  en 
Russie  —  les  Uns  de  Riga  sont  particulièrement  renommés  pour  la 
production  de  la  filasse  —  en  Autricbe,  en  Italie,  en  Angleteri-e,  en 
France,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Pour  la  France,  la  dernière  statistique  agiîcole  décennale  ac- 
cuse une  superficie  cultivée  en  lin  de  25338  heciares  produisant 
208  939  hectolitres  de  graines,  dont  on  tire  9  558  hectolitres  d'huile 
et  16148  quintaux  de  tourteaux.  La  valeur  de  ces  derniers  atteint 
environ  358  000  fr.  La  culture  du  lin  est  surtout  développée  dans 
nos  déparlements  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Son  importance  est  bien 
moindre  aujourd'hui  que  jadis,  malgré  les  primes  instituées  en  sa 
faveur. 

La  production  nationale  est  fort  loin  de  suffire  aus  besoins  de 
l'huilerie  française,  et  celle-ci  tire  de  l'étranger  la  majeure  partie 
des  graines  de  lin  qu'elle  traite.  La  valeur  de  ces  graines  importées 
en  France  varie  chaque  année  entre  25  et  35  millions  de  francs. 

On  extrait  de  la  graine  de  lin,  par  double  pression,  de  30  à  40 
p.  100  d'huile;  la  proportion  en  est  plus  élevée  dans  les  graines  qui 
proviennent  de  régions  chaudes  que  dans  celles  qu'on  récolte  sous 
nos  climats.  L'huile  de  lin,  type  des  huiles  siccatives,  est  d'un  usage 
courant  dans  la  peinture,  le  graissage  des  cuirs,  etc.  Elle  est  jaune 
clair,  un  peu  visqueuse.  Elle  donne  une  coloration  rose  pAIe  avec 
l'acide  azotique  et  rouge  brun  avec  l'acide  sulfurique. 

Le  tourteau  de  lin,  dont  nous  indiquons  plus  loin  les  caractères, 
est  depuis  longtemps  très  estimé  pour  la  nourriture  du  bétail  ;  c'est 
toujours  le  plus' cher  des  tourteaux  alimentaires.  11  doit  la  vogue 
justifiée  dont  il  jouit,  non  seulement  à  sa  richesse  en  éléments  diges- 
tibles, qui  n'est  pas  supérieure  à  celle  de  plusieurs  autres  tourteaux 
—  ceux  d'arachide  et  de  colon  décortiqués,  par  exemple  —  mais 
encore  au  mucilage  qu'il  renferme  en  forte  proportion  (17  p.  100) 
et  qui  lui  donne  des  propriétés  adoucissantes,  à  sa  saveur  agréaUe, 
à  la  facilité  de  te  conserver  sans  qu'il  rancisse.  Contrairement  aux  ali- 
ments concentrés  de  même  natui-e,  il  ne  provoque  jamais  d'échauffe- 
ment  chez  les  animaux  qui  le  consomment,  et  son  emploi  offre  aux 
agriculteur^  une  grande  sécurité.  11  convient  à  tous  Ic^  animaux  de 
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ta  ferme,  qui  le  reçoiventavec  plaisir,  mais  on  le  donne  surtout  aux 
b£tes  à  l'engTaissementetaux  jeunes,  soit  enbuvées,  soit  simplement 
écrasé  ou  concassé. 
Voici  sa  composition  d'après  différents  chimistes: 


Bao  .....  . 

11. so 

1Î.88 

13.60 

Matières  graêses  . 

10.00 

8.75 

18.81 

UUière»  protéiquu 

Î8.50 

S0.87 

Î2.S7 

Matières  non  azotés 

:  1   "■"  t 

38.48 

38.38 

Cellulose  .... 

11. S8 

fl.3S 

7.90 

7.16 

6.58 

It  renferme  de  i.5  à  3  p.  100  d'acide  phosphorique. 

Cette  composition  varie  dans  de  larges  limites,  son  seulement  avec 
la  provenance  des  graines  et  le  mode  de  préparation  du  tourteau, 
mais  surtout  avec  la  proportion  d'impuretés  qu'il  renferme.  M.d'Hont, 
qui  a  fait  porter  ses  analyses  siu-  plusieurs  centaines  d'échantillons, 
examinés  au  laboratoire  de  Gourtrai,  a  trouvé  pour  des  tourteaux 
purs; 


Ëau 

Hatièrea  gruses  .    . 

ilbumine 

Hydrates  de  carbone. 

Cellulose 

Cendres 


p.  100. 

10.17 
4.31 

26,68 

30.4(1 
S. 04 
4.4[ 


14.80 
13.10 
98.50 
37.46 
8.92 
7.81 


Dans  des  tourteaux  impurs,  au  nombre  de  6U,  la  teneur  en  albu- 
mine a  varié  de  'iS.SS  à  36.31  p.  100,  et  celle  en  matière  grasse, 
de  6.63  à  11.56  p.  100. 

Très  fréquemment,  en  effet,  les  tourteaux  de  lia  renferment  des 
impuretés  nombreuses,  parfois  en  forte  proportion.  Gela  provient 
soit  du  défaut  de  nettoyage  des  graines  de  lin,  souvent  fort  mal- 
propres à  leur  arrivée  dans  les  huileries,  soit  des  multiples  falsili- 
cations  que  provoque  la^valeur  élevée  de  ces  tourteaux.  La  graine 
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lie  lin  étant  des  pks  faciles  à  épurer  à  l'aide  des  trieurs,  on  com- 
prend mal  qu'on  n'élimine  pas,  avant  traitement,  la  presque  tota- 
lité des  matières  étrangères  qui  s'y  trouvent  mélangées,  et  la  tolé- 
rance sur  ce  point  doit  être  fort  restreinte  :  2  p.  100  d'impuretés 
dans  la  graine,  correspondant  à  peu  près  à  3  p.  iOO  dans  le  tour- 
teau, nous  paraissent  être  un  maximum  qu'il  convient  de  ne  pas 
dépasser.  i 

Les  graines  étrangères  que  l'on  rencontre  le  plus  communément 
dans  le  tourteau  de  lin  sont  :  Polygonum  convolvulus,  P.  lapalhifo- 
lium,  Sinapis  arvensiSj  Brassica  nigra,  Lycknis  gUhago,  Spergula 
arvemis,  Chenopodtum  album,  Selaria  glauca,  Lolium  linicota. 
Beaucoup  d'autres  espèces  s'y  trouvent  souvent  en  petites  quantités. 
Elles  peuvent  servir  à  diagnostiquer  l'origine  du  tourteau.  Dans  les 
lins  russes,  la  gi'ande  cameline  {Camelina  dentata)  est  fréquente. 
LeD'Nobbe,  de  Tharand,  a  trouvé,  dans  des  semences  de  lin  de 
Peraau,  41  variétés  de  graines  étrangères  ;  M.  Vœlcker  a  constaté  la 
présence  de  12, 19  et  20  p.  100  d'impuretés  dans  des  lins  de  la  mer 
Noire,  et  jusqu'à  -45.3  et  70  p.  100  dans  d'autres  lins  russes.  A  la 
station  d'essais  de  semences  de  Paris,  nous  avons  examiné  nous- 
mêmes  des  lins  d'Odessa  qui  renfermaient  12  et  14  p.  100  de  ma- 
tières étrangères.  Les  lins  de  l'Inde  ne  sont  pas  moins  impurs.  De 
pareilles  graines  non  nettoyées  ne  peuvent  fournir  que  des  tour- 
teaux dont  les  propriétés  ne  rappellent  que  très  imparfattemenl 
celles  du  lin. 

Hais  la  négligence  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  qualité  défec- 
tueuse de  beaucoup  de  tourteaux  de  lin,  et  la  fraude  intervient  trop 
souvent  pour  y  ajouter  encore.  Sur  269  échantillons  de  cestourteanx 
examinés  au  laboratoire  de  Roulers  (Belgique),  M.  Van  den  Berghe 
a  rencontré  100  échantillons  falsifiés,  soit  37  p.  100;  41  de  ces 
échantillons  renfermaient  de  la  farine  de  riz,  19  des  débris  d'ara- 
chides ;  les  autres,  des  tourteaux  de  chanvre,  de  ravison,  de  faine,  de 
ricin,  de  colza,  de  pavot,  de  maïs,  des  cosses  de  sarrasin,  du  sulfate 
de  baryte,  du  sulfate  de  chaux,  du  sable,  etc. 

Au  laboratoire  de  Courtrai,  sur  60  échantillons  de  tourteaux 
impure,  M.  d'Uoai  en  a  trouvé  41  falsifiés  par  l'addition  de  criblures 
et  de  déchets  de  meunerie;  21  contenaient  de  fortes  quantités  de 
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moutarde  noire  et  de  moutarde  sauvage.  A  la  station  d'essais  de 
semences  de  Paris,  nous  avons  reçu,  dans  ces  derniers  temps,  plu- 
sieurs tourteaux  de  lin  adultérés.  Dans  l'un,  l'addition  de  déchets  de 
blé  avait  introduit  de  nombreuses  spores  de  carie  ;  un  second  ren> 
fermait  près  de  âO  p.  iOO  de  coques  d'arachides  broyées  ;  un  troi- 
sième, Itf  p.  100  d'impuretés  diverses,  dont  3.  5  p.  100  de  semences 
d'ivraie  du-lin;  d'autres  encore,  des  tests  de  graines  de  coton,  du 
colza,  du  ravison,  du  riz.  Ces  fraudes  sont  souvent  dangereuses  ;  on 
ne  compte  plus  les  accideots,  parfois  mortels,  provoqués  par  l'intro- 
duction, dans  les  toilrteaux  de  lin,  de  moutardes,  de  ricin,  de  faînes 
non  décortiquées,  etc. 

Les  tourteaui  de  lin  indigènes,  dits  <  de  pays  »,  sont  les  plus 
appréciés  chez  nous.  Ceux  de  lin  d'Amérique,  contre  lesquels  on  a 
souvent  des  préventions,  ne  paraissent  cependant  pas  inférieurs  aux 
nôtres  pour  l'alimentation  du  bétail.  Ils  sont  un  peu  plus  compacts 
et  plus  durs.  Moulus  et  mélangés  à  des  déchets  de  riz,  on  les  vend, 
paratt-il,  fréquemment  comme  fai'ine  de  lin. 

Le  tourteau  de  lin  se  conserve  longtemps  sans  rancir  et  sans  subir 
d'altération,  s'il  est  en  lieu  sec.  La  précaution,  qui  consiste  à  l'addi- 
tionner de  sel  marin,  pour  en  assurer  la  conservation,  est  donc  super- 
0ue  ;  elle  ne  l'est  pas  moins,  pour  le  faire  accepter  du  bétail,  qui 
l'appète  naturellement;  il  faut  s'en  défier,  car  elle  a  souvent  pour 
but  de  masquer  une  saveur  de  mauvais  aloi,  résultant  d'une  adulté- 
i-ation  ou  d'une  préparation  défectueuse. 

Caraotàn»  de  la  graine 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  allongée,  discoïde,  avec, 
à  l'extrémité  la  moins  large,  une  dépression  latérale  dans  laquelle  se 
trouve  le  hile.  Couleur  brun  ou  brun  verdàtre,  blanc  jaunâtre  dans 
certaines  voriélés  exotiques.  Lisse,  luisante  et  comme  vernissée.  Riche 
en  mucilage  qui  gonfle  très  rapidement  dans  l'eau  et  forme  alors  une 
bouillie  visqueuse.  Saveur  douce. 

L'hectolitre  de  graine  de  lin  pèse  environ  65  kïlogr. 

Le  poids  et  les  dimensions  de  ces  graines  varient  dans  d'assez 
larges  limites. 
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Voici  ceux  que  nous  avons  relovés  pour  des  lias  de  différentes  \m- 


venansec 


Lia  de  Tbl«U  (Belgique).  .  4,670  3,^  à  1,0  1,9  à  !,0  0,9  1  1,0 

—  de  Bcrgues  (Nord)  .  4,4âO  3,5  à  4,0  1,9  k  3,0  0,8  k  1,0 

—  deUSarlhe 6,M70  4,!i6,0  2,0*2,6  0,9  i  1,0 

—  de  Riga 4,000  3,6  i  3,B  1,8  i  3,0  0,8  k  1.0 

—  d'Azor 5,140  3,8  t  4,4  1,9  à  3,2  0,9  I  1,0 

—  deBombij T,ieO  4,0  k  S,0  !,1  i  2,5  1,0  k  1,1 

—  delà  niU 5,740  3,8  t  4,5  2,1  t  2,5  0,G  à  1,0 

b  )  Examen  microscopique.  —  Le  test  de  la  ^aioe  de  lin  est  aisé- 
ment, reconnaissable.  En  section  transversale  (fig.  SS),  le  tégument 
présente  extérieurement  une  assise  mucilagioeuse  (a),  dont  les 
parois  exiernes  des  cellules  se  gonflent  fortement,  puis  se  gélirient 
au  contact  de  l'eau  et  des  acides;  il  ari'ive  fréquemment  que  cette 
assise  se  sépare  du  reste  du  tégument  au  moment  où  l'opérateur 
exécute  la  coupe.  Le  mucilage  du  lin,  étudié  par  M.  Mangin,  au  double 
point  de  vue  de  son  origine  et  de  sa  constitution,  est  composé  de 
cellulose  et  de  matières  pectiques  solubles*. 

A  l'intérieur  de  la  couche  niucilagineuse  se  trouvent  deux  assises 
de  cellules  (b)  h  membranes  faiblement  épaissies  ;  elles  proviennent 
du  tégument  externe  de  l'ovule.  Ces  cellules,  qui  contiennent,  avant 
la  maturité  de  la  graine,  de  nombreux  grains  d'amidon,  sont  ensuite 
fortement  écrasées  et  réduites  à  une  faible  épaisseur. 

Au  tégument  interne  de  l'ovule  appartient  l'assise  qui  suit  (c), 
formée  de  cellules  scléreuses  allongées  tangenliellement  et  munies 
de  ponctualions  en  canalicules  ;  leur  épaisseur  est  de  10  |t  environ. 
Viennent  ensuite  une  couche  membraniforme  hyaline  (d)fonnéede 
cellules  comprimées  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  3  à  i(i,  puis 
une  assise  chromogène  (e)  à  cellules  Itiiges  et  régulières  (épaisseur; 
10  à  là  p.  ;  largeur  :  20  à  30  |a),  dont  le  contenu  fortement  coluré 
donne  à  la  graine  sa  teinte  brune  habituelle. 

La  coupe  tangentielle  du  tégument  de  la  graine,  quand  elle  n'in- 

1.  UïOgiD,  Obsercatîons  sur  l'assise  i  mucilage  de  U  graine  de  lia  {BulItU»  it  ta 
Sactélé  de  bolaniqiie.  H  TiTTier  1893), 
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téresse  que  les  assises  provenant  du  tég^ument  externe  de  l'ovule 
ifig.  S4),  permet  de  distinguer  les  grandes  cellules  polygonales  de 
l'assise  à  mucilage  (a)  et  les  cellules  arrondies  de  ia  couche  sous* 
jacente  (i).  Elle  est  plus  caractéristique  lorsqu'elle  atteint  les  régions 
internés  du  tégument  (fig.  52)  ;  elle  monti-e  alors  nettement  les 
ceilules  chromogèoes  (e),  recouvertes  par  des  bandes  régulières 
parallèles  correspondant  aux  cellules  scléreuses  (c).  Les  diverses 
variétés  de  lin  :  indigène,  de  Riga,  de  la  Plata,  etc. ,  présentent,  au 
microscope,  des  caractères  fort  peu  différents. 

CaraoUre*  da  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Tourteaux  de  forme  et  de  dimen- 
sions variables,  le  plus  généralement  trapéziformes,  ou  carrés  avec 
les  angles  coupés,  de  1  à  2  cnntimètrcs  d'épaisseur  et  du  poids  de 
1  à  3  kilogr.  Coloration  brun  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée,  avec 
fragments  apparents,  luisants  de  spermoderme  ;  les  tourteaux  de  lin 
bigarré  sont  chinés  jaune  et,  brus.  Tantôt  IViables,  tantôt  dui-s  et 
résistants.  Cassure  nettement  lamelleuse  dans  la  plupart  des  cas  ; 
tes  fragments  bruns  du  spermoderme  apparaissent  fixés  dans  une 
gangue  plus  pâle.  Certains  tourteaux  de  lin,  soumis  à  de  fortes 
pressions  et  parfaitement  épuisés,  sont  secs  et  présentent  une  cas- 
sure irrégulière  avec  des  éléments  très  peu  distincts  ;  ils  proviennent 
généralement  du  traitement  de  graines  exotiques. 

Frais,  le  tourteau  de  lin  a  une  odeur  d'amande  parfois  assez  pro- 
noncée, une  savem-  douce  et  agréable.  Dans  les  tourteaux  impui-s, 
cette  saveur  est  souvent  masquée  par  celle  des  matières  étrangèi-es 
qu'ils  renferment.  (Voir  plus  haut  les  indications  relatives  aux  fraudes 
les  plus  fréquentes.) 

b)  Examen  microBcopique.  —  Vus  par  transparence,  les  tesL'i  de 
lin  préalablement  traités  par  l'acide  lactique  présentent  le  même 
aspect  que  sur  la  section  tangentielle  de  la  graine. 

Les  coupes  transversales  obtenues  directement  sur  le  tourteau 
sont  aussi  très  caractéristiques. 
Pur,  le  tourteau  de  Un  ne  renferme  pas  d'amidon. 
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Plusieurs  géantes  de  la  famille  des  Malvacées  et  du  geore  Gossy- 
pium  fournissent  les  ûbres  textiles  et  les  graines  oléagineuses  utili- 
sées dans  l'industrie.  Les  unes  sont  annuelles  ou  bisannuelles,  les 
autres  vivaces.  Elles  ne  viennent  à  maturité  que  sous  des  climals 
cltauds  et  humides.  L'Egypte  et  les  contrées  voisines,  le  Sénégal  et  le 
Soudan,  ta  Perse,  les  Indra  et  l'Amérique  sont  les  principaux  pays 
de  production  du  colon. 

Le  fruit  du  cotonnier  est  une  capsule  à  3,  4  ou  5  loges  s'ouvrant 
séparément  à  la  maturité  et  renfermant  chacune  de  7  à  10  graines 
noyées  dans  les  filaments  duveteux  dont  on  fabrique  industriellement 
les  âls  et  tissus  de  coton.  Quand  la  débiscence  s'est  produite,  ces 
filaments  apparaissent  sous  la  forme  d'une  bouppe  soyeuse  surmon- 
tant les  valves  écartées.  Ils  sont  longs,  moyens  ou  courts,  suivant  les 
variétés,  te  plus  généralement  blancs,  paifois  gris  ou  roux  ;  leur 
valeur  commerciale  et  leur  mode  d'utilisation  diffèrent  avec  leurs 
caractères. 

D'après  Engler,  les  différentes  espèces  de  cotonnier  se  classent 
en  deux  groupes  ;  dans  le  premier,  les  graines  sont  recouvertes 
de  poils  de  même  longueur  dont  le  traitement  dit  f  égrenage  >  les 
dépouille  complètement  (graines  nues)  ;  dans  le  second,  les  graines 
portent  deux  sortes  de  poils  :  les  uns  longs  qui  fournissent  le  coton, 
les  autres  courts  et  duveteux,  qui  persistent  après  l'enlèvement  des 
premiers  (graines  vêtues).  Ces  espèces  se  répartissent  ainsi  : 

_        ,       .  I  Goiimtwn  barbaderue  L, 

T™j  i  graines  noes  ■    .   i 

i  Qoiispium  Mriitittm  L. 
Typas  à  graines  Tttoes.   .  |  —        herbaeeatit  L. 

(  —        arboreum  L. 

Au  Goasypium  barbadense,  espèce  vivace  originaire  de  l'Améri- 
que du  Sud,  correspondent  le  coton  dit  Sea  Island  et  ses  sous-varié- 
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tés,  qui  foarnissent  généralement  de  longues  soies.  La  production 
en  est  assez  limitée;  elle  se  poursuit  en  Géorgie,  en  Floride,  dans 
la  Caroline  du  Sud.  Quelques  rares  types  à  moyennes  soies  sont 
cultivés  dans  l'Alabama  et  le  Mississipi.  A  cette  espèce  appartiennent 
aussi  les  principales  sortes  égyptiennes:  Abassi,  Mit  Afifi,  qui  pro- 
venant de  graines  de  Sea  Island  introduites  au  temps  de  Jumel, 
donnent  le  coton  portant  le  nom  de  ce  dernier.  Leurs  semences, 
alimentent  en  partie  les  huileries  de  France  et  d'Angleterre  ;  étant 
nues,  elles  ne  s'échauiTent  pas  pendant  le  transport  par  suite  du  tas- 
sement, accident  très  fréquent  avec  les  graines  velues*. 

Les  graines  du  Gossypiam  barbadettse  sont  légèrement  allongées, 
plus  ou  moins  régulières,  complètement  Usses. 

Au  Gossypium  peruvianum,  plante  vivace  originaire  des  Antilles, 
appartient  le  type  dît  Ktdney  cotton,  ou  coton  à  rognon,  dont  toutes 
les  graines  d'une  même  valve  sont  adhérentes  entre  elles  ;  les  se- 
mences en  sont  de  forme  plus  allongée  ;  elles  portent  sur  les  deux 
faces,  dorsale  et  ventrale,  une  cicatrice  aplatie  provenant  du  décol- 
lement des  graines  supérieure  et  inférieure  et  présentent  des  sillons 
longitudinaux  marqués.  Les  variélés  dites  (  Lambayèques,  cotons 
de  Payta  >  se  rattachent  également  à  cette  espèce  ;  leurs  graines 
isolées  ont  une  forme  allongée,  avec  une  face  ventrale  plane  et 
une  face  dorsale  complètement  bombée. 

Le  Gossypium  hirsvtum  est  d'origine  mexicaine.  Ses  graines, 
allongées,  sont  munies  d'un  duvet  blanc,  soyeux,  à  brins  très  serrés. 
II  a  produit  plusieurs  variétés,  originairement  localisées  dans  la 
Louisiane,  à  duvet  giis  marron  plus  court  et  moins  dense.  Le  traite- 
ment de  ces  graines  duveteuses  foui-nit  la  majeure  partie  des  tour- 
teaux de  provenance  américaine.  Avec  quelques  variétés  de  Gossy- 
pium herbaceum,  celles  du  Gossypium  hirsutum  sont  les  seules 
cultivées  aux  Étals-Unis  comme  i  courtes  soies  >.  On  les  rencontre 
dans  la  Nouvelle-Oriéans,  le  Texas,  la  Caroline  du  Sud,  etc. 

La  principale  région  de  culture  du  Gossypium  herbaceum  est 
l'bide  anglaise.  Cette  espèce  peuple  indistinctement  tout  l'Hindous- 


is  ont  été  communiqués  en  parUe  par  ï.  Henrv,  ingénienr 
igroaoïae  en  mission  ifétuites. 
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tan,  la  zone  cotonnièi-e  de  la  Chine,  le  Japon  et  les  lies  de  la  Sonde, 
en  concurrence  avec  quelques  variétés  provenant  du  Gossypîum 
barbadetise.  Ses  graines  sont  plus  petites  que  celles  du  Gossypium 
hirsutum,  teintées  de  vert  brillant,  soyeuses  d'aspect  et  de  loucher. 

Quant  au  Gossypium  arboreum,  il  est  assez  répondu,  mais  peu 
cultivé.  11  possède  de  grosses  graines  vertes,  à  poils  très  adhérents, 
rarement  utilisées  dans  l'huilerie  ;  ses  libres  ne  se  trouvent  dans 
le  commerce  qu'en  petite  quantité.  On  comprend  souvent  sous  ce 
nom  des  cotonniers  vivaces  appartenant  aux  espèces  G.  hirsutum  et 
G.  lierbaceum. 

Loi^;temps  inutilisées,  les  graines  de  coton  sont  aujourd'hui 
l'objet  d'un  commerce  considérable  en  vue  de  la  production  de 
l'huile.  La  valeur  de  celles  qu'on  importe  annuellement  en  France 
dépasse  7  millions  de  francs. 

Ces  graines  subissent  sur  plac«  un  c  égrenage  >  mécanique  des- 
tiné à  en  séparer  les  lilamenls.  Elles  sont  ensuite  traitées  dans  le 
pays  même  ou  exportées  en  Europe.  Soumises  au  nettoyage,  puis 
broyées  et  pressées,  elles  fournissent  de  18  à  30  p.  100  d'une  huile 
dont  la  qualité  varie  avec  les  procédés  employés.  On  obtient  à  froid, 
après  épuration,  une  huile  très  blanche,  parfaitement  neutre,  comes- 
tible, qui  sert  souvent  à  falsifier  l'huile  d'olive.  L'huile  obtenue  à 
chaud  est  utilisée  pour  l'éclairage  ou  ta  savonnerie. 

Les  tourteaux  de  coton  sont  f  bruts  »  ou  <  décortiqués  i ,  suivant 
qu'ils  proviennent  du  traitement  de  graines  entières  ou  de  graines 
dépouillées  de  leurs  enveloppes  à  l'aide  d'appareils  spéciaux.  Parmi 
les  tourteaux  bruts,  on  distingue  les  tourteaux  <  cotonneux  »  obte- 
nus avec  des  graines  mal  égrenées,  incomplètement  mûres  ou  ava- 
riées, et  les  tourteaux  t  non  cotonneux  >  ;  ces  derniers  renferment 
peu  de  filaments.  Les  tourteaux  de  Catane,  de  Volo,  de  Smyme,  sont 
cotonneux  ;  ceux  dits  d'Alexandrie,  fabriqués  à  Marseille,  non  coton- 
neux. L'Angleterre  et  l'Amérique  ont  le  monopole  presque  exclusif 
de  la  fabrication  des  tourteaux  de  coton  décortiqués. 

Les  tourteaux  de  coton  sont-ils  alimentaires  ou  font-ils  au  con- 
traire courir  au  bétail  qui  les  reçoit  des  dangers  d'empoisonnement? 
Des  accidents  causés  par  ces  tourteaux  ont  été  signalés  à  de  nom- 
breuses reprises,  et  Goraevin  n'hésite  pas,  dans  une  étude  publiée 
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dans  les  Annales  agronomiques  (25  août  1896),  à  déclarer  qa'ils 
renferment  un  principe  toxique  et  que  la  farine  de  coton  est  très 
vénéneuse.  En  conséquence,  il  les  considère  tous  comme  dangereux, 
sans  cependant  aller  jusqu'à  les  prohiber  dans  les  rations  alimen- 
taires. D'après  lui,  le  principe  toxique  ne  serait  pas,  comme  le  dit 
Maxwell,  localisé  dans  le  spermoderme;  celui-ci,  au  contraire,  en 
contiendrait  moins  que  l'amande.  Jusqu'alors,  on  avait  incriminé 
seulement  les  tourteaux  bruts  et  plus  particulièrement  les  tourteaux 
cotonneux. 

Cette  dernière  opinion  a  prévalu  jusqu'ici  dans  la  pratique,  et 
les  tourteaux  décortiqués,  simplement  i  épurés  « ,  c'est-à-dire  pro- 
venant de  graines  débarrassées  après  le  broyage  d'une  partie  des 
coques,  ou  même  bruts,  mais  décotonnés  mécaniquement,  conti- 
nuent partout  à  être  donnés  au  bétail.  Pour  ces  derniers,  il  convient 
de  faire  des  réserves  en  raison  des  irritations  intestinales  que  le 
spermoderme  dur  et  corné  de  la  graine  est  susceptible  de  provoquer 
chez  les  jeunes  animaux.  Quant  aux  tourteaux  obtenus  par  le  traite- 
ment de  graines  débarrassées  de  leurs  filaments  à  l'aide  de  l'acide 
sulfurique,  ils  doivent  être  absolument  rejelés. 

Voici  ta  composition  de  deux  échantillons  de  tourteau  de  coton 
décortiqué  ; 


Bail 7.78                     9.28 

MaUtres  grauea 13. ST                    16. Oâ 

Matières  azotées 47.81                  41.1! 

Hitractilï  non  uolfs  .    .    .  30. S4 

Cellulosa 3.80 

Cendre* 6.00 


Ï5.50 


Le  premier  de  ces  tourteaux  renfermait  7.65  p.  100  d'azote, 
3.3S  d'acide  phosphorique  et  0.98  p.  100  de  potasse. 

Dans  quatre  échan^llons  de  tourteau  décortiqué  d'Amérique, 
d'Hont  a  trouvé  de  41.12  à  43.50  p.  100  d'albumine. 

Le  tourteau  de  coton  décortiqué  est  parmi  les  plus  riches  en 
substances  alimentaires,  et  certains  praticiens  le  considèrent  comme 
égal,  sinon  supérieur  au  lin.  Les  expériences  de  Garola  ont  démontré 
qu'il  a  une.  haute  valeur  pour  l'engraissement  des  animaux  et  la 
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nourriture  des  bêtes  laitières.  Il  convient  également  aux  jeunes.  On 
le  trouve  parfois  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  farine. 

L'analyse  de  tourteaux  de  coton  brut  d'Alexandrie  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

oiaoi.1.  oàcoaii. 

p.  100.  p.  IM. 

Eau 12.44  B.30 

Hatlires  grasses 5. sa  e.lO 

Matières  aiotées 3S.00  24.10 

EitractUs  non  azotés.  .    .    .  40. <t 

GeUolou S.  14 

Cendres 4.92  S. 96 


&4.50 


Ces  tourteaux  dosaient  respectivement  4.48  et  3.86  p.  100  d'azote, 
1 .85  et  i  .6S  p.  100  d'acide  phosphorique. 

Plus  pauvres  en  principes  nutritif,  tes  tourteaux  de  coton  brut 
ne  doivent,  bien  entendu,  pas  être  payés  par  l'acheteur  le  même 
piix  que  ceux  de  coton  décortiqué. 

Le  tourteau  de  coton  est  accepté  sans  difficulté  par  les  animaux. 
Pour  le  leur  distribuer,  le  mieux  est  de  le  réduire  en  poudre  assez 
ône  que  l'on  mélange  â  des  farines,  des  grains  concassés,  des  racines, 
etc.,  ou  d'en  faire,  peu  de  temps  à  l'avance,  des  buvées  froides.  Il 
convient  de  ne  pas  le  faire  bouillir  avec  l'eau,  car  il  contracte  ainsi 
une  saveur  désagréable.  Donné  en  excès,  il  est  échauffant. 

Pour  éviter  les  moisissures,  il  faut  conserver  les  tourteaux  de 
coton  dans  un  local  parfaitement  sec.  Les  tourteaux  cotonneux  sont, 
plus  que  les  autres,  sujets  à  s'altérer. 

Caraotârea  de  la  graine. 

a)  Ezaman  macroacopiqua.  —  Nous  avons  vu  déjà  que  ces  carac- 
tères différent  un  peu  avec  les  variétés.  Cependant  les  suivants  se 
rapportent  à  peu  près  à  toutes  : 

Graine  irrégulièrement  ovoïde  ou  piriforme,  présentant  une  pointe 
saillante  à  l'extrémité  correspondant  au  germe.  Sur  la  face  ventrale, 
sillon  médian  plus  ou  moins  marqué.  Surface  finement  chagrinée 
revêtue,  à  l'état  brut,  de  filaments  enchevêtrés.  Couleur  brun  foncé 
ou  noire.  Longueur  7  â  9  millimètres,  diamètre  transversal  3"',5  â 
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5"  ,5.  Voici  ies  poids  de  i  000  graines  que  nous  avons  relevés  pour 
des  échaotillons  de  trois  variétés  : 

Coton  d'À]«iuulrie tîS",?» 

—  de  Géorgie UO   ,090 

—  de  la  iroDTflUe-CitédOiile.  ...  lOS   ,900 

Le  tégumenl,  d'une  épaisseur  de  2/10  de  millimètre  environ, 
enveloppe  une  amande  oléagineuse  blanc  grisâtre  ou  verddtre,  à 
saveur  douce. 

b)  Examen  microscopique  do  test.  —  Le  test  possède  une  épais- 
seur de  150  à  200  [t  ;  il  présente,  en  section  transversale  (fig.  26), 
à  l'extérieur,  une  assise  scléreuse  (a)  de  30  à  40  ji  de  hauteur  ;  les 
membranes  hyalines  des  cellules  qui  la  forment  sont  sinueuses  et 
pourvues  de  stries  concentriques  ;  elles  se  prolongent  au  dehors  par 
les  poils  de  coton  lorsque  ceux-ci  n'ont  point  été  arrachés  par  le 
traitement  industriel.  Le  contenu  de  ces  cellules  a  parfois  disparu  ; 
dans  d'autres  cas,  il  affecte  la  forme  d'une  masse  jaunâtre. 

A[^liquée  contre  cette  assise,  se  trouve  une  couche  membrani- 
forme  {b),  composée  de  deux  ou  trois  assises  de  cellules  à  mem- 
branes minces,  hyalines,  et  à  contenu  brun  ;  puis  vient  ujie  assise  (c) 
à  cellules  irrégulières,  de  18  à  20  p,  de  hauteur,  avec  des  membranes 
hyalines  épaisses. 

Ce  sont  là  les  couches  les  plus  caractéristiques.  Elles  sont  suivies 
de  cellules  mucilagineuses  (d)  très  allongées,  de  40  à  50  (i.  de  hau- 
teur, puis  de  cellules  (e),  colorées  en  brun,  qui  s'appliquent  contre 
l'albumen. 

En  section  tangentielle  (fig.  27),  l'assise  externe  (a)  se  présente 
sous  un  aspect  tout  particulier.  Les  cellules  scléreuses  qui  la  consti- 
tuent, sinueuses  et  de  dimensions  assez  variables,  sont  pressées  et 
emboîtées  les  unes  dans .  les  autres,  l^eur  contenu  bran  foncé 
tranche  nettement  sur  les  membranes  hyalines  des  cellules  sous- 
jacentes. 

Les  caractères  microscopiques,  1res  nets  pour  la  reconnaissance 
du  coton,  ne  nous  semblent  pas  permettre  de  distinguer  les  diffé* 
rentes  espèces  entre  elles. 
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Caraotères  du  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Tourteau  généralemenl  cai-i-é 
avec  les  angles  abattus  ;  épaisseur  2  centimètres  à  'Sf',5  ;  poids 
S  à  4  kîlog;r.  Le  tourteau  de  coton  décortiqué  pré-^ente  une  colora- 
tion jaune-safran  ou  jaune  verdàtre  avec  de  rares  débris  noirâtres 
de  tégument.  La  texture  en  est  assez  bomogène.  Dureté  variable  ; 
cassure  farineuse.  Très  peu  de  filaments  cotonneux. 

Le  tourteau  de  coton  brut  montre  de  nombreux  fragments  de 
tests  plus  ou  moins  volumineux,  souvent  grossiers,  enchâssés  dans 
une  gangue  jaunâtre  ou  brunâtre.  Tantôt  dur,  tantôt  friable.  Cas- 
sure très  irrégulièro  ;  texture  lamelleuse.  Le  [tourteau  cotonileux  ne 
se  distingue  que  par  la  plus  forte  proportion  de  ûlameols  qu'il 
renferme  et  souvent  par  son  mauvais  état  de  conservation. 

La  saveur  du  tourteau  de  coton  est  douceâtre  avec  arrière-goùt 
amer.  Frais,  il  ue  possède  pas  d'odeur  spéciale. 

b)  Examen  microscopique.  —  On  retrouve,  dans  les  débris  de 
tégument  que  contient  le  tourteau,  les  caractères  que  nous  avons 
précédemment  signalés.  Ces  caractères  apparaissent  très  nette- 
ment en  éclaircissant  les  coupes  par  l'acide  lactique.  Absence  d'a- 
midon. 

Les  libres  de  coton  se  reconnaissent  à  leur  diamètre  régulier,  à 
leur  torsion  et,  sur  une  section,  à  la  présence  d'une  cavité  centrale 
tranchant  sur  l'aspect  byalin  de  la  libre,  Elles  se  difiërencient  assez 
nettement  des  autres  éléments  du  tourteau  pour  que  nous  n'ayons 
pas  besoin  d'insister  sur  leur  sti'ucture. 


L'arachide  (Arachts  hypogjea  L.)  est  une  plante  annuelle  de  la 
famille  des  Légumineuses  qui  croit  dans  les  régions  chaudes.  Elle 
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présente  cette  particularité  qu'après  la  fécondation,  le  pédoncule 
de  la  fleur  se  recourbe,  s'allonge  et,  pénétrant  en  terre,  y  porte 
l'ovaire,  dépouillé  des  enveloppes  florales,  à  une  profondeur  de  6  à 
8  centimètres.  Cet  ovaire,  en  grossissant,  produit  une  gousse  pour- 
vue d'une,  deux  ou  trois  graines  dont  nous  donnons  plus  loin  la 
description.  C'est  donc  sous  terre  qu'il  faut  aller  chercher  le  fruil 
lors  de  la  récolle.  La  graine,  charnue,  est  très  riche  en  matière 
gi-asse  ;  on  la  désigne  sous  les  noms  cle  pistache  de  terre,  noisette 
de  terre,  cacahouctte  ;  elle  est  comestible  ;  les  nègres  en  sont,  dit- 
on,  très  friands. 

Certains  botanistes  ont  cru  reconnaître  plusieurs  variétés  d'ara- 
chides ;  les  caractères  distinctifs  qu'ils  leur  accordent  sont  trop  incer- 
tains pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Les  pays  de  grande  production  de  l'arachide  sont  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique,  le  Mozambique,  l'Inde,  ta  Cochinchine,  les 
Antilles.  L'Egypte,  la  Tunisie,  l'Espagne,  quelques  régions  des 
États-Unis,  en  récollent  également  des  quantités  importantes.  On  a 
même  tenté  sa  culture  dans  le  Midi  de  la  France,  mais  sans  succès. 
Nos  huileries  consomment  chaque  année  environ  100000  tonnes 
d'arachides  représentant  une  valeur  de  plus  de  20  raillions  de 
francs. 

Les  arachides  du  Sénégal  sont  particulièrement  estimées  ;  elles 
nous  anivent  en  coques,  dans  un  excellent  état  de  conserva- 
tion. Celles  de  l'Inde,  le  plus  souvent  expédiées  après  décortica- 
tion,  s'échauffent  pendant  le  voyage  et  fournissent  une  huile  infé- 
rieure. 

On  tire  de  l'arachide  de  45  à  50  p.  100  d'huile,  dont  le  principal 
inconvénient  est  qu'elle  se  solidifle  à  une  température  de  3  à  5  de- 
grés au-dessus  de  zéro.  La  valeur  en  est  fort  différente  suivant  le 
mode  d'extration  et  la  provenance  des  graines.  Les  cotylédons  séparés 
du  germe  et  de  l'épisperme  et  pressés  à  une  température  peu  élevée 
donnent  une  huile  de  qualité  supérieure,  légèrement  jaunâtre,  re- 
cherchée pour  la  consommation  et  la  fabrication  de  la  margarine. 
Les  graines  du  Sénégal  (Ruflsque)  sont  les  plus  employées  pour  ce 
mode  d'extraction  et  laissent  un  tourteau  blanc,  à  saveur  agréable, 
très  riche  en  matière  azotée. 

A«H.  BOIBHOE  AURON.  —  S'  EÉRIB.    —   ISOI.  —  II.  17 
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L'analyse  de  11  échantillons  de  ces  touiieaus,  fabriqués  surtout 
en  Hollande,  a  fourni  à  d'Hont  les  chiffres  suivants:' 


Albumine 60.67  45.50 

Graisse S. 98  e.l4 

Les  graines  de  Rufisque  sont  généralement  soumises  à  trois  pres- 
sions, la  seconde  fouinissant  une  huile  comestible  ou  lampante  et  la 
troisième  une  huile  à  fabrique.  Celles  de  Cororaandel,  Bombay,  etc., 
subissent  deux  pressions  pour  l'obtention  d'huile  lampante  ou  d'in- 
dustrie. Les  tourteaux  décortiqués  qui  résultent  de  ces  traitements 
sont  plus  durs  et  moins  blancs  que  les  précédents.  Ce  sont  ceux  que 
l'on  fabrique  habituellement  en  France.  Les  analyses  suivantes  s'y 
rapportent  : 

OORaaWIMPB*.       SÀBOI.*.  D'Hoir. 

p.  IM).  p.  100.  p.  100. 

Ktn 12.0  12.32  11.74 

Halitre  grasse  .   .    .   .              9.6  7.68  S. 68 

HtUère  azotée  ....            41.9  46.37  46.31 

Amidon >     32,2      j       9.B0      [      28.98 

GeUolose )  (       3.46      ) 

Cendres 4.3  5.B6  i.n 

Le  tourteau  d'arachides  décortiquées  est  supérieur  à  tous  les 
autres  tourteaux,  celui  de  coton  excepté,  par  sa  richesse  en  matière 
azotée.  C'est  donc  un  aliment  de  premier  ordre.  Il  convient  aux  bëtes 
laitières  comme  aux  animaux  à  l'engraissement.  On  lui  reproche  sa 
fadeur  qui  rebute  souvent  le  bétail,  mais  il  est  aisé  de  parer  à  cel 
inconvénient  en  mélangeant  du  sel  au  tourteau  pulvérisé  ou  en  salant 
l'eau  qui  sert  à  la  préparation  des  buvées.  Le  tourteau  d'arachide 
ne  renferme  que  de  1  à  1.50  p.  100  d'acide  phosphorique.  11  est  à 
cet  égard  moins  riche  que  le  tourteau  de  coton  décortiqué,  et,  pour 
cette  raison,  ce  dernier  est  préférable  pour  l'alimentation  des  ani- 
maux en  voie  de  croissance. 

Lors  de  la  deiiiière  pression,  pour  faciliter  la  sortie,  de  l'huile,  il 
arrive  qu'on  ajoute  à  la  masse  des  coques  broyées  qui  la  divisent.  Od 
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obtient  ainsi  le  tourteau  d'orachides  brutes  que  la  forte  proportion 
de  cellulose  qu'il  contienl  fait  réserver  babituellement  à  la  fumure 
des  terres,  bien  qu'il  ne  soit  pas  nécessairement  impropre  à  la  nour- 
riture du  bétail.  Voici,  en  regard  de  la  composition  chimique  moyenne 
indiquée  par  Cornevin,  celle  d'un  échantillon  analysé  par  d'Hont: 


Eau 10.0  I3.S1 

Hati^e  grasse .   .    .  9.0  9.SS 

Hatitre  azotée.  .    .   .  33.3  24,68 

EitraeUrs  non  aiutés  .  )  |         17.90 

Cellulose (  )        23.93 

Cendres 8.1  10.83 

Avec  4  à  5  p.  100  d'azote,  il  renferme  environ  0.6  p.  100  d'acide 
phosphorique. 

Caraotàres  du  Imit  et  de  la  graine. 

Il)  Examen  inacroscopic[oe .  —  Le  fruit  de  l'arachide  est  une 
gousse  jaune,  indéhiscente,  semi-ligneuse,  venfermant  quelquefois 
une,  généralement  deux,  rarement  trois  graines  séparées  par  des 
étranglements.  A  la  surface  courent  des  nervures  longiludinales  re- 
liées par  des  nervures  transversales  moins  marquées.  La  graine  est 
sensiblement  ovoïde,  pointue  à  l'extrémité  correspondant  au  germe, 
quelquefois  aiTondie,  le  plus  souvent  coupée  en  biseau  à,l'autre  ex- 
trémité. Le  tégument  qui  la  revêt  est  constitué  par  une  fine  pellicule 
rougeÂlre,  peu  adhérente;  cette  enveloppe  enlevée,  les  deux  cotylé- 
dons se  séparent  très  aisément.  Ceux-ci  sont  très  riches  en  huile  ;  ils 
présentent  une  coloration  blanc-crème. 

De  dimensions  variables  suivant  l'origine  et  le  mode  de  culture,  la  , 
graine  de  l'arachide  présente  le  plus  généralement  une  longueur  de 
12  è  15  millimètres,  et  un  diamètre  transversal  de  6  à  8  millimè- 
tres. Le  poids  moyen  de  1  000  graines  est  de  500  à  600  grammes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  saveur  douce  et  agréable  de  l'ara- 
chide lui  permet  d'entrer  dans  l'alimentation  humaine. 
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b  )  Ezamea  microacapique.  —  Le  tégument  de  la  graine  (fiy.  28) 
possède  une  assise  externe  (a)  de  cellules  aplaties  à  membranes 
épaissies,  légèrement  colorées  en  brun,  une  couc}ie  (b)  de  cellules 
grandes,  à  membranes  minces,  écrasées  les  unes  contre  les  autres, 
sans  caractèie  spécial,  enfm  une  assise  interne  (c)  très  caracléristi- 
que,  formée  de  cellules  polygonales  présentant  sur  leurs  faces 
latérales  et  profondes  des  bandes  d'épaississement  de  la  membi-ane, 
qui  reste  mince  et  hyaiine  dans  sa  région  extérieure. 

En  section  tangenlielle  (fiff.  29),  l'assise  interne  (c)  apparaît  seule, 
sous  la  foime  de  cellules  de  25  à  35  p.  de  diamètre,  dont  les  mem- 
branes, inégalement  épaissies,  atteignent  de  5  à  6  (i. 

Les  cotylédons  de  l'aracbide  renferment  des  grains  d'amidon,  peu 
nombreux  il  est  vrai.  Cesgrains,  lenticulaires  et  de  7  à  10  |j;  de  dia- 
mètre, ont  un  bile  peut  apparent. 

L'enveloppe  du  fruit  présente  extérieurement  une  assise  épidermi- 
que  faiblement  cutinisée,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  trouve  une  zone 
de  cellules  à  membranes  minces.  Dans  cette  zone  sont  plongés  de 
nombreux  faisceaux  Ubéro-tigneux  soutenus  extérieurement  par  un 
arc  scléreux. 

Intérieurement  à  cette  zone  existe  une  région  épaisse  de  cellules 
scléreuses,  dont  les  membranes,  de  coloration  jaunâtre,  sont  munies 
de  nombreuses  ponctuations.  Ces  cellules  sont  orientées  dans  des 
sens  divers,  de  telle  sorte  qu'en  section  transversale  elles  se  présen- 
tent les  unes  coupées  longitudinalement,  les  autres  transversalement. 

Caractèrea  du  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Tourteaux  de  fonne  carrée  ou 
trapézoïdale,  d'une  épaisseur  de  2  à  3  centimètres  et  du  poids  de 
1  à  3  kilogr.  Le  tourteau  d'aracbides  décortiquées  est  d'un  blanc- 
crème  avec  de  fines  particules  rougcâtres  provenant  du  spermo- 
derme.  Ces  particules  sont  surtout  visibles  sur  la  cassure  ;  celle-ci 
présente  un  aspect  farineux.  Très  friable,  le  tourteau  d'aracbides 
se  pulvérise  facilement.  II  forme  avec  l'eau  une  pâte  liante  d'un 
blanc  laiteux,  où  les  particules  du  spermoderme  rassortent  en  rouire 
brun. 
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Odeur  de  haricot  frais.  Saveur  douce  et  agréabte,  mais  avec  ar- 
rière-goût amer. 

Le  tourteau  d'arachides  hrutes  présente  dans  sa  pâte  des  fragments 
de  coques  aisément  reconoaissableS  et  de  nombreuses  pellicules  rou- 
geâtresde  spermoderme.  Sa  coloration  est  plus  foncée,  son  grain 
moins  lîn,  sa  cassure  lamelleuse  et  plus  irrégultëre  que  pour  le  tour- 
teau d'arachides  décortiquées  ;  délayé  dans  l'eau,  il  fournit  une  pâle 
moins  homogène  dans  laquelle  les  débns  de  coques  se  distinguent  du 
reste  de  la  masse. 

A)  Examen  microscopique.  —  Examinés  par  transparence,  les 
débris  de  tégument  que  l'on  retrouve  dans  le  tourteau  d'arachides 
décortiquées  présentent  nettement  les  caractères  que  nous  avons  si- 
gnalés plus  haut  comme  propres  i  la  section  tangentielle. 

Les  tourteaux  d'arachides  brutes  renferment,  en  outre,  des  frag- 
ments de  coques  qu'une  coupe  transversale  permet  de  reconnaître. 

Dans  les  uns  et  dans  les  autres,  il  existe  toujours  des  grains  d'a- 
midon {(ig.  30)  provenant  des  cotylédons.  Ces  grains,  isolés  et  peu 
nombreux,  sont  souvent  difficiles  à  percevoir  ;  on  les  met  bien  en 
évidence  en  introduisant  une  goutte  d'eau  iodée  sur  la  préparation. 


Les  graines  de  Soja  hispida  Mœnch.  ou  Dolichos  'soja  L.,  de  la 
famille  des  Légumineuses,  renferment  de  14  à  18  p.  100  d'huile. 
Dans  l'Extrême-Orient,  où  la  plante  est  très  répandue,  on  procède 
parfois  à  l'extraction  de  cette  huile  et  l'on  obtient  comme  résidu  un 
tourteau  très  riche  en  matières  albuminoïdes,  qui  constituerait  pour 
le  bétail  une  nourriture  de  premier  ordre.  Mais  le  rôle  du  soja  dans 
l'alimentation  de  l'homme  lui  assigne  une  trop  grande  valeur  pour 
qu'il  puisseentrer  dans  la  raUon  des  animaux  domestiques,  si  ce  n'est 
à  titre  exceptionnel.  Il  n'y  a  donc  pas  heu  de  se  préoccuper,  dans 
un  travail  du  genre  de  celui  que  nous  publions,  d'un  tourteau  telle- 
ment rare,  que  tous  nos  efforts  pournousen  procurer  sont  demeurés 
vains,  et  que  la  plupart  même  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces 
questions  ne  te  signalent  pas. 
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CUCURBITACÊES 


La  graine  de  ia  courge  pépon  ou  citrouille  {Cucurbila  pepo  L.) 
renferme  de  30  à  35  p.  100  d'une  huile  verdâtre,  comestible,  qui 
jouit  de  propriétés  anihelminthiques.  Dans  l'Ouest  de  la  France  : 
Sarthe,  Anjou,  Touraine, cette  huile  est  extraite  par  simple  pression 
et  sert  aux  usages  culinaires. 

Le  tourteau  obtenu  comme  résidu  est  peu  répandu.  Il  con.ititue  un 
bon  aliment  pour  le  bétail  ;  celui-ci  l'accepte  beaucoup  mieux  lors- 
qu'il provient  de  graines  décortiquées  par  te  passage  à  la  meule. 

En  voici  la  composition  chimique  d'après  von  Gohren  : 


Etu 

.  .            1!.0  p.  100 

HiUiMs  grasse» 

-   .            n.4    — 

Hïlitres  «zoWes 

.    .            56. 6    — 

iitrwm  non  uolés  .... 

8.0     — 

Cendres 

8.1     — 

On  reproche  au  tourteau  de  couine  de  rancir  rapidement  ;  cela 
est  vrai  surtout  pour  ceux  qui  n'ont  été  soumis  qu'à  une  faible  pres- 
sion et  renferment  encore  beaucoup  d'huile.  C'est  le  cas,  notamment, 
pour  plusieurs  tourteaux  de  citrouille  de  Touraine  que  nous  avons 
eus  entre  les  mains. 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopiqae  —  Les  différentes  races  de  Cucurbita 
pepo  possèdent  des  graines  d'aspect  très  variable.  Celles  de  la  ci- 
trouille de  Touraine,  qu'on  emploie  communément  dans  l'Ouest  pour 
l'extraction  de  l'huile,  sont  minces,  à  section  long;itutl(nale  sensible- 
ment elliptique,  marginé  s  avec  un  bourrelet  épais  sur  les  boi-ds  ;  la 
surface  en  est  lisse  ou  très  faiblement  chagrinée,  la  couleur  jaunâtre. 
Sous  leur  enveloppe  membraneuse    et  résistante   se  trouve  une 
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amande  d'un  btanc  grisâtre,  formée  de  l'embryon  et  de  deux  cotylé' 
dons  aplatis  et  revêtue  d'une  une  pellicule  verte.  Cette  pellicule  con- 
tient,  d'après  M.  Heckel,  lapépo-résine,  principe  actif  de  la  semence. 
Voici  les  poids  et  les  dimensions  que  nous  avons  relevés  pour  deux 
échantillons  de  ces  graines  : 


Graines  décortiquée  da  la  Sutbe.     2&3,SO    20à!l       S, S  à  10    !,0  â  3.0 
Oratnes  eotitres  de  Touraina.   .    .     407,30    26  130     16,0  à  IS    2, S  ï  3,5 

La  saveur  des  graines  de  citrouille  de  Touraine  est  douce,  agréable 
et  rappelle  celle  de  l'amande. 

b)  Examen  microscopique. —  Le  tégument  présente,  en  section 
transversale,  quatre  couches  bien  distinctes  (fig.  Si).  Extérieure- 
ment, il  est  limité  par  une  assise  palissadique  (a)  de  cellules  à  mem- 
branes minces,  hyalines,  de  100  à  150  p.  de  hauteur,  qui  se  brisent 
très  facilement. 

Cette  assise  est  en  contact  avec  une  couche  de  cellules  allongées 
tangentiellement  (b)  et  pourvues,  sur  leurs  faces  latérales  et  pro- 
fondes, de  nombreuses  ponctuations  simples  (p)  dont  l'aspect  est 
tout  particulier. 

Cette  couche  présente  dans  son  ensemble  une  épaisseur  de  100  à 
120(1. 

L'assise  scléreuse  (c),  qui  vient  ensuite,  est  très  caractéristique. 
Elle  est  formée  de  cellules  à  membranes  épaissies  munies  de  nom- 
breuses ponctuations  en  canalicules.  Ces  cellules,  d'une  hauteur  de 
50  Â  60  (1,  sont  allongées  tangentiellement  et  exactement  juxtaposées 
les  unes  contre  les  autres  (fig.  3ê). 

La  couche  interne  du  tégument  (d)  est  formée  de  cellules  arron- 
dies présentant  entre  elles  de  nombreux  méats.  Dans  la  pailie  voisine 
de  l'assise  scléreuse,  ces  cellules  possèdent  des  ponctuations  simples, 
arrondies  ;  les  cellules  appliquées  contre  l'embryom,  disposées  plus 
régulièrement,  n'offrent  pas  de  caractère  spécial  et  n'ont  point  été 
représentées  dans  la  figure  31. 
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La  membrane  verdàtre  qui  recouvre  les  col 
du  tégument  est  formée  de  cellules  allongées, 
membranes  hyalines. 


Caraotdres  dn  tonrteaa 

a)  Ezaman  macraacopiqae.  —  Pains  d'un 
7  centimètres  et  plus.  Le  tourteau  de  graines  i 
à  structure  lamelteuse  ;  on  rencontre  dans  sa  p 
bris  de  tests  assez  volumineux . 

Le  tourteau  de  graines  décortiquées  est  grisv 
peu  la  texture  du  nougat  et  l'on  y  retrouve  soi 
tières  ou  presque  entières;  dans  d'autres  cai 
préalable  plus  parfait  a  précédé  la  pression, 
compact,  plus  honogène,  à  texture  grenue. 

Même  saveur  que  la  graine. 

6)  Examen  microscopique.  —  Laprésence  de  c 
les  débris  du  test  est  un  caractère  que  l'un  met  l 
par  le  traitement  à  l'acide  lactique  effectué  à 
porte-objet.  En  section  tangentielle,  ces  celluli 
l'aspect  indiqué  dans  la  figure  3â. 

En  outre,  on  retrouve  toujours,  épars  dans  I 
ments  de  tégument  formés  de  cellules  ponctuée 
couche  b,  soit  de  la  couche  d. 

Quand  le  tourteau  provient  de  graines  décortû 
débris  de  la  une  pellicule  qui  recouvre  l'amani 
nature;  mais  ces  débris  sont  peu  caractéristi 
confondus  avec  des  éléments  d'autre  origine.  1 
recourra  utilement  au  dosage  chimique  de  la  p 

GESNËRACËES 

SÉSAME 

Le  sésame  (Sesamum  orientale  L.  vel  Sesamu\ 
des  premières  places  parmi  les  plantes  oléagia 
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les  graines  sont  importées  chez  nous.  Pendant  ces  dernières  années, 
la  valeur  de  ces  graines  introduites  tai  France  s'est  trouvée  comprise 
entre  âO  et  26  millions  de  francs,  valeur  atteinte  seulement  par  les 
importations  de  lin,  d'arachide  et  de  coprah. 

Le  sésame  appartient  à  la  famille  des  Gesnéracées  ;  c'est  nne  plante 
herbacée  annuelle,  haute  de  O'.SO  à  1  mètre,  portant  des  capsules 
allongées  bi  ou  quadriloculaires  à  quatre  rangées  de  graines.  11  croît 
dans  l'krte  à  l'éLat  spontaié  et  sa  culture  s'est  répandue  dans  la  plu- 
part des  contrées  subtropicales,  aussi  bien  en  Asie  (japoo,  Chine, 
Perse,  Turquie)  qu'en  Afi-ique  (Zanzibar,  Congo,  Mozambique,  Sierra- 
Leone,  Egypte,  etc.),  en  Amérique  et  dans  les  lies  de  l'Opéanie.  En 
Europe,  on  la  rencontre  sur  de  faibles  étendues  en  Turquie,  dans  les 
Iles  de  l'Archipel  et  l'Italie  méridionale. 

La  graine  de  sésame  pèse  de  55  â  60  kilogr.  par  hectolitre.  On  en 
extrait,  par  deux  pressions  à  froid  et  une  troisième  pression  à  chaud, 
de  45  à  55  p.  100  d'huile.  L'huile  de  première  pression  est  rechei^ 
chée  pour  la  table  ;  elle  est  inodore,  d'un  jaune  doré,  à  saveur  d'a- 
mande. Les  huiles  de  deuxième  et  de  troisième  pression  sont  utilisées 
par  l'industrie:  savonnerie,  parfumerie,  etc.  Marseille  est  le  princi- 
pal centre  de  production  des  huiles  de  sésame. 

Le  tourteau  de  sésame  convient  parfaitement  pour  l'engraissement 
du  bétail  et  l'alimentation  des  vaches  laitières,  mais  son  emploi  pour 
cet  usage  n'est  pas  fort  ancien,  les  agriculteurs  ayant  eu  longtemps 
contre  lui  des  préventions,  justifiées  alors  tant  par  l'état  de  rancîdité 
des  tourteaux  obtenus  de  graines  ayant  subi  de  longs  transports  ]que 
par  la  présence  de  matières  terreuses  dans  leur  p&te.  Ces  inconvé- 
nients ont  disparu  avec  la  navigation  à  vapeur,  qui  permet  d'ap- 
porter à  l'usine  des  graines  encore  fraîches,  avec  aussi  les  moyens  de 
nettoyage  dont  les  huileries  disposent  aujourd'hui.  Cependant  les 
tourteaux  de  graines'  brunes,  noires  ou  bigarrées  sont  souvent  encore 
mélangés  de  terre.  Aussi  leur  préfère-t-on  les  tourteaux  blancs  pour 
l'alimentation  des  animaux. 

Les  tourteaux  de  sésame  sulfurés  vendus  comme  engrais  sont 
acceptés  par  le  bétail  et  peuvent  entrer  sans  danger  dans  les  ra- 
tions. 

On  peut  sans  crainte,  dit  Garula,  donner  au  bétail  jusqu'à  10 
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kilogr.  de  ce  tourteau  par  1  000  ktlogr.  de  poids  vif,  soit  envii'onS 
kilogr.  par  têle  de  gi'os  bétail  et  0^',500  par  mouton  ;  ces  chtfires 
sont,  bien  entendu,  des  maxima.  On  le  disti-ibue  soit  en  mélange 
avec  des  racines,  soit  sous  forme  de  buvées. 

Dans  l'Inde  et  en  Egypte,  le  tourteau  de  sésame  est  consommé  par 
l'homme  en  mélange  avec  des  produits  sapides  ou  aromatiques,  no* 
tamment  avec  du  miel. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  quelques  tourteaux  de  sésame  : 


dD  LeTut 

ds  l'Inde. 

BDir. 

IMcn^lg. 

OwoU. 

D'H»n.. 

OuoU. 

I>'Hsiil 

p.  IDO. 

p.  11». 

p.  100. 

p.  100. 

p.  lOO. 

Bau 

i.H 

10.32 

11.30 

9. as 

10.84 

Hatièras  grasses.   .    . 

10. M 

11.23 

10.43 

10.76 

13.  SS 

MaOêres  aioues.    .   . 

36  31 

il.hO 

38.10 

41.50 

35.43 

Utlières  DOD  uotéas  . 
CeUaiose 

1  3i.es 

n.23 
8.82 

23.  OS 
8.S8 

20.10 
7.06 

"•" 

Cendres 

12.57 

11.10 

8.40 

11.00 

17.  !0 

Avec  6.64  p.  100  d'azote,  Garcia  a  trouvé  dans  les  deux  tour- 
teaux précédents  3.36  et  2.83  p.  100  d'acide  pliosphorique,  1 .08  et 
1.06  p.  100  de  potasse.  Comevin  rapporte  qu'un  tourteau  de  sésame 
snlfuré  renfermait  6.85  p.  100  d'azote  et  â.49  p.  100  d'acide  pbos- 
phorique. 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  en  forme  de  courte  spatule 
marginée,  à  surface  finement  réli;;ii)ée.  Hile  à  l'extrémité  la  moins 
élai^ie.  Couleur  blanc  jaun&tre,  roussàtre,  brune,  grise  ou  noire, 
suivant  les  variétés  el  les  conditions  de  récotte. 

Les  lots  formés  d'un  mélange  de  graines  de  diiïérentes  couleui'S 
sont  dits  bigarrés. 

Longueur  2'"^,5  à  3"",5,  largeur  maxima  1"",5  à  1"'',8,  épais- 
seur 0°"",8  et  0°"",9.  Sous  un  tégument  très  mince  se  trouve  un  al- 
bumen oléagineux  réduit  à  quelques  assises  de  cellules,  l'embryon  et 
deux  cotylédons  remplis  de  matière  grasse. 
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Voici  les  caractères  relevés  sur  différentes  sortes  de  graines  de  sé- 
same examinées  à  la  station  d'essais  de  semences  de  Paris  ; 


Sésame  de  Smjrne 4,060  Hchum. 

—  de  Bombajr 3,0TQ  Nuuta,  qulqui  jniiu  jnu. 

—  de  Knrrachee 3,200  BUncbe. 

—  Broach 3,260  Blanche. 

—  pace  de  GoroinaDdel  .   ,    .  2,490  Brane. 

—  de  l'Inde 2,S40  Brans. 

—  de  rinda 2,680  Noire. 

—  de  Zaniibar 3,720  Blanche. 

—  de  NoDfelle-Ctljdonie.  .   .  1,110  Roasse. 

La  graine  de  sésame  possède  une  saveur  douce,  agréable. 

b)  Examen  microscopique  du  test.  —  Le  tégument  de  la  graine 
présente  une  assise  externe  (a)  de  cellules  à  parois  radiales  minces  et 
allongées  (fig.  33).  Chacune  de  ces  cellules  renferme  un  cristal  d'o- 
xalate  de  chaux  en  boule  rhomboédrique.  Au-dessous  de  cette  couche 
se  trouvent  deux  ou  trois  assises  parenchymoteuses  de  cellules  écra- 
sées difficiles  à  distinguer  (b). 

Le  tégument  protège  un  albumen  réduit  à  quelques  assises  de  cel- 
lules très  inégales,  à  contenu  oléagineux  (c).  L'assise  externe  de 
l'albumen,  jaunâtre  dans  sa  région  snperlicielle,  donne  à  la  graine  sa 
coloration. 

La  disposition  des  cellules  externes  donne  un  aspect  très  caracté* 
ristique  à  la  section  tangentielle  du  tégument  ijig.  34).  A  l'intérieur 
de  chacune  des  cellules  polygonales,  à  membrane  mince,  apparaît  le 
cristal  d'oxalate  de  chaux  dont  nous  parlons  ci-dessus. 

Caractères  du  toortsau. 

et)  Examen  macrOBCopitfue.  —  Les  tourteaux  de  sésame  affectent 
tantôt  la  forme  ti'apézuîdate,  tantôt  la  forme  carrée,  et  pèsent  de  1  à 
3  kilogr.,  quelquefois  plus.  Suivant  les  graines  dont  ils  sont  formés, 
leur  couleur  est  blnnchâtre,  grise,  brune,  noirâtre  ou  bigarrée. 
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Le  tourteau  de  sésame  est  dur  et  peu  friable.  Il  présente  une  cas- 
sure finement  lamelleuse,  avec  des  éléments  peu  distincts  à  l'œil 
nu.  Sa  saveur  est  à  la  fois  acide  et  amère  ;  elle  présente  quelque 
analogie  avec  celle  du  café  vert.  Se  délite  assez  facilement  dans  t'eau, 
mais  sans  donner  une  bouillie  consistante.  Le  tourteau  de  sésame 
sulfuré  se  présente  sous  la  forme  de  fragments  durs,  irréguliers,  plus 
ou  moins  volumineux. 

a)  Examen  microscopique.  —  Le  résidu  obtenu  par  décantations 
successives  après  délitement  dans  l'eau  est  formé  de  pellicules  minces 
qui ,  vues  au  microscope,  offrent  le  même  aspect  que  la  section  tai^^en- 
tielle  du  tégument,  mais  avec  beaucoup  moins  de  netteté  en  raison 
de  leur  épaisseur.  La  présence  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux  est  ici 
l'un  des  caractères  les  plus  saillants  et  les  plus  constants. 

EUPBORBIACËES 


Le  ricin  {Ricinus  communis  L.  ou  Palma  CkrisH)  appartient  à  la 
famille  des  Euphorbiacées  ;  il  paraît  être  originaire  de  l'Inde,  où  sa 
culture  est  fort  ancienne.  Plante  ornementale  annuelle  dans  nos  ré- 
gions, oîi  il  ne  supporte  pas  les  froids  de  l'hiver,  il  est  vivace  et  arbo- 
rescent dans  les  pays  chauds  ;  on  l'y  cultive  pour  ses  graines.  Celles- 
ci  se  trouvent  enfermées,  au  nombre  de  trois,  dans  une  capsule  à 
(rois  valves  armées  de  piquants,  qui  s'ouvre  avec  bruit  à  la  matu- 
rité ;  on  retrouve  parfois  des  débris  de  cette  coque  dans  les  tourteaux 
fabriqués  sur  place. 

C'est  presque  exclusivement  par  Marseille,  où  elles  sont  travaillées, 
que  les  graines  de  ricin  arrivent  en  France.  Elles  proviennent  de 
l'Inde  (Calcutta,  Bombay,  Goromandel),  du  Levant,  du  Sénégal, 
d'Amérique,  d'Italie.  Nous  en  donnons  plus  loin  les  caractères. 

On  extrait  de  ces  graines,  par  double  pression,  de  38  à  45  p.  100 
d'huile.  L'huile  de  ricin  est  visqueuse  et  faiblement  siccative  ;  elle  sert 
à  l'éclairage,  à  la  fabrication  de  savons,  de  vernis,  à  la  préparation 
des  cuirs.  Celle  qu'on  obtient  à  froid  est  très  blanche  ;  on  l'utilise  en 
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théropeuliquo  pour  ses  propriétés  purgatives  bien  connues.  Cette 
huile  est  entièrement  solubte  dans  son  volume  d'alcool,  ce  qui  n'ai^ 
rive  pour  aucune  huile  de  graines  comestibles  (Garola). 

L'huile  de  ricin,  sous  une  longueur  de  O'jSO,  dévie  de  40*  saccha- 
rimétriques  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  jaune'. 

La  graine  de  ricin  est  nelteraent  toxique  ;  son  ingestion  acansé  de 
nombreux  accidents,  souvent  mortels,  chez  l'homme  et  cbez  les  ani- 
maux. Cette  toxicité  est  due  à  la  rîcine,  principe  encore  mal  connu 
chimiquement,  qui  réside  dans  la  coque  et  dans  le  spermoderme, 
aussi  bien  que  dans  l'amande  et  dans  l'embryon  de  la  graine.  Il  en 
résulte  que  le  tourteau  n'est  pas  moins  dangereux  que  la  graine  elle- 
même  ;  il  fe  serait  plutôt  davantage  à  poids  égal,  puisqu'il  est  privé 
de  la  matière  grasse  non  vénéneuse  que  celle-ci  renfermait.  D'après 
Comevin^,  il  faudrait  respectivement  les  quantités  suivantes  de  tour- 
teau de  ricin  pour  tuer  les  animaux  domestiques  : 


LapJB ?",00 

Honton î  ,50 

Bœnf S  ,00 

Cheval 3  ,00 

CUra 3  ,50 

Pore 5ÏG 

Coq «",00 

Canard 40  ,00 

Les  jeunes  animaux  sont  plus  sensibles  a  l'action  de  la  ricine  que 

les  adultes,  et  les  tourteaux  frais  ont  une  action  plus  énergique  que 

ceux  qui  sont  restés  longtemps  en  magasin.  L'addition  de  chlorure  de 

sodium  à  la  ration  en  augmente  la  nocuité.  Le  ricin  traité  au  sulfure 

■  de  carbone  ne  perd  pas  ses  propriétés  vénéneuses. 

Voici  les  symptômes  de  l'empoisonnenietU  par  le  ricin.  Chez  le  chien 
et  les  ruminants,  le  malaise  ne  se  manifeste  que  10  ou  12  heures 
après  l'ingestion,  et  seulement48  heures  après  chez  les  volailles.  Les 

1.  Follet,  Lacombe  et  Lescaar,  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (15  dé- 
cembre 1803), 

2.  Études  SDr  les  graines  et  les  loarteaui  de  ricin  [AnnaUt  agnmomiguet, 
SSJDiUet  1897). 
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eicréments  se  ramollissent  et  apparaissent  enrobés  de  glaires  ;  l'ani- 
mal maigrit  rapidement,  devient  somnolent,  a  laûèvreet  une  soif  ar- 
dente. Il  refuse  les  aliments,  est  pris  de  nausées  et  de  vomissements 
dans  les  espèces  où  ceux-ci  sont  possibles.  La  production  lactéedimi- 
nue  chez  les  femelles,  et  Tavortement  peut  survenir  chez  celles  qui 
sont  en  état  de  gestation. 

Le  tourteau  de  ricin  est  exclusivement  employé  pour  la  fumure  des 
terres  ;  on  en  obtient  d'excellents  résultats  dans  les  plantations  de  quin- 
quina de  Java'.  Sa  toxicité  est  assez  généralement  connue  pour  que 
des  accidents  résultent  rarement  de  sa  distribution  volontaire  aux 
animaux.  Mais,  placé  dans  un  local  ouvert  ou  répandu  sur  les  champs 
pour  leur  fertilisation,  ce  tourteau  peut  se  trouver  à  portée  du  bétail 
et  être  consommé  par  lui,  son  odeur  et  sa  saveur  ne  le  rebutant  point. 
Cependant,  un  animal  qui  a  pris  du  tourteau  de  ricin  une  première 
fois  refuse  obstinément  d'en  ingérer  à  nouveau. 

Les  accidents  les  plus  fréquents  sont  causés  par  le  mélange  frau- 
duleux de  tourteaux  de  ricin  à  des  tourteaux  comestibles  ou  l'intro- 
duction dans  ces  tourteaux,  lors  de  leur  fabrication,  de  graines  en- 
tières ou  de  fragments  de  coque  de  ricin.  Des  falsifications  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares  et  il  importe  beaucoup  de  pouvoir  les  déceler. 

H  résulte  des  expériences  de  Comevinquele  tourteau  de  ricin  cuit 
peut  entrer  sans  danger  dans  la  ration  du  porc,  et  que  les  animaux 
vaccinés  à  l'aide  d'une  solution  de  ricine  chauffée  à  ébullition  sont 
immunisés  contre  l'empoisonnement  par  le  ricin. 

Voici  la  composition  de  trois  échantillons  de  ce  tourteau  : 


p.  100.  p.  too-  p.  100. 

Eau fi.U  9.S&  10. 3S 

Matières  grasses .   .    .  IS.ÎO  6.25  8.75 

Matières  azotées .    .    .  37.00  30.44  46. 3T 
HaUètes  oon  azotées  . 

Celiulose 

Cendres 6.14  16.02  10, àO 


43.43  49.44  U.OO 


.  De  indiKha  Mereuur  (n»  24),  19  juin  1900. 


D,qit,zeabvGoO»^lc 


] 


.DE    GRAINSa    OLÉAGINEUSES.  271 

Le  tourteau  de  ricin  constitue  généralement  un  bon  engrais  en  l'ai- 
son  de  son  bas  prix.  Celui  de  graines  décortiquées  est  le  plus  riche 
en  éléments  fertilisants  ;  7  échantillons  analysés  par  d'Hont  titraient 
de  5.21  à  7.07  p.  100  d'azote.  4  tourteaux  de  graines  entières  ren- 
fermaient de  3. «5  à  4.76  p.  100  d'aiote,  de  1 .43  à  1 .78  p.  100  d'a- 
cide phospborique,  et  de  1.30  à  1.46  p.  100  ée  potasse.  Répandu 
sar  le  sol,  le  tourteau  de  ricin  ne  conserve  pas  ses  propriétés  toxiques 
au  delà  de  11  à  12  jours. 

La  pénétration  de  la  poudre  de  ricin  dans  la  bouche,  les  yeux, 
les  narines  ou  les  oreilles  des  ouvriers  qui  la  répandent,  pro- 
voque chez  eux  des  irritations  très  douloureuses.  Cet  inconvénient 
a  déterminé  certains  cultivateurs  à  renoncer  à  son  emploi  comme 
engrais. 

L'expérience  n'a  pas  confirmé  les  dires  des  auteurs  qui  attribuaient 
au  tourteau  de  ricin  des  propriétés  insecticides.  Cornevin  a  démontré 
qu'il  n'exerce  pas  d'action  nuisible  sur  la  levée  des  céréales,  mais 
entrave  celles  des  graines  à  germination  rapide  telles  que  le  cresson 
alénois. 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examan  macroscopique.  —  Graines  à  section  longitudinale 
sensiblement  elliptique,  bombée  sur  la  face  dorsale  et  préseotant 
une  ou  deux  faces  planes  plus  ou  moins  nettement  marquées.  A 
l'extrémité  correspendant  au  hile  se  trouve  une  sorte  de  bour- 
relet ou  d'excroissance  (caroncule),  qui  se  détache  assez  facile- 
ment de  la  graine.  La  surface  de  celle-ci  est  hsse  et  luisante, 
tantôt  de  couleur  à  peu  près  uniforme,  tantôt  marbrée,  mou- 
chetée ou  maculée  de  jaune,  de  rouge,  de  brun,  de  gris  ou  de 
noir.  Le  test  est  très  épais  (2/10*  à  3/10*  de  milhmètre),  dur  et 
crustacé  ;  il  présente  sur  la  face  interne  une  coloration  d'un  gris 
ardoisé  ou  faiblement  violacé.  A  l'intérieur  se  trouve  une  amande 
très  blanche  et  riche  en  huile,  dont  la  saveur  spéciale  est  bien 
connue. 

Le  poids  et  les  dimensions  des  graines  de  ricin  diiïèrent  considé- 
rablement avec  les  variétés. 
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On  en  jugera  par  les  chiffres  suivaols  que  nous  avons  relevés  sur 
quelques  types  : 

1000  81*111  ei.  UmmiCT»! . 

gniniiiiDi.      mlUlmètrei,  iDlIllmttrH. 

Ricin  de  Ztnzibar 963  17, Oâ  19,0  11,0  ï  12,0 

—  defiombay 241  9,0  à  13,0  (,5  i    7, à 

—  de  MerslM 151  8,5  i  10,0  S,5  i    7,0 

—  de  Serbie 317  10,0  ù  11,0  6,0  i    7, S 

—  de  .NoDvelle-GalédoDie  ....  459  13,0  ï  15,0  8,0  ï    S,h 

—  sauvage  da  Chili  (Hignerilla).  .  99  7,5  à  8,5  4,5  1    5,5 

En  général,  les  ricins  d'Amérique  sont  gros  et  lourds,  les  ricins 
d'Europe  et  d'Asie  notablement  plus  petits. 

Malgré  les  caractères  très  marqués  qui  tes  différencient,  les  très 
nombreuses  variétés  de  ricin  appartiennent  toutes  à  la  même  espèce, 
le  Ricinus  communia. 

b)  Examen  mtcroBcopiqne.  —  Trois  couches  superposées  appa- 
raissent distinctement  sur  la  section  transversale  du  tégument 
{fia- 35), 

La  couche  extérieure  est  constituée  par  une  assise  tabulaire  et 
plusieurs  assises  de  cellules  aplaties,  à  membrane  hyaline  très 
mince  (a).  Les  cellules  de  l'assise  tabulaire  sont  les  unes  colorées 
—  différemment  suivant  les  variétés  —  les  autres  hyalines,  d'où 
résultent  les  mouchetures  que  l'on  constate  à  ta  surface  de  la 
graine.  Cette  couche  se  termine,  au  voisinage  de  la  suivante,  par 
une  assise  hyaline  de  cellules  à  membranes  radiales  légèrement 
plissées  et  épaissies  en  fer  à  cheval  ;  son  épaisseur  est  de  30  à 
30  (i  environ. 

La  couche  moyenne  (b)  est  formée  de  cellules  scléreuses  forte- 
ment colorées  en  brun.  Très  allongées  dans  le  sens  radial  (150  à 
200  (j,),  ces  cellules  n'ont  que  10  ou  12  jj,  de  largeur  ;  elles  présen- 
tent de  fines  ponctuations.  Elles  sont  orientées  normalement  à  la 
surface  de  la  graine,  mais  fréquemment  inclinées  latéralement  dans 
leur  région  interne.  Ce  sont  elles  qui  donnent  au  tégument  sa  résis- 
tance et  son  apparence  crustacée. 

Directement  en  contact  avec  l'albumen  se  trouve  une  troisième 
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couche  (e),  qui  se  sépare  aisément  quand  on  brise  le  tégument  ;  c'est 
rendoplèvre.  Elle  est  formée  de  cellules  minces,  écrasées  et  vides, 
sans  caractères  spéciaux. 

L'albumen  (d)  est  constitué  par  des  cellules  polyédriques  gorgées 
de  grains  d'aleurone. 

Caraottoea  dn  tourteau. 

a)  Examen  macroacopiqne.  —  Le  tourteau  de  ricin  brut  se  pré- 
sente le  plus  généralement  sous  la  forme  de  galettes  carrées  avec 
les  angles  coupés,  d'une  épaisseur  de  2  à  3  centimètres  et  du  poids 
de  3  à  4  kilogr.  Sa  couleur  varie  un  peu  avec  celle  des  graines  dont 
il  est  formé,  mais  elle  est  le  plus  souvent  blanc  sale,  grise  ou  brunâ- 
tre, avec  des  mouchetures  plus  foncées,  correspondant  aux  fragments 
de  tests  noyés  dans  la  pâte.  Ce  tourteau  est  très  dur.  Il  présente  une 
cassure  rugueuse;  lameHeuse,très  irrégulière,  sur  laquelle  apparais- 
sent de  nombreux  fragments  de  tests  enchâssés  dans  une  gangue 
grisâtre,  et  souvent  des  débris  d'amandes  assez  volumineux.  11  se 
délite  lentement  dans  l'eau. 

Les  tourteaux  de  ricin  décortiqué  sont  formés  d'une  pâte  com- 
pacte, plus  homogène  et  plus  foncée,  ne  renfermant  que  de  rares 
particules  de  tests.  Ils  donnent,  avec  l'eau,  une  bouillie  grisâtre. 

On  produit  dans  l'Inde,  notamment  à  Ceyian,  des  tourteaux  de 
ricin  feuilletés,  très  friables,  dans  lesquels  on  retrouve  des  amandes 
aplaties,  presque  entières,  adhérant  faiblement  à  de  grossiers  frag- 
ments du  tégument. 

Les  tourteaux  de  ricin  présentent  l'odeur  et  la  saveur  bien  con- 
nues de  l'huile  tirée  de  la  graine.  Par  l'ébulUtion  dans  l'eau,  ils  pro- 
duisent à  la  surface  du  liquide  une  sorte  d'écume  assez  semblable  à 
celle  qui  se  montre  sur  le  pot-au-feu.  Ce  caractère,  dit  Coroevin, 
peut  servir  à  reconnaître  ces  résidus  industriels. 

Le  tourteau  de  ricin  sulfuré  se  présente  sous  la  forme  de  frag- 
ments grossiers,  durs,  ou  d'une  poudre  briin  noirâtre. 

6)  Examen  microacopiiiae.  —  Les  tests  noirâtres  que  l'on  extrait 
du  tourteau  sont  beaucoup  trop  épais  pour  qu'on  puisse  y  rien  dîs- 
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tinguer  par  transparence  au  microscope.  On  a  proposé  do  les  user 
par  frottement  pour  en  diminuer  l'opacité.  L'opération  est  longue 
et  ne  peut  donner  que  des  résultats  médiocres  ;  elle  est  inapplicable 
lorsqu'il  s'a^t  de  l'examen  de  nombreux  tests.  I)  nous  parait  infini- 
ment plus  simple  de  faire  dans  ceux-ci  des  coupes  transversales,  et 
de  rechercher  sur  ces  coupes  les  caractères  très  nets  que  nous  avons 
décrits  plus  haut. 

Quand  on  procède  à  des  décantations  répétées  après  avoir  fait 
macérer  le  tourteau  de  ricin  dans  l'eau,  on  retrouve,  mêlées  aux 
débris  de  tests,  de  petites  masses  arrondies,  un  pou  allongées,  qui 
s'écrasent  facilement  sous  le  doigt.  Ce  sont  les  caroncules  des  graines 
qui,  lors  de  la  préparation  du  tourteau,  se  sont  aplaties  sans  se  rom- 
pre. L'examen  à  la  loupe  permet  déjà  de  les  reconnaître,  mais,  si  l'on 
veut  plus  de  certitude,  on  fera  dans  ces  masses  une  section  trans- 
versale que  l'on  examinera  au  microscope.  On  y  constatera  ainsi  la 
présence  de  cellules  polygonales  irrégulières,  a  membranes  hyalines 
épaisses  et  munies  de  nombreuses  ponctuations  caractéristiques 

PUBGÈRE 

Le  purgère,  purghère,  puighére,  gros  pignon  de  l'indo,  médici- 
nier  des  Barbades  ou  raédicinier  cathartique  {Jalropka  curcas  L. 
vel  Curcas  purgans)  est  une  Euphorbiacée  comme  le  ricin.  Sa  res- 
semblance avec  ce  dernier  lui  a  valu  les  noms  de  ricin  d'Amérique 
et  de  ricin  sauvage, 

Cet  arbuste  est  peu  cultivé.  11  se  reproduit  naturellement  en 
abondance  sur  les  côtes  du  Gabon  ;  on  le  rencontre  aussi  au  Cap 
Vert,  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique  méridionale.  Son  fruit  est  une 
capsule  ovoïde,  côtelée,  de  la  grosseur  d'une  |)etite  noix,  divisée  en 
trois  ou  quatre  loges  renfermant  chacune  une  graine. 

On  extrait  de  ces  graines,  par  deux  pressions  successives,  de 
30  à  35  p.  1O0  d'une  huile  jaunâtre,  peu  fluide,  utilisée  pour  l'é- 
clairage et  la  savonnerie.  Ses  propriétés  purgatives  et  parasiticides 
la  font  admettre  aussi  dans  la  thérapeutique  médicale. 

Les  graines  et  les  tourteaux  de  purgère  sont  extrêmement  véné- 
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neus  ;  ils  renfennent  des  pnncipes  acres  tels  que  la  atrcasine  et 
Yacide  jatrophique.  Aussi  ces  toui-teaux  ne  peuvent-ils  être  employés 
qu'à  la  fumure  des  terres.  La  falsification  de  tourteaux  alimentaires 
avec  des  graines  ou  des  résidus  de  purgère  a  déterminé  des  accidents 
presque  toujours  mortels.  Il  ne  faut,  d'après  Orfila,  que  de  4  à 
13  gi-ammcs  de  farine  de  graine  de  pignon  d'Inde  pour  tuer  en 
dix  heures  un  chien  de  forte  taille. 

Le  tourteau  de  chanvre  est  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  la  fraude 
dangereuse  que  nous  venons  de  signaler  ;  c'est  donc  dans  ce  tour- 
teau qu'il  y  aura  surtout  lieu  de  la  rechercher. 

Le  tourteau  de  purgère  est  un  engrais  médiocre  renfermant  en 
moyeime,  suivant  Décugis,  SAA  p.  100  d'azote  et  1.52  p.  100  d'a- 
cide phosphorique.  Sa  répartition  sur  le  sol  exige  des  précautions 
plus  grandes  encore  qu'avec  le  ricin. 

Caractères  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  sensiblement  ovoïde,  con- 
vexe sur  la  face  dorsale,  plane  sur  les  deux  autres  faces  séparées 
par  un  sillon  médian  assez  lai^e,  mais  peu  profond  (raphé)  ;  le  hile, 
placé  à  l'une  des  extrémités,  est  large,  et  affecte  la  forme  d'une 
cicatrice  arrondie  très  marquée.  La  graine,  de  couleur  sépia  ou 
noire,  est  souvent  fendillée,  crevassée  à  la  surface.  Elle  est  consti- 
tuée par  une  amande  blanche,  revêtue  d'une  fine  pellicule  et  enve- 
loppée dans  un  test  cnistacé  d'une  épaisseur  de  3/10*  à  4/10*  de 
millimètres,  présentant  intérieurement  une  coloration  gris  métalli- 
que ou  ardoisée. 

Voici  les  dimensions  que  nous  avons  déterminées  pour  quelques- 
unes  de  ces  graines:  longueur,  16  à  18  millimètres;  largeur,  9  à 
11  millimètres  ;  épaisseur,  8  millimètres  à  8'"",5.  Les  1  000  graines 
pesaient  : 


Purgèr«3  de  Madagascar    . 
—       de  rinde .  .    . 


Ces  graines  ressemblent  en  somme  beaucoup  à  celles  du  ricin  par 
leurs  caractères  généraux. 
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b)  Examen  microBcopiqae.  —  Une  grande  analogie  avec  le  ricin 
se  manifeste  encore,  lorsqu'on  examine  au  microscope  la  section 
transversale  du  tégument.  Nous 
retrouvons  de  même  {voirfy.  35) 
trois  séries  de  couches  a,  fr  et  c  ; 
■  la  première  seule  diffère  nette- 

ment. L'assise  externe  (a),  au 
lieu  d'être  aplatie  tangentielle- 
ment  comme  dans  le  ricin,  est 
constituée  par  des  cellules  allon- 
gées,  de  100  à  110  (i  de  hauteur, 
l  -  à  membranes  latérales  épaissies 

et  munies  de  minces  ponctua- 
tions.   Souvent  les  cellules  de 
jatropka  ««rcu  I..  -  sectioii  innsveruie     Cette  assïse  sont  divisées  par  une 
dd  tésnmeut  de  i>  gnine.  ^^  ^^^^  cloisons  tronsversales. 

Leur  contenu,  fortement  coloré  en  brun,  donne  à  la  graine  sa  colo- 
ration spéciale. 

L'assise  interne  deia  couche  a  ne  présente  pas  d'épaississements 
en  fer  à  cheval  comme  dans  le  riciti,  mais  de  minces  parois  légère- 
ment ondulées  ;  elle  ne  se  distingue  des  cellules  voisines  que  par  sa 
régularité:  Sur  une  section  tangentielle  du  tégument,  les  cellules  de 
la  couche  6  apparaissent  sous  la  forme  polygonale,  très  fortement 
épaissies  et  serrées  les  unes  contre  les  autres. 

Garaotères  da  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Mêmes  forme,  dimensions  et 
poids  que  ceux  de  ricin.  On  en  fabrique  en  Nouvelle-Calédonie  qui 
ont  la  forme  de  galettes  circulaires  de  30  centimètres  de  diamètre 
et  de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur. 

Couleur  grise  ou  blanc  sale  avec  particules  noirâtres  ou  brun 
foncé  de  spermoderme.  Les  tourteaux  bruts  fabriqués  dans  nos  hui- 
leries sont  durs,  à  cassure  très  tourmentée,  offrant,  en  raison  de  la 
présence  de  fragments  de  tests  nombreux  et  grossiers,  des  saillies 
anguleuses  et  des  anlractuosités  prononcées.  Ceux  que  les  indigènes 
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obtiennent  sur  place  dans  les  régions  de  production  de  la  graine 
sont  moins  compacts  et  plus  friables.  Le  touiisau  de  pur^ère  décor- 
tiqué est  blanc  jaunâtre,  feuilleté. 

Il  possède  une  saveur  acre  et  n'a  pas  d'odeur  perceptible. 

Noua  constatons  encore  une  ^ande  analogie  entre  ces  tourteaux 
et  ceux  de  ricin. 

MM.  Corenwinder  et  Renouard  indiquent  le  procédé  suivant  pour 
déceler  la  présence  du  tourteau  de  purgère  dans  celui  de  chanvre  : 
broyer  un  échantillon  du  tourteau  à  essayer,  délayer  la  poudre  dans 
l'eau  froide  et  iillrftr.  Avec  le  chanvre  pur,  la  liqueur  prend  une 
teinte  ambrée  caractéi'istique  ;  elle  est  brun  foncé  avec  le  purgère. 
10  p.  100  de  ceiui'Ci  suffisent  pour  teinter  le  liquide  de  manière 
appréciable. 

b)  Examen  microacopique.  —  Parmi  les  deux  sortes  d'éléments 
qui  constituent  le  tourteau  —  la  gangue,  provenant  de  l'écrasement 
de  l'albumen  et  de  l'embryon,  et  les  débris  de  tégument,  plus  ou 
moins  abondants  suivant  te  mode  de  préparation  —  ces  derniers 
seuls  peuvent  conduire  à  une  détermination  précise.  La  coupe  trans- 
versale en  est  caractéristique,  comme  nous  l'avons  vu  ;  d'ailleurs,  il 
sont  souvent  assez  volumineux  pour  qu'on  puisse  même  les  recon- 
naître à  la  loupe  avec  un  peu  d'habitude. 

NOIX  SE  BANCOUL 

La  noix  de  bancoul  est  produite  par  un  arbre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  commun  dans  un  grand  nombre  d'Iles  océaniennes  : 
Marquises,  Tahiti,  Sandwich,  Nouvelle-Calédonie,  aux  Moluques,  à 
Ceylan,  en  Cochinchine  et  dans  toute  la  zone  tropicale.  Les  botanistes 
lui  ont  donné  les  noms  il'Alenntes  Iriloba  Foi'sler,  Aleurîtes  motuc- 
cana  Willd,  Croton  moluccanum  L.  ;  la  première  de  ces  dénomina- 
tions est  la  plus  généi'alement  adoptée.  Le  bancoulier  croit  en  abon- 
dance à  l'état  spontané  et  n'est  point  cultivé. 

Son  fruit  est  une  drupe  charnue,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  ti'ou- 
vent  deux  graines  ovoïdes.  Ces  graines  ou  noix  possèdent  un  test 
dont  le  poids  n'atteint  pas  moins  de  67  p.  1 00  de  celui  de  la  graine 
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elle-même.  Cette  drconstance  en  rend  le  transport  très  onéreux  et 
l'importation  â  peu  près  impossible.  La  décorlication,  se  fait,  non 
sans  diflîcultés,  sur  les  lieux  mêmes  de  production,  pour  l'utilisa- 
tion de  l'amande  ;  celle-ci  renferme  de  60  à  65  p.  100  d'une  huile 
siccative,  purgative  à  un  moindre  degré  que  le  ricin  et  qu'on  utilise 
surtout  pour  l'éclairage. 

D'après  Corenwinder,  le  tourteau  de  noix  de  bancoul  présenterait 
la  compoàtion  suivante. 

Bin 10.26 

Hitlèras  grasses 5.60 

Hatlires  uotéea 47.81 

Vatièrea  non  uoléea 24.04 

Geodres 13.40 

100.00 

n  renfermerait  une  proportion  très  élevée  d'azote  :  de  6  à  7  p.  100, 
avec  3.5  p.  100  d'acide  phosphorique  et  1.5  p.  100  de  potasse. 
Ce  serait  donc  un  engrais  de  grande  valeur  ;  malheureusement,  il 
est  rare. 

Le  docteur  Cuzent  assure  qu'à  Tahiti  des  tourteaux  de  noix  de 
bancoul,  donnés  à  des  volailles  et  à  des  porcs,  ont  été  mangés  par 
eux  avec  avidité  sans  provoquer  aucun  accident.  Cependant  l'étroite 
parenté  de  la  plante  avec  des  espèces  à  graines  vénéneuses,  telles 
que  le  ricin,  le  purgère  et  le  croton,  et  la  présence  dans  la  noix 
d'une  huile  drastique  ne  permettent  guère  de  considérer  le  tourteau 
comme  alimentaire  et  doivent,  jusqu'à  preuves  plus  certaines  du 
contraire,  le  faire  classer  parmi  les  tourteaux  suspects,  sinon  fran- 
chement dangereux. 

Caractères  de  la  graine. 

a)ExaineD  macroscopique.  —  Graine  globuleuse  de  2  à  3  centi- 
mètres de  diamètre,  ressemblant  par  sa  forme  générale  à  ta  noix 
commune.  Coloration  gris  cendré.  Tégument  épais  (2  à  3  raillimè- 
tres),  très  dur,  à  l'intérieur  duquel  se  trouve  une  amande  blanche, 
volumineuse,  formée  par  l'embryon  entouré  d'un  albumen  abondant. 
Poids:  10  à  12  gramme*;. 
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6)  Examen  microscopiqae.  —  Ëa  section  transversule,  le  tégu- 
ment présente  des  fibres  fortement  colorées  en  brun,  allongées 
perpendiculairement  à  la  surface  de  la  graine,  analogues  à  celles 
que  nous  avons  rencontrées  dans  te  ricin,  mais  de  dimension  bien 
supérieure. 

Sur  une  coupe  taogentielle  à  la  surface  de  la  graine,  ces  fibres 
offrent  une  section  polygonale  de  10  à  13  (t.  de  diamètre  environ 
avec  une  lumière  circulaire  très  réduite. 

L'albumen  est  constitué  par  des  cellules  larges,  à  membrane 
mince  ;  le  contenu  en  est  oléagineux  et  chargé  de  grains  d'aleu- 
rone. 

Garaotèrea  du  tourteau. 

a)  Examen  macroscopiiine.  —  Les  tourteaux  de  noix  de  bancoul 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains  avaient  la  forme  de  pains  circu- 
laires de  30  centimètres  de  diamètre  et  de  4  à  5  centimètres  d'épais- 
seur. Poids:  2  à  3  kilogr. 

La  couleur  de  ces  tourteaux  est  blanc  jaunâtre,  avec  de  rares 
mouchetui'es  noires  correspondant  à  des  fragments  de  spermoderme. 
Se  brisent  ni^ément.  Cassure  irrégulière,  feuilletée,  sur  laquelle  on 
distingue  des  débris  parfois  volumineux  d'albumen  à  peine  modifiés 
et  de  petites  particules  noires  de  spermoderme  noyées  dans  une  pâte 
d'apparence  farineuse. 

Saveur  douceâtre.  Odeur  peu  perceptible. 

Ne  se  délitent  pas  complètement  dans  l'eau  et  conservent  la  forme 
de  grumeaux  plus  ou  moins  volumineux. 

b)  Examen  microflcopiqne.  —  Les  fragments  de  téguments  peu- 
vent être  isolés  par  le  criblage  après  broyage  du  tourteau  ou  par 
une  macération  dans  l'eau  suivie  de  décantation.  Leur  épaisseur 
seule  permettrait  de  les  distinguer  de  tous  ceux  qui  font  l'objet  de 
cette  étude.  La  grande  dureté  de  ces  fragments  rend  très  difficile 
l'obtention  de  bonnes  coupes. 

Celles-ci  présentent  l'aspect  que  nous  avons  précédemment  dé- 
crit. 
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Comme  le  ricin  et  le  purgère,  le  Croton  tigltum  appartient  à  la 
famille  des  Euphorbiacées.  C'est  un  arbuste  de  5  à  6  mètres  de 
bauteur  qui  croît  daus  les  régions  tropicales  et  surtout  aux  Indes. 
Son  Truit  est  une  capsule  Iricoque  renfermant  des  graines  dont  nous 
donnons  plus  loin  la  description.  Celles-ci  sont  fréquemment  déà- 
gnées  sous  les  noms  de  petits  pignons  d'Inde  ou  de  graines  de  Tilly. 
On  en  extrait  de  50  à  55  p.  100  d'une  huile  violemment  purgative 
et  vésicante,  dont  les  propriétés  sont  dues  en  partie  à  Vadde  crotO' 
nique,  isolé  par  Pelletier  et  Gaventou,  et  probablement  aussi  à  une 
résine  encore  mal  connue. 

Les  graines  ne  sont  pas  importées,  mais  traitées  sur  place.  Le 
tourteau  qu'on  en  obtient  renferme  encore  une  forte  proportion 
d'huile  ;  il  est  extrêmement  vénéneux.  Il  ressort  des  expériences  de 
Cornevin  que  4  à  5  grammes  de  ce  touileau  suffisent  pour  rendre 
un  mouton  malade.  Mélangé,  même  en  petites  quantités,  à  des  tour- 
teaux comestibles  de  coton,  de  coprah  ou  de  chènevis,  il  a  déterminé 
dans  plusieurs  cas  des  accidents  mortels.  Il  n'est  pas  probable  que 
le  traitement  au  sulfure  de  carbone  puisse  le  rendre  ïnotfensif. 

D'après  Gîrardln,  le  tourteau  de  croton  renfermerait  3.38  p.  100 
d'azote  et  1 .12  p.  100  d'acide  pbospborique. 

Sa  valeur  fertilisante  est  donc  médiocre.  D'ailleurs,  en  raison  de 
ses  propriétés  énergiquement  vésicantes,  son  emploi  comme  engrais 
ofTrii-ait  des  dangers  pour  les  ouvriers  chargés  de  l'épandage. 

Ce  tourteau,  rare  en  Europe,  n'a  guère  d'autre  importance  que 
celle  qu'il  tire  d'une  toxicité  qui  en  rend  l'addition  à  des  résidus 
alimentaires  particulièrement  redoutable. 

Caractères  d«  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  sensiblement  ovoïde, 
bombée  du  côté  dorsal  et  présentant,  de  l'autre  côté,  deux  faces 
planes  reliées  par  un  sillon  médian  (rapbé).  La  forme  en  est,  en 
somme,  très  semblable  à  celle  des  graines  de  purçère,  mais  son 
volume  est  moindre.  Couleur  brunâtre. 
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Cette  graine  est  constituée  par  un  spermoderme  aoirâtre,  à  l'in- 
térieur duquel  se  trouve  une  amande  blanche,  huileuse,  enveleppée 
d'une  une  pellicule. 

b)  Examen  microscopique.  —  Structure  anatomique  générale 
semblable  k  celle  du  ricin.  La  section  transversale  du  tégument 
présente  en  effet  les  trois  couches  décrites  pour  cette  espèce.  Mais 
l'assise  externe  est  formée  de  cellules  à  membrane  épaissie  accolées 
l'une  à  l'autre  sans  méats,  et  les  cellules  de  l'assise  scléreuse,  dis- 
posées comme  celles  du  ricin  et  da  purgère,  sont  plus  larges  et 
plus  courtes. 

Garaotdrea  du  tourteau. 

Examena  macroscopiqiie  et  microscopique.  —  Se  repoiter,  pour 
les  caractères  généraux,  à  ce  que  nous  avons  dit  du  ricin  et  du 
purgère.  L'examen  microscopique  des  fragments  de  téguments  trou- 
vés dans  le  tourteau  en  permettra  l'identification. 


Le  fruit  du  noyer  (Jugions  regia  L.)  doit  à  sa  valeur  pour  la  table 
de  n'être  employé  en  France  pour  l'extractioa  de  l'huile  que  dans 
les  régions  où  sa  production  est  abondante  :  Dauphioé,  Savoie,  Lyon- 
nais, Auvergne,  Périgord,  Gascogne,  Anjou,  Touraïne  et  Poitou.  La 
noix  décortiquée  i-enferme  de  60  à  65  p.  100  d'huile;  celle  qu'on 
extrait  à  froid,  incolore  et  peu  odorante,  est  très  estimée  comme 
huile  comestible  ;  verdâtre  et  siccative,  l'huile  extraite  à  chaud  sert 
pour  la  peinture.  On  obtient,  après  pression,  un  tourteau  à  saveur 
agréable,  que  l'homme  utilise  pour  sa  nourriture  dans  quelques  lo- 
calités pauvres  et  que  tous  les  animaux  de  la  ferme  consomment  vo- 
lontiers. La  statistique  agricole  de  1892  accuse,  pour  la  France,  une 
production  annuelle  de  49  469  quintaux  de  tourteau  de  noix  repré- 
sentant une  valeur  de  1 878000  fr. 
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La  valeur  alimentaire  du  tourteau  de  noix  est  variable  suivant  le 
mode  de  préparation,  à  froid  ou  à  chaud,  par  simple  ou  double 
pression.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  des  différences  de  compositioû 
trouvées  par  les  chimistes  qui  en  ont  analysé  des  types.  Voici  quel- 
ques-unes de  ces  analyses  : 


Ean 6.0  13. T  7.12  9.«  11. AO 

HaUires  grasses  ...  9,0  13.5  18.01  !7.1T  IS.fiS 

HatlèrM  uoties   .    .    .  33.8  34. S  41.50  31.79  .   37.77 

Ëitrictlâ  aoQ  azoUs    .  45.6  37.8  33. 2T  ÎO.OI  37. 7S 

Cellulose 3.4  6.4  5.00  6.S3  4.56 

Gendres    ......  3..2  5.0  5.10  1.30  4.77 

Avec  5.5  à  6.5  p.  100  d'azote,  le  tourteau  de  noix  renferme  de 
1.50  à  2.50  p.  100  d'acide  phosphorique  et  de  1  à  1.5  p.  100  de 
potasse  environ. 

Apprécié  par  certains  éleveurs  à  l'égal  du  tourteau  de  lin,  consi- 
déré même  comme  plus  digestible,  le  tourteau  de  noix  est  utilisé 
pour  l'engraissement  des  bœufs  ou  des  porcs,  le  gavage  des  volail- 
les. Mais  il  ne  convient  pour  cet  usage  qu'à  l'état  frais,  car  il  rancit 
rapidement  et  communique  alors  à  la  chair  des  animaux  une  saveur 
répugnante  qui  la  rend  impropre  à  la  consommation.  Aussi  convient- 
il  de  ne  jamais  distribuer  de  tourteaux  raoces  aux  animaux  à  l'en- 
grais et  même  de  cesser  de  leur  administrer  du  tourteau  frais  trois 
semaines  ou  un  mois  avant  l'abatte. 

Le  tourteau  de  noix  frais  agit  favorablement  sur  la  lactation. 

La  conservation  du  tourteau  de  noix  est  difficile  non  seulement  à 
cause  du  rancissement,  mais  encore  parce  'qu'il  fournit  aux  moisis- 
sures un  excellent  milieu  de  culture. 

CaractàrsB  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Graine  sans  albumen.  L'embryon 
est  logé  entre  deux  gros  cotylédons  profondément  divisés,  aux  deux 
extrémités,  en  deux  lobes  à  surface  bosselée.  Le  légumeid  de  la 
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graine,  de  couleur  jaunâtre,  recouvre  ces  deux  cotylédons  en  suivant 
les  accidents  de  la  surface. 

I.e  péricarpe  du  fruit  est  lui-même  différencié  en  un  endocarpe 
lignifié,  très  dur,  et  un  mésocarpe  charnu  qui  constitue  [le  brou  de 

la  noix. 

b)  Examen  microscopique.  —  En  section  transversale,  le  tégu- 
ment de  la  graine  présente  extérieurement  une  assise  de  cellules 


Jrglam  rtfla.  —  BecHon  Cnnivenate  dn  tégomant  de  U  gr^ne. 

minces  (a)  de  50  ijt,  environ  d'épaisseur  et,  à  l'intérieur,  une  couche 
épaisse  de  cellules  hyalines  {b)  très  fmes,  parmi  lesquelles  sont  inter- 
calés de  nombreux  vaisseaux  en  trachées  déroulables,  de  5  à  8  ix 
de  diamètre. 

Le  tégument  est  directement  appliqué  contre  les  cotylédons  (c) 
constitués  par  de  grandes  cellules  chargées  de  matière  grasse. 

Caractères  du  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Le  tourteau  de  noîx,  dans  le  Midi 
nougat,  se  présente  sous  la  foi'me  de  pains  de  poids  variable,  sou- 
vent 8  à  10  kilogr.  et  plus,  dont  l'épaisseur  dépasse  généralement 
5  centimètres.  Il  est  jaunâtre,  piqueté  de  brun,  loi-squ'il  résulte  de 
la  pressiœi  à  froid,  brun  quand  l'huile  a  été  extraite  à  chaud.  Avec 
le  temps,  il  prend  une  teinte  grisâtre.  Frais,  U  se  laisse  aisément  di- 
viser ;  sa  cassure  est  irrégulière,  et  dans  la  pâte  on  retrouve  sou- 
vent, à  côté  de  débris  d'enveloppes,  de  petits  fragments  de  l'amande 
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à  i>eu  près  intacts.  Son  odeur  est  agréable,  sa  saveur  rappelle  celle 
de  la  noix.  En  vieillissant,  il  devient  compact  et  dur. 

Délayé  dans  l'eau,  le  tourteau  de  noix  obtenu  à  froid  donne  une 
bouillie  d'un  blanc  laiteux;  le  liquide  est  brun  avec  le  tourteau 
pressé  à  chaud. 

b)  Examen  micrOBCopique.  —  On  retrouve  dans  le  tourteau  des 
débris  du  tégument  sous  la  forme  de  unes  pellicules  jaunâtres.  Une 
section  transversale,  faite  sur  le  tourteau  même  et  traitée  par  l'acide 
lactique,  permet  d'apercevoir  de  suite  en  assez  grand  nombre  les 
vaisseaux  spirales  du  tégument  dont  nous  avons  précédemment 
parlé  ;  ce  sont  les  éléments  qui  nous  paraissent  les  plus  caractéristi- 
ques du  tourteau  de  noix. 

CANNABINËBS 

CHÈNEVIS 

On  donne  ce  nom  aux  graines  du  chanvre  (Cannabis  saliva  L.), 
plante  dioïque  de  la  famille  des  Cannabînées,  cultivée  surtout  pour 
ses  fibres  textiles.  Ces  graines  fournissent,  par  la  pression,  â5  à  30 
p.  100  d'une  huile  siccative  douce,  vert  foncé,  dont  l'odeur  forte 
rappelle  celle  du  chanvre.  L'huile  de  chènevis  est  utilisée  dans  les 
arts  pour  la  fabrication  de  vernis  ;  elle  donne,  avec  les  alcalis,  des 
savons  onctueux. 

En  France,  la  culture  du  chanvre  a  perdu  beaucoup  de  son  im- 
portance. La  statistique  agricole  décennale  de  189â  accuse  seule- 
ment une  superficie  de  39  774  hectares  .consacrée  à  cette  culture  et 
produisant  331  467  hectolih-es  de  graines.  On  tire  de  celles-ci  8  381 
quintaux  de  tourteaux  représentant  une  valeur  de  138676  fr.  La 
production  du  chanvre  est,  chez  nous,  localisée  surtout  dans  les  dé- 
pai'tements  de  l'Ouest  et  du  Nord-Est.  Elle  se  poursuit  dans  toutes 
les  régions  de  l'Europe  tempérée  :  Belgique,  Allemagne,  Italie  sep- 
tentrionale, etc.,  en  Algérie,  aux  Indes,  au  Japon,  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

Les  feuilles  du  chanvre  servent,  en  Orient,  à  la  préparation  du 
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hascllich,  dont  l'usage  détermine  une  ivresse  lourde,  stupéfiante. 
On  en  a  inféré  que  les  graines  pouvaient  également  renfermer  le 
principe  narcotique  propre  ô  la  plante  et  que  leur  ingestion  ou  celle 
des  tourteaux  présenterait  alors  quelque  danger.  Cornevin  relate 
une  observation  du  docteur  Deage  qui  semblerait  démontrer  qu'il 
en  est  ainsi,  mais  il  se  bâte  de  déclarer  que  cette  observation  unique 
aurait  be-acin  de  contrôle,  que  le  cbanvre  européen  ne  saurait  très 
probablement  pas  être  comparé  au  cbanvre  oriental  et  que,  dans 
tous  les  cas,  le  tourteau  de  chènevis  produit  en  France  est  souvent 
utibsé  sur  place  pour  l'engraissement  des  bœufs  ou  des  porcs  et  le 
gavage  des  volailles,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient.  Cepen- 
dant, pour  éviter  de  provoquer  des  diarrbées,  il  convient  de  n'en 
point  forcer  la  dose.  Les  tourteaux  exotiques  sont  de  qualité  dou- 
teuse pour  l'alimentation  du  bétail,  non  seulement  parce  qu'on  peut 
suspecter  les  propriétés  des  cbanvres  dont  ils  proviennent,  mais  en- 
core en  raison  des  impuretés  qu'ils  renferment. 

Le  tourteau  ou  pain  de  cbènevis  est  très  employé  comme  appât 
pour  la  pêche  et  pour  l'entretien  des  poissons  dans  les  pièces  d'eau. 
On  le  rencontre  rarement  aujourd'hui  dans  le  commerce,  du  moins 
en  quantités  un  peu  importantes.  Pour  en  relever  la  saveur,  naturel- 
lement fade,  les  fabricants  d'huile  t'additionnent  parfois  de  sel  ;  les 
animaux  l'acceptent  ainsi  plus  aisément.  Cette  addition  en  facilite 
aussi  la  conservation,  toujours  problématique  en  raison  du  dévelop- 
pement des  moisissures  auquel  il  se  prête  à  merveille  lorsqu'il  n'est 
pas  parfaitement  sec. 

Voici  la  composition  chimique  moyenne  assignée  au  tourteau  de 
chènevis  par  différents  auteurs  ; 


Bau 9.9  s. 90 

Halières  grasses .   ...  S.â  6.30 

Mitlèrfls  azoïées .    ...  29.8  30.00 

Bxtractirs  Don  azoUs  .    .  !l.3  21. SS 

Cellulose 24.7  21.94 

Cendres 7.8  7.00 


Il  est  particulièrement  riche  en  cellulose  brute.  Comme  engi'ais. 
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il  apporte  au  sol  environ  5  p.  100  d'ozote,  de  â.5à  3  p.  100  d'acide 
phosphorique  et  une  quantité  de  potasse  voisiae  de  1  p.  100. 


Garaotèree  de  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  La  semence  du  chanvre  est  un 
akène  enveloppé  d'un  péricarpe  très  dur;  ce  fruit  est  ovoïde,  un 
peu  comprimé  latérale  ment  ;  il  présente  une  arête  annulaire  longi- 
tudinale peu  marquée.  Hile  dans  une  dépression  à  l'exli'éraité  la  plus 
large.  Couleur  grise  ou  verdâti*  avec  marbrures  plus  pâles.  Surface 
lisse  et  luisante.  Longueur  3°" ,5  à  ^"",5,  diamètre  transversal 
8  millimètres  à  S'"*,5.  Poids  très  variable  suivant  provenance.  A  la 
Station  d'essais  de  semences  de  Paris,  nous  avons  obtenu  les  poids 
suivants,  se  rapportant  à  1 ,000  graines  : 

ChiDvre  ordinaire  récolté  k  JoioTîUe-le-PoDt.    .  tV,109 

GhanTTB  da  Piémont 31   ,630 

Chanvre  récolté  dans  ]■  Sartba 19   ,6&0 

La  graine,  entourée  d'un  mince  tég:uraent,  possède  un  embryon 
courbé  de  telle  sorte  que  la  tigelle  et  la  radicule  s'appliquent  sur  la 
face  dorsale  de  l'un  des  cotylédons.  L'albumen,  réduit  à  une  fîœ 
pellicule  sur  toute  la  surface  de  l'embryon,  est  un  peu  plus  abon- 
dant dans  l'espace  compris  entre  la  tigetle,  la  radicule  et  le  cotylédon 
voisin. 

L'amande  se  décortique  facilement,  le  péricarpe  dont  elle  est  re- 
vêtue s'ouvrant  sous  une  faible  pression.  Lo  saveur  en  est  douce. 

b)  Examen  microscopique.  —  Une  section  transversale  du  tégu- 
ment du  fruit  (fig.  37)  montre  à  l'extérieur  une  pellicule  mince  et 
résistante  formée  de  cellules  tabulaires:  pierreuses  et  légèrement  co- 
lorées (a).  A  cette  première  couche  succède  une  assise  de  cellules 
très  allongées  (b),  dont  la  paroi  interne  et  les  parois  latéi'ale?,  iné- 
galement épaissies,  présentent  une  appai-ence  ondulée  toute  spéciale; 
leur  paroi  externe  est  plus  mince.  Ces  membranes  sont  pourvues  en 
oulre  de  stries  conceniriques  régulières.  La  partie  interne  du  tégu- 
ment est  constituée  par  plusieurs  assises  de  cellules  arrondies  (c),  à 
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contenu  jaunâtre,  limitées  intérieurement  par  une  assise  de  cellules 
sclériflées. 

L'ensemble  des  trois  couches  que  nous  venons  de  décrire  consti- 
tue le  tégument  du  fruit,  très  dur  comme  nous  l'avons  vu.  H  enve- 
loppe le  tégument  de  la  graine,  mince  et  légèrement  coloré  en  vert 
par  des  grains  de  chlorophylle.  Ce  dernier  tégument  comprend  de 
six  à  huit  assises  de  cellules  à  membranes  Unes;  les  assises  médianes 
sont  moins  riches  en  chlorophylle  que  les  assises  externes  et  internes. 

Une  coupe  tangentielle  du  péricarpe  n'intéressant  que  la  couche 
externe  (a)  est  caractéristique  par  suite  de  l'aspect  des  cellules  pier- 
reuses qui  la  constituent  ;  celles-ci  se  montrent  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  avec  des  membranes  épaisses  et  ime  lumière  cen- 
trale étoilée  (fig.  S8). 

Si  la  coupe  est  plus  épaisse  et  comprend  l'assise  b  {fig.  37),  elle 
perd  toute  transparence  en  raison  de  l'opacité  de  cette  région. 

Caraotères  dn  tourteau. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Pains  épais,  grossiers,  de  poids 
variable  atteignant  1S  à  15  kilogr.  et  plus.  Souvent  imparfaite,  la 
pression  à  laquelle  ils  ont  été  soumis  y  laisse  subsister  de  nombreu- 
ses graines  entières.  Couleur  grise,  verdâtre  ou  noirâtre.  Frais,  ils 
exhalent  l'odeur  de  chènevis  et  en  rappellent  la  saveur.  Ils  se  divi- 
sent alors  aisément  et  présentent  une  cassure  granuleuse,  avec  frag- 
ments grossiers  de  spermoderme  enchâssés  dans  une  pâte  d'un  blanc 
grisâtre,  lis  acquièrent  par  la  dessiccation  une  dureté  relative  et  per- 
dent avec  le  temps  leur  odeur  spéciale. 

Par  suite  du  peu  de  soin  avec  lequel  il  a  été  fabriqué,  le  tourteau 
de  chanvre  renferme  souvent  des  impuretés  diverses  :  matières  ter- 
reuses, débris  de  végétaux,  graines  étrangères  telles  qu'avoine,  ves- 
ces,  liseron  des  champs,  etc.  Nous  avons  indiqué  déjà  qu'on  intro- 
duit parfois  du  sel  dans  sa  masse. 

On  a  signalé  l'adultération  de  tourteaux  d'un  prix  élevé,  de  celui 
de  lin,  par  exemple  (Van  den  Berghe),  par  le  mélange  de  tourteau 
de  chènevis  dont  la  valeur  est  beaucoup  moindre.  Cette  fraude  est 
facile  à  reconnaître. 
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Immergé  dans  l'eau,  le  tourteau  de  cbénevis  lui  communique  une 
couleur  jaune  ambrée  caractéristique. 

b)  Examen  microscopique.  —  Lorsque,  ayant  délayé  le  touileau 
dans  l'eau  et  séparé  les  fragments  de  tests  du  reste  de  la  masse  par 
une  série  de  décantations,  on  les  examine  après  traitement  par  l'acide 
tactique,  on  constate  que  la  plupart  sont  épais  et  opaques,  mais  on 
observe  généralement,  débordant  plus  ou  moins  sur  le  pourtour  de 
ces  fragments,  des  cellules  pieiTeuses  provenant  de  l'assise  externe 
(a)  que  leur  apparence  toute  spéciale^  indiquée  plus  baut,  permet 
de  reconnaître  aisément. 

Nous  conseillons,  pour  ce  tourteau,  d'avoir  recours  à  l'examen 
de  coupes  transversales  des  fragments  de  téguments  recueillis. 


h'Etœis  ffuineensia  L.  est  un  palmier  (palmier  avoira)  qui  croit  à 
l'état  spontané,  et  que  l'on  cultive  aussi  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  On  en  rencontre  d'immenses 
forêts  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  depuis  la  Gambie  jusqu'au 
Congo,  frt  son  principal  centre  d'exploitation  est  le  golfe  de  Guinée  ; 
il  vient  également  en  Guyane.  C'est  un  arbre  élancé,  d'une  vingtaine 
de  mètres  de  hauteur,  dont  les  fruits  sont  groupés  en  régimes  pesant 
10  kilogr.  et  plus.  Nous  donnons  plus  loin  la  description  de  ces 
fruits. 

L'buile  de  palme  est  extraite  du  sarcocarpe  fibreux.  Les  indigènes 
l'obtiennent  sur  place  par  des  procédés  très  élémentaires  :  ils  font 
bouillir  le  fruit  pilé  ;  l'huile  monte  à  la  surface  du  liquide  où  elle 
est  recueillie  à  l'aide  de  grandes  cuillers.  On  expédie  en  Europe 
tout  ce  qui  n'est  pas  consommé  dans  le  pays  même.  Cette  huile,  qui 
ne  se  liquéfie  qu'à  30*,  devient  consistante  sous  nos  climats  ;  elle 
sert  à  la  fabrication  des  bougées  et  des  savons. 

C'est  de  la  graine,  ou  noix  de  palme,  dépouillée  de  son  enveloppe, 
que  l'on  tire  l'huile  de  palmiste.  Après  broyage,  on  la  soumet  à  deux 
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pressions  à  chaud.  Le  rendement  en  huile  est  de  40  à  50  p.  100. 
Cette  huile  ollre  une  coloration  jaune  plus  ou  moins  prononcée  ;  elle 
est  surtout  utilisée  pour  la  fabrication  des  savons.  Marseille  et  Dun- 
kerque  sont  chez  nous  les  deux  centres  de  production  de  l'huile  de 
palmiste. 

Le  tourteau  obtenu  comme  résidu  présente  la  composition  sui- 
vante: 


p.  100.  p.  I0«.  p.  IDO. 

Eau 10. DS  12.39  12. 'iS 

Hitières  erasMi S. 00  fi. 09  tO.lO 

H«tltrM  Rmtées 30.00  IJ.SO  I1.4S 

Matières  «itractites  non  ui>té«i.    .  86.30 

Cellulose 1S.48 

Cendres «.26  ZA»  3.SS 


St. 54         S9.44 


La  valeur  alimentaire  du  tourteau  de  palmiste  est  faible,  mais, 
lorsqu'on  l'achète  è  bon  compte,  il  peut  entrer  avantag:eusement 
dans  les  rations  des  animaux  à  l'engrais  ou  des  bètes  laitières,  asso- 
cié à  des  grains,  à  des  pulpes,  à  des  pommes  de  terre  cuites,  etc. 
Le  bétail  l'accepte  assez  souvent  avec  difScutlé  ;  il  faut  alors  l'arro- 
ser d'eau  salée  ou  le  mélanger  à  d'autres  aliments.  It  vaut  mieux  le 
donner  sec  ou  &  froid  qu'en  buvées  tièdes,  car  il  prend  avec  l'eau 
chaude  une  saveur  désagréable. 

Le  lourleau  de  palmiste  se  conserve  diflScilement,  l'huile  qu'il 
renferme  rancissant  vile. 

La  poudre  ou  farine  de  palmiste,  obtenue  par  le  traitement  de  la 
graine  au  sulfure  de  carbone,  est  plus  brune  que  le  tourteau  de  pres- 
sion. Elle  renferme  : 

Ban 10.47  13.01 

Matières  grasses 3.20  1.31 

Matières  azoté«s 1S.4S  18.06 

Matières  extractJTes  non  aïolèes.    .  43.74  50.45 

Gellolose 20.15  t2.S0 

Cendre» 3.99  3.87 

Avec  2.4  p.  100  d'azote  en  moyenne,  le  tourteau  et  la  faiine  de 
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palmiste  dosent  de  1.20  à  1.50  d'acide  phosphorique  et  environ  i  p. 
100  de  potasse.  En  raison  de  son  état  de  division,  c'est  un  bon  en- 
grais, malgré  sa  faible  teneur  en  éléments  fertilisants. 

CaraotèreB  da  fruit  et  d«  la  graine. 

a)  Examen  macroscopique.  —  Le  fruit  de  VElœis  guineensis  est 
l'evétu  d'une  enveloppe  mince.  Le  tissu  ôbreux  et  riche  en  huile 
qu'elle  recouvre  (mésocorpe)  entoure  un  noyau  très  résistant.  L'en- 
semble de  ces  trois  parties  constitue  le  péricaipe.  Le  noyau  com- 
prend une  ou  deux  graines  de  formes  très  irrégulières,  directement 
appliquées  contre  l'endocarpe. 

La  région  externe  de  la  graine,  noire,  présente  à  la  surface  des 
sillons  peu  marqués  ;  elle  est  de  faible  épaisseur  et  recouvre  un  al- 
bumen corné  oléagineux.  Le  poids  de  ces  graines  est  généralement 
un  peu  supérieur  à  un  gramme. 

C'est,  nous  l'avons  vu,  le  traitement  de  la  graine  qui  foumt  l'huile 
de  palmiste  et  laisse  comme  résidu  le  tourteau. 

b)  Examen  microscopique  de  la  graine. .  —  En  examinant  une 
coupe  transversale  de  la  graine  (fig.  39),  on  constate  d'abord  la  pré- 
sence, à  l'extérieur,  d'une  ou  deux  assises  de  cellules  scléreuses  {es) 
brunes,  parfois  discontinues  et  formant  alors  des  massifs  isolés  à  la 
périphérie  du  tégument.  Ces  cellules  proviennent  du  noyau  dur  (en- 
docarpe), à  l'intérieur  duquel  se  trouvait  la  graine.  Elles  sont  restées 
adhérentes  au  tégument  de  celle-ci.  Sur  lo  section  transversale,  elles 
apparaissent  en  couche  irrégulière. 

Au-dessous  se  trouvent  des  cellules  arrondies,  à  membranes  min- 
ces, hyalines,  enveloppant  un  contenu  granuleux,  de  couleur  brune 
(a).  Ces  cellules  ont  un  diamètre  variable,  atteignant  pour  les  plus 
grandes,  35  à  40  [i.  L'ensemble  de  celte  couche  colorée  présente 
une  épaisseur  de  100  à  120  {t.  En  section  tangentielle,  ces  cellules 
se  présentent  sous  la  même  forme  arrondie  qu'en  section  trans- 
versale. 

L'albumen  est  formé  de  cellules  rectangulaires,  de  60  à  70  p.  de 
longueur  sur  30  à  iîO  p.  de  largeur,  ne  renfermant  pas  d'anùdon. 
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CaracUres  du  tourteao.  * 

a)  Examen  macroscopique.  —  Tourteaux  carrés  on  ronds,  d'une 
épaisseur  de  S  à  3  centimètres  et  d'un  poids  habituellemeot  voisin 
de  3  kilogr.  Ces  tourteaux  sont  rarement  entiers,  le  plus  souvent 
fragmentés.  Gangue  gris  jaunâtre,  piquetée  de  noir.  Très  friable, 
se  réduit,  sous  une  faible  pression,  en  poudre  Sne,  assez  semblable 
à  de  la  sciure  de  bois  grossière.  Cassure  Qnement  lamelleuse,  pré- 
sentant de  menus  débris  du  tégument  de  la -graine  aisément  recon- 
naissables.  Inodore  et  insipide  à  l'état  frais,  contracte  rapidement 
une  odeur  et  une  saveur  de  savon  par  la  conservation. 

b)  Examen  microscopique.  —  Les  pellicules  bnmes  ou  noirâtres 
contenues  dans  le  tourteau  proviennent  du  tégument  de  la  graine. 
On  peut  aisément  les  séparer  du  reste  de  la  masse  en  délayant  le 
tourteau  dans  l'eau,  puis  en  procédant  à  des  décantations  successi- 
ves. Leur  examen  au  microscope  y  fait  retrouver  les  caractères  pré- 
cédemment indiqués  pour  la  graine.  Ceux-ci  permettent  difficilement 
de  distinguer  le  tourteau  de  palmiste  de  celui  de  coprah.  Le  meil- 
leur indice  à  cet  égard  est  tiré  de  la  présence,  chez  le  palmiste,  des 
cellules  scléreuses  provenant  de  l'endocarpe  du  fruit,  les  unes  restée 
adhérentes  au  tégument  de  la  graine,  les  autres  en  groupes  isolés. 
Ce  sont  des  cellules  à  membranes  épaisses,  colorées  en  brun,  leui's 
dimensions  sont  extrêmement  variables  (fiff.  S9,  es). 

Claes  et  Tliyes'  insistent  en  ces  termes  sur  les  caractères  permet- 
tant de  difTérencier  le  palmiste  du  coprah  : 

f  Malgré  la  grande  ressemblance  des  éléments  constitutifs  de  ces 
deux  fruits,  on  peut,  d'une  fkçon  certaine,  avec  les  caractères  sui- 
vants, déterminer  et  dire  si  on  a  aflaire  à  de  l'élseis  ou  à  du  cocos  : 

(  i'  La  cellule  pierreuse.  —  Dans  ce  tourteau  nous  trouverons 
les  éléments  pierreux  si  importants  pour  la  détermination  de  VElceis 
guineensis.  Contrairement  à  ce  que  nous  avons  observé  cbez  le  cocos, 

1.  Histologie  et  aiorpKotogie  comparées  det  testa  dei  graéiiea  etitranl  daHS  la 
eompotUion  normate  des  principaux  tourteaux  aHmentairei.  Bruxelles,  1S93, 
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les  cellules  pierreuses  peuvent  toutes  se  ramener  à  la  forme  losan- 
.   gique,  elles  sont  loin  d'atteindre  en  longueur  le  diamètre  des  cellnles 
du  cocos. 

<  2°  L'élément  fibriUaire.  —  Un  autre  élémeat  important  est  l'élé- 
ment fibrillaire.  Il  est  identique  à  celui  du  Cocos  nueifera,  maïs  tou- 
jours accompagné  d'éléments  ondulés  à  sculptures  eslemes.  > 


On  donne  ce  nom  â  la  noix  de  coco,  fruit  du  Cocoi  nueifera  L., 
de  la  femille  des  Palmiers.  Le  cocotier  est  un  arbre  des  paya  chauds, 
exploité  surtout  dans  les  îles  du  Pacifique  et  de  l'Océan  Indien  :  Java, 
Sumatra,  Ceyian,  les  Seychelles,  les  Philippines,  dans  l'Inde  et  sur 
la  côte  orientale  d'Afrique.  I)  se  reproduit  le  plus  souvent  naturelle- 
ment;  cependant  il  est  cultivé  dans  quelques  régions. 

C'est  un  arbre  de  20  à  25  mètres  de  hauteur,  des  plus  précieux 
pour  les  indigènes  qui  en  tirent  des  produits  multiples.  Les  noix  sont 
réunies  sous  les  feuilles  par  grappes  de  5  à  10.  Avant  molurité,  le 
fruit  du  cocotier  contient  un  liquide  laiteux,  sucré  et  acidulé,  le  lait 
de  coco,  qui  conslilue  une  boisson  agréable  el  donne,  par  feiTnenta- 
tton,  du  vin,  de  l'alcool  ou  du  vinaigre.  Ce  liquide,  en  se  solidifiant, 
forme  l'amande  bien  connue,  comestible  et  dont  la  saveur  rappelle 
celle  de  la  noisette. 

Dans  les  régions  intertropicales,  oii  le  cocotier  est  abondant,  on 
recueille  les  noix  de  coco  pour  l'exportation  ;  l'amande  est  dépouillée 
de  ses  enveloppes,  fragmentée,  séchée  au  soleil  ou  au  feu  et  expédiée 
en  Europe  sous  le  nom  de  coprah  ;  on  la  travaille  aussi  sur  place.  La 
quantité  de  coprah  importée  chaque  année  dans  nos  ports,  surtout  à 
Marseille,  dépasse  68000  tonnes,  et  représente  une  valeur  d'environ 
S5  millions  de  francs. 

Soumis  à  deux  ou  trois  pressions  à  chaud,  le  coprah  fournit  de  60 
à  68  p.  100  d'une  huile  concrète,  fusible  à  20*,  et  semblaUe  à  du 
suif  pur  dans  nos  régions  où  la  température  lui  permet  rarement 
d'être  liquide.  Sa  couleur  n'est  pas  toujours  blanclie,  mais  quelque- 
fois jaune  ou  rougedire.  Fraîche,  elle  a  une  odeur  d'amande,  maie 
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elle  prend  rapidement  une  saveur  désag;i'éable.  C'est  dans  la  fabri- 
cation des  savons,  qu'elle  rend  très  mousseux,  qu'elle  trouve  sa  prin- 
cipale utilisation. 

Le  tourteau  de  coprab  est  l'un  de  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à  l'alimentation  du  bélail,  vaches  laitières  ou  animaux  à  l'engrais. 
Cornevin  le  tient  pour  )e  meilleur  des  toarleaux  exotiques,  et  Garola, 
qui  en  a  longuement  expérimenté  l'emploi  ô  Cloches,  a  constaté  ses 
bons  effets  pour  l'engraissement,  la  lactation  et  la  production  du 
beurre,  auquel  il  communique  une  saveur  de  noisette.  On  peut  le 
distribuer  à  l'état  sec  ou  sous  forme  de  buvées. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  plusieurs  échantillons  de  ce 
tourteau  : 


Cojinli        Capnli 


DlDDJU.      Q'HOB 


F.  100. 

Halierea  grasses.   .   .  H. 90 

UiUtras  uoUes.    .   .  20. 7S 

HatUres  non  uotés.  .  39.07 

Cellulose 11.64 

Cendres S. 80 

Eau 13. SI 


G. SI 

11. 18 

U.lfi 

4.7       12.24 

20.26 

là.  88 

19.87 

24.1       20.12 

40.61  1 
9.36  1 

'   SG.4G 

63.93 

"■'  )   13.83 

5.80 

G. 60 

S.  38 

6.6         6.80 

17.40 

9.98 

9.7e 

12.4        8.62 

D'autre  part,  Dietrich  et  Konig  ont  reconnu  dans  le  coprah  des 
variations  de  composition  comprises  dans  tes  limites  suivantes  : 


Bia 

6.49 

19.66 

10.86 

HaUèrM  (rasses.   .   . 

2.43 

23.04 

11.05 

Htliires  azotées.   .  . 

10.36 

29.73     . 

19.06 

Bitractirs  non  aiotta . 

26.71 

60.78 

41.06 

CeUnloK. 

6.65 

28.30 

14.12 

Cendres  

2.68 

9.45 

4.05 

Sa  valeur  est  donc  loin  d'être  uniforme,  et  l'analyse  chimique  est 
utile  pour  la  déterminer  dans  chaque  cas.  Ce  tourteau  renferme, 
avec  3  à  3.5  p.  100  d'azote,  de  1  à  1 .30  d'acide  phosphoriqne  et  envi- 
ron 2.25  p.  100  de  potasse.  ■ 

Le  coprah  traité  au  sulfure  de  carbone  pour  l'extraction  de  l'huile 
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doDne,  après  dessiccation,  un  résidu  pulvérulent,  grisâtre,  désigné 
sous  le  nom  de  farine  de  cocotier.  Moins  riche  en  matière  grasse 
que  le  tourteau,  il  constitue  cependant  un  bon  aliment  pour  le 
bétail. 

Le  tourteau  de  coprah  doit  être  conservé  en  lieu  sec,  à  l'abri  de  la 
lumière,  pour  en  éviter  les  altérations,  et  surtoutle  rancissement  nu- 
quel  il  est  fort  sujet.  On  a  constaté  des  accidents  causés  par  des  tour- 
teaux avariés,  rancis  ou  moisis. 


CaraotAres  dn  tmlt  et  de  la  graine. 

a)  ExamaD  macroscopique,  —  Le  fruit  du  cocotier  est  une  drupe 
piriforme  ou  ovoïde  de  20  à  25  centimètres  de  diamètre.  H  présente 
extérieurement  une  membrane  mince,  recouvrant  un  mésocarpe 
fibreux  à  l'intérieur  duquel  se  ti'ouve  une  coque  très  dure.  L'ensem- 
ble de  ces  trois  parties  forme  l'épicarpe  du  fruit.  Celui-ci  enveloppe 
une  graine  formée  par  un  tégument  brunâtre  et  un  embryon  très 
petit  plongé  dans  un  albumen  abondant.  C'est  la  portion  dure  de 
cet  albumen  que  l'on  utilise  pour  la  production  d'huile.  Elle  se  pré- 
sente dans  le  commerce  sous  la  forme  de  fragments  séchés  (co- 
prah), d'une  épaisseur  de  i  centimètre  à  i',5,  plus  ou  moins 
jaunâtres  et  recouverts  de  la  membrane  mince,  de  couleur  brune, 
dont  nous  partons  plus  haut  ;  celle-ci  est  fortement  adhérente. 

b)  Examen  microscopique.  —  En  section  transversale,  la  région 
périphérique  brune  de  coprah  présente  une  structure  tout  à  fait 
analogue  â  celte  que  nous  avons  décrite  pour  le  palmiste  (fig.  59). 
Néanmoins  on  ne  retrouve  pas,  comme  dans  ce  dernier,  des  cellules 
scléreuses  provenant  de  l'endocarpe,  mais  seulement  des  cellules 
allongées,  munies  de  ponctuations  simples,  de  coloration  jaunâtre. 
Au  milieu  de  ces  cellules  se  trouvent  parfois  des  faisceaux  libéro- 
ligneux  dont  les  vaisseaux  sont  à  spirale  très  serrée. 

L'albumen  oléagineux  qui  fait  suite  à  celte  région  brune  est 
formé  de  cellules  à  membranes  hyalines,  de  150  à  160  (i  de  hau- 
teur sur  une  largeur  de  45  à  60  p,,  complètement  dépourvues  d'a- 
midon. 
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Garaotires  du  tourtean. 

a)  Examan  macroscopique.  —  Tourteaux  carrés  ou  ronds,  d'une 
épaissenr  de  3  A  4  cendmètres,  et  d'un  poids  de  9  à  3  kilogr.  On 
dislingue  les  tourteaux  blancs,  demi-blancs  et  ordinaires,  ces  der- 
niers d'un  blanc  jaunâtre.  De  petites  particules  brunes  apparaissent 
noyées  dans  une  masse  homogène.  Extrâmement  friable,  le  tourteau 
de  coprah  se  réduit  par  simple  pression  en  une  poudre  dont  l'aspect 
rappelle  celui  de  sciure  de  bois  grossière. 

A  l'état  frais,  saveur  de  noisette  et  odeur  agi'éable,  mais  rancit 
rapidement. 
Ne  forme  pas  pâte  avec  l'eau. 

b)  Examen  microscopiqae.  —  Le  tourteau  de  coprah  présente  de 
gi-andes  analogies  avec  celui  de  palmiste,  que  nous  venons  d'étudier. 
L'examen  microscopique  y  fait  retrouver  des  pellicules  du  même 
genre,  quoique  moins  nombreuses.  La  seule  différence  caractéristi- 
que que  nous  puissions  signaler  est  l'absence  des  cellules  scléreuses, 
qui  proviennent,  chez  le  palmiste,  de  l'endocarpe  resté  pnr  ploce 
adhérent  au  tégument  de  la  gi'alne. 

Nous  avons  appelé  l'attention  sur  ce  point  en  traitant  du  palmiste. 
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LES  EXIGENCES  DU  TABAC 

EN  PRINCIPES   FERTILISANTS 

PREMIÈRE  PARTIE 


A.-GH.  GIRARD 


EUO.  ROUSSBAUZ 


INTRODUCTION 
Considération*  générales  sur  la  ooltore  da  tabac. 

OuAnd,  vers  1560,  Jean  Nicot  introduisit  le  tabac  en  France,  il  ne 
pouvait  assurément  s'imaginer  quelle  source  énorme  de  revenus  y 
trouveraient  un  jour  le  Trésor  public  et  I'Agi*iculture  nationale. 

Quelques  efTorts  louables  que  fassent  les  hygiénistes  poui'  endiguer 
la  passion  du  tabac,  la  consommation  suit  une  progression  continue, 
ainsi  que  le  montrent  les  chiRres  suivants  : 


I8l3. 

1830. 
1840. 
1850. 
1S60. 


9  753  537  1 
1IG4S37T 
1G0IS1S& 
19218408 
29  580  668 


QuantiU)  vradnM. 

1870. 
1880. 
1890. 
1897. 


SI  349  131  Ulogr. 
33  560  461     — 
3S  ZOS  232     — 
37  399  183     — 
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Quotité  da  U  couomnation  p«r  Individn. 
,    .   .      0**,3îO 


18TS O**,840 

1878 0    ,870 


1845 0    ,539  I8S9 0    ,94i 

1861 0    ,703  1897 0    ,970' 

1807 0    ,800 

Cependant,  la  France  reste,  au  point  de  vue  de  ta  consommatioa 
du  tabac,  bien  au-dessous  de  certaines  nations;  voici,  du  reste, 
d'après  les  statistiques  les  plus  récentes*,  les  quantités  de  tabac  con- 
sommées par  tète  et  par  an  dans  les  principaux  pays  : 


Pars-Bas  . 

ÉUt-rnis  . 
Baltique  . 
AUemagiie. 
Aost  relia  . 
Autriche  . 
Norr^  , 
Danemark. 
Gauda.   .    . 


QnoUU  da  la  conioiiuiiatioii  par  Individu. 

3'',  400  France. 

2    ,100  Suéde   . 


PûTlucal 

An^erre. 

IUlie 


L'Ëtat  retire  du  monopole  des  tabacs  une  recelte  considérable, 
dont  il  est  utile  de  donner  une  idée  par  quelques  chifTi-es  : 

De  1811  à  1897  inclus,  le  Trésor  français  a  réalisé  une  recette 
totale  de  16583973875  fr.  et  un  bénéfice  réel  de  12789558637  fr. 

Pour  les  dix  dernières  années  seules,  1888  à  1897,  la  recelte 
totale  a  été  de  3796659620  fr.,  soit,  comme  moyenne  annuelle, 
379665962  fr.:  le  bénéfice  réel  a  été  de  3101191019  fr.,  soit. 


I.  Ce  chiffre  représente  la  moyenne  générale  pour  la  France.  Hais  la  couommation 
est  tris  variable  d'un  département  à  l'autre  ;  le  tableau  soiTtnt  Indique  les  départe- 
ments oii  l'on  consomme  le  moins  et  ceux  où  l'on  consomme  le  plus  de  taJiae  : 


i.  ÉconomitU /ranfoii,  1S98. 
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comme  moyene  annuelle,  310119101  fr.,  coostitoant  environ  le 
dixième  des  recettes  du  budget  français. 

Ce  magnifique  résultat  a  été  obtenu  grâce  aux  efforts  de  nos  Mann- 
factures  françaises,  dont  l'inÛuence  se  fait  sentir  dans  le  monde  en- 
tier', 

n  est  évident  qae  la  culture  du  tabac  en  France  a  pris  un  déve- 
loppement parallèle  à  la  consommation;  depuis  qu'en  1810  l'État 
prit  le  monopole  del'acbat.delafabricationetdelavente  des  tabacs, 
la  progression  de  la  culture  a  été  constante  : 


kllogr. 

fnuo. 

181S.    .    .    . 

3810480 

3017813 

1S2S.    .    .    . 

.    .                   " 

8  552  428 

5  631  689 

1845.    ... 

.    . 

11  978  114 

8  858  048 

1867.   .   .   . 

.    .              13  501 

19  373  914 

15  381  79fi 

18fl3.    .    .    . 

.    .              14  910 

19  730  7!! 

17  763  200 

1894.    .   .    . 

.    .              liôOE» 

22  6!8  371 

20  128  471 

1895.    .    .    . 

.    .              161(6 

23  818  G25 

31  447  708 

189e.    .    .    . 

.    .              IS65T 

25  308  955 

32  Î58  143 

1B97 

,    .              IGIRt) 

2S43SÛ97 

23  870  265 

I.  U  béuéBce  réel  tonuel  t  passé,  de  1815  ft  189T,  de  32  mlUlons  (1BI51  ï  325 
mjllioiu  (1897),  d'où  nn  ■Ecraissemene  dans  la  proportion  de  1  à  10.  Ce  résultai  est 
m  priDcipalement  aui  majorations  da  prix  de  vente  des  tabacs  (en  IRIG,  1860,  1872) 
et  i  l'abaissement  des  prii  de  labrication,  pir  suite  des  progrès  de  Toutillage  et  des 
procédés;  ainsi,  le  bénéfice  par  kiloRramnie  Tendu,  qui  était  de  1  fr.  67  c.  de  1811 
i,  1814  et  de  3  fr.  29  c.  en  1815,  a  atteint  8  fr.  70  e.  en  1897. 


i-  U  .*..) 

"" 

fiua. 

feu». 

rruM. 

s 

M8IîâS7 

»  IM  808 

8*171810 

si8aiio« 

U  lit  «04 

eiiwswi 

SOSOei87 

StlMïM 

m  lis  781 

8»  198  780 

88  818  001 

1%  3SS  470 

SIHSfllS 

lis  laa  793 

ï 

setesssii 

suiwui 

S8SSB4SH 

»73 101  no 

«7  18ÏT4T 

msiBin 

71  ««7M 

3W6B7  7Ï0 

lJ.qit.2e0b,GoOl^lC 
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Si  nous  supposons  que  le  chiffre  de  la  consommation  moyenne  du 
tabac  en  France  s'élève  jamais  à  celui  du  département  du  Nord,  soit 
à  â^,253,  le  nombre  d'hectares  cultivés  passerait  de  16489  à 
38387,  le  revenu  brut  total  de  397000000  à  OâlOOOOUO.  les  re- 
cettes du  Trésor  s'élèveraient  de  325000000  à  755000000. 

Ces  chiffres  montrent  bien  l'antagonisme  qui  existe  eidre  les  inté- 
rêts de  l'hygiène,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  ceux  du  Trésor  et  de 
l'Agriculture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  te  tabac  est  actuellement  cultivé  dans  vîngt- 
dnq  départements,  sur  une  surface  totale  d'environ16,500  hectares. 
Cette  étendue  est  bien  fiaible  par  rapport  à  la  surface  occupée  par  les 
autres  cultures;  elle  ne  représentait  en  effet,  en  4896,  que  : 

O.OGEi  p.  100  de  U  snrfoee  totale  des  terrei  aribles. 

0.114  p.  100  de  la  tnrAiee  totale  des  eéréaJei. 

0.S45  p.  100  de  1«  surTacB  totale  des  toberculea  et  radnes  (pommes  de  terre 

et  betteraTes  foorragires). 
0.305  p.  100  de  la  surTaee  totale  det  coltores  foufragires  (Irèfle,  lozerae, 

saiafoin,  pré»  naturels,  berbages). 
3.010  p.  100  de  la  snrrace  totale  des  cultures  industriellea  (eoUa,  naiette, 

slllelte,  eamcllne,  chanvre,  lin,  betterave  i  auere,  houUon, 

0.962  p.  100  de  la  sorrace  totale  des  Tignes. 

Mais  le  prix  de  vente  de  la  récolte  est  relativement  élevé,  soit  en 
moyenne  (pour  1896)  de  87  fr,  94  c.  le  quintal  ;  tandis  que  les  va- 
leurs moyennes  du  quintal  pour  les  autres  récoltes  étaient  les  sui- 
vantes, d'après  la  statistique  du  Ministère  de  l'agriculture  : 


Giréales. 


Seigle  . 


Betlerarea  fourragères I  ,97 

Foin  de  prairie»  oaturelles  et  artlSclelles à  ,bO 

BeUeraves  t  sucre I  ,S4 

CameUne 19  ,57 

Colza Ï7  ,85 

CbaoTre  (filasse) 80  ,07 

Lin(aiaue) 8i  ,61 

Tandis  que  le  rendement  brut  en  argent  d'un  hectare  de  tabac 
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dépasse  1 300  fr.,  la  valear  brute  des  autres  récoltes  est  la  suivante, 
d'après  la  statistique  décennale  de  1892  : 

Valeur  ini»  par  hHttr». 

CMtlf»  (graiiiï  el  piille) SU  fr. 

Pommes  de  terra 4M 

Paeinea  foDiTRgèru &I1 

Plantes  ronrragires  annneUes 279 

Prés  temporairts 190 

Pris  nalnrcls !Î4 

Textiles  si  oléi^DCui fl09 

Stccbarifêres 640 

Le  tabac  occupe  donc  un  rang  privilégié  parmi  nos  principales 
récoltes;  dans  la  catégorie  des  plantes  industrielles  qui,  par  la  baute 
valeur  de  leurs  produits,  font  la  richesse  des  régions  qui  les  cul- 
tivent, c'est,  avec  la  betterave  à  sucre,  une  des  rares  cultures  dont  la 
prospérité  ne  semble  pasmenacée.  On  a  vu,  par  exemple,  les  plantes 
tinctoriales  disparaître  devant  les  couleurs  artiflcielles  ;  les  plantes 
oléagineuses  détrônées  par  les  builes  exotiques  et  les  produits  miné- 
raux; les  plantes  textiles  (lin  et  chanvre)  qui  couvraient  eai840, 
274000  hecUres,  tomber  à  62000  en  1896.  Pareil  danger  n'est 
point  à  craindre  pour  le  tabac;  les  documents  que  nous  venons  de 
donner  montrent,  au  contraire,  quelle  importance  ofîre  actuellement 
la  culture  de  cette  plante  et  quel  avenir  s'ouvre  devant  elle. 

Bnt  de  MB  reoherohfls. 

Ces  considérations  nous  ont  engagé  à  entreprendre  une  étude 
d'ensemble,  dans  le  but  d'apporter  un  contingent  de  documents 
agronomiques  aux  travaux  si  intéressants  faits  par  l'administration 
des  tabacs. 

Parmi  ces  travaux,  nous  citerons  en  première  ligne  les  magistrales 
pechercbes  de  l'éminent  directeur  de  l'École  d'application  des  Manu- 
factures de  l'État,  de  notre  vénéré  maître,  M.  Th.  Schlœsing,  mem- 
bre de  rinatitul. 

M.  Schlœsing,  dans  tme  série  de  mémoires,  a  déterminé  expéri- 
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mentalement  les  coaditions  de  combustibilité  des  tabacs,  les  causes 
qui  influent  sur  le  développement  de  la  nicotine,  l'action  des  engrais 
sur  le  développement  du  tabac,  etc. 

M.  Blot,  dans  le  Mémorial  des  Manufactures  de  PÉlat,  a  particu- 
lièrement étudié  l'assimilation  de  la  potasse  et  la  production  de  la 
nicotine  dans  le  labac.  U  s'est  livré  aussi  à  une  série  d'expériences 
sur  l'action  des  différents  engrais,  particulièrement  au  point  de  vue 
de  )a  nicotine  et  de  la  combustibilité.  Il  convient  également  de  citer 
ses  belles  recherches  sur  les  porte-graines. 

M.  Jehl  a  fait  également  d'intéressantes  études  sur  la  culture  et  le 


Enfin,  diverses  questions  se  rapportant  principalement  à  la  varia- 
tion du  taux  de  la  nicotine  pendant  la  végétation  ont  été  examinées 
par  MM.  Blot,  Dengel,  Gérard  et  Sorel. 

Ainsi,  tous  ces  travaux  ont  trait  surtout  à  la  production  de  la 
nicotine  et  à  la  combustibilité,  c'est-à-dire  aux  deux  facteurs  essen- 
tiels dont  dépend  la  qualité  des  produits. 

L'administration  des  tabacs  dirige  non  seulement  la  fabrication, 
mais  aussi  la  culture  et,  chaque  année,  elle  publie  un  règlement  au- 
quel doivent  se  soumettre  les  planteurs. 

Depuis  le  semis  jusqu'à  la  récolte,  que  de  soins  minutieux  ne 
faut-il  pas,  en  effet,  pour  mener  à  bonne  fin  cette  culture  déUcate  ! 
C'est  pour  avoir  négligé  l'une  ou  l'autre  de  ces  précautions,  que  la 
récolte  se  trouve  compromise. 

Dos  inspecteui-s  surveillent  la  culture  et  obligent,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui,  le  planteur  à  bien  faire.  Cependant,  on  se  plaint  souvent 
de  cette  tutelle,  et  sans  doute  un  amour  exagéra  de  la  liberté  fait 
exhaler  des  plaintes  qui  ne  nous  semblent  pas  justifiées.  Nous  pou- 
vons, au  contraire,  affirmer  que,  dans  la  région  du  Sud-Ouest  tout 
au  moins,  la  culture  du  tabac  est  la  seule  qui  soît  relativement  bien 
faite  et  que,  si  les  planteurs  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  jamais 
elle  n'aurait  pu  maintenir  l'importance  qu'elle  y  a  prise.  La  surveil- 
lance de  la  régie  n'est,  en  somme,  gênante  que  pour  ceux  qui  ont 
l'intention  de  frauder.  Le  seul  desideratum  qu'on  pourrait  formuler 
à  ce  sujet,  sans  aucun  esprit  de  critique,  serait  de  voir  la  partie  agri- 
cole de  l'administration  des  tabacs  recrutée  parmi  les  élèves  des 
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écoles  d'agriculture,  que  leurs  études  pi-éaîabiea  auraient  bien  pré- 
parés à  la  surveillance  et  peut-être  même  à  l'amélioration  de  la  cul- 
ture soumise  à  leur  contrôle. 

Ainsi,  que  l'on  envisage  la  pratique  culturale  ou  bien  les  recher- 
ches dirigées  vers  l'amélioration  de  la  culture  au  point  de  vue  de 
l'utilisation  manufacturière  de  la  plante,  l'administration  des  tabacs 
a  fait  des  efforts  considérables,  qui  laissent  peu  de  place  à  de  nou- 
velles études.  Nous  n'avons  nullement  la  prétention  d'aborder,  après 
ses  savants  spécialistes,  des  questions  du  même  ordre,  nous  nous 
inclinons  devant  leur  haute  compétence,  en  rendant  hommage  à  leurs 
beaux  travaux.  C'est  à  eus  seuls  qu'appartient  le  soin  de  spécifier  les 
conditions  permettant  d'obtenir  les  produits  les  plus  parfaits,  répon- 
dant le  mieux  aux  besoins  du  consommateur,  et  capables  de  main- 
tenir au  rang  élevé  où  il  l'ont  portée  la  réputation  des  tabacs  de 
France. 

Mais,  à  côté  de  ces  questions,  il  en  est  d'autres  qui  sont  du  do- 
maine de  l'agronomie  générale,  et  parmi  celles-ci,  une  surtout  nous 
a  paru  parUcuIièrement  importante,  c'est  celle  qui  a  trait  aux  exi- 
gences du  tabac  en  principes  fertilisants,  c'est-à-dire  à  la  détermina- 
tion des  quantités  de  ces  principes,  que  le  tabac  emprunte  au  sol 
dans  le  cours  de  sa  végétation.  C'est  ce  que  Ek)ussingault  appelait 
I  la  statique  des  plantes  cultivées  >,  qu'il  a  d'ailleurs  établie  pour  le 
tabac  même.  <  Des  recherches  du  même  genre,  disait-il,  si  elles 
étaient  entreprises  en  diverses  localités,  fourniraient  sans  aucun 
doute  des  faits  mtéressants  à  l'agronomie.  > 

Toutes  les  plantes  n'ont  pas  les  mêmes  exigences  ;  les  unes  em- 
pruntent de  folles  quantités  de  substances  fertilisantes  et  demandent, 
par  conséquent,  des  solsti-ès  riches;  d'autres,  au  contraire,  sont,  à 
cet  égard,  beaucoup  moins  difficiles  et  s'accommodent  de  terrains 
plus  pauvres.  D'un  autre  côté,  certaines  plantes  absorbent  plus  par- 
ticulièrement un  élément  de  préférence  à  d'autres,  et  c'est  générale- 
ment celui-là  qu'il  faut  leur  donner  en  plus  grande  quantité  pour 
satisfaire  leur  préférence. 

La  détermination  des  principes  fertilisants  exigés  par  les  différentes 
récoltes  doit  donc  servir  de  base  à  l'application  judicieuse  des  fu- 
mures. Pour  quelques-unes  de  nos  plantes  cultivées,  des  travaux  de 
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ce  genre  ont  été  foits  et  l'on  sait  ce  qu'empruntent  au  sol  la  plupart 
de  nos  principales  récoltes. 

Récemment,  notre  Maître,  H.  A.  Mûntz,  a  jugé  utile  de  porter  ses 
recherches  sur  ce  point  en  ce  qui  concerne  la  vigne  ;  il  n'a  pas  craint, 
en  raison  de  la  grande  diversité  que  présente  la  culture  de  cette 
plante,  de  multiplier  ses  déterminations  et  de  tes  eflectuer  dans  les 
principaux  vignobles  de  la  France. 

C'est  un  travail  analogue  que,  de  notre  côté,  nous  avons  voulu 
entreprendre  sur  le  tahac.  Les  documents,  en  effet,  qu'on  possède 
sur  ce  sujet  se  boiiient,  à  notre  connaissance,  à  ceux  qu'a  fournis 
Boussingault  dans  son  agronomie.  Ces  travaux  déjà  anciens  (1857), 
faits  en  Alsace,  ont  conduit  leur  auteur  à  des  chiffres  d'exportati(»i 
extraordinairement  élevés,  soit,  par  hectare  : 

Azote 439  kilogr. 

Acide  phosphorique llî    — 

Pousse 442    — 

Des  expériences  de  cette  nature,  pour  avoir  une  portée  pratî(|ne, 
doivent  être  exécutées  sur  des  étendues  assez  vastes;  d'autre  part, 
il  est  toujours  dangereux  de  généraliser  â  tout  un  pays  des  données 
recueillies  en  un  seul  point,  surtout  pour  les  cultures  qui  sont  faites 
dans  des  conditions  très  variées. 

Partant  de  ces  idées,  nous  avons  institué  4es  champs  d'expériences 
dans  11  départements,  représentant  les  diSerenles  régions  et  les 
différentes  conditions  dans  lesquelles  le  tabac  est  cuUivé  : 

OdpartemsnU  prodaittut  I«  tabac  i  fomar. 

ris-de-Cilals.  Isère. 

Meurtbe-et-Hoselle.  Uordoene. 

Ilaute-Sadne.  GlroDde. 

SsToie.  Lol-et-Gironne. 

Départements  prodnitant  le  tabac  k  priser  et  A  mAcher. 
Nord.  Lol-et-Oaroane. 
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Cette  multîplicatioQ  des  champs  d'expérieDces  nous  a  imposé  un 
travail  considérable,  devant  lequel  nous  n'avons  pas  reculé,  espéi'aut 
tirer  parti  de  cette  accumulation  de  documents,  non  seulement  pour' 
résoudre  la  question  spéciale  qui  nous  préoccupe,  celle  des  exigences 
du  tabac,  mais  aussi  pour  éclairer  diverses  questions  se  rapportant 
à  cette  culture. 

Plan  dn  traTOlI. 

Notre  premier  soin  a  été  de  trouver  des  collaborateui-s  qui  vou- 
lussent bien  se  prêter  à  ces  expériences  minutieuses  et  sur  lesquels 
nous  puissions  absolument  compter. 

Nous  avons  été  guidés  dans  ce  choix  si  important,  duquel  dépen- 
daient la  réussite  el  l'exactitude  de  nos  recherches,  à  la  fois  par 
l'adraim'stration  des  tabacs  et  par  les  professeurs  d'agriculture. 

La  conduite  de  ces  expériences  est  en  elle-même  assez  simple  à 
concevoir.  H  s'agit  de  connaître  : 

1°  La  quantité  totale  de  tous  ]es  produits  fournis  par  le  tabac,  de- 
puis la  transplantation  jusqu'à  la  récolte; 

2'  La  composition  de  ces  produits. 

Pour  la  plupart  des  cultures,  cette  déterminatii»!  est  facile;  pour 
le  blé,  par  exemple,  elle  se  résume  à  l'évaluation  des  quantités  de 
paille  et  de  grains  récoltées  et  à  l'analyse  d'un  échantillon  moyen. 

En  ce  qui  concerne  le  tabac,  si,  pendant  sa  végétation,  aucune 
partie  de  la  plante  n'était  enlevée,  il  suffirait  de  même,  au  moment 
de  la  récolte,  d'arracher  un  certain  nombre  de  pieds  moyens,  d'en 
déterminer  le  poids  et  ta  composition,  et  de  rapporter,  par  le  calcul, 
les  résultats  au  nombre  de  pieds  par  hectare.  Mais  il  n'en  sauraitâtra: 
ainsi,  car  sa  culture  est  compliquée. 

Le  tabac  est  d'aboixl  semé  sur  couches,  où  il  peut  être  entouré  de 
tous  les  soins  qui  a-isurent  sa  bonne  venue  ;  deux  mois  après,  on  le 
transporte  sur  le  champ  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  transplantation/ 
qui  s'opère  en  lignes,  pour  faciliter  les  binages  et  les  buttages  néces- 
saires pendant  les  premiers  temps  de  la  végétation. 

Les  feuilles  du  bas,  qui  traînent  sur  le  sol,  ayant  peu  de  valeur, 
on  pratique  leur  enlèvement,  appelé  nettoiement  ou  épamprement. 
ANN.  scie:4gb  agro:i.  —  2*  sëiub,  —  1901.  —  li.  20 
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Pour  éviter  ensuite  que  la  plante  monte  à  graines  et  pour  régler 
le  nombre  des  feuilles  à  conserver,  on  supprime  la  tête  des  plantes, 
en  exécutant  un  pincement  désigné  sous  le  nom  A'êcimage. 
,  A  la  suite  de  cet  écimage,  il  pousse,  à  la  base  des  pieds  et  à  l'ais- 
selle des  feuilles,  des  rejets  ou  bourgeons  qu'on  doit  retrancher  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent,  pour  que  toute  la  sève  con- 
coure â  la  formation  exclusive  des  feuilles;  ce  sont  les  ébouTgeon- 
nages,  dont  le  nombre  peut  varier,  pour  cbaque  pied,  de  deux  â 
cinq. 

Enfm,  on  procède  à  la  récolte,  quand  les  feuilles  présentent  les 
indices  de  la  maturité.  Aussitôt  après,  a  lieu  le  transport  au  séchoir, 
oîi  le  tabac  est  l'objet  de  nombreux  soins  avant  d'être  livré  à  la  fabri- 
cation. 

Il  était  indispensable,  pour  nos  expériences,  qu'aucune  des  parties 
enlevées  à  la  plante  ne  nous  échappât.  Mais,  comme  il  est  Impossible 
d'opérer  sur  une  grande  sui'face  et  que  d'ailleurs  cette  condition  est 
inutile  ici,  étant  donnée  la  grande  homogénéité  de  la  culture  du 
tabac,  on  a  opéré  sur  une  série  de  100  pieds. 

Nos  collaborateurs,  après  avoir  choisi  sur  une  ou  plusieurs  lignes 
présentant  une  végétation  moyenne  dans  le  champ,  100  pieds  déli- 
mités par  des  piquets,  devaient  nous  adresser  tous  les  produits  de 
ces  100  pieds:  au  moment  du  nettoiement,  de  l'épamprement,  de 
l'écimage  et  de  chacun  des  éhourgeonnages. 

Lors  de  l'enlèvement  des  pieds  de  mauvaise  venue  sur  l'ensemble 
du  champ,  nous  en  recevions  un  échantillon  et,  s'il  se  rencontrait 
de  ces  pieds  de  mauvaise  venue  parmi  les  100  pieds  en  expérience, 
on  complétait  le  nombre  de  ces  derniers  par  d'autres  pris  à  la 
•uHe. 

Enfm,  à  la  récolte,  on  nous  envoyait  10  pieds  entiers,  avec  leurs 
racines  profondément  arrachées.  Cet  échantillon  devait  représenter 
aussi  exactement  que  possihle  la  moyenne  du  champ.  Si,  par 
exemple,  celui-ci  renfennait  20  p.  100  de  pieds  forts,  70  p.  100  de 
pieds  moyens  et  10  p.  100  de  pieds  faibles,  les  10  pieds  de  tabac  de 
l'échantillon  comprenaient  2  pieds  forts,  7.  pieds  moyens  eti  pied 
faible. 

Après  la  récolte,  sur  les  100  pieds  en  expérience,  on  délerrainait, 
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s'il  y  avait  lieu,  ie  poids  des  reg:aias  toiéréspar  l'adcninistration  et 
OD  nous  en  expédiait  un  échanUllon  d'environ  2  kilo^ammes. 

Ces  instructions  ont  été  ponctuellement  suivies  par  nos  collabora- 
teurs, assistés  d'un  de  nos  anciens  élèves  et,  en  outre,  d'un  sg:ent  de 
l'administration  des  tabacs,  spécialement  désigné  à  cet  effet  et  qui 
devait  être  présent  à  tous  les  prélèvements.  Enfin,  nous  n'avons  pas 
hésité  à  entreprendre  les  voyages  nécessaires,  pour  visiter  la  plupart 
de  nos  champs  d'expériences. 

Grâce  aux  facilité?  de  toute  nature  qu'a  bien  voulu  nous  donner 
H.  Brunet,  directeur  général  des  Manufactures  de  l'État,  grâce  au 
précieux  concours  que  nous  avons  trouvé  près  du  personnel  de 
l'administration  des  tabacs  et  tout  spécialement  près  de  M.  Gérard, 
chef  du  bureau  des  cultures,  jamais,  nous  pouvons  le  dire,  des  expé- 
riences de  grande  culture  n'ont  réuni  des  conditions  ausai  favorables 
d'exactitude  et  de  régularité. 

Avec  les  données  ainsi  recueillies,  il  nous  était  permis  de  calculer 
exactement  l'exportaUon  par  hectare.  Elle  comprend  : 

i"  Tous  les  produits  enlevés  pendant  le  cours  de  la  végétation 
(feuilles  de  nettoiement  ou  d'épamprement,  bourgeons  d'écimage, 
bourgeons  de  tous  les  ébourgeonn^es); 

2*  Les  produits  de  la  récolte  et,  dans  quelques  cas,  le  regain  qui 
lui  succède. 

Ce  n'est  pas  k  la  totalité  des  pieds  primitivement  plantés  qu'il  faut 
rapporter  ces  résultats,  mais  seulement  à  ceux  qui  ont  réellement 
occupé  le  terrain  pendant  toute  la  végétation,  ceux  que  l'adminis- 
tration appelle  les  pieds  restant  en  charge.  Or,  le  nombre  de  ces 
pieds  nous  était  fourni,  pour  chacun  de  nos  champs  d'expériences, 
par  les  feuilles  d'inventaire. 

Nous  connaissions,  d'autre  part,  le  poids  de  tous  les  produits  en- 
levés à  100  pieds  moyens;  il  suffisait  donc  de  multiplier  par  le  nom- 
bre de  pieds  pris  en  charge,  pour  avoir  le  résultat  par  hectare. 

Quant  aux  produits  de  la  récolte  proprement  dite,  ils  com- 
prennent : 

l"  Les  feuilles; 

2°  Les  tiges; 

3*  Les  racines. 
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Leur  poids  a  été  déterminé  sur  iO  pieds  qui,  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  devaient  représenter  autant  que  possible  la  moyenne 
du  cbamp. 

D'ailleurs,  nous  avons  un  critérium  très  certain  de  l'exactitude  de 
ces  détei'minalions  en  ce  qui  concerne  le  produit  le  plus  impoilant, 
les  Teuilles;  celles-ci,  en  eiïet,  sont  pesées  à  la  livraison,  puisque 
c'est  d'après  leurs  poids,  rigoureusement  établi  par  la  régie,  qu'est 
fixé  le  payement  au  planteur.  Bien  que,  dans  la  plupart  de  nos  expé- 
riences, la  concordance  entre  les  cbifTres  que  nous  avons  obtenus 
directement  et  ceux  qui  ont  été  relevés  sur  les  feuilles  de  livraison 
{le  tout  ramené  à  l'état  sec)  ait  été  très  remarquable,  nous  avons 
cru  devoir  adopter  ces  derniers,  qui  représentent  mieux  ta  moyenne 
de  toute  la  plantation. 

La  détermination  faîte  sur  les  dix  pieds  a  donc  eu  simplement  pour 
but  d'établir  tes  poids  relatif  des  feuilles,  des  tiges  et  des  racines  au 
moment  de  la  récolte  et,  par  conséquent,  d'en  déterminer  le  poids  â 
l'hectare. 

Pour  lee  racines  et  les  tiges,  les  poids  n'ont  pas  une  valeur  abso- 
lue, parce  qu'il  est  assez  diflicile  de  délimiter  exactement  ce  qui  ap- 
partient à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  organes;  mais  il  n'y  a  de  ce  fait 
aucune  cause  d'erreur. 

Cependant,  pour  les  racines,  quoique  arraebées  profondément,  les 
chiffres  sont  évidemment  un  peu  au-dessous  de  ta  vérité,  parce  qu'on 
ne  pouvait  avoir  la  prétention  d'obtenir  tout  le  chevelu  qui,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  se  ramifie  beaucoup  dons  le  sol;  mais  la 
perte  des  parties  les  plus  ténues  n'affecte  pour  ainsi  dire  pas  le  ré- 
sultat général. 

Pour  être  tout  à  fait  exact,  il  convient  d'ajouter  au  total  d'expor- 
tation exprimé  d'après  ces  données  les  principes  fertilisants  empruntés 
BU  sol  par  les  pieds  dits  de  mauvaise  venue,  détruits  au  second  in- 
ventaire. Par  contre,  il  y  a  Heu  de  déduire  les  quantités  de  principes 
fertilisants  apportés  par  les  jeunes  planis  inventoriés  qui,  ayant  poussé 
en  pépinière,  n'ont  rien  enlevé  au  sol  de  la  plantation.  Nous  verrons 
que  ces  deux  corrections  n'ont  qu'une  importance  très  minime  et  au- 
raient pu,  sans  inconvénient,  être  négligées. 
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Analysa  d«8  AduuitUlons. 

n  nous  reste  maintenant  à  donner  quelques  indications  sur  la  pré- 
paration des  échantillons  et  sur  leur  analyse. 

La  totalité  des  prélèvements  faits  par  nos  collaborateurs  sur  les 
pieds  en  expérience  était  expédiée  au  laboratoire  le  jour  même,  par 
grande  vitesse.  L'échantillon,  à  son  arrivée,  était  soigneusement  net- 
toyé pour  le  débarrasser  de  la  terre  qui,  parroïs,  y  était  adhérente, 
et  pesé;  après  l'avoir  divisé  et  rendu  homogène,  on  en  séchait  un 
poids  déterminé,  qu'on  réduisait  en  poudre  âne  pour  .l'analyse. 

Pendant  la  dessiccation,  la  matière  humide  s'agglutine  et  on  pou- 
vait craindre  une  fermentation  accompagnée  de  pertes  d'azote.  Nous 
avons  vérifié,  par  des  expériences,  que  ces  craintes  n'étaient  pas  fon- 
dées; p^  exemple",  dans  un  tabac  frais,  le  dosage  direct  de  l'azote  a 
donné  0.439  p.  lOO  et,  dans  le  même  échantillon  après  dessiccation 
à  l'étuve,  0.436.  A  ta  condition  de  porter  l'échantillon  immédiate- 
ment à  la  température  de  100  degrés,  on  est  sûr  qa'aucune  fermen- 
tation ne  se  produit. 

Sur  l'échanUllon  sec,  on  procédait  à  l'analyse.' 

Pour  l'azote,  H.  Schlœsiog  (Dictionnaire  de  Wurtz)  recommande 
de  le  doser  non  par  la  chaux  sodée,  mais  par  la  méthode  à  l'oxyde 
de  cuivre.  En  effet,  ta  méthode  à  la  chaux  sodée,  pas  plus  que  la 
méthode  Kjeldahl^  ne  conduisent  à  des  résultats  exacts  ;  l'azote  des 
nitrates,  toujours  préseuts  dans  les  différents  organes  du  tabac, 
apporte  diins  le  dosage  une  perturbation  bien  connue  et,  de  plus, 
nous  avons  observé  avec  d'autres  que  l'azote  de  la  nicotine  n'est  pas 
intégralement  dégagé  à  l'état  d'ammoniaque.  En  attaquant  la  matière 
privée  de  nitrate,  par  l'acide  sulfurique  et  le  mercure  pendant  euvî- 
roD  une  heure,  comme  on  le  fait  généralement,  oo  commet  une 
erreur. importajite,  ciir  pi)  n'a  qu'une  fraction  de  l'azote  et  les  résul- 
tats du  dosage  sont  d'autant  plus  élevés  qu'on  prolonge  l'attaque  plus 
longtemps.  Ce  fait  n'est  pas,  du  reste,  particulier  au  tabac,  et  nous 
avons  eu  l'occasion  de  l'obsei-ver  sur  plusieurs  autres  produits. 

Des  essais  répétés  nous  ont  montré  qu'en  ajoutant  à  l'acide  sulfu- 
rique  10  grammes  de  sutfale  de  potasse,  ^ans  supprimer  le  mercure, 
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on  peut,  après  one  ébullitioa  de  4  heures,  obtenir  des  résultats  cons- 
tants. Les  quelques  chiffres  suivants  mettent  ces  faits  en  évidence;  ils 
se  rapportent  â  100  de  la  matière  sèche  privée  de  nitrate  : 


Lotagt  de  l'aule  par  le  procédé  Kjeldakt  ordinaire. 

X  3.84  2.90  4.ST  l.>2  2.44 

2  3.S7  >  •  1.96 

3  3.06  3.00  à. 03  3.0!  3.60 
10  3.31  3.01  a. 19  3.08  2. SI 
24               3.35               3.04               S. 30                   •  3.8» 

Dnaçe  de  l'atoU  par  U  procédé  Kjeldaht  motUfié. 

4  3.43  3.31  S. 37  ■  3.00 
10                3.41                S. 22                5.3«                3.19  3.01 

Gomme  nous  ne  pouvions  songer,  en  pi-ésence  d'un  nombre  aussi 
conâdérable  d'échantillons,  au  dosage  direct  de  l'azote  par  l'oxyde 
de  cuivre,  dans  le  vide,  nous  avons  cherché  un  procédé  plus  pratique 
et  conduisant  aux  niêmes  résultats. 

Ce  procédé  consiste  à  eOectuer  d'abord,  sur  un  ècbantîlloD,  le 
dosage  de  l'azote  nitrique  ;  puis  celui  de  l'azole  à  l'état  d'ammonia- 
que, sur  un  deuxième  échantillon,  après  destruction  des  nitrates,  par 
le  procédé  Kjeldahl,  modifié  comme  nous  venons  de  l'expliquer.  Ea 
'  ajoutant  à  l'azote  ain»  dosé  l'azote  des  nitrates,  on  ob^ent  un  résul- 
tat très  voisin  de  celw  que  donne  le  procédé  à  l'oxyde  de  cuivre. 

En  voici  quelques  exemples  : 


—    oitaniqae  dosé  pu- le  procédé  Kjeldahl  modiflë. 

0.31 
3. SI 

0.!6 
3.1! 

Total 

3.» 

3. 38 

Azole  dwé  par  le  procédé  t  rox;de  de  cuivre  .    .  .  3.69         3.43 

Quant  à  l'analyse  minérale,  elle  a  été  effectuée  en  caldnant  à  très 
basse  température  10  grammes  de  matière  sèche. 

Les  cendres^étaient  pesées.  Nous  n'attachons  pas  è  ce  dosage  des 
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cendres  totales  une  valeur  absolue  et  nous  ne  le  donnons  qu'à  titre 
'd'indication.  Nous  n'avons  pas,  en  effet,  cherché  à  obtenir  des  cen- 
dres tout  à  fait  débarrassées  de  charbon  ;  nous  nous  préoccupions 
surtout,  dans  celte  incinération,  de  ne  point  perdre,  par  une  tempé- 
rature trop  élevée,  les  sets  potassiques. 

Dons  les  cendres  ainsi  préparées,  ou  dosait,  après  séparation  de  la 
silice  et  plusieurs  reprises  acides  :  la  chaux  à  t'état  d'oxalate  de 
chaux;  la  potasse  à,  l'état  de  perchlorate,  en  séparant  la  magnésie 
par  l'acide  oxalique;  l'acide  pbosphorique  à  l'état  de  phospho-molyb- 
date  d'ammoniaque.  Mais,  pour  ce  dernier  dosage,  nous  avons  véri- 
fié, au  préalable,  si,  pendant  l'inciaération  de  ta  matière,  il  n'y  avait 
pas  de  pertes  de  phosphore. 

Pour  éviter  la  réduction  éventuelle  des  phosphates  acides,  il  suffit 
de  calciner  en  présence  de  chaux,  inUmemcnt  incorporée  à  la  ma- 
tière. Nous  avons  opéré  comparativement  les  dosages  de  l'acide 
pbosphorique  sur  les  diiïérenta  produits  de  la  culture  (épampremenls, 
écimages,  ébourgeonnages,  etc.),  incinérés  avec  et  aans  chaux.  Nous 
noua  bornerons  à  dire  que  dans  quinze  analyses  ainsi  efTectuées  com- 
parativement, la  concordance  a  été  absolue  pour  douze  échantillons; 
les  trois  autres  présentaient  les  écarts  suivants  : 


■  raoapHOKigca 


!■' échantlUoB .    .    .' 1.2B  1.31 

2*échiDtiUon 0.à9  0.63    . 

S'tehaQtfUoD  .    .    .  - O.SS  1.03 

Le  dernier  écart  seul  est  appréciable  ;  il  s'applique  à  l'analyse  des 
graines  et  capsules,  qui,  en  elTet,  contiennent  souvent  des  phosphates 
de  potasse,  susceptibles  d'être  réduits  par  le  charbon,  lors  de  l'inci- 
nération. Pour  ces  produits  seulement,  nous  avons  jugé  prudent  de 
faire  la  calcination  en  présence  de  chaux. 

Mais  on  sait  aussi  que  pendant  la  calcination,  il  peut  y  avoir  pertes 
du  phosphore  combiné  à  la  matière  organique  et  M.  Berthelot  a 
montré  de  quelle  importance  était  cette  déperdition  dans  certoinâ 
produits  végétaux.  Il  a  institué  une  méthode  qui  met  complèlemenl 
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à  l'abri  de  toute  erreur  possible  ;  elle  corniste  à  bi-ûler,  dans  un  cou- 
rant d'oxygène,  la  matière  mélangée  à  un  grand  excès  de  carbonate 
de  soude.  Nous  avons  voulu  essayer,  sur  un  échantillon  moyen,  cons- 
titué par  la  réunion  de  nos  divers  produits,  le  procédé  de  N.  Bei^ 
thelot,  comparativement  au  procédé  ordinaire  et  nous  n'avons  pas 
obtenu  de  résultats  sensiblement  diirérenls  (1.76'p.  100  au  lieu  de 
1.7S  par  le  procédé  ordinaire).  Dans  ces  conditions,  les  dosages 
d'acide  pbosphorique  ont  été  faits  sur  tes  cendres,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment. 

Ces  généralités  étant  exposées,  nous  allons  développer  les  résultats 
de  nos  expériences. 

Dans  une  première  partie,  nous  réunirons  tous  tes  documents  re- 
latifs à  la  statique  de  la  cuttui-e  du  tabac  à  fumer,  du  tdiec  â  piiser 
et  du  tabac  porte-graines. 

Dans  une  seconde  pailie,  nous  nous  servirons  de  ces  documents 
nombreux,  ainsi  que  d'autres  rec^ercbes  particulières,  pour  faire  les 
rapprocbements  et  tii-er  tes  conclusions  utiles. 

Armés  au  terme  d'un  travail  qui  a  exigé  trois  années  de  labo- 
tîeuses  recherches,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  l'espuir  d'avoir 
contribué,  dans  la  limite  Tnudeste  de  nos  moyens,  à  la  connaissance 
plus  approfondie  d'une  culture  aussi  importante  qu'intéressante  et 
peut-être  i,  son  amélioration.  De  ce  résultat,  une  grande  part  doit 
revenir  aux  collaborateurs  si  dévoués  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter 
leur  concours  et  à  l'appui  si  précieux  que  ne  nous  a  jamais  refusé 
l'administration  des  Manufactures  de  l'État. 


PREMIERE  PAR'HE 

STATISTIQUE  DE  LA  CULTURE  OU  TABAC 


Le  tabac  es',  cultivé  en  France  dans  25  départements.  Voici,  pour 
chacun  d'eux,  les  données  i-elalives  à  cette  culture;  elles  nous  ont 
été  obligeamment  communiquées  par  l'administration  des  tabacs- 
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Régiom  du  Nord, 

Fts-de-Cil«U.    .    .    . 
Rigian  Uv  yord-BH, 

Heurtlic  et-MÔsdle.  '. 

ïtMge» 

Mgion  du  Centre. 
pDf-de-DtiiM.   .    .    . 

GorrlM 

Jlégion  de  fEtt. 
Cflte-d'Or.  .  ,  , 
Hautfr-SaAne  .   .    . 

Ain 

SaToifl 

Hiute-Savoie .    .    . 

toère 

Régbnt  dit  Svd-Ouest. 
Dordogne  .... 

Gironde 

Lot-et-GtroDoe  .  . 

Mautes-PtrenËes.  . 
Région  du  Sud-Elt. 

Drtine 

Vaueliue    .... 

Var. 

Alpes- Haritf  mes  .  . 
Bouches-du-RbôiH. 


Ttbac  1  fumer. 


3  836 

4  960 

985,34 

7,89 

156 

90,  !1 

2  126 

36 

39 

2,07 

9,58 

139 

06,99 

2  668 

U9I 

2  897 

Î6Ï,3( 

0,S5 

131 

8S,80 

2  649 

180 

357 

24,45 

9,68 

128 

83,43 

2  926 

47 

68 

6,60 

8,38 

165 

87,07 

1546 

37* 

465 

50,12 

8,98 

168 

82,36 

144! 

i82 

563 

67,97 

8,18 

132 

78,70 

3  250 

3171 

5  8O0 

511, 0( 

7,96 

126 

89,34 

2  084 

209 

248 

29,4S 

7,85 

123 

84,00 

2  055 

3Î38 

S  204 

8T6,0t 

7,05 

132 

85,38 

1655 

1406 

ïlOf 

372,45 

7,44 

122 

81,18 

2  110 

!»71S 

13  319 

1  829,09 

7,58 

125 

86,54 

2  075 

10  373 

2[  B30 

3  266,00 

7,07 

176 

83,00 

1155 

3:.â4 

10  263 

1407,00 

7,83 

139 

90,14 

1542 

2  638 

6  87S 

1958,37 

8,2B 

123 

90, 2T 

ITiO 

232 

271 

44,83 

8.22 

158 

93,92 

1  726 

410 

570 

82,63 

8,37 

179 

91,4:; 

1023 

850 

1005 

134,72 

8,59 

130 

83,26 

2  295 

38S 

âOQ 

66,12 

9,95 

133 

85.57 

2  092 

61 

7,62 

9,51 

1Î8 

73,07 

1507 

238 

455 

37,07 

9,(0 

ni 

80,98 

2  145 

9 

9 

1,29 

10,14 

115 

^0,88 

2510 

Régltm  d»  Nord. 

Vota 

Région  de  lOuetC 
nie-et-VUaiDe.  . 

on  du  Sud-Ouest, 
Lot-el-Garoaiie  . 


517,47 

773,78 


7,84 

8,36 


81,28 
75,53 
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Elles  se  rapportent  à  l'année  1896,  qui  est  l'une  de  celles  représen- 
tant  le  mieux  la  moyenne  de  ces  dernières  années. 

Le  tableau  suivant  résume,  pour  la  récolte  1896,  les  résutUUs  gé- 
néraux de  la  culture  : 

Nombre  d'hectares  doDt  la  ciUtare  est  antariaée  .    .    .   .  ITSàO 

—  réellemenl  cultiTés 16  6â7 

Nombre  de  planteurs  ijint  cultiTi S7  237 

kItogunmflB.         p.  lOD. 

.  OuantlCés  de  Ubacs  denuDdéei  ï  la  cultUK  ....  34  &5I  560  • 

—               réellament  lirrées SB  136  750  • 

Rébetioni  déduite» de«qiiaDtiUslitTéea  («ces  d'eaa) .  H3  7S3  O.Sâ 

Tabacs  rejetas  k  l'eiparUse  et  détruits ôSi  033  3. fil 

Total  des  quantités  susceptibles  de  pajerneot.   .    .    .  2âSOS9ôG  -     > 

Rendement  en  poids  ï  rbectare I  &I9  • 

Classement  des  qnaoUlts  susceptibles  de  paicmCDl  ; 

I   Surcboix SOStaS  3.39 

_.             V    ..    )    l"'5u»llté 20)19718  8.!6 

Tabacsmarchands.^  !•  q-HU *  SiO  i07  17.19 


I 


Tables 
n  marchands. 


.   S<  qualité 10  179  aB3  40.!! 

[    1"  classe 4I<O9  09S  18. !l 

2'classe 2752956  .10,88 

[  3*  Classe 720  684  3.85 


Valeur  des  quantités  snaceptibles  de  payement H  258  14S  tr. 

Rendement  en  argent  it  l'beetare 1  336 

Prit  mojen  par  100  kilogrammes 87  fr.  94  c. 

La  culture  du  tabac  est  très  inégalement  l'épaiiie  sur  noire  terri- 
toire; certaines  régions  ne  le  cultivent  pas,  celle  du  Nord-Ouest  tout 
entière  ;  dans  d'autres,  la  culture  est  ti'ës  limitée  (Ouest,  Centre,  Sud 
et  Sud-Est);  \e$  centres  de  production  les  plus  importants  sont  dans 
les  régions  du  Sud-Ouest,  du  Nord  et  de  l'Est,  l^rtaines  considéra- 
tions, d'ordre  fiscal  principalement,  président  à  ces  groupements; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  lactliter  la  surveillance  eLdirni- 
nuer  la  contrebande,  l'Administration  des  tabacs  cherche  à  grouper 
les  départements  producteurs,  au  lieu  de  les  éparpiller.  Puis,  par 
des  expertises  exécutées  chaque  année,  elle  a  su  déterminer  dans 
chaque  région  quels  sont  les  dépailements,  dans  chaque  département 
quelles  <:ont  les  commune-:,  et  daits  chaque  commune  quels  sont  les 
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agriculteurs  qui  fournissent  les  meilleurs  tabacs.  On  évite  aussi  de 
faire  planter  dans  les  coolrées  à  altitude  trop  forte,  dans  celles  expo- 
sées aux  venta,  à  la  g:réle  ou  aux  inondations. 

La  culture  du  tabac  fournit  deux  catégories  de  produits  :  ceux 
que  l'on  destine  à  la  fabrication  des  diverses  sortes  de  tabac  à  fumer; 
cous  que  l'on  destine  à  la  fabrication  de  la  poudre  à  priser  et  des 
rôles  à  mâcber. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  c'est  surtout  le  tabac  à  priser 
qu'on  cultivait;  le  tabac  à  fumer  n'entrait  pas  pour  plus  de  8  à  9 
p.  iOO  dans  le  total  de  la  vente.  Aujourd'hui,  la  proportion  est  corn- 
plèlement  renversée,  comme  l'indiquent  les  chiffres  suivants,  rela- 
tifs aux  ventes  de  tabacs  fabriqués  en  1897  : 


"•— 

Y.»T«  OM  T.Bi™  FAISiqUÉ*. 

„„„„».  Il 

QtunUt^l. 

Prodnll. 

(twuau. 

Proaul,. 

Tibw  i  tuiner  («igam,  elgMetles, 

31  305  158 
e  083  321 

tnui». 
326  704  110 
89  6A0  17I 

83.73 
«.27 

S2.40 
17.60 

Tabacs    t   priser    (pondre,    rOlcg, 

Total  des  vealM  de  taliics  fabriqués. 

ST3SS1TS 

Z9h2*it6l 

100.00 

100.00 

Ces  chiffres  montrent  l'importance  qu'a  prise  le  tabac  à  fumer, 
dont  la  proportion  des  ventes  a  décuplé. 

Nous  allons  étudier  ces  deux  catégories,  en  commençant  pai-  la 
plus  importante,  le  tabac  i  fumer. 


I.   —   TABAC   A   POMER 

Le  tabac  à  fumer  doit  réunir  des  conditions  de  finesse,  d'arôme, 
de  légèreté,  d'élasticité,  de  faible  teneur  en  nicotine  et  de  combusti- 
bilité, qu'a  permis  d'obtenir  l'étude  minutieuse  des  variétés  et  des 
procédés  culturaux.  Ces  recherches,  complétées  par  une  grande  ex- 
périence des  agents  de  l'Administration  dans  le  choix  des  ten*es  les 
plus  aptes  à  la  production  des  tabacs  tins  et  combustibles,  ont  porté 
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leurs  fruits  et  ont  conduit  à  l'obtention  de  tabacs  qui  jouissent  d'une 
réputation  bien  légitime. 

Les  feuilles  du  tabac  à  fumer  serrent  à  la  fabrication  de  trois  pro- 
duits distincts  :  les  cigares,  les  cigarettes  et  les  scaferlatis. 

Les  chiffres  suivants  résument,  pour  1897,  les  proportions  rela- 
tives de  la  vente  de  ces  diverses  sortes  de  tabac  k  fumer'  : 

rum  DB  TAUbi  nauqnl*.         tidx  p.  IM). 

guBtlM  Prodnit 

en  .  Qnutlléi.  Produit. 

kUaBunniH.        ""  n»""' 

ClgturesdelaHtTMie.deMuiille  —  _                _          _ 

et  de  France 3  081210  SB  803  838  8.34  14.37 

dgireltes  de  lontei  espècei  .  I  47!  345  S8  8&!  680  3.94  11.83 

ScureHalls  de  toutes  esptees  .  36751603  330048593  71. Sj  38.30 

Si  l'on  rapproche  le  chiffre  de  la  production  du  tabac  à  fumer  en 
France,  qui  a  été  en  1897  de  19091  432  kilogr.,  de  celui  exprimant 
le  total  des  ventes  de  tabacs  à  fumer,  soit  â\  305 158  kilogr.,  nous 
voyons  qu'il  y  a  un  déficit  de  plus  de  13  millions  de  kilogrammes. 
Ce  déficit  est  comblé  par  les  achats  à  l'étranger,  qui  ont  attemt,  en 
1897,  un  poids  de  lâl9S  087  kilogr.  et  une  valeur  de  23  388  913  fr.*. 


I.  Le  ttbleau  suivunt  indique,  ea  oQCre,  la  pragreaslon  des  ventes  de  cei différentes 
sortes  de  tabies  depuis  1861  : 


3.  Les  tsbacs  en  feuilles  tchetés  i  l'étranger  proviennent  de  Keatueky.  de  UiryUnd, 
de  Virginie,  du  Brésil,  du  Mexique,  de  l'Ukraine,  de  Sumatra,  de  Imk  et  de  Sansoun. 

Voici  quelques  cttilTres  moyens  dcg  prli  des  tabacs  exotiques  livrés  en  1897  : 


100  kllotr. 
lUft. 


MayeDae  de  Ubui  fkbrlqaéi ITIO 
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On  s'est  ému  de  ce  tribut  payé  à  l'éti-anger,  qui  représeale  50 
p.  100  de  la  valeur  des  adials  totaux,  alors  que  la  loi  de  1835 
édicté  (  que  la  culture  du  tabac  sera  répartie  annuellement  par  le 
Ministre  des  ânances  dans  les  départements  où  elle  est  autorisée, 
de  manière  à  assurer  au  plus  les  quatre  cinquièmes  des  approvision- 
nements des  manufactures  aux  tabacs  indigènes  > .  Si  tout  le  tabac 
importé  était  produit  en  France,  il  faudrait  environ  8000  hectares 
de  plus,  et  l'on  voit  quel  essor  serait  donné  à  la  culture.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'intérêt  des  consommateurs,  plus  nombreux, 
en  somme,  que  les  producteurs,  est  aussi  enjeu  dans  ta  question.  Si 
les  manufactures  de  l'État  s'adressent  à  l'étranger,  c'est  évidemment 
qu'elles  y  sont  obligées  pour  répondre  au  goût  du  public,  qu'un  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  diriger  dans  tel  ou  tel  sens. 

D'ubord,  elles  vendent  des  tabacs  de  luxe  fabriqués  à  l'étranger, 
80U3  forme  de  cigares,  de  cigarettes  et  de  paquets,  correspondant  à 
des  marques  déterminées,  que  nos  tabacs  français  ne  pourraient 
remplacer,  sans  qu'il  y  ait  pour  ainsi  dire  tromperie  sur  la  qualité 
de  la  marchandise  vendue.  Le  chiffre  de  vente  de  ces  tabacs  de  luxe 
s'estélevé,  en  1897,  à  493566  kilogr.  représentant  9835257  fr,  et 
le  Trésor  tire  de  cette  fabrication  de  gros  bénéfices. 

Puis,  pour  donner  à  nos  tabacs  indigènes  une  qualité  supérieure 
et  homogène,  on  est  conduit  à  faire  des  sortes  de  coupages  ou  mé- 
langes avec  des  tabacs  exotiques,  qu'un  climat  plus  favorable  a 
pourvus  d'un  parfum  et  d'un  arôme  plus  développés.  On  pourrait 
craindre  que  le  tabac  à  fumer  dit  <  caporal  >  soit  moins  apprécié  et, 
par  conséquent,  moins  acheté,  si  l'on  cessait  d'y  introduire  des 
feuilles  de  Kentucky  ou  de  Maryland,  ou  si  l'on  diminuait  notable- 
ment la  proportion  de  ces  feuilles. 

Mais  il  convient  de  dire  que  les  proportions  d'achat  à  l'étranger 
tendent  à  diminuer  sensiblement  dans  ces  dernières  années',  et  nous 
oe  doutons  pas  que  le  corps  d'élite  des  ingénieurs  des  Tabacs,  qui  a 

1.  C'est  ce  qae  font  ressortir  les  chilTres  suiTanls,  représCDUnt  le  totil  géaéni  des 
■cbats  de  tabacs  eiollqaes  (tabacs  en  feuilles  et  tabacs  Ikbrtqnés)  : 

18S1 ïl  SIS  7M  Utogr. 

18BS 18  ÏOS  097      — 

me 11 1B7  5»s    — 

18W 13  IM  OBT      — 
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à  son  actif  de  si  adn^irables  travaux,  ne  parvienne  peu  à  peu  à  faire 
à  notre  culture  nationale  une  part  plus  large  encore.  I^s  efforts,  il 
nous  semble,  doivent  tendre  surtout  vers  l'adaptation  à  nos  cUmaU 
et  à  nos  sols,  qui  offrent  une  si  grande  diversité  dans  notre  pays,  de 
variétés  ou  d'hybrides  susceptibles  de  donner  des  produits  supé- 
rieurs. Ces  variétés,  peut-être,  seront  plus  débites,  plus  délicates  à 
cultiver  et  donneront  des  rendements  moindres.  Mais  les  agriculteurs 
n'en  seront  pas  moins  tout  disposés  à  les  adopter,  pourvu  que  l'Ad- 
minisLration,  de  son  côté,  les  dédommage  de  leurs  sacrifices,  en  pré- 
levant, sur  ses  gros  bénélîces,  de  quoi  leur  payer  des  prix  suffisam- 
ment rémunérateurs. 

Si  l'on  considère  le  tableau  de  la  page  31 3,  on  voit  que  les  conditions 
de  la  culture  du  tabac  à  fumer  vorient  sensiblement  d'un  départe- 
ment à  l'autre.  Le  nombre,  de  pieds  plantes  à  l'hectare  varie  de 
30  000  à  40  000  ;  le  nombre  des  feuilles  par  plante,  de  7  à  10  ;  le 
nombre  de  feuilles  au  kilogramme,  de  110  à  170. 

Les  rendements  surtout  diffèrent  notablement  :  dans  certains  dé- 
partements, le  produit  moyen  en  poids  par  hectare  a  varié,  en  1896, 
de  1  255  kilogr.  à  3  926  kilogr.  et  le  produit  moyen  en  argent  par 
hectare,  de  1 037  fr.  à  3  565  fr.  Le  prix  moyen  par  1 00  kilogr.  est 
lui-même  assez  variable,  il  a  oscillé  de  73  fr.  07  c.  k  96  fr.  99  c. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  ne  pas  restreindre  nos  recbercbes  à  une 
seule  région,  mais  de  les  étendre,  afm  de  pouvoir  en  généraliser  les 
résultats. 

Dans  ce  but,  nous  avons  institué  nos  expériences  dans  8  départe- 
ments produisant  le  tabac  à  fumer,  choisis  parmi  ceux  où  la  culture 
est  le  plus  développée  et  qui,  en  même  temps,  représentent  les  ré- 
gions les  plus  variées. 

Nous  allons  exposer  successivement  les  résultats  obtenus  pour 
chacun  d'eux. 

a)   RÉGION    DU    NORD 

ZMpartement  du  PaB-de-CalaiB. 

Le  département  du  Pas-de-Calais  cultive  le  tabac  sur  une  surface 
de  1 020  hectares  environ,  i-épartis  dans  ^30  communes,  dont  39  de 
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l'arrondissement  de  Béthune,  69  de  celui  de  Monlreuil,  18  de  celui 
de  Saint-Omer  et  104  de  celui  de  Saint-Pol.  Ce  départenienl  vient  au 
G*  i-ang  pour  l'importance  de  ses  plantations. 

Voici,  pour  les  huit  dernières  années,  les  documents  relatifs  à  la 
répartition  et  à  l'étude  de  cette  culture  dans  ce  département;  ils 
nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  MM.  Halouchery  et 
Coulanges,  directeurs  des  manufactures  à  Béthune, 
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Chaque  planteur  cultive  donc  37  ares  30  centiares  et  les  pièces 
ont  en  moyenne  19  ares  90  centiares.  Ces  chiiïres  montrent  que 
la  culture  est  concentrée  surtout  entre  les  mains  des  petits  culti- 
vateurs. 

Dans  l'arrondissement  de  Béthune  et  dans  celui  de  Saint-Omer,  les 
sols  où  se  cultive  le  labac  sont  formés  par  les  alluvions  modernes, 
qui  sont  argileuses  ou  argilo-sableuses;  dans  certains  cantons  do- 
minent les  limons  des  vallées. 

Dans  l'arrondissement  de  Montreuil,  la  culture  se  fait  principale- 
ment sur  les  alluvions  moderaes,  qui  remplissent  le  fond  des  vallées 
et  aussi  sur  le  limon  des  plateaux,  qui  couvre  les  parties  les  plus  éle- 
vées. 
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Enfin,  dans  celui  de  Saint-Po),  le  tabac  esi  cultivé  sur  le  limon  des 
plateaux,  ai'gîio-sableux,  qui  repose  sur  l'argile  à  silex, 

L'Administralion  des  tabacs  a  bien  voulu  nous  adresser  des  écban- 
Ullona  de  chacun  des  principaux  types  de  terres  où  le  tabac  est  cul- 
tivé. Voici  les  résultats  auxquels  a  conduit  leur  examen  : 


ÀrrondUtement  de  Bétkvne. 


La  Coatiire,  M.  Gulllemon 
LocoD,  H.  Leelercq.  .    . 
LaTenlie,  H.  Havet.  .    .    . 
Leilrem,  U.  Gisse).  .    . 
Buanes,  H.  Ricoiurt  .    . 
LigDJ-les-Aire,  H.  Ansart 
iltin,  M.  Pannier  .    .    . 
Unbjr-Saint-Leu,  U.  Jeansoaaj 
Plumolïoa,  M.  Bacquet  .    . 
Ainm-Notre-Dame,  H.  Petit 


2.S3e 
I.9A4 
2.188 
3.4-t3 

2.433 
5.333 


3.S94 
4.4SS 
S.  144 
4.080 

5-407 


31.1 
46.4 
136. G 


I.8T0 
1.445 


72.8 
&S.4 
60.0 

Î0.3 


Ârrtmdiaaemtr\t  de  Sainl-Onier. 

Aire-suHa-Lfii,  H.  Sovelle-HoiqulD.      2.69T      6.264  S.S4G 

Sperleeques,  H.  HoDpart 1.S&4      8.S27  !.091 

HoDile,  U.  LaToscade 1.348      1.S72  1.740 

TUques,  H.  Anocques I.T40      2.984  I.Sîl 

ÀrrondiuemeiU  de  Sainl-Pol. 

Le  Parcq,  M.  Boitel 1.423      1,788  1.&G4        13.8 

Vieil'Besdln,  M.  Caâel 2.616      6.343  2.3SS      111.4 

Fiers,  H.  Bitlncourt 1.699      3.687  1.564        33. C 

Humières,  SI.  Polart 2.3Î3      5.253  2. 281        43.8 


On  observe  dans  toutes  ces  terres  une  très  grande  richesse  en 
azote  et  en  acide  phosphorique,  dépassant  sensiblement  1  p.  1 000  et 
atteignant  3  p.  1  000  pour  l'azote  et  jusqu'à  6  p.  1  000  pour  l'acide 
phosphorique.  La  potasse  est  égalameni  en  proportion  élevée;  quant 

1.  Ces  £cluuU11onB  ae  contendeul  pas  àes  proporliODS  ippréeUble-s  de  caltlom. 
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à  la  chaux,  la  teneur  de  ces  terres  en  cet  élément  est  très  variable; 
quelques  échantillons  n'en  renferment  que  1  à  2  p.  100,  dans  d'au- 
tres, la  chaux  atteint  15  p.  100. 

La  variété  cultivée  est  le  «  Dragoil  vert  >  ;  le  produit  est  destiné  à 
la  fabrication  du  tabar.  à  fumer. 

'  Le  tabac  se  cultive,  dans  la  plus  grande  partie  du  département  du 
Pas-de-Calais,  d'une  façon  condnue  sur  le  même  sol,  sans  interrup- 
tion aucune. 

Les  fumures  sont  extrêmement  abondantes;  elles  s'élèvent,  en 
moyenne,  à  40000  kilo^.  de  fumier;  on  ajoute,  en  outi%,  2000  à 
âOOO  kilogr.  de  tourteau  par  hectare.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir 
CCS  fumures  atteindre  80000  kilogr.  pour  te  fumier  et  jusqu'n 
7000  kilogr.  pour  le  tourteau.  Ce  qui  caractérise,  du  reste,  la  cul- 
ture du  nord  de  la  France,  quelle  que  soit  ta  récolte  envisagée,  c'est 
l'abondance  des  fumures,  en  vue  d'obtenir  toujours  les  rendements 
les  plus  élevés. 

Toutes  les  opérations  culturales  sont  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  et  n'offrent  rien  de  particulier  que  nous  ayons  à  signaler.  Les 
teuiltes  récoltées  sont  séchées  à  l'air  libre;  l'Administration  ne  tolère 
aucune  repousse;  aussitôt  après  la  récolte,  on  enlève  les  tiges  et  les 
souches,  qui  sont  laissées  sur  le  sol  et  enfouies  par  un  labour. 


Résultats  des  expériences. 

C'est  chez  M.  Noyelle-Holquin,  excellent  cultivateur  de  la  com- 
mune d'Aire-sur-la-Lys,  dont  nous  déplorons  la  mort  prématurée, 
que  nous  avions  établi  nos  essais,  avec  le  concours  de  M.  Touchard, 
ingénieur  agronome,  professeur  d'agriculture,  et  de  ItfM.  Grateloup, 
conlrâleur  principal,  Sauvageot,  vérificateur,  et  Pain,  commis  de 
culture,  à  Aire. 

Le  sol  de  la  plantation,  de  nature  argilo-siUceuse,  a  la  composi- 
tion suivante,  pour  1  000  de  terre  fine  sèche  : 

Aïole Î,C97 

Acide  pbosphorique â,3G4 

PoUsse 3,346 

GirboDsle  de  cbaoT 72,300 

A.1N.  BCIESOB  AOBON.  —  2*  SËRIB.   —  1901.  —  II.  21 
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Il  est,  comme  on  le  voit,  d'une  richesse  tout  à  fait  exceplionnelle; 
c'est  un  vrai  terreau. 

Nous  réunissons  ci-dessous  les  documents  relatifs  à  la  plantation 
de  M.  Noyelle-Holquin. 

Sarikce  plantie 37  ares  S3 

Nombre  de  pied^  primitiFement  plantés.  IT  SIS  soit  17  084  par  hectare. 

—  manquants &30  MOI        — 

—  dilruUs 73  192        — 

—  restant  en  cbarge .   .  17  209         45  491        — 

Le  tableau  suivant  donne  la  série  des  diverses  opérations  :  net- 
toiement, épamprement,  écïmage,  ébourgeonnages,  etc.,  les  dales 
auxquelles  elles  ont  été  effectuées,  les  poids  secs  des  produits  enlevés 
sur  les  100  pieds  en  expérience,  et  cea  poids  rapportés  à  l'hectare. 


M  pled>    ib  tai  pied* 


uiJtes  de  neltoiemeat  .    .   .  .  24  juin.    . 

—     d'épamprement  ....  13  juillet  . 

CuiireeoQs  d'Écimaiie 13  juillet  . 

—  du  fëboargeannage.  24  Juillet  . 

—  du  2*  ébourgeounage.  18  aolll.    . 

Tiges  A  la  récolle 2â  août-  . 

Kacines  i  la  récolte 2&  août .  . 


gnnld.M. 

-    kllogi. 

01,5 

41,6 

040,0 

391,1 

49,0 

2!, 3 

430,0 

135,0 

520,0 

236,5 

935,1 

435,4 

1791,5 

816,0 

Veuilles  b  la  livraison  : 


Tabacs  uiarcbands. 


Tabacs  non  marcbunds . 


To»L  de»  feuilles  . 


Surchoix. 
1**  qualitf. 
S*  quaiili  . 
3*  qualité 

2*  classe. 
3'  classe. 


kllogr. 

kiloir. 

203,5 

152,6 

518, i 

388,6 

478,4 

358,8 

790,4 

502,8 

3GT,4 

275,6 

111,0 

S3,2 

13,5 

13,0 

2  487,3 

1  SG5,4 
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Voici  k  composition  centésimale  de  la  matière  sèche,  pour  chacun 
(les  produits  énumérés. 


de  la  msUire  •teho. 


iennea  plints 30, &T  5,07  l,tS  9,2[  3,30 

Feuilles  de  nattoiement 29, tO  3,00  0,â8  6,30  .  7,22 

—      d'épi mpre ment  ....  29, SI  3,2S  0,ei .  6,S3  .   6,02 

Bourgeons  d'édmage 1S,43  .    3,&2  1,17  4,S0  1,96 

—  du  I"  ébourgeonnage.  15,74  5,37  1,53  5,76  1  jô7 

—  du  2"  éboargconoage  .  17,55  5,U  1,49  6,49  1,62 
neds  de  mtOTaise  TCDue.    .       .  21,77  3,60  0,7T  4,29  4,34 

Tiges 17, ÏC  3,47   ,   0,98  5,S9  3,05 

Hieûes 17,23  2,64  0,67  2,37  2,44 

Feuilles  mfires  : 

i  !°."*°',','    1   î'.ls  'M  »."  '.11  '■*» 

Tabacs         1    1"  quaiili;.  .  (        ' 

.]    2>qualit«.    .  26,00  3,50  0,81  7,Iû  7,S0 

'    3*  qualité.    .  26,50  3,37  0,S0  S,as  8,37 

i     l'-ClBMe.    .  25,82  3,83  0,91  5,2.>  8,8i 

^     ^    )    2*  Classe   .    .  37,15  2,76  0,83  4,37  9,66 
rshands.  I 


Tabacs 

*'(    3*  classe   .    .       28,6^       2,80       0,89       5,80 


Avec  ces  données,  nous  pouvons  dresser  le  tableau  des  matières 
fertilisantes  empruntées  à  1  hectare  de  sol  par  les  45  491  pieds  pris 
en  charge,  qui  ont  réellement  occupé  le  teirain  pendant  la  période' 
cultui'ole,  en  tenant  compte,  comme  nous  l'avons  expliqué,  des 
19^  pieds  détruits  au  deuxième  inventaire,  pesant  4^*,3,  et  des 
4ô  683  jeunes  plants  poussés  en  pépinière,  pesant  10  kilogr.  : 


kilogr.'     ■ 

FeuiUes  de  DCituiement  .... 

|-,Ï85 

—      d'épani  prennent  .... 

9,J4S 

Bourgeons  d'éc  image 

f,«31 

—        du  1"  ébourgconnage. 

10,308 

12,liO 

A  rrporUr   .... 

34,528 

kllogr. 

kllogr. 

2,(i21 

3.003 

19,300 

20,144 

0,959 

0,437 

11,266 

3,071 

15,349 

3,831 
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)1  est,  comme  on  Je  voit,  d'une  richesse  to-;  «i^. 

c'est  un  vrai  terreau.  "              ' 
Nous  réunissons  ci-dessous  les  doci> 

M.  Noyelle-Holquin.                           '  ,^^.        k,^. 

49,495         10,{a6 

Surmee  plantée 

■^  J  O.ISi  0,187 

Kombre  de  pieds  primitivement  ^  |gg  ^2  504  I!  9îi 

—  manquants  5  480  1 9 , 3 1  â  1 9 ,  8S6 

—  dilruUs 

—  restiiD'  .a, 455         4,646  33,013  39,Î9S 

12,55S         2,90G         25,6j4         30,910 

Le  tableau  suiv        ■  ■  ■       '^9"       *-'"       "'''^*'      *^^"'' 

....  7,797         2,507         14,404         24, 3S! 

eraent,  epam  ^  j  jgg  „  ,3j  3  63g  g  „, 
ïquellesel'  'i^ .  .  .  .  .  0,40î  o,i24  o,8i4  i.sst 
■  lp«  i(V   -■''  

"^^   '"^  132,445       31,061       202,157       213,759 

^uoM  plants.  .   .   .  0,607        0,115  0,951  0,3!l) 

'      riiTiusANTis  eoiprun- 
/'"''.u  sol  par  hectare  .   .    .       131,938      33,946      201,236      213,4*9 

Vous  l'éservons  toutes  les  conclusions  relatives  à  ces  chifTi-es  pour 
,  jecondc  partie  de  ce  travail,  lorsque  nous  aurons  successivement 
.gsé  en  revue  chacun  des  départements.  11  convient  d'ajouter,  ce- 
•ndant ,  que  seules  les  feuilles  quittent  le  domaine,  tandis  que  tous 
;  autres  produits  de  la  culture  (feuilles  d't^pamprement,  étwur- 
onna)^,  racines,  etc.)  restent  sur  le  sol,  constituant  une  véritable 
mure  verte  que  nous  étudierons  plus  tard  ;  les  tiges  restent  égale- 
3nt  dans  le  domaine  pour  y  être  utilisées. 
Ce  sont  donc  seuls  les  chiffres  se  rapportant  aux  feuilles,  qui  re- 
ésentenl  l'exportation  proprement  dite,  soit  : 

Azct« 61"», 5 

Acide  phosphoriqne 15    ,6 

Pousse no    ,7 

Chauï 150    ,2 

Nous  devons  nous  demander,  en  raison  de  l'influence  qu'ont  les 
'constances  météorologiques  sur  ta  végétation  du  tabac,  si  les  ré- 
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sultats  que  nous  avons  consignés  précédemment,  se  rapportant  à 
l'année  1896,  ne  se  présentent  pas  comme  une  exception.  Nous 
avons,  à  cet  effet,  réuni  dans  le  tableau  ci-dessous  les  rendements 
obtenus  par  M.  Noyelle-Holquin,  pendant  les  huit  dernières  an- 
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On  voit,  d'après  ces  résultats,  que  l'année  189fi,  malgré  la  séche- 
resse, ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  la  moyenne  qui  est,  d'ail- 
leurs, très  élevée  dans  ce  département. 

Enfin,  pour  savoir  dans  quelle  calégoine  se  place  la  culture  de 
M.  Noyelle-Holquin,  par  rapport  à  l'ensemble  du  département,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  le  tableau  de  la  page  319.  Nous  voyons  que  la  cul- 
ture de  M.  Noyelle-Holquin  est  une  des  mieux  conduites,  et  que  ses 
rendements  en  poids,  et  surtout  en  argent,  dépassent  la  moyenne  du 
département;  cela  tient  aux  soins,  aux  façons  culturales,  aux  fu- 
mures et  à  la  qualité  des  produits,  classés  presque  tous  en  première 
catégorie. 

Pour  obtenir  sa  récolte  de  tabac,  M.  Noyelle-Holquin  a  employé, 
par  hectare,  50  000  kilogr.  de  fumier  de  vache  bien  décomposé,  et, 
en  outre,  2000  kiiogr.  de  tourteau  de  cameline. 

En  1896,  il  a  ajouté  exceptionnellement  800  kilogr.  d'engrais  chi- 
miques. 
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Cette  fumure  a  apporté  tes  quantités  suivantes  de  prindpes  fertili- 
sants, par  her.tare  : 

'**"  phofpboilqiu. 

P.  100.    Toul.    P-  100.    Tool.     P.  100.    TduI. 
kllogr.  klloer.  iliorf. 

iïOOOD  kilogr.  de  ramier- .    .    .   .       0,liS      375      0,4      !00       0,C      3M 

2  000  kitop'.  de  loarteau.  .   .   .       5,00      100      1,8        3G       1.4        !S 

800  lilogr.  d'engrais  chimiques.      9,00        72      G,0        48      5,0        40 

TOTIDX •  447        •        !S4        •        SCS 

Si  l'on  compare  à  ces  chiflres  ceux  précédemment  établis  relatifs  à 
l'exportation,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

i>o*a.     pho^bartqno.  '•^f»"■■■ 
ktlOïT.  klloer.  kUoitr. 


Apporté  par  It  famare  . 
Empronlé  aa  lol.   .    .  . 


Nous  voyons  qu'il  y  a  une  très  grande  abondance  de  fumures,  qui 
non  seulement  maintiennent,  mais  augmentent  chaque  année  la  fei^ 
tilité  du  sol,  de  manière  à  l'amener  à  un  état  de  richesse  esceplion- 
nelle.  Ces  fortes  fumures  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  en  usage 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  et  ne  sont  pas  particulières  à 
la  culture  de  notre  collaborateur. 


b)   RÉGION   DU   RORD-EST 
Département  de  Heurthe-et-MoaeUe. 

Le  département  de  Meurthe-et-Moselle  occupe  le  1â'  rang  pour 
l'étendue  de  ses  plantations;  il  cultive  le  tabac  sur  une  surface  de 
260  hectares  environ,  répartis  dans  117  communes,  dont -S  de  l'ai^ 
rondissement  de  Briey,  12  de  l'arrondissement  de  Lunéville,  76  de 
celui  de  Nancy  et  27  de  celui  de  Tout. 

C'est,  avec  quelques  hectares  dans  la  Meuse  et  les  Vosges,  le  ves- 
tige qui  nous  reste  de  cette  culture  autrefois  si  importante  dans  les 
di'partements  de  l'Alsace. 
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Voici,  pour  les  huit  demières  années,  les  documents  relatifs  à  la 
culture  du  tabac  dons  le  département  de  Meurthe-et-Moselle,  qu'a 
eu  l'obUgeonce  de  nous  communiquer  M.  Wunschendorff,  directeur 
des  Monurnctures  de  l'Ktat  à  Nancy. 
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La  culture,  comme  on  le  voit,  reste  à  peu  près  stalionnaire.  Elle 
est  disséminée  entre  les  oiaîus  d'un  grand  nombre  de  planteurs  et 
sur  un  très  grand  nombre  de  pièces. 

Chaque  planteur  cultive  en  moyenne  17  ares  57  centiares  et  les 
pièces  n'ont  en  moyenne  que  8  ares  70  centiares. 

Si  l'on  considère  la  constitution  géologique  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle,  et  particulièrement  l'arrondissement  de  Nancy, 
on  voit  que  les  terres  où  l'un  cultive  le  tabac  sont  presque  toutes  si- 
tuées dans  les  alluvions  des  vallées  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  du 
Madon,  de  l'illon,  de  la  Seille,  etc.,  et  sur  le  plateau  de  Haye. 

Les  leiTCS  d'alluvions  de  la  vallée  de  la  Meurthe  sont  légères  et  si- 
liceuses; elles  se  rapprochent  sensiblement  de  celles  de  Tombluino, 
où  est  située  l'école  Mathieu-de-Dombaslc,  là  où  nous  avons  entre- 
pris nos  expériences.  Les  terres  d'alluvions  du  bassin  de  la  Seille  se 
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trouvent  sur  terrain  calcaire  à  bancs  argileux  abondants;  elles  sont 
considérées  comme  tes  plus  favorables  à  la  culture  du  tabac. 

Celles  de  la  vallée  de  la  Moselle  et  du  Rupt  de  Had  sont  des  terres 
d'alluvions  argilo-siliceuses,  riches  eu  bumus;  le  sol  est  profond  el 
très  fertile,  éminemment  propre  à  la  culture  du  tabac. 

La  vallée  du  Madon  est  constituée  par  des  terres  d'alluvions  pro- 
fondes, à  sous-sol  perméable;  les  produits  obtenus  sont  combustibles 
et  estimés. 

Enfin,  sur  le  plateau  de  Haye,  les  terres  sont  de  nature  argilo- 
catcaire  ;  la  culture  du  tabac  se  fait  presque  exclusivement  dans  les 
chenevières  et  les  jardins. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  le  Directeur  des  Tabacs,  nous 
avons  pu  nous  procurer  des  échantillons  des  sols  représentant  ces 
principaux  types  de  terre,  à  savoir  : 

Pour  la  vallée  de  la  Meurlhe,  à  Moncel-iés-Lunéville  ; 

Pour  le  bassin  de  la  SeiUe,  à  Rouves  ; 

Pour  la  vallée  de  la  Moselle,  à  Onville; 

Pour  la  vallée  du  Madon,  à  Lemainville; 

Pour  le  plateau  de  Haye,  à  Novinnt-aux-Prés. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  ces  divers  échantillons  : 


ph«pho- 
riqne. 

POUBO. 

UurtoBmtr. 

1,090 

2,0« 

*,t 

4,280 

i,Ui 

ÎS,& 

?,&h3 

3,B9S 

126.3 

3,tiT3 

â,ri7 

157,5 

7,370 

■1,777 

180,0 

rooB  1 000  nm  T 


Xoncel-Us-Lunérille,  H.  Suisse  ...  1,167 

Rouves,  M.  FraDfois 1,701 

Omille,  M.  Bodïrt 2,007 

Lemainville,  M.  Flor«nliD 2,441 

KovliDt-aai'Prés,  M*"  veuve  Sivy  .    .  3,360 

Ces  terres  sont  d'une  richesse  tout  à  fait  exceptionnelle,  que  l'on 
rcnconlre  rarement  dans  des  teiTes  de  culture  ordinaire. 

Les  tabacs  cultivés  dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle 
sont  de  la  variété  dite  Paraguay  et  sont  destinés  à  la  fabrication  des 
tabacs  à  fumer, 

1 .  Ces  èchanlilloDi  ae  rontenaient  pas  des  proporUons  apprédables  de  cailloux. 
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Nous  avons  dit  précédemment  que  beaucoup  de  petits  cultivateurs 
plantent  en  général  le  tabac  dans  des  clos  ou  dans  des  chenevières  ; 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  champs  soient  soumis  à  un  assolement 
régulier.  Comme,  dans  beaucoup  d'endroits,  les  terres  propres  à  la 
production  du  tabac  sont  assez  rares,  on  y  fait  du  tabac  plusieurs 
années  de  suite,  en  fumant  chaque  année.  Le  tabac  est  cultivé  géné- 
ralement après  pommes  de  terre,  betteraves,  légumes,  qui  laissent 
un  sol  propre  et  bien  préparé.  On  fume  au  fumier  de  ferme  et  on 
plante  alors  le  tabac  pendant  4  ou  5  ans  et  même  davantage  ;  on  fait 
ensuite  des  cultures  variées  pendant  un  certain  temps. 

Le  sol  est  préparé  par  un  labour  suivi  de  hersages  ;  souvent, 
quand  il  s'agit  d'une  faible  surface,  le  labour  se  fait  à  la  bêche.  On 
rencontre  certains  planteurs,  particulièrement  des  maraîchers,  qui 
repiquent  le  tabac  dans  des  pommes  de  terre  précoces,  lesquelles 
sont  arrachées  en  juin-juillet  ;  la  production  dans  ce  cas  est  sensible- 
ment diminuée. 

La  fumure  la  plus  employée  est  le  fumier  de  ferme  bien  décom- 
posé, qu'on  applique  avant  le  labour  de  printemps,  à  raison  de 
âOOOO  kilogr.  à  l'hectare.  Quelques  planteurs  emploient  en  supplé- 
ment des  engrais  chimiques,  nitrate  de  soude  et  sulfate  de  potasse, 
à  la  dose  de  150  kilogr.  à  l'hectare. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  sur  la  culture  proprement 
dite. 

Quand  le  tabac  est  mûr,  on  casse  les  feuilles  au  ras  du  tronc  ;  on 
les  enQle  dans  une  ficelle,  en  les  plaçant  successivement  dos  à  dos  et 
face  â  face  ;  on  les  fait  sécher  en  espaçant  les  feuilles  de  façon  que 
les  côtes  ne  se  touchent  pas,  afm  d'éviter  la  pourriture. 

Le  séchage  s'opère  dans  des  grenier.'',  des  granges,  souvent  dans 
des  bei^eries  ;  on  prélend  que,  dans  ce  demier  cas,  l'ammoniaque 
donne  aux  feuilles  une  belle  couleur  brune,  mais  la  Régie  n'appré- 
cie pas  ce  séchage  spécial. 

Après  la  récolte,  les  souches  sont  arrachées,  on  les  fait  sécher 
pour  les  brûler  dans  les  fours  pendant  l'hiver;  c'est  un  bon  combus- 
tible. 

Souvent,  dans  les  campagnes  éloignées,  le  tabac  est  cultivé  en 
colonage.  Le  cultivateur  fournil  au  colon  un  champ  labouré  et  fumé 
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et  le  plant  nécessaire  ;  le  colon  efTectue  tous  les  trnvaux,  écimage, 
épamprement,  récolte,  dessiccation,  mise  en  manoques;  le  cultiva- 
teur conduit  avec  ses  attelages  la  récolte  à  l'entrepôt  et  en  partage  le 
prùx  avec  le  colon  par  moitié. 

Résultats  des  expériences. 

Nous  avons  établi  nos  expériences  â  l'école  Mithieu-de-DombasIe, 
à  Tomblaine,  avec  le  concours  de  notre  ami  M.  Thiry,  ingénieui* 
agronome,  directeur  de  l'École, 

Le  sol  de  la  plantation,  appartenant  ô  la  formation  des  slluvions 
anciennes  glaciaires,  est  de  nature  argilo-siiiceuse  ;  la  terre  une  et 
sèche,  dans  la  proportion  de  860  p.  1000,  a  la  composition  suivante, 
d'après  une  analyse  faite  par  M.  Colornb-Pradel  : 

FUtTii    iDrAïunna  rxBTia  (tipbiKtnia 

do  I4  pièce.  âb  \x  plèofl. 

Hd!.  Sddi-ioL  Sol.  SoUiHiI. 

izotc 1,^00  1,010  1,4^0  0,S50 

Adde  phMphoriqup  .    .  1,485  0,816  1,031  0,42â 

PobiSM 1,701  I,T15  l,T8j  1,^81 

Gliaiix 4,000  0,SO0  S, 740  1,73G 

l^a  proportion  notable  d'acide  phosphorique  contenue  dans  le  sol 
provient  d'apports  d'engrais,  car  la  terre  est  naturellement  pauvre 
en  cet  élément.  Le  sol  est  riche  également  en  azote  et  en  potasse, 
mais  pauvre  en  chaux. 

Voici  les  documents  relatifs  à  la  plantation  de  Tomblaine. 

Siiribce  plantée 3  ares  40 

Nombre  de  prcdg  primilivemeot  pUnUs,  3  443  soil  40  03S  pir  hectare. 

—  manquauts.    ....  U9            1  773         — 

—  détruits !               !4        — 

—  resUnt  en  charge  .   .  3  392         39 188        -- 

D'outre  part,  nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  les  diverses 
opérations  faites  sur  la  plantation  (nettoiement,  épamprement,  éci- 
mage,  ébourgeonnages,  etc.),  tes  dates  auxquelles  elles  ont  été  effec- 
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tuées,  tes  poids  secs  des  produits  enlevés  sur  les  100  pieds  en  expé- 
i-ience  et  ces  poids  rapportés  à  l'hectare. 


Penilles  de  nfttotemenl  ....  3  Jnillet  . 

—     d'épamprement  ....  3  juillet  . 

Boai^Miis  d'éeimage 3  juillet  . 

—  du  1"  éboumoDiLaEe.  | 

j       n.    ...  !       5*  MM.  ■ 

—  da  2'  élwargeannige  .  | 

Tiges  i  Is  récolte 29  août.  . 

Racines  à  l«  récolte 29  août.  . 


Ulegt. 
81,5 


Feuilles  ï  la  liTriison  : 
Tabacs  marebanda.  .  .   | 
Tabacs  non  mnrcliaDds .  1 
Total  des  fcullks 


klloïT. 

kllogr. 

2"  quanti.  . 

.      98 

1  106 

3*  qualité.  . 

.     82 

97G 

1"  classe.  . 

36 

4!8 

3' «lasso.    . 

14 

ise 

no 

Î73C 

],a  composition  de  ces  différents  produits  de  la  culture,  considéivs 
à  l'élat  sec,  est  inscrite  dans  le  tableau  ci-après  : 


Asûta.     pbonpha-   Potvse.   Chaux. 


Jennes  plants. 34 ,55 

Fe utiles  de  nelloiement 39,50 

—     d'épamprement 30,80 

BourgeoDs  dVcImage 20,30 

—  du  t"  ébourgi'oonage.  I 

—  du  !*  éboiirgeonuage  .  (       ' 
Tiges -    .    .  .  Il,fi3 


3,79 

1,11 

7,00 

3,02 

3,9î 

0,61 

4,06 

3,86 

!,54 

0,54 

7.83 

9,10 

6,55 

2,50 

5,75 

1,34 

5, Si 

1,53 

6,11 

1,26 

2,97 

0,72 

5,5> 

0,87 

1,51 

,0,40 

2.17 

l,4S 
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OsDdCH. 

A»le. 

rlflDB. 

PoBmm».  Claiiï. 

FeuiUes  mûres  : 

TtbacB        t 

2'  qualité  . 

23,00 

3,60 

0,71 

9,34      4,38 

marcbaods.  .  j 

!•  qualité  . 

24,28 

S, 32 

0,S7 

8,97       4,76 

noD  mircbands.  { 

1"  classe.  . 
î»  classe.  . 

2a,i 

2,44 

0,40 

S, 12       8,97 

Nous  pouvons  dresser,  à  l'aide  de  ces  données,  le  tableau  des  ma- 
tières fertilisantes  empruntées  au  sol  par  les  39 188  pieds  pris  en 
charge,  en  tenant  compte  des  39312  jeunes  plants  poussés  en  pépi- 
nière et  pesant  5'',2. 


AeoU.       'pboipbu-  FoliHiM.  CIuu. 

kllocT.           kllofi.  Ulogr.  kllocr. 

Feuilles  d«  aettoiement    ....        !,42S        0,377  2,8H4  2,389 

—  d'épampremeut 2,070       0,440  6,3si  7,41G 

Bourgeons  d'édmage 1,302        0,620  1,190  0,279 

-   T'^.T'"°°""\ ''•"■'   '.>"  "."'  ».M 

—        du  2*  ébourgeonoage.    )                       '  '  ' 

Tiges 46,733       11,329  86,857  13,6S9 

Bacloes 10,448         4,3ST  23,S3S  tit,122 

Feuilles  de  2*  qualité 30,043        6,043  79,502  SG,2S1 

—  <le3-quallté 33,fl&â         4,081  63,911  33,91» 

~     t'ilT^ }  10,680        1,734  35,208  30,î2! 

—  de  2'  classe 1  ' 

ToUl 149,132       33,212  316,004  143,876 

A  déduire,  jenues  plants  .   .   .   .        0,197        0,058  0,400  0,157 

Matières  (ertilisantes  empruntées 

au  sol  par  becUre 148,035      33,154  316,554  143,719 

L'exportation  proprement  dite  par  les  feuilles  est  la  suivante  : 

Aute 65  kilogr. 

Aelde  phosphorique 12     — 

Potasse 179    — 

Cbaui 100    — 
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Examinons  maintenant  les  résultats  obtenus  par  notre  collabora- 
teur, pendant  les  huit  dernières  années  : 


„..„ 

'i 

3 

l 

„.„.»„.„ 

hoUJe. 

!4 

=  i 

ptrlMiM 

1 

-ai 

ph 

!| 

1 
1 

=  1 

■i 

•i 

1831 

IB» 

I8M 

im 

18M 

I8B7 

1«98 

6,00 

io!ei 

s  m 

4  077 
4i5S 

45 

■: 

3  878 
19ÏJ 

(m 

1Ï60 

9,01 
6,80 
S, 45 

9,89 

118 

118 

titan. 
70,18 
81,87 
M,» 

73,68 
14,68 
9Ï,M 
««,S4 

»il.gr. 
1«M 

tenu. 

8151 
IBIO 
I5Î1 

3  ses 

1800 

Ce  tableau  montre  que  les  résultats  de  l'année  1896  se  rappro- 
cbent  de  la  moyenne  et  ne  difTêrentpassensiblementde  ceux  obtenus 
par  l'ensemble  du  département. 

Eniîh,  si  nous  nous  reportons  au  tableau  <Ie  la  page  327,  nous 
voyons  que  la  culture  de  notre  collaborateur  se  rapproche  beaucoup 
de  la  moyenne  du  département  pour  le  produit  moyen  par  hectare. 

Pour  obtenir  sa  récolte  de  tabac,  M.  Thiry  a  employé  les  fumures 
suivantes,  par  hectare  : 

Fumier  da  ferme 30  ODO  kilogr. 

Nltrtte  de  potasse 1 200    — 

Ces  fumures  apportent  au  sol  les  quantités  suivantes  d'éléments 
fertiUsants,  par  hectare  : 

dIsiqiitu».  phonphorlqiie.  '"° 

P.  lOO.     Toul.       P.  100.     TnUI.      P.  100.     Total. 
kilogr.  kllogr.  kllo^. 

30 000  kilogr.  do  fumier    .   .   .       0,76  238  0,19  147  0,OS  tgs 
1200  kilogr.    da   nitrale   de 

pousse 12, 7i  Iâ3            •  >  42,80  613 

loTÀix.    .    .    .          •  3SI            •  U7  >  70S 
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Si  l'on  met  en  présence  de  ces  chiffres  ceux  de  l'exporlation  pré- 
cédemment  établis,  on  arrive  aux  r^ultats  suivants  : 

kllogr.  klloKT.  kUo«r. 


Apporté  par  la  fumure 
EmpniDté  au  sol.    .   ..  . 


On  voit  que  la  fumuredépassedu  double  les  exigences  de  la  culture 
et  qu'on  aurait  pu  diminuer  de  beaucoup  la  dose  de  nitrate  de  potasse. 

C)   BÉfilON   DE   l'est 

La  région  de  l'Est  comprend  4  départements  grands  producteur 
de  tabac  :  l'Isère,  la  Savoie,  la  Haute-Saône  et  la  Haute-Savoie. 

Dâpartament  de  la  Hante-Saftna. 

Le  département  de  la  Haute-Saône  cultive  le  tabac  sur  une  suiTace 
de  558  hectares  environ,  dons  188  communes,  dont  70  de  l'arron- 
dissement de  Gray,  12  de  celui  de  Lure  et  106  de  celui  de  Vesoul.  Ce 
département  vient  au  10*  rang  pour  l'importance  de  ses  plantations. 

Les  documents  relatifs  à  cette  culture  dans  le  département  sont 
consignés  dons  le  tableau  suivant,  d'après  les  renseignements  qu'a  bien 
voulu  nous  fournir  M.  Jebl,  directeur  des  manufactures  à  Vesoul. 
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Comme  on  le  voit,  le  iiombre  des  planteurs  augmeate  chaque  an- 
.  née  et  la  superficie  va  toujours  s'étendant. 

En  huit  ans,  cette  culture  a  doublé  d'importance  ;  il  est  permis 
d'en  conclure  que  les  agriculteurs,  aussi  bien  que  l'administration, 
sont  satisfaits  des  résultats  obtenus. 

La  culture  du  tabac  est  pour  ainsi  dire  éparpillée  sur  un  très  grand 
nombre  de  pièces  ;  ainsi  chaque  planteur  cultive  en  moyenne  15',5, 
~'et  chaque  pièce  contient  10*,3.  Cette  récolte  est  bien  l'apanage  de  la 
petite  culture  dans  le  département. 

Les  terres  où  l'on  cultive  le  tabac  peuvent  se  classer  en  plusieurs 
groupes  :  les  alluvionf^  modernes,  occupant  le  fond  des  vallées  el  re- 
présentant, en  général,  des  sols  silico-calcaires  ;  les  alluvions  ancien- 
.  nés,  qui  suivent  le  cours  de  quelques  vullécs,  et  constituent  des  sols 
sitico-argilcux  ;  le  limon  des  plateaux,  ordinairement  argilo-sablon- 
Dcux,  se  montrant  à  des  niveaux  diiïéi'eots  où  il  recouvre  diverses 
formations  ;  enlin,  on  rencontre  également  des  terres  argilo-calcaires 
TOuges  ou  blanches,  plus  ou  moins  légères  ou  compactes. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  une  très  grande  variété  de  terrains.  L'ad- 
ministration des  tabacs  a  bien  voulu  nous  adresser  des  échantillons 
de  sols  représentant  la  moyenne  de  ces  diverses  natures  de  terre  ;  en 
voici  la  nomenclature  e[  la  composition  : 

Arrondissement  de  Qrag. 

ipremoDl,  M.  Unire 1,010  1,387  t,4î8  6,3 

Cbcaerrey,  M.  Parisel 1,62!  1,S24  3,346  U,t 

Rignj,  M.  Jossier 1,Î81  1,1Î0  2, Mo  9,7 

Velesmos,  M.  Mourlet 1,075  1,636  1,734  23,0 

MonUengay,  M.  Convert 1,077  .    1,049  0,901  b,4 

Genuigney,  M.  Moiissard 1,443  2,Î48  1,887  24,1 

Fretignev,  M"  veuve  Pluspy.    .    .    .  0,990  0,837  1,615  0,1 

Vadans,  il,  (iriUon 1,197  0,677  1,020  5,6 

Cbargej-lès-Gray,  M.  Coin 0,943  0,002  I,G1.>  30,2 

'■    Auhigney,  M.  Privost 0,640  0,677  1,343  7,0 

1.  L'échaatinon  de  Freligjey  ranfcrmait  23  p.  100  de  cailloux;  les  autres  n'en 
conteDaient  pas  des  proportions  appréciables. 
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pbiMpb»-      Pala«i«. 


ÀrroHdluentent  de  Lare. 

Anjeui,  K.  Georges 1,21-1  t,03S 

Bouligneï,  M.  Vatin    ........  t,«l  1,090 

AmtndUstntent  de  VeaoMt. 

HoDtboxoD,  U.  Pêne; 1,194  I,3S3 

Fouteno j-lès-UontbozoD,  H.  Gaillird  .  1  ,t!  I  1  ,OSG 

(M.  DoiUOD.    .  1,437  1,730 

M.gi.ï-lès.J«swr.   .|   y_D„^g„„„.  0,714  0,940 

Roeey,  M— veuYe  Messelet I,ilî  l,30i 

Sloraj,  M.  Pelitot 0,927  2,8'!0 

Grandvelle,  M,  Henry 1,741  3,873 

BftoDcourt-ltB-HéDétriers,  H.  Unnier.  1 ,447  1 ,316 

Anebenoncoart,  U.  Horel 0,730  0,S4S 

ïJeurey-en-Vaui,  U.  Baultx 1,061  1,403- 

.Noidans-le-Ferroux,  M.  Tagaud .   .    .  0,SjG  0,S7! 

Augicourt,  M.  Thierry 1,100  1,892 

Semmadoa,  M.  Camnset \,\H  1 ,8GS 

Amanee,  M.  PerrlD 1,242  1,711 


î,669 

4,5 

1,377 

14,0 

2,3G3 

17,7 

3,7îO 

48,0 

1,513 

21,3 

1,445 

8,3 

4,492 

147,0 

On  voit  que  dans  ce  département,  où  la  culture  du  tabac  est  rela- 
tivement récente,  l'uniformité  de  richesse  des  sols  n'est  pas  la  règle, 
comme  pour  les  départements  que  nous  avons  vus  précédemment. 
A  câté  de  terres  très  riches,  on  en  trouve  qui  laissent  a  désirer;  le 
seul  point  commun  qu'on  puisse  constater,  c'est  la  pauvreté  en  caU 
caire  d'une  façon  générale. 

La  variété  cultivée  est  le  Paraguay  ;  les  produits  sont  destinés  à  la 
fabrication  des  cigares  et  scaferlatis. 

Les  petits  cultivateurs  font  succéder  le  tabac  à  des  cultures  va- 
riées (pommes  de  terre,  avoine,  etc.)  et  le  maintiennent  sur  le  même 
sol  pendant  cinq  ou  six  ans,  quelquefois  pendant  huit  ou  dix  années 
consécutives  ;  ils  attendent,  pour  changer  la  culture,  que  l'orobao- 
cbe  ait  envahi  le  sol. 

Il  n'y  a  rien  à  signaler  de  particulier  concernant  les  façons  cultu- 
rales. 

Quant  aux  engrais,  c'est  le  plus  souvent  le  fumier  de  ferme  ex- 
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i;lusivement  qui  est  employé,  à  raison  de  60  mètres  cubes  à  l'hec- 
tare; la  première  moitié  (fumier  le  moins  fait)  est  répandue  au 
moment  du  labour  d'automne,  l'autre  moitié  (fumier  bien  décom- 
posé) en  mars,  avant  le  premier  labour  de  printemps.  Quelques 
planteurs  mettent  tout  le  fumier  au  printemps  :  la  première  moitié 
en  mars,  et  la  deuxième  moitié  en  mai,  quinze  joui-s  avant  la  plan- 
tation. 

Cerlains  planteurs,  mais  le  petit  nombre  seulement,  donnent  une 
demi-fumure  de  fumier  de  ferme,  soit  30  à  40  mètres  cubes  à  l'hec- 
tare, en  automne,  et  ajoutent  au  printemps  i  000  à  1 500  kilogr.  de 
tourteau  de  colza  ou  de  navette. 

Les  engrais  chimiques  ne  sont  guère  employés  ;  le  paysan  a  encore 
pour  eux  dans  cette  région  une  certaine  défiance. 

La  préparation  du  sol  consiste  généralement  en  un  labour  assez 
profond  de  â5  à  30  ccnLimètres  en  automne,  labour  qui  enfouit  la 
première  fumure;  puis  en  un  second  labour  un  peu  moins  profond, 
au  printemps,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  que  l'on  fait  suivre 
d'un  hersage  ;  enfin,  on  fait  un  troisième  labour  en  mai,  avec  un  ou 
deux  hersages,  quinze  jours  avant  la  planlalion. 

Les  plants  sont  mis  à  45  centimètres  dans  le  sens  de  la  largeur  et 
à  70  centimètres  et  à  45  centimètres  alternativement  dans  le  sens  de 
la  longueur  ;  cette  disposition  facilite  la  circulation  des  ouvriers  pen- 
dant les  diverses  façons  culturales  données  au  tabac  ;  celles-ci  n'of- 
frent rien  de  particulier. 

On  récolte  les  feuilles  au  fur  et  à  mesure  de  leur  maturité,  en 
commençant  vei's  le  20  août  par  les  feuilles  du  bas  ;  ensuite  a  lieu, 
du  5  au  10  septembre,  la  récolte  des  feuilles  de  corps;  les  feuilles 
de  tète  sont  récollées  vers  la  fin  de  septembre  ;  on  ne  les  laisse  guère 
sur  pied  au  delà  du  25  septembre,  à  cause  des  gelées  blanches  assez 
précoces  dans  la  i-égion. 

Les  feuilles  récoltées  sont  enfilées  dans  des  ficelles  et  forment  des 
guii'landes  de  20  ou  25  feuilles.  Ces  guirlandes  sont  suspendues  ho- 
rizontalement dans  des  séchoirs,  généralement  des  greiuers  ou  des 
granges  disposés  à  cet  effet. 

Les  tiges  el  les  souches  sont  coupées  entre  deux  terres,  deux  ou 
trois  jours  après  la  récolte  des  dernières  feuilles.  On  les  laisse  sécher 
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sar  te  champ  et  on  s'en  sert  pour  cbaufTer  les  fours.  L'administralioa. 
ne  tolère  pas  de  regain  de  plus  de  95  centimètres  de  lenteur;  ces 
regains  sont  séchés  avec  les  tiges  et  servent  aux  mêmes  usages. 

Résultais  des  expériences. 

Nous  avons  eflectué  nos  expériences  chez  M.  Perrin,  cultivateur  à 
Amance. 

M.  Carou,  le  très  distingué  directeur  de  l'École  d'agriculture  de 
Saint-Rémy,  et  M.  Waller,  professeur  à.  l'École  et  ancien  élève  de 
noire  laboratoire,  ont  bien  voulu  suivre  de  très  près  ces  expériences, 
auxquelles  en  outre  M.  Jehl,  directeur  des  Tabacs  a  Vesoul,  s'est  in- 
téressé personnellement.  M.  Labarbe,  chef  de  section  à  Amance,  a 
été  désigné  pour  surveiller  le  prélèvement  des  échantillons. 

Le  sol  argilo'siliceux,  sans  cailloux,  présente  deux  parties  un  peu 
différentes  ;  le  sous-sol  est  uniforme  ;  il  a  été  pris  â  30  à  35  centi- 
mètres de  profondeur. 

Voici  la  composition  de  ces  échantillons  : 

rous  1000  Di  Ta»B  risu  ikcat 
otirsaiTioi.  A<dde  CurbosiK 

Sol,  partie  supérieure  du  cbamp  .  .  1,342  1,711  1,864  T,GO 
Sol,  partie  inférieure  du  cbamp.  .  .  1,174  l,aST  I,fi6l  G,SO 
Sous-iol 0,^30         1,530         1,966         6,70 

Gomme  on  le  voit  d'après  ces  résultats,  ces  sols  sont  très  riches 
en  acide  phosphorique  et  en  potasse,  assez  riches  en  azote  et  pauvres 
en  chaux. 

Nous  réunissons  ci-dessous  les  documents  relatifs  à  la  plantation 
de  M.  Pen'in. 

Surface  plantée 10  ares,03 

.Nombre  de  pieds  primlUvemeiit  piaules  .    .   .     3  933,  soit  39313  par  becUre. 

—  '  manquant! 154  I  â35  — 

—  détruit» 94  837  — 

—  restant  en  charge 3  683  36  740  — 

Le  tableau  suivant  donne  la  série  des  obsei-vations  relatives  à  l'ex- 
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périence,  les  poids  secs  des  produits  enlevés  sur  les  100  pieds  et  ces 
poids  l'apporlés  à  l'hectare  : 


FeoiUM  d-épamprennit 1   '^'l'^.!'"" 

(2*  joillet. 

Bourgeons  d'écimsge 2<  juillet. 

Bourgeons  du  I"  é  bourgeon  nage  .  .  6  ao(Ll. 
Bourgeons  du  2*  ébourgeoanaga  .  .  IS  août. 
BouTgeoDS  du  3*  ébourgeonatge   .  .        3  septembre. 

Tiges  k  la  récolte 1     Du  19  loQt    i 

Badnes  A  la  récolte j  au 

Rtgaln )  23  septembre. 


«  100  plgdi 

36TMpl«ib 

■ip«rl«Bce. 

i-h.«u™. 

g«mmM. 

kUosr. 

10  i 

305,7 

27 

9,9 

ei 

n,i 

lae 

57,3 

175 

6t,3 

Hwril,. 

«DUTITll 

PI  a  HtCTlB 

lïllvnluD 

.■é««e 

Feuille»  i  la  livraison  : 

kllûgr. 

kUogr. 

kllogr. 

Snrcbolx    . 

n,o 

109,5 

122,0 

■    ■    2'  qualilé. 

1S,0 
112,0 

179,5 
1  116,6 

1!9,2 

S03,S 

3'  qualité. 

65,0 

648,0 

466,6 

™— i;".r: 

3î,0 
9,0 

319,0 

89,7 

239,7 
64,6 

ToTiL  des  feuilles 

253,0 

2  522,3 

1S16,0 

On  voit  figurer  ici  le  t-egain,  dont  nous  n'avons  pas  eu  à  tenir 
compte  pour  les  départements  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Meurthe-et- 
Moselle  ;  par  regain,  nous  entendons  les  pousses  et  rejets  qui  vien- 
nent après  la  récolte  des  feailles  et  dont  l'Administration  exige  la 
destruction  le  plus  rapidement  possible,  afin  d'éviter  les  fraudes. 

Voici  la  composition  centésimale  de  ces  divers  produits,  considéré 
à  l'état  sec  : 


de  lu  DWtlilr*  B6chE. 


DSllOfllTlOI. 

*«)W 

AcWa 
plio.pbo.Pola.M. 

riqDB. 

Feuilles  d'épamprcmeut.    .    . 

.       25,00 

6,5 

0,50      77,3 

4,59 
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Bourgeons  d'icimage.  . 

—  àa  1"  ÊboargeoDnage . 

—  du  2'  ébourgeoDiuge 

—  (lu  3"  ibonrgeoDiMge 
Pieds  de  mauvaiM  Tenue 

Tiges 

Haeines 

Fenilles  mûres  : 


Tabacs 
marchands. 


/  Surcboii 
\   l"  qualité 
'.  2=  qualité  , 
I   S»  qaalJté  , 

11"  classe 
ï*  classa 


Regain 


e,5i 

2,14 

6, se 

1,06 

6,42 

2,15 

7,04 

0,81 

5,18 

1,64 

7,30 

1,74 

4,47 

1,39 

7,38 

1,62 

3,5» 

0,79 

T,00 

2,97 

3,15 

0,S9 

4,77 

1,54 

1,07 

0,44 

2,36 

0,87 

2,96 

0,65 

6,56 

6,16 

2,32 

0,64 

7,39 

6,58 

Ï,Î5 

o,es 

7,61 

6,30 

1,99 

0,61 

7,75 

7,17 

2,12 

0,42 

7,05 

7,78 

4,03 

1,17 

6,29 

1,79 

Le  tableau  suivant  donne  les  quantités  de  matières  fertilisantes 
empruntées  au  sol  par  hectare  pour  les  36  740  pieds  pris  en  charge, 
en  tenant  compte  des  9â7  pieds  de  mauvaise  venue  pesant  11^,9,  et 
des  37  677  jeunes  plants  pesant  5'*,9  ; 


tllogr. 

FeniltM  d'épaniprement  ....  13,473 

Bourgeons  d'^image 0,615 

—  du  1" éboaiïPonnage.  1 ,438 

—  do  2'  ébourgeonnage.  2,057 

—  du  S°  ébourgeonnage.  2,87i 
Fiedade  mauTBiM  Tenue  .   .    .  0,427 

Tige» 17,643 

Racines !5,786 

■  Feuilles  surchoix |     ■,  ,,- 

—  1"  qualité (       ' 

—  2<quaUU 18,650 

—  3*  qualité 10,498 

A  reporter  ....  91,796 


pur  h 

Adde 

kllOgr. 

kllogr. 

Ulogr. 

1,028 

15,901 

9,442 

0,213 

0,630 

0,105 

0,482 

1,577 

0,181 

0,940 

4,183 

0,997 

0,894 

4,732 

1,042 

0,004 

0,833 

0,351 

5,662 

39,143 

12,637 

6,491 

33,342 

12,835 

1,633 

18,479 

15,474 

5,145 

59,403 

52,897 

3,033 

35,508 

29,676 

25,615       211,730       135,639 
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Feuilles  l"  el«ase 

—    2*  classe 

Regain 


i  déduire  jennes  plants .... 

Hatières  fertilisaDles  empruniées 

au  sol  par  hectare 


ph«pbo- 

kilogr. 

kllogr. 

klloïT. 

kllogr. 

91,J96 

2i,6l5 

21 1 ,738 

136,13» 

4,571 

1,401 

17,802 

16,46» 

l,3G9 

0,5ïl 

4,554 

5,026 

10,9!5 

3,IT3 

17,05! 

4,853 

10S,661 

30,459 

351,144 

161,»S7 

0,308 

0,04S 

0,502 

0,206 

I8,4â3       30,410       350,042       161,781 


L'exportation  proprement  dite  par  ies  feuilles,  qui  seules  quittent 
le  domaine,  est  la  suivante  : 


Aïote 

Acide  pboapborique. 

Potasse 

Gbaui 


Examinons  tes  résultais  obtenus  par  le  même  agriculteur,  pendant 
les  huit  dei-nières  années. 


^■'7W 

,^ 

^ 

wr 

K^ 

lÊà 

life_' 

« 

n 

kê 

^ 

ëm^ 

^ 

fc.'«r^»^ll 

1 

S 

i 

i 

H^ 

Ml 

if 

1 

i 

=1 

-    5 

=  î 

'i 

.r«. 

rftnc. 

Lilop. 

r.»». 

IWI 

10. Jl 

*Î79 

-te 

303 

s  910 

7,Sï 

108,21 

aos9 

ii07 

1^5 

t'T 

Îm? 

IM 

Îïï 

îîw 

7,7Ï 

110, SI 

BB,S9 

18J7 

îs!ll 

iE:;;::: 

îo'îa 

.18.1» 

,'» 

M 

asw 

s'*» 

129 

»*'lï 

im 

istÎ 

io,0( 

m 

»5,flT 

ÏOSO 

1888.  ..... 

io,oi 

S  en 

Bl 

ao 

SSBS 

i.oo 

1*6 

100  .SO 

170. 

1713 

Ce  tableau  nous  montre  que  l'année  1896  a  été,  pour  notre 
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champ  d'expériences,  une  année  dépassant  un  peu  la  moyenne  géné- 
rale. 

Enfîn,  si  nous  consultons  le  tableau  de  la  page  3â4,  nous  voyons 
que  notre  collaborateur  se  place  parmi  les  meilleurs  planteurs  du 
département. 

M.  Perrin  emploie  par  hectare  36000  kilogr.  de  fumier  de  feraie 
contenant  : 

Aiote 0,flO  p.  100 

Acide  pboBphoiique 0,50      — 

Potasse 0,TO     — 

Cette  fumure  apporte  au  sol,  par  hectare  : 

Axote 210  kllDgr. 

Acide  phosphorique 180    — 

Potasse 3Ô2    — 

Mettons  en  présence  de  ces  chitîres  ceux  de  l'exportation,  soît  : 

Aiote ,  lOS  kilogr. 

Adde  phosphorlqne 30    — 

Pelasse 2â0    — 

On  constate  aisément  que  la  terre  doit  s'enriclùr  notablement 
chaque  année  ;  seule  lo  potasse  n'excède  pas  les  besoins  réels  de  la 
plante. 

DApartament  da  la.  Savoie. 

Le  département  de  la  Savoie  cultive  le  tabac  sur  une  surface  de 
625  hectares  environ  dans  95  communes,  dont  14  de  l'arrondisse- 
ment d'Albertville,  74  de  celui  de  Chambéry  et  7  de  celui  de  Sainl- 
jean-de-Maurienne.  Ce  département  vient  au  8'  rang  pour  l'étendue 
de  ses  plantations. 

Les  documents  relatifs  à  la  répartition  et  à  l'état  de  celte  cul- 
ture dans  le  département  nous  ont  été  obligeamment  communiqué» 
par  M.  Zambcaux,  directeur  des  Manufactures  de  l'État  à  Cham- 
héry. 
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son  tissu  est  un  peu  flasque,  spongieux  et  manque  d'élasticité  ;  dans 
les  sols  argilo-calcaires,  la  feuille  est  plus  nourrie,  quelquefois  même 
un  peu  épaisse  ;  dans  les  terres  silico-argileuses,  les  produits  sont 
fms,  sans  manquer  pour  cela  de  consistance  ;  ils  ont  les  nervuiTs  peu 
saillantes. 

D'ailleui-s,  ces  cai-actères  généraux  peuvent  être  modifiés  dans 
une  certaine  mesure  pai"  la  culture  et  la  fumure  rationnellement 
pratiquées. 

Pour  l'examen  de  ces  divers  types  de  sols,  l'Administration  des 
tabacs  a  bien  voulu  nous  adresser  aux  planteurs  dont  les  noms  sui- 
vent : 

i"  M.  Berthollet,  à  Bîssj*,  dont  le  sol  de  ta  plantation  représente 
d'une  manière  assez  exacte  la  nature  de  la  majeure  partie  des  terres 
de  la  vallée  de  Chambéry,  c'est  une  terre  légère  ; 

2°  M.  Clerc-Renaud,  à  Grésy-Sur-Aix ,  dont  ta  plantation  représen- 
tait les  sols  silico-calcaires  ; 

3'  M.  Carras,  dont  la  culture  de  tabac  a  été  faite  à  Avressieui, 
dans  une  terre  silico-argileuse  ; 

4' M.  Planche-Guibout,  à  Verel-de-Montbel,  pour  les  terres  argi- 
leuses. 

Voici  la  composition  de  ces  principaux  types  de  terre. 


Bissï,  M.  Berthollet 

Grésj-sur-Aix,  H.  Ckrc-Rentud  .   .   . 

ATressIeuK,  H.  Carras 

Verel-da-U0DU»e1,  M.  Plincbe-Guiboul. 

Les  deux  premiers  échantillons  sont  très  ricbes  en  azote,  en  acide 
phosphorique  et  en  potasse  ;  les  deux  derniers  sont  d'une  richesse 
moindre,  surtout  en  acide  pliosphorique  ;  celui  de  Grésy-sur-Aix  est 
seul  calcaire. 


t.  I.'éehanlillon  de  Grésy-sur-Mi  renrer[na[l  SO  p.  100  de  caJlloui,  les  ■ 
contenaii-Dt  pas  des  praiiorllons  appréciables. 
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La  variété  cultivée  est  le  Paraguay-Savoie,  dont  tes  [troduits  ser- 
vent à  la  fabrication  des  cigares  et  scaferlatis. 

L'assolement  est  généralement  quinquennal  :  1*  tabac;  2*  blé; 
3-  trèfle  ;  4*  blé  suivi  d'une  culture  dérobée  de  maïs,  sarrasin,  navet 
ou  vesce;  5*  tabac. 

U  tabac,  après  la  culture  dérobée,  est  planté  sur  un  seul  la- 
bour profond  de  30  à  35  centimètres,  par  lequel  on  enfouit  le 
fumier. 

L'engrais  presque  exclusivement  employé  est  le  fumier  de  ferme  ; 
il  est  donné  à  la  dose  de  30  à  40  mètres  cubes,  suit  environ  35  000  ki- 
logrammes à  l'hectare.  Il  est  le  plus  souvent  incorporé  au  sol  au  prin- 
temps; très  peu  nombreux  sont  les  culUvateurs  qui  en  enfouissent 
une  partie  avant  l'hiver. 

L'usage  des  engrais  chimiques  commence  à  se  répandre  dans  le 
pays  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  agriculteurs  employer  600  à 
1  000  kilogr.  d'engrais  chimique  complet. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  façons  culturales  qui  n'offrent  rien 
de  particulier. 

Résultais  des  expériences. 

Nous  avons  institué  nos  expériences  chez  un  habile  ogriculteur  du 
pays,  M.  Berlbollet,  maire  de  Bissy.  M.  Deslarmes,  ingénieur  agro- 
nome, directeur  du  Syndicat  des  agriculteurs  de  h  Savoie,  a  bien 
voulu  nous  prêter,  son  concours. 

Le  sol  de  la  plantation  a  la  composition  suivante  : 


AiDts.        pbciplia-      PoiaiM.  <l« 

_  ^  rtq«.  tbxat. 

(Sol 1,799  1,97*  1,810  20,80 

'   '    '    I  Sons-sol 1,68!  I,30à  1,746  S, 10 

j|,                  1   Sol 1,648  I,!Û7  1,864  9,40 

'    '    '    (   Sous-sol 1,SH1  1,703  2,034  lâ,&0 

.C'est,  comme  on  le  voit,  une  lerre  peu  calcaire,  riche  sur  une 
grande  profondeur  en  azole,  en  acide  phosphorique  et  en  potasse. 
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et  dont  le  sous-sol  ne  dïfi%re  pas  sensiblement  du  sol  propremeat 
dit. 

Nous  réunissons  ci-dessous  les  documents  relatifs  à  notre  champ 
d'expériences  : 

Snrtkee  pluiUt IS  ares  M 

Nombre  de  pieds  primilinment  planléa  .   .    .  SOIS  soit  3S  4G6ptrbeclare. 

—  manquant) làT           1303          — 

—  détruits tSl           1 40S          — 

—  reslaot  en  ebarf e 4  676        35  860         — 

Le  tableau  suivant  donne  les  diverses  opérations  eflectuées  (épam- 
prement,  écimage,  ébourgeonnages,  etc.),  les  poids  secs  des  produits 
obtenus  sur  les  100  pieds  en  expérience  et  ces  poids  rapportés  à 
l'iiectni'c. 


gnauhKt, 

«l»ïr. 

11-18  juillft. 

871,3 

3t2,i 

Bourgeons  d'écimagc 

ISJuOlet   .   . 

14,0 

8,G 

!9  juillet  .    . 

204,4 

73,3 

9  loot .   .    . 

!79,0 

100,0 

23  aoQt .   .   . 

44S,0 

1S0,I! 

G  septembre. 

516.0 

I8i,0 

27  septembre. 

4S8,0 

175,0 

Tigfs  a  la  récolle 

27  septembre. 

5  486,0 

r  fl07.5 

Kaciues  il  la  récolte 

Idem. 

4 651,0 

1668,0 

Feaitics  i  la  livraison  : 

kilo«r. 

kllogr. 

tllofT- 

Tabacs  marcbands.  .   . 

j  3»  qualité.  .    . 
1  S"  qualité  .   . 

70 

s;o 

536,8 
3  454,0 

38G,5 
1  766,9 

1   fêlasse    .   . 

98 

7il,5 

541,1 

Tabacs  non  marefaands. 

]  2»  classe.    .    . 

33 

268,4 

133.Î 

(  3'  classe .  .  . 

23 

116,4 

127,0 

Total  des  reollles.  . 

546 

4  187,1 

3  014,7 
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La  composition  centésimale  de  ces  divers  produits  considérée  à 
''élat  sec  est  la  suivante  : 


.    phaapha-  PDtuio.    Chini 


Jeunes  pUntS 33, tl  3,66  1,03  S,T9  3,28 

FenOles  d'ipsmprtmenl 30, SS  3,S9  0,47  4,se  6,18 

Boargeons  d'écimage 19,09  0,90  3,40  6,04  1,!0 

—  da  1"  ébourgeonnige.  12,93  5,29  1,71  6,26  1,18 
~        dn  !■  ébotti^eonnage  .  15,57  5,S7  1,75  6,91  0,S8 

—  do  3*  èbotu^onuage  .  1S,00  5,86  1,60  7,30  l,!9 

—  du  V  êbotiTBeonnage  .  15, Si  5,23  1,Î9  6,89  0,98 

—  do  5*  Jbcai^eoDnage  .  20, &G  E,!S  1,30  6,10  I,CO 
lieds  de  miiuTaise  Tenue .    .    .   .  22,50  3,61  0,62  6,8?  3,95 

Tiges 8,55  2,90  0,5&  3,S3  1,40 

Iladnes' 11,10  1,44  0,41  2,03  0,84 

Feuilles  mdres  {moyenne  des  di- 
verses quUUsl 25,20  3,34  0,53  5,20  7,98 

Le  tableau  suivant  est  relatir  aux  quantités  de  matières  Tertilisantes 
empruntées  au  sot  par  hectare,  en  tenant  compte  des  1  403  pieds  de 
mauvaise  venue,  pesant  17^* ,9  et  des  37  363  jeunes  plants,  pesant 
i5M  : 

WATltKKB    riRTUjUAITEM  IQCPBnrrftlGI  4n  iOb 


Feuilles  d'éptmprement  .... 
Itourgeons  d'icinisge 

—  dn  1"  ébourgeonnnge. 

—  ùa  2'  ébourgeonaaige. 

—  du  3°  ibouTgeonnage. 

—  du  4*  ébourgeoDuage. 

—  du  C  ébourgeouDage. 
Pieds  de  mauTaise  tenue    .   .    . 

Tiges  

Hafincs 

Feuilles  mûres 


A  déduire  Jeunes  plauls  .... 
Halières  lerlilisantcs  empruntées 


11,215 

kliop. 
1.46S 

14,24& 

klU.gr. 
19,150 

O,G01 

0,206 

0,433 

0,103 

3,877 

1,253 

4,5SS 

0,865 

5,670 

1,750 

6,910 

0,980 

9,411 

2.570 

11,724 

2,073 

9,675 

2,386 

12,746 

1,813 

9,153 

2,275 

11,200 

2,800 

0,G4S 

0,111 

1,042 

0,707 

57,057 

10,821 

78,503 

37,545 

24,019 

6,839 

34,694 

14,011 

100,691 

17,485 

ir.6,764 

240,573 

232,011 

47,164 

332,849 

310,619 

0,553 

0,155 

1,327 

0,405 

231,401 

47,009 

331,522 

310,134 
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L'exportation  par  les  feuilles,  qui  seules  quittent  le  domoiae,  est 
par  hectare  de  : 

iiotfl 100  kilogr. 

ieide  pbospborique IT      — 

Potasse I&6      — 

Chsuï !40      — 

Examinons  maintenant  les  résultats  obtenus  par  H.  Berthollet 
pendant  les  huit  dernières  années. 


Anin. 

l 

i 

i 

W 

«     t.' 

n 

i 

i 

S 

n 

'i 

=  1 

I89S 

17.88 

7  047 

30i 

16 
0 
II 

M 

78 
13» 

6  4SS 

eau 

1Ï,M 

4,67 
11,84 
11,48 

106 

loe 
lis 

108 
M 

m 

JW.OO 
88,9» 
M,8Î 
89,88 

kiUp. 

Ï4ÏÎ 

is»o' 

4187 

3e« 

UN 

1698 

17,87 
»,IS 

L'année  1896,  favorisée  par  une  série  de  pluies  tombées  en  temps 
très  opportun,  dépasse  la  moyenne  habituelle.  Mais  ce  qui  nous 
frappe  surtout,  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  de  la  page  343,  c'est 
l'écart  considérable  qui  existe  entre  les  rendements  de  M.  Derlhollct 
et  ceux  de  la  moyenne  du  département,  qui  sont  dépassés  quelque- 
fois de  plus  de  moitié;  ce  sont  les  chiffres  les  plus  élevés  que  nous 
■  ayons  jamais  eu  l'occasion  d'observer,- 

M.  Berthollet  n'emploie  pas  d'en(i;rais  chimique,  car  il  a  des  fu- 
miers en  abondance  ;  il  répand  environ  50  000  kilogr.  de  fumier  par 
hectare,  enfoui  au  moment  du  labour  qui  précède  la  plantation; 
puis,  lors  du  huttagc,  il  donne  une  fumure  complémentaire  d'cn- 
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.«T.. 

,CTA.«. 

P.  100.      ToWl. 

P.  100,      Total. 

P.  100.       Total. 

kilogr. 

kllogr. 

kilogr. 

0,60       300 

0,50       250 

0,70       350 

Û,CO       210 

0,15         &2 

0,ÎO         70 
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grais  humain  provenant  des  fosses  d'aisances  de  Chambéry,  a  la  dose 
d'un  litre  par  pied. 

Ces  fumures  apportent  les  quantités  suivantes  d'éléments  fertili- 
sants par  hectare  : 


50000  kilogramiuesdâfamler. 
35  mètres  rubes  de  Tldanges. 


Mettons  en  présence  de  ces  chifTres  ceux  de  l'exportation  précé- 
demment établis,  et  nous  avons  : 


Apporté  par  la  fumure 510  302  420 

ËmprnDté  an  sol 231  47  331 

Si  l'on  se  rappelle,  en  outre,  la  richesse  initiale  du  sol,  on  peut 
comprendre  les  résultats  extraordinaires  obtenus  par  notre  collabo- 
rateur. 

Département  de  l'Isère. 

Le  département  de  l'isëre  cultive  le  tabac  sur  une  surfoce  de  . 
i  833  hectares  dans  167  communes,  dont  Si  de  l'arrondissement  de 
Grenoble,  57  de  celui  de  la  Tour-du-Pin,  -40  de  celui  de  Saint-Mar- 
cellin  et  36  de  celui  de  Vienne.  Il  occupe  le  quatrième  rang  pour 
l'étendue  de  la  culture  du  tabac. 

Le  tableau  suivant  résume,  pour  les  huit  dernières  années,  les 
documents  relatifs  à  cette  culture  dans  le  département;  ils  nous  ont 
été  obIig:eamment  communiqués  par  M,  Géi'ard,  qui,  après  nous 
avoir  rendu  les  plus  grands  sei'vices  comme  cbef'du  bureau  des  cul- 
tures à  l'Administration  centrale,  a  bien  voulu  nous  continuer  son 
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précieux  concours  comme  directeur  des  Manufactui-es  de  l'État  à 
Grenoble. 


1 


T. 

,.-„. 

pi«l.  p.r  b»l.» 

S 

T.;r 

S 

^I 

^1 

fi 

1 

i! 

t'I 

n 

S 

^  1 

•1 

^1 

Imont. 

(«.«. 

kilgf,. 

rnH. 

11106 

1  W6,33 
l5Ba,31l 

WH8 

''îî 

163 

136 

90, ÏT 

1537 

]«S8 

M  063 

9  8ïi 

lauT 

SiSS3 

IG»3 

7,« 

IW 

8«,09 

1863 

1S91 

Gnnoble   . 

IWl 

m,n 

40  47fl 

!W«» 

*m 

7,U 

1RÏ 

!16,.W 

IMO 

int 

*617 

sus» 

e7s,ai 

40&ÏI 

3*778 

5811 

7,1» 

»J 

90,57 

IMS 

lOM 

/      tMin  .   . 

1813 

«169 

)aS,88 

WÏIS 

E4SU 

61SI 

7,78 

ïl» 

73,38 

lOSt 

7» 

ToMu  I  cl  mOTi!  Duei 
pour  1898  .... 

Sitl 

*Hi 

!»»,S8 

WM 

sa  ME 

7US 

7,98 

1» 

18, M 

131» 

1033 

10408 

13  7JO 

I8M,50 

MI5i4 

MS60 

59M 

7,« 

«Il 

H,Ba 

.S6» 

1«« 



Il  y  a,  comme  on  le  voit,  tendance  au  développement  de  la  cul- 
ture, dont  la  superficie  a  augmenté  d'environ  400  hectares  depuis 
1891.  C'est  encore  l'apanage  de  la  petite  culture;  chaque  planteur 
cultive  en  moyenne  17  ares  5  et  les  pièces  ont  une  superficie  moyenne 
de  13  ares  2. 

Si  l'on  considère  le  relief  du  département^de  l'Isère,  ou  voit 
qu'il  est  séparé  par  l'fsère  en  deux  portions  assez  distinctes  :  au 
nord,  la  partie  des  plaines  {plaines  de  la  côte  Saint-André,  de  Bour- 
goin,  vallées  du  Rhône,  du  Guiers,  plateau  de  Ghambaraud);  an 
sud,  une  partie  montagneuse  comprenant  le  massif  calcaire  de  Ves- 
cores,  celui  de  Belledonne,  etc. 

Le  tabac  est  <:urlout  cultivé  dans  la  région  des  plaines,  où  se  trou- 
vent principalement  les  divers  étages  du  miocène  et  ceux  du  juras- 
sique supérieur,  et  dans  les  vallées,  constituées  par  des  olluvions 
modernes.  Celles-ci  sont  généralement  sableuses  et  limoneuses,  pour 
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la  vallée  de  l'Isère  par  exemple,  mais  elles  ont,  pour  les  autres  val- 
lées, des  cai'actères  locaux  variables  ;  la  plupart  oat  été  formées  par 
le  remaniement  des  dépôts  quaternaires  et  des  boues  glaciaires. 
L'Administration  des  tabacs  a  bien  voulu  nous  procurer  quelques 
échantillons  des  principaux  types  des  terres  à  tabacs  du  départe- 
ment. Ils  représentent  respectivement  les  teiTains  d'alluviom  de 
l'Isère;  le  diluvium;  les  terrains  (ertidres;  les  terres  argileuses  de 
la  culture  de  Morestel  ;  et  celles  plus  légères  de  Saint-Jeon-d'Ave- 
lane. 

Voici  les  résultats  de  leur  anaivse  : 


lullins,  M.  Uoret 

Saint-SauTeur,  M.  Caillât  .... 

Saint-Véroml,  M.  Petit 

Passlns,  H.  Bel 

Sainl-Jean-d'ÀTelane,  U.  Ponmel  . 


Le  taux  d'azote,  sans  être  élevé,  est  généralement  satisfaisant; 
pour  l'acide  phosphoi'ique  et  la  potasse,  quelques  terres  se  montrent 
plutôt  pauvres;  toutes  sont  dépourvues  de  calcaire. 

La  variété  cultivée  est  le  Paraguay  Bas-Rtiin,  dont  les  produits 
servent  à  la  fabrication  des  cigares  et  scaferlatis. 

Le  plus  souvent,  le  tabac  entre  dans  un  assolement,  variable  selon 
les  régions.  On  chercbe  autant  que  possible  à  le  faire  succédera  une 
défriche  de  trèfle  ;  souvent  aussi,  après  la  céréale,  on  iait  une  culture 
dérobée  de  choux-raves,  sarrasin  ou  maïs  fourrage  et,  après  l'enlè- 
vement de  là  culture  dérobée,  on  plante  le  tabac  qui  vient  ainsi  sur 
un  sol  relativement  épuisé. 

L'assolement  des  environs  de  Pont -de-Beau  voisin  est  le  suivant: 
tabac,  blé,  trèfle,  blé  ou  seigle  (avec  choux-raves,  sarrasin  ou  maïs 
fourrage  en  culture  dérobée),  tabac. 

Dans  d'autres  régions,  on  ne  suit  pas  d'assolement  régulier;  on 
fait  le  tabac  dans  l'endroit  le  meilleur,  parce  qu'on  manque  de  fu- 
mier ;  on  le  fait  parfois  revenir  deux  ou  trois  années  de  suite  sur  le 


-■ 

Acide 

P.U.-. 

da 
ohui. 

27S 

3.0S3 

1,366 

IS,0 

,0T7 

0,891 

0,8S0 

,304 

1,034 

1,020 

,1U 

1,05* 

ï,353 

17,3 

,177 

0,910 

0,835 
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même  sol  ;  souvent  on  le  cultive  après  des  choux  ou  des  raves,  semés 
en  culture  dérobée  après  le  blé. 

La  préparation  du  sol  et  les  opérations  ordinaires  de  la  culture 
(semis,  plantation,  travaux  d'entretien,  etc.)  n'otlTrent  rien  de  parti- 
culier. 

Quant  aux  fumures,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  petits  cultiva- 
teurs ne  donnent  au  tabac  que  du  fumier  de  ferme  bien  décomposé 
et  employé  à  la  dose  moyenne  de  iO  000  kilogr.  par  hectare  ;  on  le 
répand  quelquefois  en  deux  fois,  lors  du  labour  d'hiver  et  au  labour 
qui  précède  la  plantation  ;  le  plus  souvent,  on  distnbue  la  moitié  de 
la  fumure  au  labour  de  printemps  et  l'autre  moitié  au  labour  qui 
précède  immédiatement  la  plantation. 

L'usage  des  engi-ais  complémentaires  est  encore  exceptionnel,  mais 
il  tend  à  se  répandre. 

La  récolte  des  feuilles  se  fait  en  plusieurs  fois,  depuis  le  mois 
d'août  jusque  vers  le  milieu  de  septembre,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  maturité;  on  cueille  d'abord  lesfeuilles  du  bas,  puis  celles  du 
milieu,  enfm  les  feuilles  du  haut,  dites  de  couronne. 

Les  feuilles  sont  transportées  dans  un  endroit  aéré,  abrité  de  la 
pluie,  des  brouillards  et  de  la  rosée  ;  elles  sont  eoûlées  de  façon  que 
les  côtes  soient  alternes,  dos  à  dos,  plat  contre  plat;  on  fait  des  guir- 
landes d'environ  60  feuilles  espacées  de  O",©!  environ;  elles  sont  dès 
lors  séchées  avec  les  précoutions  d'usage. 

Les  sous-produits  sont  utilisés  de  diverses  façons,  suivant  les  ré- 
gions :  tantôt  on  enterre  les  souches  â  la  charrue  le  plus  tôt  possible  ; 
tantôt,  on  les  met  en  bottes,  qu'on  place  dans  les  fossés  où  l'on  doit 
planter  de  la  vigne,  ou  bien  on  les  transporte  avec  la  (erre  adhérente 
sur  les  prairies,  sur  les  luzernières,  dans  des  terres  plus  maigres  ou 
encore  sur  le  tas  de  fumier;  leur  action  est  considérée  d'ailleurs 
comme  très  lente. 

Hésultals  des  expériences. 

Nous  avons  institué  nos  expériences  chez  M.  Moret,  régisseur  de 
H.  Michel  Perrel,  à  Tullins.  M.  Laurent,  ingénieur  agronome,  pro- 
fesseur d'agriculture,  a  bien  voulu  nous  prêter  soa  concours. 
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■  Le  sol  de  la  plantation,  profond  et  frais  et  de  nature  siUco-argi- 
leuse,  a  la  composition  suivante,  pour  1  000  de  terre  One  sèche  : 


Azote 

Adde  phosphorlqne  . 


Carbonate  de  cbaiu . 


1,276 
Ï,0S3 
1,860 
18,000 


Il  est  riche  en  azote,  très  riche  en  acide  phosphorique  (i  en  potasse 
et  la  chaux  n'y  Eait  pas  défaut  ;  c'est,  en  somme,  une  terre  de  très 
bonne  qualité. 

Nous  réunissons  ci-dessous  les  documents  relatifs  à  notre  champ 
d'expériences  : 


Sarbce  pliuitée 

Nomlira  de  pieds  primitivement  planUs  . 

—  manquants 

—  détrulta 

—  restant  en  cbu^e  .   .   . 


ZS  ares  94 

10UI4  soit  40  SI!  par  bectare. 


Le  tableau  ci-après  concenie  les  diverses  opérations  effectuées  et 
es  poids  secs  obtenus  :  mmtmot 


lOOpledi     SOlBOpiedi 
«rpériflDco.   l'hectare. 


Feuilles  d'^pampremenl 16  jalllet  .    . 

Bourgeons  d'éeimaga Idem.    ,    .   . 

—  du  t"  éboargeoanage   .   .  .  TaoQt.  .  . 

—  da  2*  ébourgeonnage.   ...  IS  août .  . 

—  du  3*  ébourgeonnige.   ...  3  septembre. 

Tiges  à  la  récolte Il  sq)tembre. 

Racines  ï  la  récolte Idtm.    .    .   . 


183 

71, T 

200 

101,6 

2  373 

y27,7 

2  162 

841,1 

Regain. 


2S  septembre.       1  680       6S6 ,  f 


illes  i  la 
Tabacs  n 

Uinison  : 
arehands  (S*  qualité) 

onmarebands.  . 
Total  des  Te  ailles 

Tabacs  n 

"  classe 
°  classe 
•  classe 

ASN. 

2-  SÉRIE 

_ 

kllogr. 

kllûBT. 

1  373,4 

1 030,0 

270,9 

203,2 

■|8l,8 

■      136,3 

2  160,2 

1  620, 1 
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composition  centésimale  de  ces  divers  produits,  considérés 


AioM.     pfaoapbo-  PoluH.        Cluox. 


Jeunet  planta 35,3 

Feuilles  d'épamprenent  .    ...  29,1 

lourgeou  d'écimage 13,3 

—  diil"ébciurgaoanaee.  14, S 

—  du  2*  ibourgeoDDRgfl.  la, 9 

—  du  3°  ébourgeonnaga.  16,2 

Tiges 9, S 

Racines IS,1 

FeuUles  de  couronne,  3*  qualité.  2j,7 
Feuilles  de  eorps,  non  marchaDd 

("  classe 2S,6 

Feuilles  basses,  non  marchand 

2'elBsse 31,0 

Feuilles  de  pied,  non  mareband 

3<  classe 33,3 

R<«aia  .  ) 24,4 


a, 74 
S,7B 
5,SS 
2,40 


2,51 

2,41 


1,IG 
0,53 
2, es 
2,06 
i,7i 
1,55 
0,64 
0,56 


0,74 
O.GI 

0,5! 


8,86 
6,S9 
6,02 
7,17 
7,08 
6,78 
4,14 
2,91 


6,05 
5,7U 


1,86 
S, 04 
0,59 


],4G 
1,09 

7,39 

7,59 
9,5! 


Nous  pouvons,  à  l'aide  de  ces  données,  dresser  le  tableau  des  ma- 
ticrcs  fertilisantes  empruntées  aii  sol  par  hectare,  en  tenant  compte 
des  39  228  jeunes  plants  pesant  3*«,8, 


Feuilles  d'épampre  ment 7,581 

Bourgeons  d'Jcinuge 0,361 

—  du  1"  ébourgeonnage.  I,94S 

—  du  2°  ébourgeonnage  .  4,117 

—  du  3*  ébourgeonnage  .  5,063 

Tiges 23,265 

Racines ^  .    .   .  17,903 

A  reporter J9,0Î3 


l,22î 

15,196 

18,540 

0,124 

0,283 

0,028 

0,595 

2,072 

0,332 

1,244 

5,034 

0,93S 

1,575 

6,888 

1,1!I 

6,937 

38,407 

13,544 
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Feuilles  mûres  : 

Tabacs  marchands,  3<  qualité  .   .  39,767*  7,622  75,087  76,117 

I    l~clBsse.    .  5,100  1,50*  U,B15  15,423 

*l"^           2°classe   .    .  6,039  1,529  là, 161  23,857 

nonmarehands.    I  g.^^^^  2,685  0,709  8,246  13,739 

Regain 36,TG4  11,292  33,011  20, 6U 


Total  . 


140,278   38,003   2*3,770   193,621 
0,093    0,044     0,337     0,109 


A  déduire  jeunes  planU    .   , 
Halières  terttlisanles  empruntées 

au  sol  par  bectare 140,185      33,019      243,439      193,51: 

L'exportation  proprement  dite  par  tes  feuilles  est  la  suivante  : 
...  43  kllogr. 


Azole  

Acide  phospborique . 

Potasse 

Chaax 


Examinons  maintenant  les  résultats  obtenus  par  le  même  agi-îcul- 
teur  pendant  ces  dernières  années  : 
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la  moyenne  et,  en  outre,  si  l'on  considère  les  moyennes  relatÎTes  à 
la  culture,  consignées  dans  le  tableau  de  la  page  4â,  que  les  résul- 
tats de  notre  collaborateur  se  rapprocbent  de  la  moyenne  du  dépar- 
tement. 

M.  Moret  emploie  les  fumures  suivantes  :  40000  kilogr.  de  fumier 
de  ferme  à  l'hectare,  et  600  kilogr.  d'engrais  chimique  compleie, 
qu'on  répand  en  couverture  au  moment  de  la  plantation  et  qu'on 
onfouit  par  des  hersages  et  roulages.  Cette  fumure  apporte  au  sol 
les  quantités  suivantes  d'éléments  fertilisants  : 

""*"■  Bh«»Slrtnna  POTAMB. 

1>.  100.  Toul.  P.  1<M.    Total.    P.  100.    TsUl. 


Uiogi,  kilo(T.                  klliwr. 

40  000  kilogr.  de  ramier  de  renne.       0,GO    240    0,&0  300      0,70     SSO 

600  kilogr.  d'engrais  ehioiiqae.       2,00      1!    9,00  H     1!,00      73 

TOTAOï «252         »  Ï54           .351 

Mettons  en  présence  de  ces  chiffres  ceux  de  l'exportation  et  nous 
avons: 

AtOTH.  phnaplia-    roTAUa. 

.      ■     .      .  riq». 

kilogr.  kilogr.        kUogr. 

Apporté  par  U  fnmare 2&2  Ubi         352 

KmpniDié  au  Bol 140  3S         143 


d)  nÉGlON   DU   SUD-OUEST 

La  région  du  Sud-Ouest  est  celle  qui  groupe  les  départements  où 
l'étendue  cultivée  est  la  plus  considérable,  ceux  du  Lot-et-Garonne, 
de  la  Dordogne,  du  Lot  et  de  la  Gironde. 

Département  de  la  Dordogne. 

I^  tabac  est  cultivé  dans  le  département  de  la  Dordogne  sur  une 
surface  de  3325  hectares,  dans  355  communes,  dont  119  de  l'arron- 
dissement de  Bergerac,  84  de  celui  de  Périgueus,  47  de  celui  de 
Ribérac  et  105  de  celui  de    Sarlat.    Ce  département  occupe  le 
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deuxième  rang  parmi  les  départements  prmiucteui-s  de  tabac,  pour 
la  surface  de  ses  plantations. 

Voici,  pour  tes  huit  dernières  années,  les  documents  relatifs  à  la 
répartition  et  à  l'état  de  cette  culture  dans  ce  département;  ils  nous 
ont  été  obligeamment  communiqués  par  H.  Delastelle,  directeur  des 
Manufactures  de  l'État  à  Périgueux. 


1 

..,- 

^ 

s 

§     ^ 

I«iUh 

Si 

pt.'uî"»    1 

■S 

^î 

i 

t| 

11 

3 

=  1 

•i 

10  «1 
îiSBï 

16  Mî 
ITWT 

119S0 

KSSIO 

IDU.TD 

taio.îi 

*»9,M 

tBTB.W 

ÏK8,00 

1TU9 

ajSBS 

87  «M 
«M» 

STSS5 

SSMS 

aasT 

T9.I1 
5*56 

IM 

67, M 

es, M 
Ba,ïo 

kllogt. 
1338 

rniia. 

1001 

01 

1»95. 

1S>B> 

Bergmw.  . 
PériRDinii  . 

RIbinc  .  . 
SsrlM  .  .    . 

3  il» 

*WI 

«56, «4 
«l,3ï 
ÎI9,7U 

Ï7M9 

ST7BS 
ST6M 
S7  8Ï9 

«OBUS 
«9*83 

B0g50 

E 

st 

303 

7»,S0 

«Si 

s 

poBi  1898  ...   . 

„„. 

»»' 

SSlJ,Ba 

Ï7  8M 

ïom 

,m 

*,M 

.,. 

78,09 

,» 

». 

1 .  U  ttwiw  >  Ht  Hmaatt  di  mailii  pu  loiii  i*  !■  iM»rrM  pinliliiu.                                                            1 

On  voit  que  la  culture  a  des  tendaDces  à  l'accroissement;  la  super- 
ficie moyenne  cultivée  par  chaque  planteur  est  de  29",3  et  celle  des 
pièces  de  13' ,5.  Ce  chiffre  moyen  de  S9  ares  par  planteur  est  en 
réalité  trop  élevé,  car  radministralion  ne  compte  que  les  proprié- 
taires du  sol  ;  or  les  propriétés  sont  divisées  en  métairies  et  la  culture 
de  la  sui-face  indiquée  ci-dessus  par  planteur  est,  le  plus  souvent, 
répartie  entre  plusieurs  métayers. 

Le  sol  du  département  de  la  Dordogne,  creusé  par  des  vallées 
profondes  et  sinueuses,  est  partout  tellement  accidenté  que  la  nature 
des  terres,  au  point  de  vue  agricole,  présente,  même  par  commune, 
une  diversité  extrême. 
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M.  le  Directeur  des  tabacs  a  bien  voulu  nous  indiquer,  dans  ses 
grandes  lignes,  d'api-ès  la  constitution  géologique,  le  groupement 
des  terrains,  suivant  leur  étendue  décroissante  et  sans  tenir  compte 
de  l'ordre  de  leur  formation. 

Terrains  crétacés.  —  Ce  groupe,  comprenant  ia  majeure  partie 
du  département,  est  inscrit  dans  le  périmètre  Brantôme,  Ribérac, 
Mussidan,  Belles,  Carlux,  Montignac,  Agonac;  il  est  semé  de  nom- 
breux Ilots  de  formation  tertiaire,  appartenant  aux  sables  du  Péri- 
'  gord.  Sur  une  pareille  étendue,  les  sols,  où  le  calcaire  domine,  sont 
très  variables,  tantôt  sableux,  tantôt  argileux,  principalement  dans 
la  région  nord-ouest  de  l'arrondissement  de  Périgueux  et  dans  l'ar- 
rondissement de  Ribérac. 

Sables  tertiaires.  —  Indépendamment  des  nombreux  îlots,  sou- 
vent d'une  superficie  assez  étendue,  compris  dans  le  groupe  précé- 
dent, ces  terrains  constituent  presque  exclusivement  le.  sol  de  la 
Double  et  de  la  région  entre  l'isle  et  la  Dordogne,  limitée  à  l'est  par 
la  ligne  Mussidan-Lalinde. 

Les  terres  qui  en  dérivent  sont  mélangées,  sur  le  flanc  et  à  la  base 
des  coteaux,  avec  une  certaine  proportion  d'argile  ;  elles  sont  assez 
pauvres  en  chaux  et  en  acide  phbspborique.  Le  sous-sol  est  souvent 
rendu  imperméable  par  un  banc  d'argile  ou  d'aggloméré  calcaire. 
Dans  ces  terrains,  les  tabacs  résistent  assez  à  la  sécheresse;  leur  vé- 
gétation, après  être  restée  quelque  temps  stalionnaire,  progresse  tout 
d'un  coup. 

Calcaires  tertiaires.  —  Ce  groupe  ne  comprend  qu'une  super- 
ficie cultivée  assez  restreinte,  dans  plusieui-a  communes  des  cantons 
de  Villefranche-de-Longcbapt,  Vélines,  Sigoulès  et  issigeac,  dont  les 
terres,  de  nature  argileuses,  froides,  avec  une  couche  arable  peu 
profonde,  conviennent  peu  à  la  culture  du  tabac,  dont  la  maturiti- 
est  souvent  incomplète  ;  aussi,  dans  ces  régions,  les  rendements  sont- 
-ils  peu  rémunérateurs. 

Étage  oolithique.  —  A  cette  formation,  dont  les  sols  sont  princi- 
palement calcaires,  chauds  et  secs,  appartiennent  plusieurs  com- 
munes situées  dans  les  cantons  d'Rxcideuil,  Hautefort,  Tcrrasson, 
Savignac-les-Kglises,  Thenon,  Saint-Cyprien,  Dorame  et  Salignac. 

Lias  et  trias.  —  Us  foi-ment  des  terrains  .calcaires,  marneux  ou 
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argileux,  réporlis  dans  certaines  régions  des  trois  premiers  cantons 
énumérés  dans  le  groupe  précédent. 

Alluvions  moâemea.  —  Enfin,  coupant  tous  ces  groupes,  les  ter- 
rains d'nlluvions  forment  des  bondes  plus  ou  moins  larges,  au  fond 
des  vallées  de  la  Dronne,  de  l'isle,  de  la  Vezère  et  de  la  Dordogne. 
Leur  couche  arable  est  profonde;  leur  sous-sol  est  tantôt  calcaire, 
tantôt  siliceux  ou  ar^lo-siliceux  ;  ils  sont,  pour  la  plupart,  éminem- 
ment propres  à  la  culture  du  tabac,  à  condition,  toutcrois,  de  ne  pas 
dépasser  un  certain  degré  d'humidité,  sans  quoi  ils  produisent  des 
tabacs  flasques  et  grossiers.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que,  le 
plus  souvent,  les  tabacs  provenant  des  parties  basses  des  vallées  sont, 
malgré  leur  grand  développement,  inrérieurs  en  qualité  aux  tabacs 
venus  à  Hanc  de  coteaux,  lesquels  ont  un  tissu  plus  serré,  avec  une 
charpente  moins  accentuée  et  sont  aussi  plus  combustibles. 

La  plupart  des  terres  de  la  Dordogne,  médiocrement  fumées,  sont 
pauvres  en  principes  fertilisaiils  ;  mais,  dans  les  vallées,  la  profondeur 
du  sol  vient  souvent  corriger  cette  pauvreté. 

La  variété  cultivée  est  le  Paraguay-Bas-Rhin;  les  produits  sont 
destinés  à  la  fabrication  du  tabac  à  fumer. 

L'assolement  le  plus  généralement  suivi  est  l'assolement  biramal, 
tabac-blé;  quelquefois,  entre  le  blé  et  le  tabac,  on  intercale  une 
culture  dérobée  do  rave,  de  fourrage  vert  ou  de  pois.  Quelques 
agriculteurs  font  revenir  le  tabac  plusieurs  années  de  suite  sur  le 
même  champ. 

Les  fumures  sont  peu  copieuses,  en  général  ;  cependant,  les  plan- 
teurs aiment  à  consacrer  au  tabac  la  plus  grande  partie  de  leur 
fumier.  Ce  fumier,  ayant  parfois  pour  base  lîi  litière  d'ajonc  ou  de 
bruyère,  est  en  général  grossier,  lavé  par  les  pluies  et  mal  conserve  ; 
enfoui  au  printemps  à  la  dose  moyenne  de  25000  kilogr.,  il  se  dé- 
compose lentement,  tient  le  sol  soulevé,  car  les  roulages  sont  pour 
ainsi  dire  inconnus  ;  il  nuit'  ainsi  à  la  reprise  des  plants  et  exerce  son 
action  plus  sur  le  blé  qui  lui  succède  que  sur  le  tabac  lui-même. 

Avec  le  système  du  métayage,  il  est  difBcile  d'imposer  au  colon 
l'usage  des  engrais  chimiques;  cependant  leur  emploi  commence  n 
se  répandre  chez  les  grands  propriétaires,  mais,  il  faut  bien  le  dire, 
sans  aucun  discernement  dans  leur  choix. 
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D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  façons  culturales 
sont  très  négligées  en  Dordogne,  et  l'on  doîL  reconnaître  que  la  cul- 
ture du  tabac,  surveillée  de  près  par  les  employés  de  radministration, 
est  certainement  la  mieux  faite.  Bien  loin  de  se  plaindre,  comme  on 
le  fait  parfois,  des  exigences  de  l'administration,  les  propriétaires 
doivent  au  conti'aire  lui  en  être  reconnaissants.  Le  métayer  du  Pérî- 
gord  est  négligent  en  ce  qui  concerne  les  épamprements,  les  éci- 
mages,  les  ébourgeonnages,  etc...;  il  fait  ces  opérations  quand  il 
en  a  le  temps,  ou  quand  il  est  menacé  par  les  employés,  et  non  pas 
lorsque  la  plante  l'exigerait. 

Le  pied  de  tabac  coupé  au  ras  du  sol,  pour  être  suspendu  à  l'aide 
de  ûls  de  fer  ou  de  ficelles  dans  des  granges  ou  des  greniers  souvent 
mal  aérés,  ne  reçoit  pas  pendant  la  dessiccation  des  soins  sufDsanls; 
enfin  le  triage  des  feuilles  laisse  ordinairement  à  désirer. 

C'est  à  toutes  ces  causes  réunies  qu'il  faut  attribuer  les  faibles 
rendements  que  nous  observons  dans  le  tableau  précédent.  Si  la  cul- 
ture du  tabac  recevait  les  soins  dont  elle  est  l'objet  dans  d'autres 
départements,  tels  que  le  Nord  ou  le  Pas-de-Calais,  ce  n'est  pas  une 
moyenne  de  1  000  fr.  par  bectare  qu'on  obtiendrait;  ce  chiffre  s'élè- 
verait certainement  dans  des  proportions  notables. 

Résultais  des  expériences. 

C'est  dans  la  propriété  d'un  d'entre  nous,  située  à  Escoire,  près 
de  Périgueu<[,  que  nous  avons  institué  nos  expériences,  en  en  con- 
fiant l'exécution  à  un  des  meilleurs  métayers,  surveillé  lui-même  par 
M.  Grisot,  employé  des  tabacs,  qui  nous  a  prêté  un  concoui-s  dont 
nous  le  remercions  très  vivement. 

Le  soi  renferme  1556  p.  100  de  cailloux;  il  a  la  composition  sui- 
vante, pour  i  000  de  terre  fine  sècbe  : 

Aïote t,7S 

Acide  phoaphorique 0,93 

PolasM 4,08 

Magnésie 0,IS 

CarboDale  de  ehaui 83,00 

Il  est  riche  en  azote  et  en  potasse,  assez  bien  pourvu  d'aride 
phnspborique  ;  il  est  en  outre  calcaire. 
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Voici  les  documents  relatifs  à  la  plantation  : 

Surlice  plinlée !4  aras  67 

Nombre  de  pieds  priaiitivement  plantés.    .       9  349    stât    37  892  par  becUre. 

—  manquants !3S  9B4 

—  détruiU  . ««  _  1 970 

—  restant  en  ebarge  ...      8  6?1  34  95S 

Le  tableau  suivant  donne  la  série  des  diverses  opérations,  les  dates 
auxquelles  elles  ont  été  efTectuées,  les  poids  secs  des  produits  enlevés 
surleslOO  pieds  en  expérience  et  cespoidsrapportés' à  l'hectare  : 


"■""■"""■                                  •"•                   ioopi<idi  U9wpi«ii 

snUDiaai.  kUof. 

FepiUesd'épamprement.   .   .   .!    'jj^jj"'  '   '   '        %\U^*  '«8,7 

Boorgeons  d'fdmage 17  jnillet-5ioai.          37,6  9,6 

—  da  féboDrgeonnage.       T  août  .   .    .  .         330  IIS, 4 

—  do  3' éboDifeonnage.     38  août .    .    .   ,        417  US, 8 

—  dD  3' ébourfconnage.     14  septembre.  .        436  1S3,4 
Tiges  ï  la  récolte.  .  .    ....       3  octobre.  .    .      2288  800,0 

Racines  ï  la  récolU >                 SOCS  1073,8 

Regain •                    114  39,8 

QDilTITi*  1  l'bmUn 

Uvr4v>.                 4  1 

Feuilles  k  la  livraison  ;                                        kiiogr.         kiiogr.  kiio(r. 

Tabacs         |  3*  qualité 17           68,9  S0,3 

mucbaudH.   .    .)  3*  qualité 338      1330,5  S70,S 

Tabacs         1  !"  classe 80         324,3  336,7 

non  marchands.!  !*  dasse 38         143,9  108,5 

Total  des  feaUles   .......        461        t  S68,K  1384,0 

Voici  la  composition  do  la  matière  sèche  pour  chacun  des  produits 
énumérés:  *  cokpoixio.  o^àaixiim 


Jeunes  plauts 

Feuilles  d'ipampremcnt . 


kllofr.  kllsir.  Ulogr.  kUa(r.  kllogr. 
33,41  3,30  0,90  7,93  4,34 
33,47       3,38      0,38      4,01        7,17 
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couposiTtoii  ocK-rii 

detsDiitl«niAc)i* 

C«n-lr«.  Aiote.    'ptioipho-  Polmt,     Chini. 

kUdgr.  ïllofr.       kllogT.      Ulogr.  iHagl. 

Bour,™.,  «tajj. j  ,               „j          ,,  ,, 

—  da2*<boDr(eoDMse.       14,03  S,3S       0,S2      4,36  3,44 

—  dnS'ébourgeonnsge.       lS,6i  4,97      0,7C      4,04  3,18 
Pied*  de  miuulM  veaue  .    .   .       16,49  3,01      0,3S      3.3â  4,84 

Ttges 10,96  3,51       0,37       3,9!  3,61 

Hwtaw 7,45  1,63      0,37       1,25  1 ,3Î 

Feuilles  mQres  : 

SapJTiearea 53,00  3,19      0,38      3,54  9,74 

Moyennes    .........       28,50  3,33      0,38      3,00  10,ô8 

Baues ,   38,65  3.04       0,35       t,38  11,48 

ItegalD 3S,1S  4,36       1,33       3,53  4,14 

Ces  chiffres  permettent  de  calculer  les  quantités  de  matières  ferti- 
lisantes empruntées  au  sol  par  hectare,  en  tenant  compte  des  \  970 

pieds  de  mauvaise  venue,  pesant  secs  iEî8'*,6,  et  des  36  928  jeane? 
plants,  pesant  10'»,5  : 

AioU.  phoipho-        TntHH.  '  Ctuni. 

kilDir.  Ulogr.           kllofr.  Ulofr. 

FealUes  d'fpamprement .    .    .  .           9,75S  1,0S7        11,577  30,700 

B..r,™.d-M»j. j  ^                 ^ 

—  dul*'ébuargeoDDSge.  (         '  '                  ' 

—  du  3*  ébourBeonnage!          7.844  1,195          6,311  S,5i7 

—  du  3"  ébourgeonnaee.         7,574  1,153         6,157  3,35:' 
Pieds  de  mauTuseTeDDe..   .              3,0S5  0,381           1,543  3.339 

Tiges 30,6x0  3,180         53,360  30,880 

Raeines 17,379  3,896        13,140  11,161 

Feuilles  mûres  : 

Supiricnrea  (3' et  3*  qualités)  .         32,563  3,879        55,938  99,436 

Moyennes  (1**  classe) 5,378  0,663          7,101  35,04J 

Basses  (!•  classe) 3,173  0,266     '     3,513  13,326 

R(«alQ.  . 1,896  0,436          1,435  l,«4S 

Total -1(3,434  15,343       104,200  306,5JS 

A  déduire,  jeunes  plaoU.  ...          0.336  0.094          0,633  0,4»*! 

Matières  fertiUMntes  empruntées  

au  sol  ptir  hertire 113,098  15,354      103,3e|i  306,102 
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L'exportation  proprement  dite  par  les  feuilles  est  la  suivante  : 

Aiote '10  kilogr. 

Adde  pboapboriijne û    — 

Pot«s8e 3-S    — 

Chani 131    — 

Nous  ne  consig:nerons  pas  ici  les  résultats  obtenus  sur  l'ensemhlc 
du  (Joinaine  pour  les  huit  dernières  années.  Calculés  sur  des  moyen- 
nes de  5  métairies,  les  résultats  sont  souvent  diminués  dans  des  pro- 
portions énormes  par  la  mauvaise  culture  de  l'un  ou  l'autre  des 
colons.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  rendements  obtenns  dans 
cette  expérience  sont  sensiblement  au-dessus  de  la  moyenne  générale 
du  département. 

Nous  avons  fait  notre  culture  sur  une  fumure  exclusivement  chi- 
mique, ainsi  composée  : 

Suirste  d'acamoDlaque 2S0 

Nitrate  àt  sonde 120 

Sapcrpbospbile 3T.i 

Solfale  de  potasse IIS 

apportant  par  heclarc: 

^,„„,o,.  _1!!!1_  p^;:»^   ^*^L 

F.  100.    Total.     P.  1(M.    TduI.   P.'IDO:  Total, 
kilogr.  UlofT.  '       '      Utii(r. 

Salfate  d'ammoDlaqne !0,â  bi  •  *  ■    r  • 

fiilrale  de  soude 15,0  19  •  ■  >  '  * 

Soperpbaspbaie •  •  13,0  48  •  * 

Sulbte  do  potasse •  •  •  •  SO  Cî 

TuTiix .         TO  •        48         »      6Î 

Mettons  en  rfgarfl  (\c  ces  chiffres  ceux  de  l'exportation  ■: 


Apporté  par  ta  ramure   . 
Emprunté  au  sol  .   .   . 


phoi(ibct-      roTA4iB' 
rtqaa. 

fcllogr.        knott. 
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Avec  une  fumure  relativemeat  faible,  on  a  pu  cependant  obtenir 
un  rendement  supérieur  aux  rendements  moyens  du  pays.  Nous 
insisterons  plus  tard  sur  ce  fait  intéressant.  ■ 

Département  de  la  Oi]7onde. 

Le  département  de  la  Gironde  cultive  le  tabac  sur  une  surface  de 
\  463  hectares  repartis  d^ns  H5  communes,  dont  43  de  l'arrondis- 
sement de  Bazas,  1  de  celui  de  Bordeaux,  54  de  celui  de  la  Réole  et 
17  de  celui  de  Liboume.  Cette  surface  lui  assigne  le  cinquième  rang 
parmi  les  départements  producteurs  de  tabac. 

Le  tableau  suivant  résume,  pour  les  huit  dernières  années,  les 
documenta  'relatifs  à  la  culture  dans  ce  dépaiiement  ;  ils  nous  ont 
été  communiqués  par  M.  Clcsse,  directeur  des  Manufactures  à  Bor- 
deaux. 


1 

k 

pi.d 

|>»h« 

la» 

[«■ 

tn 

"S. 

puh«t.c. 

■S 

4 

4 

i 

t! 

^J 

u 

3  1 

'i 

■■% 

IB91' 

lew- 

1BÏ3. 
18M. 
18W.. 
18M. 

36*i 

tout 

9069 

atss 

1308,06 
1Î55,98 

isi*!os 

1107,00 
1370,18 

M  467 

84  «Î7 
Ï4M7 

M  768 

ÏOOM 
Î7  8» 

i»03S 

B038 
8  708 

8S» 
6  78Ï 

7.70 

7,11 
7,77 
7.S8 

15> 
131 
109 
14S 

tnmcm. 
86,43 

89,98 
S4,n 
87,67 
88, 6â 

1601 

loes 

1491 

1031 

Bordoiux 
I*  RM*. 
Uboorno 

iiïj 

17S0 

•i 

703,73 
4.16 

fiîB,S5 

Ï4  85J 

îiOJl 

898Î 
IS13Î 

e,»3 

i 

18,99 

i 

«40 

TotBuiel  moyenne 
l«ur  1898  ..  . 

»».4 

,,«. 

ua3,« 

«4  418 

îiTOl 

8,17 

7.87 

»6 

85.00 

,„ 

671 

La  surface  moyenne  cultivée  par  chaque  planteur  est  de  37  ares, 
et  la  superiicie  moyenne  des  pièces  de  1 3  ai-es. 
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La  variété  cullivée  est  le  Paraguay  Bas-Rhin;  les  produits  sont 
destinés  à  la  fabrication  du  tabac  à  fumer. 

Le  tabac  succède  au  blé  et  c'est  l'assolement  biennal,  tabac,  blé, 
etc...,  qui  est  en  usage  dans  le  département. 

La  récolte  de  blé  est  suivie  d'un  déchaumage  vers  juillet  ou  août, 
sur  lequel  on  sème  des  fèves  ou  du  trèfle  incarnat,  etc.,  que  l'on 
enfouit  en  avril.  Les  diverses  opérations  culturales  n'offrent  rien  de 
spécial. 

Les  engrais  sont  peu  abondants.  On  fait  uq  grand  usage,  dans 
celte  région,  des  engrais  verts  (jarosse,  trèfle)  que  l'on  enfouit  avant 
avant  le  30  avril,  mais,  quand  les  fourrages  ont  manqué  l'année 
précédente,  on  n'enfouit  parfois  que  la  moitié  de  la  fumure  verte. 
Ka  cuire  de  celte  dernière,  on  emploie  environ  45000  kilogr,  de 
fiimier  consommé  à  l'hectare. 

Enfin,  certains  agriculteurs  répandent,  au  moment  de  la  planta- 
tion, une  fumure  complémentaire  d'environ  750  kilogr.  de  tourteau 
par  hectare.  Mais  le  plus  souvent,  on  se  contente  de  la  Aimure  verte 
et  du  fumier. 

Les  pieds  de  tabac  sont  coupés  au  ras  de  terre  et  on  sèche  les  pieds 
entiers  au  séchoir,  dans  lequel  ils  sont  suspendus  à  des  fils  de  fer 
placés  transversalement.  Il  existe  dans  le  département  quelques  sé- 
choirs très  bien  compris. 

Quand  le  tabac  est  presque  sec,  on  procède  à  son  effeuillage; 
les  feuilles  sont  mises  par  petits  tas,  les  pointes  réunies,  et  sou- 
mises à  toutes  tes  précautions  nécessaires,  en  attendant  les  li- 
vraisons. 

Quant  aux  souches,  elles  sont  laissées  sur  le  champ;  les  tiges  sont 
mises  dans  les  prairies  ou  au  pied  des  vignes. 


Résultats  des  expériences. 

Nous  avons  effectué  nos  expériences  chez  M.  Hochet,  à  la  ïléole, 
un  des  meilleurs  agriculteurs  de  la  région,  et  expert  de  l'Administra- 
tion des  tabacs.  M.  Denouh,  contrôleur,  a  bien  voulu  nous  prêter 
son  concours. 
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Le  soi  de  la  planlation,  ar^lo-siliceux,  comprend  deux  pculies 
assez  distinctes,  dont  voici  la  composition  : 


plUMpho-       Fdimm. 


1,032 

U,SB8 

2,068 

6,oa 

0,âi3 

0,62* 

2,390 

6,eo 

0,801 

0,M& 

1,831 

4,80 

0,*07 

0,406 

1,913 

4,40 

Cette  terre  peu  calcaire  est  riche  en  potasse,  et  pauvre  en  oïoti; 
et  eh  acide  phosphorique. 
Voici  les  documents  relatifs  à  la  plantation  : 


Surbce  plantée 30*  ,9^ 

.Xombre  do.  pieds  piituitivemenl  planlés.      1 1 0S7,  soit  3b  726  pir  hecUre. 

—  manquanls.  ....         20âS  S  643         — 

—  dètniiU 385  1244         — 

—  rasttnl  en  cjiarge .   .        SfilO         2T83S         — 


.  Le  tableau  suivant  rend  compte  des  divei'ses  opérations  effectuées 
et  des  poids  secâ  obtenus  dans  les  prélèvemenis,  pour  les  100  pieds 
en  expérience  et  par  hectare. 


Feuilles  d'épamprement 19-30  juillet. 

BoarEeoDS  d'écimage Idem  . 

—  du  I"  éhourgeonnage.  .    .  5  loùt , 

—  du  !*  ébourgeonBage.   .   .  IS  ■eût. 

—  du  3*  ébourgeonnage.  .   .  2  septembre. 

Tiges  i  lo  récolle 2  septembre. 

Haeines  ï  la  récolte Idem 
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BXICBNCBS   DU   TABAC   EH   PRINCIPKS   PBKTILI6ANIS. 


FeniUu  k  la  UmSaaa  : 

Ul»cr. 

kUoïr. 

kllofi. 

Snrehtdi.  .  . 

&0 

101,5 

116,3 

TalwM  marehands.   .       '"  1^'"  •   ■ 

96 

310,2 

213,3 

3'qiulll*   .  . 

*80 

1  389,3 

1000,3 

TâIttCJ  non  mu-ciands  :  l"  clasM,  .   . 

IT 

54,9 

39,5 

Total  des  feaiUes 

875 

2  827  0 

S03â,4 

Voici  )a  coraposilioQ  centésimale  de  la  matière  sèche  pour  chacun 
des  pi'oduits  énumérés  :  . 


C«ulFea.     Acota.  -  ptiMpho-  Potaaie,    Chut. 
^  ^         riqoe. 

Jeunes  pIsDta 33,01  4,G8  1,01  8,30  S,tl 

Feuiltes  d'épampreneul.  ....  3t,03  3,41  0,32  e,as  5,18 

Bourgeom  d'kimiiee.  .....  1G,2&  &,60  1,&7  4,45  1,09 

—  du  ["ébourgeonnage.  12,83  4,66  1,28  5,04  1,12 

—  du  3°  iboargeonnage  .  13,05  5,32.  1,19  5,93  1,71 

—  du  3*  ébDurgeonnage .  14,51  4,32  0,98  5,30  0,98 
Pieds  de  mauTaiH  venue .    .    .   .  22,2.7  ;!,82.  .0,57  5,93  2,72 

Tiges 10,58  !,.38  0,50  4,09  1,10 

Racines 9,24  1,37  0,36  1,47  0,62 

Feuilles  mOres  : 

UoTCnne  des  diferses  qaaiilés.   .       24,83      2,51      0,47      5,45      6,75 
ncfain 31,10      5,01       1,48      4,24      2,09 

Ces  chiffres  permettent  de  calculer  les  matières  fertilisantes  em- 
piiintées  au  sol  por  heclare  pour  les  27  838  pieds  pris  en  charge, 
en  tenant  compte  des  \  244  pieds  de  mauvaise  venue,  pesant  13**,3 
et  des  29  082  jeunes  plants,  pesant  1 8'»,3. 


kllogr. 

kllDsr. 

kUg«r. 

kilogf. 

Pcoîltes  d*épinipreDieiit  .... 

12,378 

i,ic; 

23.776 

18,803 

Bourgeons  d'èeimage 

l,3?7 

0,37î 

(,0S5 

0,258 

—       du  ("ébou^eonnage. 

3,G7i 

1,009 

3,971 

0,3S3 

A  reporter .   ,    . 

17,377 

5,i43 

28,802 

19,943 
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ANNiLLES    DE    LA    SCIE>CE    AGRONOUIQUE. 


Aolda 

AtDls.       pboipbo-         FoUiM.  Cbtai. 

^                                             ^             rlqno.  ^                     ^ 

Ulogr.         yUogr.  Ulogr.             kUafr. 

ATwrf  .    .   .    .         t7,3T7        2, £49  3)t,S02         1»,B43 

BoaiïeoDsdu  2°  ibonrgeounaee .           1,362        0,303  1.5U          0,438 

—       du  3*  éboQrgeannage .          3,3JT        0,TC1  4,165          0,761 

Pieds  de  manvaisa  Tenas    .    .    .          0,375        0,07C  0.TM9          0,162 

Tiges 31,271         6,569  53,738         14,463 

Raeioea 16,Î38        4,!C6  17,421           7,34K 

Feuilles  mOTM 51,088         9,56S  110,930       137,389 

Regtin 13,417        3,S63  M,3J5          7,304 

Total 131,483       28,049  338,714       IS7,89S 

A  déduira,  jeuDes  piBDls.  .  .   .          0,863        0,185  1,501          0,569 
Hatlires  rertiliatntes  emprunlées 

au  soi  ptr  becllre   ....        133,630       37,864  337, 213       187,339 

Les  chiffres  se  rapportant  au\  feuilles  sont  les  suivants  : 

Aiote 51  kiloir. 

Acide  phosplurique 9    — 

PoUise III     — 

Chaui 137    — 

Nous  consignons  dans  le  tableau  ci-dessous  les  résultats  obtenus 
par  M.  Rochet,  pendant  les  huit  dernières  années. 
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En  1896,  le  rendoment  a  donc  été  très  supérieur  à  ta  moyenne 
des  années  précédentes. 

EnTin.enDOUS  reportant  aux  docaments  du  tableau  de  la  page  364, 
relatifs  aux  résultats  de  la  culture  pour  l'ensemble  du  département, 
pendant  les  huit  dernières  années,  nous  voyons  que  M.  Rochet  ob- 
tient, en  général,  des  rendements  supérieurs  à  la  moyenne  :  le  pro- 
duit par  hectare  en  argent  est  particulièrement  élevé. 

M.  Rocbet  emploie,  en  plus  de  la  fumure  verte,  45000  kîLugr.  de 
fumier  et  750  kilogr.  de  tourteau  de  colza,  par  hectare. 

Ces  fumures  apportent  les  quantités  suivantes  d'éléments  fertili- 
sants, par  hectare  :  Mit» 

■  phoaphDriqaa.  rox^nn. 

F.  100.    Tona.       P.  10»    Total.       P.  100.    Total. 
kilogr.  kllO(r.  kilogr. 

Fumure  Twte  .......'.        »         90         •         26         »  80 

4^000  kilogr.  de  ramier.   .    .   .     0,60      !T0      D,SO      32S      0,70  316 

750  kilogr.  da  (ourteau  de  coJu.     6,00        45      2,00        15      1,20  9 

ToTiax  . •         305           •         2SS          *  404 

Mettons  en  présence  de  ces  chiffres  ceux  de  l'exportation  : 

AEOTB.  plkOipbO-         rOTAIII. 

_  riq«B.  _ 

Ulogi.  Ulagr.  kUogr. 

Apporta  par  II  fuDiure 30&  265  404 

EmpniDté  au  sol 133  27  227 

Ces  fumures  sont  plus  élevées  certainement  que  celles  usitées  dans 
la  région  ;  c'est  ce  qui  explique  les  résultats  élevés  obtenus  par  notre 
collaborateur. 

Nous  avons,  en  1897,  effectué  les  mêmes  observations  chez  ie  même 
agriculteur,  en  vue  de  comparer  la  culture  ordinaire  à  la  culture  des 
porte-graines.  Nous  donnons  ici  le  résumé  de  nos  résultats,  pour  ce 
qui  concerne  la  culture  ordinaire. 

Avec  une  production  de  2  653  kilogr.  de  feuilles,  représentant  un 
poids  sec  de  1 910  kilogr.,  l'emprunt  de  matières  fertilisantes  au  sol 
a  été  de . 

Axole 14â  klloer. 

Aelde  pboqtberiqoe 27    — 

Potasse 241    — 

Gbiiii 161     — 

âNN.  KClSKGIi  aCKON.   —  2*  ËÉniE.  ^—    1901.  —  11.  24 
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On  voit  qu'il  y  a,  pour  une  production  d'ailleurs  sensiblement 
égale,  une  grande  concordance  entre  les  résultats  obtenus  dans  ces 
deux  années  consécutives. 

Département  du  Lot-et-Oaronne. 

Le  déparlement  du  Lot-et-Garonne  cultive  le  labac  sur  une  sur- 
face totale  de  3418  hectares,  dont  1 061  lieclares  en  tabac  à  fumer, 
planté  dans  41  communes,  S7  de  l'arrondissement  de  Marmande  et 
4  de  celui  de  Villeneuve.  Il  occupe  le  premierrangpourl'importance 
de  sa  culture  totale. 

Voici,  pour  les  huit  dernières  années,  les  documents  i-elatirs  à  la 
répartition  et  à  l'état  de  cette  culture  dans  ce  département,  qui  est 
le  seul  cultivant  à  la  fois  le  tabac  à  fumer  (Paraguay)  et  le  tabac  à 
priser  (Auriac).  Ces  renseignements  nous  ont  été  obligeamment 
adressés  par  H.  Villiet,  directeur  des  Manufactures  à  Tonneins. 
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La  surface  cuIUvée  en  tabac  à  Tumer  est  de  1  060  hectares  environ, 
représentant  approximativement  le  tiers  de  la  surface  totale  consacrée 
au  tabac  dans  le  département. 

La  variété  destinée  à  la  fabrication  du  tabac  à  fumer  est  le  Para- 
guay ;  celle  destinée  à  la  poudre  esl  l'Auriac.  Mais  il  n'est  pas  fait  de 
distinction  des  terres  réservées  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  variétés  ; 
toutefois,  les  communes  possédant  plus  parliculièremenl  des  terrains 
légers  sont  de  préférence  autorisées  à  cultiver  le  Paraguay. 

D'après  le  tableau  précédent,  on  voit  que  le  nombre  de  pieds  plan- 
tés à  l'hectare  est  d'environ  31  000  pour  le  Paraguay  et  de  11  000 
seulement  pour  l'Aunac. 

Pour  le  département,  la  m&yenne  de  la  surface  cultivée  par  cha- 
que planteur  est  de  56',t  ;  celle  de  chaque  pièce  est  de  XI' fi. 

Pour  la  variété  Paraguay,  qui  nous  occupe  actuellement,  la  moyenne 
delà  surfece  cultivée  par  chaque  planteur  est  de  4U',8. 
La  moyenne  de  chaque  pièce  est  de  14',1. 
La  culture  du  tabac  se  fait  le  long  de  la  Garonne,  de  Port-Sainte- 
Marie  à  Meilhan,  sur  les  deux  rives  du  fleuve  et  dans  ses  alluvions. 
Fécondées  par  le  limon  qu'y  déposent  périodiquement  les  inondations, 
ces  terres  alluvionnaires  argilo-siliceuses  fournissent  des  tabacs  très 
développés,  mais  de  qualité  médiocre,  qui  représentent  à  peu  près  le 
tiers  de  la  production  du  département.  C'est  dans  un  sol  de  ce  genre 
que  se  trouve  l'un  de  nos  champs  d'expériences,  celui  de  Meilhan. 

La  culture  s'étend  ensuite,  au  delà  des  alluvions  de  la  Garonne  et 
sur  sa  rive  droite,  dans  les  terrains  silico-ai^ileux,  argileux  ou  ar- 
gilo-siliceux  du  plateau  d'Aiguillon,  oît  se  trouve  notre  second 
champ  d'expériences;  puis  dans  les  coteaux  calcaires  de  Nicole, 
Tonneins,  etc.,  dans  les  plaines  siliceuses  ou  silico-argileuscs  de 
Fauillet,  Fauguerolles,  Longuevîlle,  Saint-Pardoux,  Marmande,  Saint- 
Bazeille,  Saint-Martin,  etc.,  et  dans  les  mamelons  de  même  composi- 
tion de  Birac,  Virazeil,  Beaupuy,  etc.,  qui  produisent  un  tiers  au 
moins  de  l'approvisionnement  du  département. 

Tous  ces  terrains  donnent  de  bons  taboos  ;  mais  ceux  qui  provien- 
nent des  sols  siliceux  se  font  plus  particulièrement  remarquer  par 
leur  excellente  qualité. 

Sur  la  rive  gauche  di:  la  Garonne,  les  alluvions  franchies,  la  culturo 
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se  propage  également  dans  les  terres  argilo-calcaires  (boulbènes)  du 
vaste  plateau  qui,  partant  de  FaugueroUes,  se  termine  à  Sainte-Martbe, 
en  passant  par  Damazan,  Puch,  Calonges,  le  Mas,  Caumont,  el£.,  ces 
boulbènes  produisent  des  tabacs  d'assez  bonne  qualité. 

Enfin,  elle  se  répand  encore  dans  les  alluvîons  du  Lot  el  du  Dropt 
qui,  plus  siliceuses  que  celles  de  la  Garonne,  donnent  des  produits 
plus  uns  et  plus  estimés  ;  la  production  de  la  vallée  du  Dropt  est 
d'ailleurs  très  peu  importante. 

L'Administrnlion  des  tabacs  a  eu  l'obligeance  de  nous  procurer 
quelques  types  de  ces  terrains  : 

l' Pour  les  alluvions  de  la  Garonne,  chez  H.  Cardonne,  à  Meilhan; 

2"  Pour  les  terres  du  plateau  d'Aiguillon,  chez  M.  Charpentier,  à 
Aiguillon  ; 

3*  Pour  le  plateau  de  Nicole,  chez  M.  Cadays,  à  Nicole  ; 

k*  Pour  les  plaines  siliceuses,  chez  M.  Laubie,  à  Fauillet; 

5"  Enfin  pour  les  terres  représentant  la  vallée  du  Lot,  chez  M.  Du- 
gau,  à  Aiguillon. 

Voici  la  composilion  de  ces  divers  échantillons  ; 

rouB  1000  ■>■  TiBKB  ri>B  licai'. 


Uellhan,  M.  Ctrdonne 0,862  I,1S8  1,898  218,0 

AiguillOD,  H.  Cbirpentier.   .  .    .  0,&94  0,9!4  1,T10  l,& 

NicDle,  M.  Gadijs 0,S8T  1,166  3,281  62, à 

Fsnillet.  M.  Uoble 0,508  0,722  1,034  0,4 

Àignillon,  U.  Dagin 0,6SC  1,331  2,322  5,5 

On  voit  que  la  fertilité  naturelle  de  ces  terres  est  plutôt  faible,  sur- 
tout en  azote. 

L'assolement  le  plus  généralement  suivi  est  l'assolement  biennal, 
tabac-blé  ;  généralement,  après  la  récolte  de  blé,  la  terre  est  ense- 
mencée de  navets  ou  de  raves,  qui  sont  donnés  en  nourriture  aux 
bestiaux  et  de  légumineuses  diverses,  dont  la  majeure  partie  est  en- 
fouie comme  engrais  vert. 

11  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  sur  les  façons  culturales  et  les 

1.  Ces  écbulUiloDs  ne  conttnaieDt  pas  de  proportiotis  appréciables  de  eailloai. 
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soins  d'entretien,  qui  sont  exécutés  par  des  métayers  et  auxquels 
s'appliquent  les  observations  que  nous  avons  signalées  pour  le  dé- 
partement de  la  Doidogne  et,  en  général,  pour  tous  les  pays  à  mé- 
tayage du  Sud-Ouest. 

Les  fumures  consistent  le  plus  souvent  en  fumier  de  ferme,  donné 
parcimonieusement,  et  qu'on  répand  de  bonne  heure,  soit  avant 
l'hiver,  soit  vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril.  Au  moment  de  la  trans- 
plantation, on  ajoute  souvent  des  tourteaux,  généralement  des  tour- 
teaux de  navette,  de  colza  ou  d'arachide,  à  la  dose  d'environ  500 
kilogr.  à  l'hectare. 

Enfin,  l'usage  des  engrais  verts  est  très  répandu  dans  le  départe- 
ment ;  ils  sont  employés  concurremment  avec  les  fumures  précédentes 
ou  quelquefois  exclusivement  par  beaucoup  de  cultivateurs  à  court 
de  fumier  ou  qui  veulent  réserver  celui-ci  à  d'autres  cultures.  On  uti- 
lise de  préférence  à  cet  effet  la  jarosse  ou  le  trèfle,  quelquefois  la 
moutarde  et  le  lupin. 

Pour  la  récolte,  le  pied  est  coupé  au  ras  du  sol  et  porté  au  séchoir, 
où  il  est  suspendu  à  des  fils  de  fer  ou  à  des  cordes. 

Les  souches  sont  enfouies  avec  le  regain  ;  quelquefois  le  cultiva- 
teur les  enlève  pour  les  transporter  au  fumier  ou  sur  les  prés.  Les 
tiges  sont,  en  général,  mises  sur  les  praines. 

Nous  avons  choisi,  dans  le  département  du  Lot-et-Garonne,  deux 
champs  d'expériences  correspondant  l'un  à  la  culture  du  tabac  à  fu- 
mer, et  l'autre  à  celle  du  tabac  pour  la  poudre  ;  le  premier  chez 
M.  Jarousse  de  Sillac,  à  Meilhan  ;  le  second,  chez  M.  Alfred  Charpen- 
tier, à  Aiguillon. 

Culture  du  Paraguay.  —  BésuUats  des  expériences. 

M.  Cardonne,  régisseur  de  M.  Jarousse  de  Sillac,  o  surveillé  avec  le 
plus  grand  soin  les  expériences  et  nous  a  prêté  un  précieux  concours. 

Le  sol  de  la  plantation  a  la  composition  suivante,  pour  i  000  de 
teiTe  fine  sèche  : 

iiole 0,86? 

Acide  pbospborique 1,1  SB 

Potasse I,S98 

Carbonate  de  cbi ai !IG,000 
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D'une  riche<!se  plulôl  iàible  en  azote,  ce  sol  est  riche  en  acide 
phosphorique  et  en  potasse  ;  il  est,  en  outre,  calcaire. 

Nous  réunissons  ci-dessous  les  documents  relatifs  à  l'ensemble  des 
plantations  réparties  entre  plusieurs  métayers  : 

SnrfK*  plMitte 2*,Ï2,Î6 

iprimltiTement  plantés.     72000  soll  31  GOOparbEclan. 
minquauU 5716  5461        — 

détraiU 2  6)3  1160        — 

restant  en  cbarp  .   .     63  591  37  379        — 

Le  tableau  suivant  donne  la  série  des  diverses  opérations  (nettoie- 
ment, épamprement,  écimage,  ébourgeonnages,  etc.),  les  dates  aux- 
quelles elles  ont  été  efTectuées,  les  poids  secs  des  produits  enlevés 
sur  les  100  pieds  en  expérience  et  ces  poids  rapportés  à  l'hectare. 


Feuilles  de  nettoiement 24  InlUet  . 

—  d 'épamprement 31  Juillet  . 

—  d'éclmage 31  Juillet  . 

Bourgeons  da  1"  ébourgeonoage  .  19  août.    . 

— '       du  2°  ébourgeonnage.  .  S  septembre 

Tiges  il  la  récolte 19  septembre. 

Racines  k  la  récolte Jdem. 

Regain 


lc>  100  picdi 
eipjrlenca. 

lI37»plFdi 

rnBma. 

Wloitr. 

530,0 

;42,4 

«&0,0 

178,0 

70,8 

19,4 

•SOO.O 

319, D 

i07,0 

138, S 

e.         3  975,0 

I0B8,S 

4837,0 

1  S34,4 

913,4 

250,1 

lallTIKltOD.    1-éulHi 


Feuilles  k  la  livraison  ; 

«nrchoix .   .  . 

TalMca  marcbands.  .       . 

1"  qualité 
2*  qualité. 
3-  qualité. 
I"  classe. 

Tabacs  non  marchands.  . 

3*  classe  . 

ToTit  des  fleuUIe! 

92,6 

69,4 

10.n,5 

79,1 

^80,4 

439,8 

543,8 

407,8 

704,4 

528,  î 

IS7,3 

103,0 

5099      2  191,5       1643,5 
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Voici  la  composition  centésîmate  de  ces  divers  produits,  considérés 
i  l'élat  sec  : 


Condrei.      Axote-      phoipb' 


3,83 

1,09 

7,45 

3,05 

3,63 

0,43 

7,10 

0,02 

4,26 

0,53 

7,3» 

5,66 

6,50 

2,10 

5,97 

0,98 

5,76 

f,52 

6,72 

1,63 

5,3! 

1,32 

6,59 

1,26 

3,S9 

0,67 

6,45 

3,81 

2,82 

0,60 

3,69 

1,34 

1,50 

0,41 

1,76 

1,33 

3,1S 

0,52 

6,S8 

6,73 

3,35 

0,50 

ï,22 

6,94 

3,25 

0,48 

6,39 

6,60 

2,79 

0,41 

6,49 

7,2» 

4,2t 

0,91 

4,17 

3, S" 

JeaD«s  plants  ........  28,10 

ïeuiUcs  de  nettoiement 33,13 

—      d'épamprement 26,36 

-^      d'écimage 15,84 

Bourgeons  du  1"  ébourgeonnage.  15,05 

—      du  3*  ébourgeoDDiga  .  16,07 

Pieds  de  mauTïisG  Tenue .   .   .   .  21,37 

Tigei 0,33 

Radnes 9,55 

Feuilles  mùrts  : 

1"  quililâ  et  snrcboii 24,90 

2'  qualité 25,77 

3*  qualité 25,81 

Tabacs  non  marchands  (mojenue).  24,91 

Regiin 33,10 

Nous  pouvons,  à  l'aide  de  ces  données,  dresser  le  tableau  dr? 
matières  fertilisantes  empruntées  à  1  hectare  de  sol  par  les  27  379 
pieds  pris  en  chaîne,  qui  ont  réellement  occupé  le  terrain  pendant 
toute  la  période  culturale,  en  tenant  compte,  comme  nous  l'avons 
expliqué,  des  1 160  pieds  détruits  au  deuxième  inventaire,  pesant 
32'*,!)  et  des  28  539  jeunes  plants  poussés  en  pépinière  et  pesant 
27'^3. 


Feuilles  de  nettoiement  ....  5,169 

—      d'ilpamprement ....  7,383 

Bourgeons  dV  ci  mage I,3GI 

—  du  1"  ébourgeornage .  13,614 

—  du  3*  ébourgeonnage .  7,3S4 
Pied)  de  maoTaise  venue  ...  1,314 

Tiges 30,690 

Racines 19,866 

A  i-tpor/er 84,781 


kllogr. 

kUogr. 

ktlogr. 

0,612 

10,110 

8,572 

0,943 

13,083 

10,075 

0,407 

1,158 

0,100 

3,3-'9 

14,717 

3.548 

1,693 

9,147 

1,749 

0,220 

2,122 

1,253 

6,630 

40,158 

14,583 

5,430 

33,309 

17,48! 

I0,IG4 

133,804 

57,453 
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Aulc        pbixpho-  Potura.           Cbui. 

kilogr.          klloji.  kllogr.             tilogr. 

Déport 84,781      19,IfiA  l?S,81U        Ô7,*5; 

Feuilles  mOres  : 

!•*  quillU  et  snKhoU  .    .   .   .          3,693       0,44&  S, 882.        6,T46 

'     2*qaRlilé 2,a71        0,396  S, 711          3,489 

3*  qualité 14,162       3,111  38,103       29,291 

Tabacs  non  nurchands  .    .   .    ,       28,091       4,2S0  67,433       13,646 

Rejain 10,601        !,!76  10,429          9,7Î9 

TotjIL 144,802      28,601  331,367      183, 3&3 

A  diduire,  lennes  plants    .   .   .          0,991       0,298  2,034         0,833 
Matière*  fertillunles  empruntées 

aa  wl  par  hectare 143,811      28,3&3  .  239,333      183,320 

L'exportation  proprement  dite  par  les  feuilles  est  la  suivante  : 

Aiote 4S  kiloer. 

Acide  pbospboriqne 7    — 

PoUase 107     — 

Cbaux 116    — 

Le  tableau  suivant  réunit  les  rendements  obtenus  par  noire  colla- 
borateur pendant  les  huit  dernières  années. 
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On  voit  que  l'année  1896  est  une  année  moyenne,  plutôt  un  peu 
faible. 

Si,  d'autre  part,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  de  la 
page  370,  nous  voyons  que  les  rendements  de  notre  collaborateur 
sont  notablement  supérieurs  aux  rendements  moyens  de  l'ensemble 
du  département. 

En  elîet,  pour  obtenir  la  récolte  de  tabac,  on  a  employé  par  hec- 
tare des  fumures  beaucoup  plus  élevées  que  celles  généralement 
utilisées  dans  la  région,  soit  43  000  kilogr.  de  fumier  et  600  kilogr. 
de  tourteau,  apportant  au  sul  tes  quantités  suivantes  d'éléments  fer- 
tilisants : 

p.  KM.    Total.      P.  100.    Total.      F.  10».       TouL 
kilogr.  kilogr.  kllotr. 

42  000  kilogr.  de  fomler.   .       0,&0      210      0,40      IGS      0,60      3^2,0 
6000Uk)«r.detoiirteaai.       5,S0        33      2,00        1!       1,S0  1,S 

To»D\ •         243  •  ISO  •         2S>9,i 

En  mettant  en  présence  de  ces  chiffres  ceux  de  l'exportation,  on  a  : 

ACOTS.  ftllOiphl^         FOTUBa. 


Apporta  par  la  fomiire  . 
Emprunté  >a  sot.   ,   .   . 


On  voit  qu'il  y  a  un  excédent  notable  d'azote  et  d'acide  phospho- 
rique  ;  cetexcédent  est  nécessaire  pour  produire  d'aussi  abondantes 
récoltes  dans  des  sols  relativement  pauvres. 
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L'AGRICULTURE  A  MALTE 


E.    FALLOT 


Les  iles  de  Malte,  du  Cumin  el  de  Gozzo  sont  trois  rochers  qui 
émergent  du  milieu  de  la  Méditerranée,  dépourvus  de  toute  végéta- 
tion arborescente  naturelle  et  recouverts  seulement  par  une  très 
mince  couche  de  terre  vég;étale.  Cette  situation,  on  ne  peut  plus  dé- 
favorable, explique  les  dilTicuHés  énormes  que  les  habilanls  ont  eu  à 
ïiurmonter  pour  arracher  de  ce  sol  ingrat  ce  qui  leur  était  indispen- 
sable pour  vivre.  Mais  ces  difficultés,  considérables  dans  tes  trois  îles, 
l'ont  été  à  des  degrés  divers,  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou  moios 
atténuées  par  la  disposition  topographique  qu'affectait  le  terrain. 

Malte  a  une  forme  génét-ale  vaguement  elliptique.  Elle  est  divisée 
en  deux  parties  inégales  par  une  arête  formée  des  points  culminants, 
dont  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  180  mètres  et  qui  constitue  la  ligne 
de  partage  des  eaux.  Cette  arête,  qui  court  du  nord-ouest  au  sud-est 
dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur  de  l'Ile,  longe  d'assez  prè^; 
la  côte  occidentale.  Le  vei'sant  louiTié  de  ce  côté  est  étroit  et  abrupt. 
Ail  contraire,  celui  qui  regarde  l'est  forme  un  plateau  incliné  en 
pente  douce  vers  la  mer,  et  faiblement  protégé  contre  les  vent'j 
d'ouest  et  du  nord-ouest,  mais  ouvert  librement  à  ceux  de  l'est  el  du 
sud. 

Celte  disposition  du  terrain  a  eu  pour  conséquence  naturelle  que 
presque  toute  la  terre  du  versant  occidental  a  été  entraînée  vers  la 
mer;  aussi  est-il  totalement  inculte,  tandis  que,  sur  l'autre  versant. 
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il  eu  est  resté  de  faibles  quantités  dans  les  enfoncements  du  boI  et  sur 
quelques  points  exceptionnels.  C'est  au  prix  d'un  travail  presque 
surhumain  que  les  Maltais  sont  arrivés  à  transfoi'mer  ce  plateau  ro- 
cheux en  champs  cultivés. 

L'aspect  de  Gozzo  est  entièrement  différent.  Cette  Ile,  de  forme 
presque  circulaire,  se  dresse  comme  un  cratère  émergé  du  sein  des 
flots.  Le  long  des  parois  qui  regardent  la  mer,  la  terre  végétale  a  dû 
être  aussi  rare  qu'à  Malle  et  aussi  grandes  les  difficultés  opposées 
par  la  nature  à  la  mise  eu  culture  du  sol.  Dans  l'intérieur  de  la^ 
coupe,  au  conti-aire,  les  terres  entraînées  par  les  pluies  se  sont  accu- 
mulées et  ont  foi'mé  un  dépôt  d'une  épaisseur  plus  considérable,  et, 
par  suite,  plus  favorable  aux  cultures. 

Le  Cumin  est  un  rocher  plat  qui  s'élève  à  peine  de  quelques 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  Battu  par  tous  les  vents,  presque  entiè- 
rement privé  de  terre,  on  se  demande  comment  cet  ilôt  peut  être  ha- 
bité et  cultivé.  Aussi  est-ce  ta  plus  misérable  des  trois  pauvres  terres 
qui  constituent  le  groupe  des  Iles  maltaises  ;  c'est  la  moins  peuplée, 
et  la  partie  cultivée  y  est  infime. 

Ces  observations,  tirées  de  la  configuration  du  terrain ,  sont  con- 
firmées par  la  statislique. 

L'Ue  du  Cumin  ne  comptait,  au  r<:cciisement  de  1891,  qaf.  43  ha- 
bitants, dont  S  seulement  exerçaient  la  profession  de  cultivateurs.  On 
n'y  trouvait  que  91  hectares  en  culture.  La  partie  de  la  population 
de  Malte  adonnée  à  l'agriculture  dépasse  à  peine  7  p.  lOU  de  la  po- 
pulation civile  totale  —  H  629  hahitants  sur  146  484  —  tandis  qu'à 
Gozzo,  plus  de  21  p.  100  des  habitants  —  4  007  sur  18  553  —  ont 
été  classés  dans  la  catégorie  des  professions  agricoles. 

11  est  extrêmement  curieux  d'étudier  par  quels  procédés  les  Maltais 
sont  ariivésà  transformer  leurs  îles,  à  feire  de  simples  rochers  pres- 
que entièi-ement  dénudés  des  champs  cultivés.  Miége,  qui  fut  consul 
de  France  à  Malle,  et  qui  a  publié  en  1 840  une  histoire  très  docu- 
mentée de  cette  île  ',  s'est  posé  cette  question.  Voici  comment  il  y  a- 
répondu  ;  <  Lorsqu'on  veut  former  un  champ,  on  se  rend  sur  l'em- 
placement désigné,  et  on  y  trace  l'étendue  qu'on  se  propose  de  liiî 


1.  Hittoire  de  Haltt,  3  toI.,  Pwis.  Paulin,  1840. 
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donner  en  longueur  et  en  largeur.  Si  l'on  y  trouve  des  ploutes  sau- 
vages elles  sont  en  si  petite  quantité  et  de  si  pende  hauteur  que, 
réduites  en  cendres,  elles  ne  pourraient  être  d'aucun  avantage  pour 
le  terrain  ;  en  conséquence  on  les  coupe  et  on  pes  arrache.  On  re- 
cueille ensuite  avec  beaucoup  de  soin  la  terre  végétale  qui  se  trouve 
à  la  surface  et  l'on  met  le  rocher  à  nu.  Ces  opérations  faites,  on  trace 
dans  les  deux  dimensions  du  terrain,  ou  plutôt  du  rocher,  longueur 
et  largeur,  des  sillons  qui  donnent  à  l'aspect  du  champ  futur  l'appa- 
rence d'un  échiquier  dont  les  cases  sont  en  relief.  Ces  sillons  sont  de 
4  à  5  pouces  de  largeur,  et  d'une  profondeur  égale  à  la  hauteur  du 
rocher  qu'on  veut  extraire.  Reste  à  dire  par  quels  moyens,  lîvec  quels 
outils  on  les  trace.  Le  moyen  est  d'abord  une  constance  à  toute 
épreuve  ;  quant  aux  outils,  ce  sont  de  mauvaises  pioches  et  des  i  pi- 
coussins  s ,  instrument  formant  à  peu  près  le  T  et  assez  semblable  à 
la  pioche  dont  se  servent  nos  paveurs,  —  terminés  en  pointe  d'un 
côté  et  trandhants  de  l'auU-e.  Ces  sillons  tracés,  on  fait  à  ctfacun  des 
petits  carrés  qu'ils  ont  laissés  en  saillie,  une  ou  deux  ouvertures  d'tin 
pouce  de  largeur  et  de  trois  à  quatre  pouces  de  profondeur;  on  y 
introduit  deux  petites  lames  de  fer  rectangulaires  et  entre  elles  un 
coin  également  en  fer  que  l'on  enfonce  à  coups  de  massue.  Les  Mal- 
tais détachent  ainsi  d'immenses  blocs  de  rochers,  qu'ils  subdivisent 
ensuite  par  les  mômes  procédés,  et  dont  ils  se  sei-vent,  ?oit  pour  for- 
mer le  mur  de  circuit  de  leur  nouveau  terrain,  soit  pour  les  bâtisses 
qui  leur  sont  nécessaires.  A  mesure  qu'ils  rencontrent  des  interstices, 
qui  renferment  toujours  quelque  peu  de  terre  végétale,  ils  la  re- 
cueillent soigneusement  au  moyen  d'une  espèce  de  houe  généralement 
mal  emmanchée.  Si  la  largeur  de  l'interstice  ne  leur  permet  pas  d'in- 
troduire la  pioche,  ils  ont  la  patience  de  l'élargir  peu  i  peu  avec  le 
picoussin,  jusqu'à  ce  qu'ils  enaient  retiré  toute  la  terre  qu'il  renfemip. 
Ils  continuentainsi  les  mêmes  travaux,  ju.squ'à  ce  qu'ils  aient  réuni  l;i 
quantité  de  terre  végétale  qui  leur  est  nécessaire.  Lorsqu'ils  y  sont 
■  parvenus,  il  aplanissent  la  surface  du  terrain  à  exploiter,  en  remplis- 
sent les  interstices ,  les  petites  cavités  avec  des  pierres  et  des  cailloux. 
Cela  fait,  ils  réduisent  une  partie  du  rocher  en  poussière,  cl  ils  éten- 
dent sur  le  plan  préparé  un  lit  de  terre  végétale  recueillie,  puis  un 
Ht  de  poussière  de  débris,  qu'ils  recouvrent  encore  de  terre,  et  ainsi 
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de  suite  jusqu'à  la  hauteur  de  un  ou  deux  pieds,  et  plus  s'il  est  pos^ 
sible.  Sur  ce  terraio  ainsi  préparé,  ils  jettent  une  immense  quantité 
d'eau,  de  manière  à  en  faire  de  la  boue.  Ils  le  laissent  pendant  un  an 
exposé  au  soleil,  à  t'air  ou  à  la  pluie,  et  au  bout  de  ce  temps,  ils  y 
mettent  de  l'engrais,  le  labourent  et  l'ensemencent.  ElnGn,  tous  les 
cinq  ans,  ils  relèvent  celte  couche  de  terre  ai-tifîcielle,  pour  briser  et 
pour  détacher  une  croule  assez  dure,  mais  friable,  adhérente  au  ro- 
cher, qui  peut  alors  s'imbiber  d'eau  dans  les  temps  de  pluies.  Cette 
dernière  opéraUon  s'explique  par  l'opinion  oîi  sont  les  Maltais  que  le 
rocher,  tendre  et  poreux  par  sa  nature,  restitue  à  la  terre  qui  le  re- 
couvre, lorsqu'elle  est  séchée  et  réchaufîée  par  le  soleil,  une  partie 
de  l'humidité  dont  il  est  imbibé,  et  que  les  racines  des  plantes  éten- 
dues sur  ce  même  rocher  tirent  ainsi  une  suffisante  nourriture  de  la 
terre  maintenue  i  l'état  d'humidité  '.  » 

Le  travail  ne  se  borne  pas  là.  Après  avoir  créé  le  champ  de  toutes 
pièces,  il  faut  encore  assurer  sa  conservation.  Dans  ce  but,  on  l'en- 
toure d'un  mur  de  pierres  sèches,  simplement  posées  les  unes  sur 
les  autres  sans  mortier  ni  ciment,  afin  d'empêcher  cette  terre  si  pé- 
niblement rassemblée  d'être  emportée  par  les  pluies.  C'est  ce  qui  donne 
à  la  campi^ne  maltaise  cet  aspect  si  étrange  d'une  sorte  de  danuer 
en  relief  à  cases  inégales  qui  frappe  d'étonnement  tous  tes  étrangers. 
Enfin,  il  est  nécessaire  de  songer  a  l'arrosage.  Les  Iles  maltaises  sont 
entièrement  privées  de  cours  d'eau  permanents,  et  les  sources  y  sont 
rares.  Le  cultivateur  est  donc  obligé  de  creuser  des  puits,  et  là  où 
cette  ressource  lui  manque,  il  aménage  sous  son  champ  même  une 
citerne  où  il  recueille  l'eau  que  le  ciel  lui  envoie  parcimonieusement 
chaque  hiver.  Le  système  de  culture  n'est  autre  que  celui  des  pots 
de  fleurs  développé  sur  une  grande  échelle. 

Un  exemple  montrera  avec  quelle  habileté  les  Maltais  savent  tirer 
parti  des  moindres  circonstances'  naturelles  pour  étendre  leurs  cul- 
tures. Entre  le  village  de  Crendi  et  celui  de  Zorrik,  en  un  endroit 
appelé  Maclouba  (bouleversement),  s'est  produit  im  effondrement  de 
terrain  cii*culaîre  analogue  à  celui  qui  porte  te  nom  de  Cros  de 
Mi^,  dans  le  département  de  l'Hérault.  Au  fond  de  ce  cirque  pro- 
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fond  dont  les  parois  à  pic  se  creusent  au-dessous  du  niveau  de  la 
plaine  environnante,  de  la  terre  végétale  s'était  amassée.  Les  habi- 
pants  de  la  région  ont  tracé,  pour  y  descendre,  un  véritable  sentier 
de  chèvres,  et  ils  y  ont  planté  un  jardin  de  grenadiers  et  d'oran- 
gers. 

On  ne  saurait  trop  admirer  l'énergie  et  la  persévérance  que  ce 
vaillant  petit  peuple  maltais  a  dû  déployer  pour  mettre  ses  iles  en 
culture  dans  des  conditions  aussi  éminemment  défavorables,  et  à 
l'aide  de  procédés  aussi  rudimentaires.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à 
cultiver  17  698  hectares.  Cette  œuvre  merveilleuse  n'a  pu  être  ac- 
complie qu'à  une  époque  où  la  main  d'oeuvre  était  sans  valeur  aucune 
et  sous  l'aiguillon  toujours  puissant  de  la  faim. 

Aujourd'hui  que  les  conditions  économiques  ont  changé,  on  peut 
dire  que  le  travail  de  mise  en  culture  de  nouveaux  terrains  est  à  peu 
près  terminé.  J'ai  cependant  été  assez  heureux  pourvoir  en  1895 
une  opération  analogue  à  celle  que  Miége  a  décrite  si  minutieusement. 
Elle  n'était  plus  entreprise  comme  autrefois  par  un  petit  cultivateur 
cherchant  à  arracher  au  roc  !a  nourriture  indispensable  à  sa  famille. 
Elle  était  poursuivie  par  un  grand  industriel  et  propriétaire  de  La 
Valette,  M.  C,  ancien  élève  de  notre  Kcole  Centrale  de  Paris.  Sa 
propriété  d'Ain-Zenouba  est  située  à  3  kilomèti-es  de  Melleha,  petit 
port  de  pêcheurs,  le  plus  septentrional  de  Malte. 

C'est  là  que,  dans  un  vallon  rocailleux,  où  ne  poussait  qu'une 
maigre  végétation  de  thym  et  de  lavande,  le  père  de  M.  C.  entreprit, 
il  y  a  quelques  années,  de  créer  une  exploitation  inirale.  Il  fallait  être 
un  homme  énergique  et  persévérant  pour  songer  à  faire  pousser  des 
récoltes  dans  de  pareils  rochers.  Mais  l'exemple  de  ce  qu'ont  fait  les 
anciens  Maltais  l'encourageait  et  il  se  mit  à  l'œuvre,  li  commença 
par  capter  une  source  abondante,  mais  située  dans  le  bas  de  la  pro- 
priété, et  par  construire  une  maison  de  ferme,  puis  il  attaqua  réso- 
lument le  rocher.  A  sa  mort,  survenue  prématurément  en  1895,  il 
laissa  une  œuvre  agricole  déjà  avancée  :  plusieurs  hectares  de  \p- 
gumcs,  arbres  fruitiers  et  vignes.  Son  fils  continue  l'entreprise  pater- 
nelle, et  chaque  année  il  étend  la  superficie  cultivée. 

Les  procédés  employés  pour  la  préparation  du  terrain  sont  moins 
primitifs  que  ceux  dont  on  so  servait  autrefois  à  Malte.  On  enlève 
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avec  la  pioche  les  rocs  de  petite  dimension  et  partout  ailleurs  on 
fait  jouer  la  mine.  On  obtient  ainsi  des  sortes  de  bassins  creusés  dans 
le  roc  que  l'on  remplit  d'abord  avec  les  éclats  les  plus  menus  du  ro- 
cliêr,  ensuite  avec  la  terre  végétale  qwe  l'on  a  recueillie  soit  sur 
place,  soit  aux  environs.  On  entoure  ensuite  le  champ  d'une  muraille 
en  pierres  sèches  dont  les  matériaux  ne  sont  pas  éloi^és-  Il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  commencer  les  plantations. 

Dans  les  conditions  actuelles  le  ti-avall  de  préparation  du  terrain, 
malgré  le  bon  maivlié  de  la  main-d'œuvre,  ne  peut  que  revenir  à  un 
prix  élevé.  On  est  conduit  à  se  demander  si  véritablement  une  telle 
opération  est  rémunératiice,  surtout  lorsqu'on  songe  qu'à  si  peu  de 
distance,  en  Tunisie,  on  trouve  facilement  à  acheter  pour  100  fr. 
l'hectare,  quelquefois  pour  moins,  d'excellentes  terres  qui  n'ont  be- 
soin, pour  élre  mises  en  valeur,  que  d'un  travail  de  préparation  re- 
lativement insignifiant . 

Il  parait  donc  probable  que  la  nature  et  les  conditions  économi- 
ques de  notre  époque  ont  mis  un  terme  à  l'extension  des  cultures 
dans  les  Iles  maltaises. 

'  L'une  des  particuinrités  qui  caractérisent  l'agriculture  maltaise 
est  le  morcellement  inouï  de  la  propriété.  Le  recensement  de  1881 
a  relevé  9  27^  exploitations  rurales,  dont  6  307  à  Maile  et  2  965  à 
Gozzo  ;  mais  il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  celles  dont  ta  superficie 
n'atteignait  pas  l'unité  maltaise  du  tommolo,  1 1',28.  D'autre  part, 
un  certain  nombre  de  ces  exploitations  comprend  plusieurs  lots 
séparés.  La  superficie  moyenne  d'une  propriété  est  à  Malte  d'un 
peu  plus  de  2  hectares,  tandis  qu'à  Gozjio  elle  ncdépasse  pas  1'",35. 
I.A  plus  grand  nombre  des  propriétés  recensées  n'atteint  pas  3  hec- 
tares. !l  n'en  a  été  trouvé  que  32  ayant  plus  de  20  hectares  et  seule- 
ment 4  ayant  plus  de  50  hectares. 

Le  mode  le  plus  général  d'exploitation  est  le  fermage.  Les  proprié- 
taires passent  des  baux  de  quatre  ou  de  huit  ans  moyennant  un  loyer 
qui  varie  entre  2  fr.  50  c.  et  25  fr.  le  tommolo  —  H',28, 

Le  salaire  des  ouvriers  agricoles  à  Gozzo  ne  dépasse  pas  1  fr.  ou 
1  fr.  25  c.  par  jour  pour  les  hommes  et  60  centimes  ou  90  centimes 
pour  les  femmes.  A  Malte,  surtout  dans  le  voisinage  immédiat  de  La 
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Valette,  il  est  un  peu  plus  élevé  ;  il  atteint  3  fir.  et  quelquefois 
2  fr.  50  c.  pour  les  hommes.  Ces  chiffres  nous  paraissent  bien  infimes, 
et  cependant  ils  ont  augmenté  dans  une  très  forte  proportion  depuis  le 
commencement  du  siècle  :  Il  y  a  soixante  ans,  à  l'époque  où  écrivait 
Miége,  le  salaire  d'un  journalier  agricole  ne  dépassait  pas  76  cea- 
times'. 

Les  exploitations  rurales  ont  été  classées^  au  point  de  vue  des  cul- 
tures, au  receiteement  de  1 891 ,  en  4  catégories  distinctes  : 

1*  Les  champs,  consacrés  à  la  culture  des  céréales,  des  Tourniges, 
etc.,  qui  sont  dans  la  proportion  de  81  p.  100  quant  au  nombre,  et 
de  85  p.  100  quant  à  la  superQcie  ; 

2'  Les  jardins  fruitiers  qui  représentent  4  p.  100  du  nombre  des 
propriétés  et  0,7  p.  100  de  la  superficie  ; 

3"  Les  jardins  maraichers  qui  comptent  pour  1  p. 100  du  nombre 
et  0,3  p.  100  de  la  superficie  ;  ils  sont  tous  situés  à  Malte  ;  on  ne 
pratique  pas  cette  culture  àGozzo  : 

4*  Et  enfin,  les  propriétés  exploitées  en  cultures  diverses  qui  en- 
trent pour  13  p.  100  dans  le  total  du  nombre  et  pour  14  p.  100  dans 
celui  de  la  superficie. 

Passons  maintenant  en  revue  les  différentes  cultures  usitées  dans 
les  Iles  maltaises.  Nous  verrons  à  quels  maigres  résultats  aboutissent 
tant  d'efforts. 

Céréales.  —  C'est  le  blé  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
cultures  maltaises  par  l'étendue  qui  lui  est  consacrée  ;  3  893  hectares 
lui  ont  été  réservés  en  1890  et  4274  en  1891.  La  récolte  de  1890  a 
été  de  53  335  hectolilres,  soit  un  peu  plus  de  13  hectolitres  à  l'hec- 
tare ;  cette  année  a  été  meilleure  pour  la  production  des  céréales  que 
l'année  1891.  Une  semblable  récolte  est  bien  faible  par  rapport  an 
chiffre  de  la  population.  En  comptant  la  garnison  et  les  équipages  de 
la  Ûotte  le  nombre  des  consommateurs  atteint  185000.  Si  l'on  admet, 
comme  en  France  ',  une  consommation  moyenne  de  0,70  par  tète  et 


1.  Hl^,  BUtoire  de  Malle,  t.  [,  p.  S&4. 
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par  jour»  on  verra  que  la  récolte  de  1890  n'a  pu  suffira  à  nourrir  la 
population  pendant  plus  de  Ai  jours. 

La  culture  de  l'orge  est  beaucoup  moins  répandue  que  celle  du 
blé.  L'étendue  ensemencée  en  189Û  n'a  pas  dépassé  838  hectares. 
Le  rendement  a  été  de  18  818  hectolitres,  soit  22  hectolitres  à  l'hec- 
tare, rendement  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du  blé. 

Une  coutume  curieuse  qui  disparaît  à  Malte,  mais  qui  est  encore 
très  répandue  à  Gozzo,  consiste  à  semer  du  blé  et  de  l'orge  mélan- 
gés ;  le  plus  souvent  le  but  de  ces  étranges  semailles  est  d'obtenir 
du  fourrage  vert  pour  le  bétail. 

Parmi  les  céréales,  il  faut  encore  citer  le  mais  qui  n'est  i-écolté 
qu'en  quantités  insignifiantes  par  suite  de  la  difficulté  que  présentent 
les  irrigations. 

Cultures  maraîchères.  —  La  pomme  de  terre  vient  en  premièi'c 
ligne  ap^ès  le  blé  dans  l'agriculture  maltaise.  On  l'exporte  en 
.grandes  quantités  en  Angleterre  comme  primeur;  elle  y  arrive  en 
avance  de  deux  mois  sur  celle  du  pays.  Elle  donne  généralement 
deux  récoltes  par  an.  i  690  hectares  ont  été  consacrés  à  cette  cul- 
ture en  1890;  ils  ont  produit  8697  906  kilogr.,  sott  51-47  kilogr. 
à  l'hectare.  La  production  a  une  tendance  marquée  à  diminuer 
par  suite  de  l'appauvrissement  du  terrain.  C'est  autour  des  vil- 
lages de  Zorrik  et  de  Zeitoun  que  cette  culture  est  surtout  pra- 
tiquée. 

L'oignon  est  représenté  sur  les  tablcaui  du  recensement  par 
299  hectares,  ayant  produit  3428290  kilogr.,  soit  1  146  kilogr.  à 
l'hectare.  C'est  surtout  dans  le  sud-est  de  i'ilc  qu'on  le  cultive,  |très 
de  Zorrik  et  de  Crendi. 

Une  culture  qui  a  une  certaine  importance  est  celle  du  melon, 
pour  laquelle  on  emploie  souvent  le  même  terrain  que  pour  te  colon. 
La  récolte  a  été  de  1  7-40000  kilogr. 

Les  délicieuses  fraises  de  la  Melleha  sont  réputées  ajuste  titre. 

La  statistique  de  la  douane  indique,  en  outre,  parmi  les  pro- 
duits maraîchers  exportés ,  les  tomates  et  l'ail  ;  mais  le  recense- 
ment de  1890  ne  donne  aucune  indication  à  leur  sujet.  Une  bro- 
chure publiée  à  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale  de  Londres  on 
\^s.  8CISNCE  AGBOs.  —  2'  sÈnrB.  —  1901.  —  ii.  25 
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1880',  sigrnaîe  enûn  une  exportation  annuelle  de  200  000  douzaines 
d'artichauts. 

Il  faut  mentionner  aussi  les  pois  chiches  et  les  fèves. 

La  culture  des  légumes  non  seulement  alimente  le  marché  local, 
mais  permet  de  ravitailler  les  navires  de  passage. 

Cultures  fruitiôres.  —  La  principale  de  ces  cultures  est  celle  des 
oranges  et  des  mandarines  qui  a  fait  à  Malte  une  réputation  univer- 
selle. On  a  recensé,  en  1890,  41  745  pieds  ayant  produit  370 220  dou- 
zaines de  fruits.  Il  n'y  a  de  véritables  orangeraies  que  dans  les  deui 
jardins  du  Eloschetto  et  de  San  Antonio,  créés  jadis  par  les  Grands 
Maîtres.  Ailleurs  les  arbres  sont  disséminés  dans  les  jardins.  C'est  aui 
villages  de  Mosta,  Lia,  Balzan  et  Attard,  au  centre  de  l'Ile,  qu'on 
les  trouve  en  plus  grand  nombre. 

Les  grenadiers,  au  nombre  19878,  sont  répandus  àans  toute  l'ile. 
Au  village  de  Courmi,  ils  sont  l'objet  d'une  culture  spéciale.  La  pro- 
duction est  de  295084  kilogr. 

H  faut  citer  encore  les  figuiers,  au  nombre  de  109511  ;  les 
pêchers,  les  poiriers  et  les  pruniers,  au  nombre  de  103009,  qui  se 
trouvent  presque  tous  à  Gozzo,  autour  du  village  de  Nadour. 

Il  existe  peu  de  vignobles  proprement  dits  dans  les  îles  maltaises. 
Mais  on  y  rencontre  des  pieds  de  vigne  dans  presque  tous  les  jardins. 
On  en  a  recensé  813  351  en  1891,  presque  tous  cultivés  pour  obtenir 
du  fruit  de  table.  On  fait  cependant  du  vin  en  très  petite  quantité  à 
Gozzo  qui  renferme  d'ailleurs  près  de  la  moitié  des  vignes. 

Les  oliviers  ne  ^ont  qu'au  nombre  de  6  073;  lia  sont  cliétifs  et 
rabougris  probablement  par  suite  de  l'humiditc  de  l'air,  amenée  par 
le  voisinage  de  la  mer.  La  récolte  de  1890  n'a  pas  dépassé  le  chiffre 
insignifiant  de  550  hectolitres  d'olives. 

Le  caroubier  est,  avec  le  cyprès,  le  seul  grand  arbre  que  l'on 
rencontre  dans  la  campagne  maltaise.  Mais  tandis  que  le  cyprès 
n'est  guère  qu'un  arbre  d'ornement  d'un  goût  disculable,  le  carau- 
bier  est  un  arbre  des  plus  utiles.  Son  fruit  constitue  une  excellente 
nourriture  pour  le  bétail.  On  assui-e  même  qu'il  entrait  autrefois 

i.  Malla  and  Ils  induttrits  bf  Nicolaa  Zammil,  Londou,  Waterloo  and  sons,  IS86. 
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dans  la  nourriture  du  paysan  maltais.  On  en  a  recensé  38  7M  pieds 
en  1891.  La  récolte  est  de  6  000  à  8  000  quintaux  en  moyenne '.Dans 
les  bonnes  années,  un  arbre  adulte  rapporte  5  fr.  sans  frais  de  cul- 
ture. D'après  le  P.  Carlo  Gracinlo,  qui  a  publié  à  Malte,  enl8H,un 
traité  d'agriculture,  le  caroubier  Venu  de  semis  ne  donnerait  des  fruits 
qu'à  l'âge  de  sis  ou  sept  ans.  J'ai  vu  cependant  des  arbres  de  trois  ou 
quatre  ans  qui  étaient  déjà  couverts  de  fruib.  Les  Maltais  disent 
qu'à  cinq  ou  six  ans  un  caroubier  donne  150  kilogr.  de  fruits. 

Le  figuier  de  Barbarie,  Cktctus  opuntia,  dont  on  a  l'eccnsé 
124365  plants  est  cultivé  non  seulement  pour  son  fruit,  très  appré- 
cié des  Maltais,  mais  aussi  pour  sa  feuille  qui  sert  de  nourriture  au 
bétail.  On  rencontre  surtout  des  variétés  sans  épines. 

Cnltnres  diverses.  —  La  culture  du  coton,  qui  remonte,  a  Malte, 
à  la  plus  baute  antiquité,  a  été  pendant  longtemps  la  plus  impor- 
tante des  cultures  maltaises  ;  extrêmement  florissante  pendant  quel- 
ques années,  à  l'époque  de  ta  guerre  de  ta  Sécession  américaine, 
elle  est  tombée  depuis  la  fîn  des  hostilités,  dans  une  décadence 
complète.  La  superficie  plantée  en  1890  était  de  800  hectares, 
l'année  suivante  elle  était  tombée  à  500  ;  jelle  ne  parait  pas  s'être 
relevée  depuis. 

La  graine  de  cumin  qui  donne  son  nom  à  la  plus  petite  des  îles  du 
groupe  maltais,  n'est  plus  cultivée  maintenant  que  dans  l'ile  de  Malte 
proprement  dite.  La  superûcie  qui  lui  est  consacrée  n'atteint  pas 
SOO  hectares.  Le  rendement  est  d'un  peu  plus  d'un  cantar  par  lom- 
molo,  c'est-à-dire  80  kilogr.  environ  par  il  ares  28.  Le  prix  de 
vente  moyen  est  de  525  fr.  le  cantar.  Après  avoir  coupé  la  plante  on 
la  laisse  sécher  au  soleil,  on  la  bat  pour  en  détacher  la  graine  et  on 
passe  ensuite  au  crible.  La  totalité  de  ta  récolte  est  exportée  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  où  on  la  distille  pour  fabriquer  la  liqueur 
de  kuramel.  Le  cumin  sert  aussi  pour  la  teinture  et  la  parfumerie. 

,  Guitares  fourragères.  —  Le  sulla  ou  sainfoin  d'Espagne,  Iledij- 
sarum  coronarium,  tient  une  grande  place  dans  l'agriculture  mul- 

I.  Jtapporlo  délia  Ci>mmli$Ume  tpéelaie  délia  Caméra  di  Commercio,  Malla, 
flovcniDKnt  Gazette,  3  Janvier  1891- 
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taise.  Il  occupait,  ea  1890, 1  878  beclares  et,  en  1891,  3631  hec- 
tares. 

Cette  plante  fourragère  qui  pousse  à  l'état  sauvage  sur  beaucoup 
de  points  de  l'Afrique  du  Nord,  n'est  cultivée  qu'en  Calabre,  sur  le 
continent  européen.  On  s'efforce,  depuis  quelques  années,  .de  l'accli- 
mater en  Algérie  et  en  Tunisie  '.  Les  procédés  de  culture  employés 
à  Malte  sont  tout  à  fait  particuliers  à  ce  pays,  et  méritent  d'éti-e 
connus.  Le  sulla  entre  dans  la  rotation  d'un  a.ssolement  triennal  :  la 
première  année  on  fume,  on  laboure  et  l'on  sème  du  blé;  la  seconde 
année  on  laboure  eL  on  sème  de  l'orge  ;  la  troisième  année  est 
l'éservée  au  sulla. 

]a  semence  choisie  a  été  récoltée  deux  ans  auparavant,  elle  a  pris, 
en  vieillissant,  une  teinte  rousse  que  n'a  pas  la  graine  plus  jeune. 
Aucun  travail  préparatoire  n'a  été  fait  pour  la  mettre  en  terre.  Au 
commencement  du  mois  d'août,  après  la  récolte  de  l'orge,  sans 
donner  aucune  façon  au  teirain,  et  sur  le  chaume  même,  le  cultiva- 
teur maltais  répand  la  semence  de  sulla,  il  la  laisse  ainsi  sans  plus 
s'en  occuper,  rôtir  au  soleil.  La  chaleur  fait  éclater  l'enveloppe  et, 
s'il  tombe  un  peu  de  pluie  en  octobre  ou  en  novembre,  pour  faci- 
liter la  germination,  on  peut  être  assuré  d'une  belle  récolte. 

La  tige  s'élèvejusqu'à1'",70  au-dessus  du  sol  ;  elle  atteint  quelque- 
fois la  gi'osseur  du  doigt.  Cela  n'empêche  pas  les  chevaux  et  le  bétaij 
de  s'en  accommoder  fort  bien.  Pendant  l'été  de  1893,  tous  les  che- 
vaux de  la  division  d'occupation  de  Tunisie  ont  été  nourris  avec  du 
sulla  de  Malle.  La  récolte  se  fait  au  moment  où  la  Qeur  commence  é 
se  faner,  ce  qui  a  lieu  à  Malle  vers  le  mois  de  mai.  Une  fois  le  four- 
rage coupé,  on  le  laisse  quelques  jours  sur  le  sot,  exposé  au  soleil. 
Au  lieu  de  le  rentrer  ensuite  dans  les  greniers,  on  le  laisse  placé  sur 
les  terrasses  pour  achever  de  le  sécher.  A  Gozzo,  les  maisons  de 
forme  presque  cubique,  sont  alors  surmontées  d'une  pyramide  de 
couleur  brune  aussi  élevée  qu'elle,  ce  qui  donne  au  paysage  un 
aspert  tout  particulier.  Lorsque  le  sulla  est  bien  sec,  il  peut  se  con- 
server deux  ans.  En  1890,  le  rendement  moyen  a  été  de  6  450  kilogr. 
à  l'hectare.  Le  sulla  constitue  pour  les  pays  secs,  privés  de  prairies 

1.  Le  Sulla,  tainfoin  d'Algérie,  par  K.  Koitl. 
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naturelles  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  un  excellent  four- 
rage; aussi  seioit-il  à  désirer  qu'on  réussit  à  l'acclimater  dans  nos 
possessions  du  nord  de  l'Afrique  '. 

Les  Maltais  cultivent,  en  outre,  deux  autres  plantes  fourragères  : 
la  gesse  qu'ils  appellent  <  clcciarda  i,  Latyrus  lingitanus,  et  la 
<  ouidna  »,  Scorpiunis  subvUlosa. 

La  totalité  de  la  production  agricole  des  îles  maltaises,  on  1890, 
a  été  évaluée  à  4  345  775  fr.  C'est  là  un  cliiffre  qui  paraîtra  bien 
faible  si  l'on  songe  aux  efforts  dont  il  est  la  rémunération. 

Élevage.  —  Il  existe  dans  les  lies  maltaises  deux  races  de  boeufs 
que  l'on  assure  être  autocliiones,  ou  qui,  du  moins,  y  ont  été  intro- 
duites à  une  époque  tellement  reculée  qu'on  en  a  perdu  la  mémoire. 

La  première  peut  s'appeler  plus  spécialement  race  maltaise,  car 
c'est  dans  ta  plus  grande  île  du  groupe  qu'on  la  trouve.  Elle  est  de 
taille  élevée,  avec  les  cornes  minces,  assez  longues  et  les  pointes 
recourbées  en  dedans.  La  robe  est  de  couleur  alezan.  Le  bœuf  est 
utilisé  pour  les  labours  et  la  boucherie  ;  abattu  et  dépouillé,  il  donne 
en  moyenne  400  kilogr.  de  viande. 

La  seconde  race  est  celle  de  Gozzo,  qui  porte  en  maltais  le  nom  de 
Ghar  lima,  et  diffère  complètement  de  la  première.  Beaucoup  plus 
petite  de  taille,  elle  a  ta  robe  blanche  tachetée  de  jaune  clair  sur  le 
cou  et  à  la  tète,  et  les  cornes  courtes,  solidement  plantées  en  forme 
de  croissant. 

Le  gouverneur  Willam  Reid  introduisit  à  Malte,  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  trois  ou  quatre  couples  de  la  race  anglaise  d'Angus. 
Ils  se  sont  acclimatés  sans  diffîculté,  et.  leurs  descendants  sont  assez 
nombreux  i  l'heure  actuelle.  Celte  race  est  plus  petite  que  les  deux 
races  indigènes.  Elle  n'a  pas  de  cornes,  ou  les  a  tout  à  fait  rudimen- 
taires,  A  peine  formées.  La  robe  est  blanche  avec  des  taches  jaunes; 
les  fanons  sont  assez  développés.  C'est  une  race  essentiellement  lai- 
tière. La  vache  donne  sous  le  climat  de  Malte  15  litres  de  lait  par 
jour  pendant  neuf  mois,  après  la  naissance  du  veau. 


t.  Vae  partie  de  ces  renseignements  ont  ilé  communiqués  par  U.  Thir;,  ineien 
élire  de  l'IasUluI  aisroiiaDiique,  ancien  inspecteur  de  l'agriculture  en  Tunisie. 
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Les  éleveurs  maltais  ont  très  bien  réussi  à  croiser  la  race  d'Angui; 
avec  tes  deux  races  locales.  Les  produits  du  croisement  de  la  race 
anglaise  avec  la  race  maltaise,  aussi  bien  qu'avec  la  race  de  Gozzo, 
constituent  d'excellentes  bêtes  laitières  qui  donnent  jusqu'à  18  et 
19  litres  par  jour  pendant  neuf  mois. 

L'absence  complète  de  pâturages  dans  les  lies  maltaises  interdit 
tout  autre  système  d'élevage  que  celui  de  la  stabulation.  L'alimeala- 
tion  consiste  dans  des  rations  de  fourrag'e  vert,  raquettes  de  cactus 
sans  épines,  ou  de  fourrag:e  sec,  sulla,  alternant  avec  des  rations  de 
graines  de  coton,  d'orge,  de  son  et  de  ouidna. 

On  a  recensé  en  1891  3603  bœufs  de  labour,  852S  animaui  de 
boucherie  et  849  vaches  laitières.  Le  même  recensement  accuse 
16413  moutons,  parmi  lesquels  498  seulement  étaient  destinés  à  la 
boucherie;  15  915  brebis  étaient  élevées  pour  leur  lait.  On  con- 
somme, en  effet,  très  peu  de  viande  de  mouton  à  Malte. 

Les  chèvres  de  Malte  ont  la  réputation  méritée  d'être  excellenles 
laitières.  On  en  comptait  11  843  en  1891. 

On  trouve  à  Gozzo  une  race  d'ânes  exceptionnellement  grande  et 
robuste.  Leurs  propriétaires  affirment  qu'ils  ne  trouveraient  pas  de 
rivaux  dans  le  monde  entier. 

Les  lapins  qui  vivent  si  difficilement  sur  la  partie  voisine  du 
continent  africain  prospèrent  au  contraire  à  Malte. 

Enfm,  dans  beaucoup  de  familles  on  élève  des  canaris  pour  la 
vente.  C'est  l'une  des  petites  industries  à  l'aide  desquelles  beiiucoup 
de  pauvres  gens  arrivent  à  augmenter  leurs  ressources  ordinaires. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  l'exposé  qui  précède,  les  Maltais  ont  eu  à 
surmonter,  pour  mettre  leurs  îles  en  culture,  des  difficultés  plus 
grandes  peut-être  qu'en  aucun  pays  du  monde.  On  ne  sauitdt  trop 
admirer  la  persévérance  et  l'énergie  que  ce  vaillant  petit  peuple  a 
déployées  dans  cette  tutle  contre  une  nature  rebelle.  Non  seulement 
il  a  eu  le  mérite  de  la  dompter,  mais  il  a  su,  sans  autres  lumières 
que  celles  qu'il  pouvait  tirer  de  son  bon  sens  naturel  et  de  l'expé- 
rience accumulée  de  nombreuses  générations,  créer  une  agricul- 
ture locale,  certainement  susceptible  de  nombreux  perfeclionne- 
menls,  mais  parfaitement  en  rapport  avec  le  climat  et  les  conditions 
particulières  du  milieu  auquel  elle  était  destinée.  Ijis  Maltais  en 
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sont  ai-rivL'S  là  par  eux-mêmes  et  presque  sans  rien  enipi 
dehors.  Tout  en  élanl  justement  fiers  de  l'œuvre  de  leurs 
il  serait  temps  qu'ils  comprissent  la  nécessité  de  soumet 
procédés  à  la  critique  de  la  science  agronomique  moderne 
i-eusement,  il  n'existe  à  Malte  aucun  enseignement  agrici 
cultivateur,  privé  de  tout  moyen  d'acquérir  les  connaissam 
riques  nécessaires  à  son  métier,  est  abandonné  aux  seules  I 
la  routine  ' 


1.  La  Mille  iiistililUoB  publique  qui  puisse  rendre  quelques  si 
est  le  Iirdin  botanique  de  U  Floriana.  Un  concours  agricole  a  lie 
le)  jardins  du  Boschetto. 
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L'ARSENIC  CONTENU  DANS  CERTAINES  BIÈRES 


A.   PETEKMANlî 

.'lIIITITDT    OaiHlIJIIIl    IT    BkOTiBI<II,oai4DB 


Vers  la  fin  de  '1900,  les  journaux  ont  signalé  de  nombreux  ras 
d'empoisonnement  observés  à  Manchester  d'abord ,  dans  d'autres 
villes  anglaises  ensuite,  et  dus,  d'après  le  docteur  Reynolds,  à  rusag:e 
quotidien  de  certaines  bières  reconnues  comme  renfermant,  d'après 
fes  analyses,  de  2  à  70  milligi-ammes  d'ai-senic  par  litre. 

Les  consommateurs  de  ces  bières  furent  estrêmeraont  étonnés  i\c. 
ces  révélations  ;  les  chimistes  ne  l'étaient  nullement.  Le  glucose  et  le 
sucre  interverti  entrant  fréquemment  dans  la  préparation  des  bières 
ordinaires  et  ces  succédanés  du  mait  étant  obleniis  par  l'action  de 
l'aride  sulfurique  du  commerce,  très  souvent  arsenical,  sur  la  fécule 
et  sur  la  saccharose,  ces  bières  peuvent  conséquemment  contenir  des 
proportions  plus  ou  moins  élevées  d'acide  arsénieax'. 

Les  défenseurs  des  brasseurs  qui  n'avouent  pas  volontiers  la  subs- 
titution des  sucres  ^u  malt,  tout  en  s'inclinant  devant  le  fait  inrlé- 

I.  Il  ne  Ml  cependant  pas  exagérer  le  danger;  rtxnmea  de  H  échanlillonsdegln- 
l'osc,  de  sirop,  de  sucra  interrerti  nous  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Dans  huit  échanlillons,  poiat  d'arsenic;  daus  cinq,  des  traces  natics;  dans  un,  une 
quantité  appréciable.  La  cbaui  ajoutée  lors  de  la  fabrication  pour  précipita  rtcidc 
liiiirurique,  élimine  aussi  la  plus  grande  partie  d'adde  arséuieui,  l'arsénlte  de  etuni 
i-taut  très  peu  aolublc. 
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niable  de  la  présence  de  l'arsenic  dans  certaines  bières,  rejetèrent  Ja 
responsabilité  de  celte  présence  sur  le  malt  préparé  avec  des  orjies 
fumées  au  superphosphate,  c'est-à-dire  aux  phosphates  traites  par 
l'acide  sulfurique.  Celte  accusation  devait  naturellement  augmenter 
l'émotion  du  public  ;  en  effet  toutes  nos  céréales  alimentaires  aussi  bien 
le  froment,  le  seigle,  que  l'orge  reçoivent  actuellement  des  fumures 
à  l'engrais  chimique  compr<;nant  généralement  des  superphosphates. 
Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  comme  nu  point  de  vue  d'une  industrie 
florissante,  produisant  annuellement  5  milliards  de  kilogrammes  de 
superphosphate,  la  question  devenait  d'une  importance  capitale. 

Consulte  de  divers  côtés  sur  l'exactitude  de  cette  affirmation,  j'ai 
décidé  immédiatement  d'étudier  avec  M.  l'assistant  Ilendrick  la  ques- 
tion de  plus  près,  particulièrement  au  point  de  vue  des  engrab  em- 
ployés et  des  orges  produites  dans  le  pays. 

à)  RecherohoB  de  l'arsenlo  dani  les  aaperphOBphates 
de  labrioation  belge. 

Nous  avons  soumis  à  l'analyse  neuf  échantillons  de  superphosphate, 
dont  sept  provenaient  directement  des  principales  usines  du  pays 
et  deux  représentaient  les  engrais  achetés  pour  notre  jardin  d'expé- 
riences. 


p.  m. 

p.  iw> 

.>■-  I 

.    .    .       0,036 

0,031 

•2 

.    .    .       0,017 

0,022 

3 

.    .    .       0,049 

0,0S& 

t 

.   .    .       met» 

triceg 

i 

.    .    .       0,019 

0,02J 

p.  100.  p.  If»'. 

traces  tnces 

0,136  0,180 

0,041  0,0&i 

0,031  0,041 


1.  On  «  opéré  chaque  Toia  sur  la  dlisointion  chlorbjdrique  d'une  prise  d'essai  de 
100  grammes  de  superphosphate.  Lu  oiétbade  employée  esl  celle  par  disUllatioD  en 
présence  de  racide  chlorb^drique  et  d'un  réducteur  (Frésénius,  p.  1054),  méthode 
doul  les  résultats  cadrent  parraiiemeat  t\ec  la  précipitation  du  sulfure  d'araenic,  séparé 
d'après  la  marche  classique.  Voici,  par  exemple,  des  cbilTret  obtenu!  par  H.  Bendrlck, 
a^rc  le  auperpbospbale  n°  1  : 
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Il  résulte  de  ces  analyses  que  l'acide  sulfurkiue  obtenu  par  le  gril- 
lage de  certaines  pyrites  et  blendes  renferma  une  proportion  d'acide 
arsénieux  assez  élevée  pour  que  les  supei-phosphates  fabriqués  aïcc 
ctit  acide  en  accusent  encore  des  quantités  sensibles. 

Maximum  :  0,180  ;  minimum  ;  0,022  ;  moyenne  0,047. 

b)  Le  superphosphate  areenical  dott-U  être  considéré 
comme  nocif? 

Les  constatations  précédentes  ne  peuvent  avoir  des  conséquences 
fâcheuses  au  point  de  vue  agricole.  En  employant  par  hectare  la  dose 
élevée  de  1  000  kilogragmmcs  de  superphosphate  n'  7,  le  plus  impur 
des  échanliltons  analysés,  on  introduit  dans  le  sol  1  kilogr. ,  8  d'acide 
arsénieux.  La  couche  arable  d'un  hectare  à  la  profondeur  de  20  cen- 
timètres, pesant  environ  9  à  3  milMons  de  kilogrammes,  la  terre  fu- 
mée accuserait  un  taux  de  0,00008  p.  100  d'acide  arsénieux,  en 
n'admettant  aucune  perte  de  ce  toxique  soit  par  dissolution,  soit  par 
transformation  en  arsénitii  de  chaux  très  peu  soluble,  soit  enfin  par 
réduction. 

D'après  Sorauer,  l'acide  arsénieux  incorporé  directement  dans  lo 
sol  ou  amené  peu  à  peu  par  des  fumées  d'usinea  devient  toxique  ' 
lorsqu'il  atteint  le  taux  de  0, 1  p.  100.  Pour  arriver  à  celte  limite  no- 
cive, il  faudrait  supposer  une  application  annuelle  répétée  pendant 
dix  siècles,  de  \  000  kilogrammes  de  superphosphate,  application 
qui  serait,  du  reste,  absolument  irrationnelle. 

e)  L'orge  récoltée  sur  des  champs  fumés  an  superphosphate 
st  les  malts  reulerment-ils  de  l'arsenic? 

Le  fait  que  l'arsenic,  lors  de  l'enquête  anglaise,  n'a  été  constaté 
que  dans  des  bières  ordinaires  et  non  dans  les  bières  fabriquées  ex* 
clusivemcnt  à  l'aide  de  malt  et  de  houblon,  d'une  part;  d'autre  part, 
la  démonstration  faite  par  Nobbe  que  les  végétaux  refusent  d'absorbei- 
des  quantités  quelque  peu  sensibles  d'acide  arsénieux,  môme  dans  les 

I.  La  nacuité  dea  arsfniates  akalins  ajoutés  aux  cultures  dans  l'eau  ou  ï  la  ttrrc 
est  Dalurellcmenl  beaucoup  plat  grande  (Sloklasa). 
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cas  où  l'application  d'arséniate  de  potasse  avait  provoqué  des  troubles 
physiologiques,  permetteat  a  priori  de  répoudre  négativement. 

Cependant,  vu  l'importance  de  ta  question  qui  nous  occupe,  et 
ayant  été  consulté  directement  à  ce  sujet,  nous  avons  tenu  à  nous  as- 
surer expérirocntalemenl  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  l'arsenic 
dans  les  orçes. 

Grâce  au  concours  de  l'Inspection  de  l'agriculture,  nous  avons  pu 
nous  procurer  quatorze  échantillons  d'orge  et  d'escourgeon  recueillis 
par  les  agronomes  de  l'I^tat  sur  des  points  très  dilTérenls  du  pays  et 
ayant  reçu  une  fumure  variant  de  300  à  800  kilogrammes  de  super- 
phosphate à  l'hectare.  Un  des  échantillons  a  été  récollé  sur  une  terre 
à  laquelle,  pendant  les  douze  dernières  années,  il  a  été  appliqué  en 
tout  5  000  kilogrammes  de  cet  engrais. 

Comme  on  a  prétendu  aussi  que  tes  produits  de  la  combustion  du 
charbon,  tors  de  ta  dessiccation  du  malt,  pouvaient  être  ta  cause  de  ta 
présence  d'arsenic  dans  cette  substance,  nous  avons  également  examiné 
dix  échantillons  de  malt  provenant  des  principales  malteries  du  pays. 

Un  lot  de  betteraves  à  sucre,  cultivées  dans  notre  jardin  d'espé- 
riences  avec  une  fumure  de  1  000  kilogrammes  d'un  superphosphate 
titrant  0, 034  d'acide  arsénieux,  nous  a  donné  l'occasion  de  recher- 
cher l'arsenic  accessoirement  dans  ce  végétal. 

Dans  vingt-trois  sur  vingl-cînq  produits  examinés  (orge,  malt, 
iKslteraves),  nous  n'avons  pu  constater  la  présence  d'arsenîc',  môme 
après  un  traitement  de  huit  à  neuf  heures  dans  l'appareil  de  Marsh. 
On  connaît  cependant  la  sensibilité  de  cette  méthode  de  recherche, 
sensibilité  qui  est  telle  qu'un  dixième  de  milligramme  d'arsenic  ajouté 
sous  forme  d'acide  arsénieux  à  100  grammes  de  malt  moulu,  avant 
sa  destruction  (donc  un  millionième)  a  donné  un  splendide  miroir 
d'arsenic.  Deux  malts  onl  produit  une  très  faible  réaction  d'arsenic, 
certainement  inférieure  a  un  ilix-mitlionième  *. 


1.  Il  a  été  npérù  sar  udc  forte  prise  d'essai  :  100  grammes  de  sabstiDce  ont  éti' 
iéMftégfis  d'flprïs  Ja  tnélhode  de  (jaiitbier  ;  attaque  allemanle  par  l'acide  nitrique  et 
l'acide  sulfurique,  [Complet  rendus  (U  l  Académie  Oei  aeieaeea,  Paris,  1S90, 
deuxième  semcstfe,  page  93G.) 

2.  En  admettant  l'emploi  de  30  kilogrammes  de  ce  malt  par  beclolltre,  un  litre  de 
biire  coQllendratt  moina  de  drtii  centièmes  de  miUlgrammo  d' arsenic. 
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Il  résulte  de  l'eiiseniblG  de  notre  enquête  que  s'il  est  parfaUemeni 
vrai  que  les  superphosphates  du  commerce  renferment  presque  tou~ 
jours  de  tarsenic,  les  orges  fumées  avec  cet  engrais  et  les  malts  e» 
sotU  complètement  exempts  ou  en  renferment  de  si  faibles  traces  que 
la  responsabilité  de  laprésence  de  quanlUés  appréciables  de  ce  toxique 
dans  certaines  bières^  retombe  sur  l'emploi  de  glucose  ou  de  sucre 
interverti  impurs. 


2.  U.  Wiuters  (BuHefia  de  l'Àtsociatioa  belge  des  ehimùlet,  1901,  page  70) 
recommtinde  pour  la  reebercbe  de  l'irsenie  le  procédé  de  Heimeh  eonaistant  t  pNei- 
piter  ce  corps  dans  la  bière  acidulée  par  l'acide  cblorbjdriqae  pur  sur  une  lame  de 
cnirre  décapée.  Celle  méthode  permet,  si  lea  résultats  soûl  aégatib,  de  conclure  ï 
rabsenee  de  quantités  appréciabtea  d'arsenic.  Pour  tfltriner  l'eiistence  de  l'arsénié,  il 
(Dut  Décenairement  caractériser  le  dépftt  noir  précipité  par  le  enivre. 
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VALEUR  AGRICOLE 

DES  sooniEs  m:artin 


Par  A.  PCTERMANN 


Lorsqu'en  1883' j'ai  attiré  l'attentioa  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture sur  l'utilisation,  comme  uouvelle  source  d'acide  phosphorique, 
des  scories  résultant  de  la  déphosphoration  de  la  fonte  d'après  le 
procédé  Thomas-Gilchrist,  je  ne  prévoyais  certes  pas  que  ce  déchet, 
né  trouvant  jusqu'alors  pas  d'emploi  et  encombrant  les  alentours  des 
aciéries,  allait  devenir  en  peu  de  temps  l'objet  d'un  commerce  colos- 
sal. En  effet,  la  consommation  mondiale  des  scories  a  été  en1900  de 
3  milliai'ds  de  kilogr.,  la  cinquantième  partie  environ  utilisée  par 
l'agriculture  belge. 

La  science  et  la  pratique  ont  été  dès  le  début  absolument  d'accord 
sur  les  effets  fertilisants  du  nouvel  engrais  phosphaté,  mais  il  a  fallu 
des  années  pour  les  expliquer  scientifiquement  :  acide  phosphorique 
engagé  dans  des  combinaisons  (tétraphosphate  de  calcium  *,et  silico- 
phosphate  de  calcium,  de  magnésium  de  fer  et  de  manganèse*)  dont 
la  basicité,  le  peu  de  stabilité  et  la  répartition  infiniment  intime  dans 

1.  Bulletin  de  la  StatUm  agronomique,  d°*  30,  34  et  37. 
S.  Stuizer  et  Heiligenstnck.  —  Pelenninn  et  de  Hamefla,  Mémoires  couronna  «t 
autret  pubUét  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XLllI,  I SSB. 
3.  Lecocq  et  Granshor,  Bulletin  de  l' Aiioelallm  belge  des  Mmisles,  1900. 
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une  gangue  de  iine  mouture,  assurent  Ja  solubilité  daos  les  agents 
dissolvants  du  sot  et  des  racines. 

D'autres  procédés  de  fabrication  de  l'ader  avec  extraction  de  phos- 
phore ayant  été  appliqués  industriellement  aux  fontes  phosphoreuses, 
il  y  avait  nécessairement  lieu  de  soumettre  les  produits  qui  en  résul- 
tent à  lies  essais  comparatifs  avant  de  les  accepter  en  concurrence 
avec  les  scories  Thomas,  à  elTet  connu  et  apprécié,  et  cela  d'autant 
phis  que  la  température  atteinte  dans  ces  procédés  doit  être  infé- 
rieure à  celle  produite  dans  les  convertisseurs  Bessemer. 

Le  plus  important  de  ces  procédés  est  celui  de  Marlin-Sîemens.  Si, 
en  principe  et  comme  outillage,  ce  procédé  dillère  essentiellement 
de  celui  de  Thomas,  les  doux  modes  de  travail  ont  de  commun  l'ad- 
dition de  chaux  et  de  magnésie  ;  tous  les  deux  sont  par  conséquent 
des  procédés  dits  i  basiques  >  '. 

Les  expénences  que  j'ai  entreprises  en  collaboration  avec  M.  Gré- 
goii'C  ont  été  organisées  au  printemps  de  cette  année  dans  la  serre  de 
notre  établissement.  La  terre  choisie  est  un  limon  provenant  île  la 
décomposition  d'un  schisie  silurien  '  (Ferooz),  pauvre  en  acide  phos- 
phorique  (0'',44  pour  1  000)  et  cet  acide  phosphorique  se  trouve 
dans  un  état  difficilement  absorbable,  le  citrate  d'ammoniaque  n'en 
dissolvant  que  des  traces.  Les  vases  de  culture  ont  reçu  9  kilogr.  de 
terre  et  le  10  avril  dix-sept  graines  de  blé  de  Bordeaux,  dont  douze 
plantes  furent  laissées  après  la  levée.  Les  essais  ont  été  faits  en  dou- 
ble et  leur  disposition  résulte  du  schéma  suivant  : 

N™  1  et  27  .      Témoins:  aiole-(~potaaM{nitralede  soudeetsuirated«poUs&e). 

N°'  2  el  2S.  j  I  Scories  Tbomu. 

S-  8  et  !9.  /  ,  .  ,  .  ,  „„  ,  ^.  -j  \  Seories  Hirtin  n"  1. 
B"  4  et  30.  A.oU  +  pot««e+(H',Sdae.d«  g^^^es  Murlm  n' 2. 
N"  5  et  3 1 .  PK»^'""'™""*  P""""-»  •>•■■       Scorie»  M.rtiâ  .-  3. 

>'°*  G  et  32.  )  f  Scories  Uartin  d*  4. 

La  scone  Thomas,  noire  type  de  comparaison,  est  le  n*  VII  des  onze 

1.  Le  procédé  Uartlo-Slemens  dll  •  «cide  >  ne  s'applique  qu'aux  fontes  non  pkos- 
plioreuses.  Voir  ponr  détails  industriels  l'intéressante  conlérence  de  M.  Debjs,  Sitlle- 
tin  de  l'Àssocialion  belge  des  chimitles,  1900. 

2.  Voir  ranaljse  complète  dans  le  Builetia  de  Cltutitut  ehIaUque  et  boOirMa- 
giqae,  n°  71. 
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échaatUlons  que  j'avais,  a?ec  M.  GrafUau,  soumis  en  i896  et  1897  * 
à  la  double  épreuve  de  la  solubilité  citrique  et  de  l'essai  de  culture  ; 
elle  titre  18,76  p.  100  d'acide  [Aosphorique,  5,07  p.  100  de  chaux 
libre  et  5,97  p.  100  de  silice  soiuble. 

Les  scories  .Martin,  dont  nous  devons  deui  échantillons  à  un  impor- 
tant élablissemeot  métallui^que  du  pays  et  dont  les  deux  autres 
représentaient  des  marchandises  livrées  au  commerce,  titraient  : 


1.  3.  3.  «. 

P.  lOO.         p.  IDO.         P.  100.       p.  100. 


Acide  phosphoriqae  «nbjdre  solalile 

dus  les  acides  mincraui  ....  3,29  !,12  10,80  7,33 

Silice  solnUe 2â,38  2S,T4  19,02  8,31 

Gluuiribre 0,19  ],»  0,19  3,70 

Quoique  de  composition  très  dilTérenle,  ces  quatre  échantillons 
sont  cependant  bien  des  scoiîes  basiques,  leur  réaction  alcaline  et  le 
dosage  de  la  cbaus  libre  le  prouvent.  Leur  densité  est,  comme  celle 
des  scories  Thomas,  supérieure  à  2,8,  car  elles  descendent  rapide- 
ment dans  le  bromoforme  ;  leur  solubilité  dans  le  l'éactif  de  Wagner 
est  respectivement  de  93, 100,  76  et  98  p.  100.  C'est  le  produit  passant 
au  tumis  normal  de  O'^.IS  qui  a  été  analysé  et  employé. 

Toutes  les  phases  de  la  végétation  de  nos  plantes  d'essais  se  sont 
normaleincnt  passées  ;  une  remarque  importante  se  trouve  consignée 
dans  le  registre  d'observalions  :  en  dehors  des  vases  de  culture  se 
rapportant  à  l'étude  des  scories,  la  serre  contenait  un  grand  nombre 
de  pots,  faisant  partie  d'une  autre  expérience,  ensemencés  également 
de  blé  de  Bordeaux,  mais  fumés  au  superphosphate. 

Tandis  que  les  plantes  de  la  dernière  séiie  ont  souffert  du  champi- 
gnon de  la  rouille,  quelques-unes  à  tel  point  que  la  réussite  de  cette 
expérience  a  été  compromise,  les  cultures  de  la  première  série  sont 
restées  presque  totaleinent  indemni^s  de  l'attaque  du  pai-asîte,  quoi- 
que intercalées  dans  les  pots  à  superphosphate.  Nous  signalons  cette 
résistance  à  l'infection  parasitaire,  sous  réserve  expresse  d'un  con- 
trôle et  d'une  explication  futurs. 

I.  PelermasD  et  GraRiau,  ButUtin  de  la  Station  agronomique,  a"  Si, 
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La  silice  soluble,  dont  les  scories  sont  si  riches,  rendrait-elle  les 
tissus  des  plantes  plus  réfractaires  à  la  pénétration  du  mycélium  de 
l'Uredo  ?  C'est  évidemment  la  question  qui  se  pose  tout  d'abord. 
Quelques  déterminations  de  silice  absorbée  '  sont  de  nature  à  appuyer 
cette  hypothèse  ;  nous  avons  trouvé  en  effet  ; 


Hofeane  des  pots  fumés  aai  scories  (très  Tii-  ^-  lo**-  p-  k")- 

blemsDt  atuquès) 2,63  2,532 

Hoyeane  des  pots  famés  au  saperptiosphule 

(forUment  attaqués) 2, OS  1,S0U 

Il  y  a  lieu  d'étudier  aussi  si  le  manpinèse,  ce  constituant  carncté- 
ristique  des  scories,  ne  joue  peut-être  pas  un  rôle  anticryptogamique. 
Nous  espérons  élucider  ces  deux  questions  intéressantes  par  nos  cul- 
tures de  1902. 

La  récolte  a  eu  lieu  le  14  août;  le  grain,  la  paille  et  les  balles  ont 
été  pesés  à  part  et  M.  Grégoire  a  procédé  au  dosage  de  l'acide  phos- 
pboriquedans  la  substance  désagrégée  par  l'acide  sulfurique  d'après 
Kjeldahl.  Nous  avons  signalé  depuis  longtemps  déjà  que  les  matières 
riches  en  amidon,  en  graisse  ou  en  sucre  ne  laissent  pas  dans  leurs 
cendres  la  totalité  de  l'acide  pbosphorique  absorbé,  une  partie  quel- 
quefois sensible  étant  réduite  et  volatilisée. 

En  examinant  les  données  du  tableau  ci-contre,  on  constate  tout 
d'abord  que  nous  avions  bien  choisi  notre  milieu  de  culture.  En  elFel, 
3,8  p.  100  de  l'acide  pbosphorique  du  sol  seulement  ont  été  absor- 
bés par  le  froment  avec  fumure  :  azote  et  potasse.  U  en  résulte  que 
l'addition  de  l'acide  pbosphorique  devait  nécessairement  produire  un 
important  surcroit  de  récolte,  ce  qui  est  réellement  arrivé,  quelle  que 

1.  Le  dos«ge  de  U  silice  a  été  fïit  comme  suit  :  on  a  Incinéré  au  rouge  soBbr« 
10  grammes  de  sabstaoce,  pDis  Iraité  les  cendres  à  douce  lempératarc  par  l'acide 
chlurhfdrique  dilué.  Après  flllration  el  lavage  de  l'insoluble,  on  a  fait  bouillir  ce  der- 
Dler  pendant  nne  demi-beurc  btcc  200  ceotimétres  cubes  d'aoe  solution  de  sonde. 
caastique  ï  à  p.  100.  On  a  flitré,  lavé  et  réuni  le  liquide  obtenu  i  la  solntloB  chior- 
b^drique  provenant  de  la  première  opération.  On  a  acidulé,  évaporé  ï  sieciié  et  cOD- 
tinné  le  dosage  de  la  silice  comme  dltabltnde. 
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soit  la  source  de  cet  élément  ferlitisant  :  scories  Thomas  ou  scories 
Martia.  Notre  étude  devant  être  poursuivie,  nous  nous  abstenons 
dans  cette  communication  préliminaire  de  vouloir  expliquer,  par  leur 
composition  différente,  pourquoi  deux  des  scories  Martin  ont  agi 
comme  la  scorie  Thomas,  tandis'qu'une  troisième  lui  a  été  supé- 
rieure et  une  quatrième  sensiblemsnt  inférieure.  Ce  que  nous  avons 
établi  c'est  que  les  scories  Martin  t  basiques  >  cojistiluent  un  résidu 
de  la  grande  industrie  du  fer  qui  peut  avantageusement  être  utilisé 
à  la  fertilisaiion  des  terres. 


Scoriai  lURTIIf.  —  Rtolta  da  1901. 


»*co.x. 

uk  méoovn 

i 

""'■  ■*"'  "9" 

s 

nn«m. 

Gnlu. 

Ptill. 

Plllk 

GnlM 

PilUi 

"L^' 

IhU». 

bÉlJn. 

l«Un. 

(toolu. 

'Â.\ 

• 

Gf. 

c 

P.IIW. 

P.  100. 

Or. 

letlT. 

AtOM+potMW.    . 

in.BS 

89,19 

100 

100 

0,93 

0,M 

D,14SB 

B.Sdo.ol 

letSS. 

+  ScoriB»  ThomM.   . 

18,7» 

0,4938 

3  el  tt. 

+  SooriMlUrtlnn.l. 

o,*9n 

4s(S0. 

+  H<iorl«Miimnii<>l. 

ioo,« 

i,»i 

0,10 

«■,*  g 

+  Soo'ri«g  Mutin  n°S. 

S»ïl. 

+  Scari«]birUii>i''4. 

lî.W 

et.Oi 

'" 

ÏI8 

l,M 

0,3« 

o,»is 

Accessoirement,  nous  attirons  l'attention  sur  les  chiffres  du  tableau 
indiquant  la  composition  des  récoltes.  Sous  l'inQuence  des  engrais 
phosphatés,  le  grain  est  d'environ  Sa  p.  100,  la  paille  d'environ  66 
p.  100,  plus  riche  en  acide  phosphorique  que'  le  Iromenl  produit  en 
terre  pauvre,  sans  apporld'acide  phospliorique.  Cela  vient  à  l'appui 
de  la  thèse  qu'il  est  faisable  et  qu'il  vaut  mieux  enrichir  les  récoltes 
par  une  fumure  appropriée,  que  d'ajouter  à  la  ration  des  animaux 
des  préparations  destinées  à  parer  à  sa  pénurie  en  phosphate. 


.   SCIENCE  AOROH.  • 
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ÉTUDES 


^ES  VIGNOBLES  A  HAUTS  RENDEMENTS^ 


Par  M.  A.  IITTNTZ 


INTRODUCTION 

Depuis  quelques  années,  la  vigne  a  été  amenée  à  produire  des 
récoltes  estrémement  abondantes,  inconnues  autrefois.  Les  efforts 
faits  pour  arriver  à  ce  résultai  étaient  justifiés  par  les  besoins  de  la 
consommation,  à  laquelle  la  production  indigène  ne  suffisait  pas  ; 
ils  étaient  encouragés  par  les  prix  de  vente  des  vins  qui  se  mainte- 
naient élevés. 

Les  viticulteurs  qui  ont  le-s  premiers  établi  des  vignobles  à  bauts 
rendements  ont  vu  une  période  de  grande  pi-ospérilé,  et  il  n'est  point 
étonnant  que  leur  exemple  ait  été  suivi. 

Mais  la  généralisation  des  procédés  culturaux,  par  lesquelson  obtient 
ce  résultat,  a  abouti  à  une  production  telle  qu'elle  a  dépassé  les  be- 
soins de  la  consommation  et  que  le  marché  des  vins  s'est  trouvé  sur- 
cliargé.  Voilà  la  principale  cause  de  la  crise  que  traverse  en  ce  moment 
la  viticulture,  et  qui  a  des  conséquences  .si  funestes  pour  les  régions 
méridionales,  où  la  vigne  est  la  principale  et  souvent  la  seule  soww 
de  revenus. 

Des  conditions  météorologiques  favorables  à  de  fortes  récoltes 
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soQt  venues,  deux  années  de  suite,  ajouter  leur  actîun  à  celle  des  pra- 
tiques Gt))tui'ales. 

Mais  c'est  à  ces  dernières  qu'il  faut  surtout  attribuer  la  surabon- 
dance du  via,  princip^ilcrnent  à  la  plantation  de  la  vigne  dans  des  terres 
de  plaines  fertiles,  à  la  pratique  des  arrosages,  à  l'emploi  des  fumures 
intensives,  à  un  mode  de  taille  avantageux. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  les  vignobles  primitivement  situés  à  Danc 
de  coteau,  è  l'aspre,  suivant  l'expression  employée  en  certaines  loca- 
lités, descendre  jusque  dans  les  vallées,  occuper  dans  les  terres 
d'altuvions  fertiles  la  place  des  céréales,  des  plantes  sarclées  et  des 
cultures  fourragères.  Souvent  même  sur  ces  terrains,  on  a  pu  amener 
l'eau  et  pratiquer  l'arrosage  de  la  vigne.  Dès  lors,  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à  une  végétation  intensive  se  trouvaient  réunies.  La 
vigne  qui,  autrefois,  était  la  culture  des  terrains  secs,  plus  ou  moins 
arides,  peu  convenables  à  d'autres  plantes,  s'est  vue  transporter  dans 
des  terrains  riches  et  frais,  où  elle  pouvait  se  développer  planlureu- 
sement. 

Ce  changement  de  miheu  fut  accompagné  de  modiûcalions  dans 
les  pratiques  culturalcs,  modilications  qui  portèrent  surtout  sur  le 
iiiode  de  taille  et  les  fumui-es.  En  même  temps  que  la  vigne  envahis- 
sait les  terrains  riches  que,  d'ailleurs,  ou  engraissait  copieusement 
on  lui  appliquait  une  taille  plus  en  rapport  avec  le  développement 
qu'elle  allait  acquérir,  une  taille  plus  généreuse  et  l'on  vit  alors  les 
rendements  s'accroître  dans  des  proportions  inespérées. 

On  arriva  à  des  récoltes  décuples  de  celles  qu'on  connaissait  au- 
trefois, atteignant  300,  850  hectolitres  à  l'hectare  et  même  au  delà, 
alors  qu'avant  l'invasion  phylloxérique,  des  récoltes  de  30  à  50  hec- 
'.olitres  étaient  regardées  comme  satisrai:>antes.  11  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que  de  telles  augmentations  de  rendements,  venant  s'ajouter 
à  l'accroissement  incessant  des  surfaces  plantées,  aient  abouti  à  la 
surproduction  qu'on  constate  aujourd'hui. 

Malheureusement,  tes  qualités  des  vins  que  l'on  obtient  dans  ces 
conditions  sont  profondément  modifiées.  Ces  vignes  ont  donné  des 
vins  légers,  faibles  en  couleur  qui  se  sont  bien  vendus  tant  que  In 
production  indigène  était  inférieure  à  la  consommation,  mais  qui, 
par  suite  de  la  surabondance  des  récoltes  des  années  1900  et  1901 , 
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ont  encombré  le  marché  et  contribué  à  produire  la  crise  dont  soutîi-e 
aujourd'hui  la  viticulture  française  et  le  vignoble  méridional  en  par- 
ticulier. 

Tout  le  monde  connaît  la  relation  qui  existe  entre  la  produc- 
tivité de  la  vigne  et  la  qualité  du  vin.  Cependant  il  m'a  paru  utile  de 
l'étudier  plus  complètement,  de  la  chi0rer,  aûn  de  mettre  le  viti- 
culteur à  même  d'exploiter  son  vignoble  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses.  C'est  dans  ce  but  qu'en  1899  et  en  1901  j'ai  effectué 
des  expériences  nombreuses  dans  les  vignobles  de  la  région  méri- 
dionale. 

Je  me  suis  attaché  particulièrement  à  étudier  les  conditions  éco- 
nomiques de  la  production  du  vin  dans  les  vignobles  à  hauts  rende- 
ments, en  considérant  les  moyens  mis  en  œuvre,  les  exig'ences  de  la 
végétation  et  de  l'cîaboration  des  matériaux  utiles,  la  qualité  des  vins 
obtenus. 


chapitbe;  premier 

DES  CAUSES  QUI  INFLUENT   SUR  l'AUGMBNTÂTION  DES  REHOEMENTS 

§  1.  —  Divers  modes  de  taille. 

Le  facteur  essentiel  de  l'augmentation  des  récoltes  est  l'application 
des  tailles  dites  généreuses,  dont  le  mode  varie,  mais  qui  toutes 
laissent 'sur  la  souche  un  grand  nombre  de  bourgeons,  jusqu'à  trois 
et  quatre  fuis  plus  que  les  tailles  modérées.  Le  nombre  des  raisins 
s'accroît  sensiblement  dans  la  même  proportion  et  atteint  le  plus 
souvent  un  chiffre  tel  (60  à  80  par  pied)  qu'on  est  obligé  d'en  enlever 
après  la  floraison  la  moitié  ou  les  deux  tiers,  sous  peine  de  n'obte- 
nir qu'une  maturation  tout  à  fait  incomplète. 

Ces  tailles  généreuses  comprennent  des  tailles  à  court  bois  aussi 
bien  que  des  tailles  à  long  bois.  En  effet,  une  taille  est  généreuse  dès 
qu'elle  laisse  sur  la  souche  un  grand  nombre  de  bourgeons;  ces 
bourgeons  peuvent  être  portés  par  des  coursons  courts  nombi-eux, 
c'est  le  cas  des  premières,  ou,  seulement  par  deux  ou  trois  grandes 
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astes  ou  vergues,  auxquelles  on  laisse  une  grande  longueur,  comme 
dans  le  cas  des  secondes. 

Pour  l'une,  par  exemple,  le  cep  portera  10  coursons  à  2  yeux, 
soit  20  bourgeons  ;  pour  l'autre,  2  astes  â  10  yeux,  soit  eucore  20 
bourgeons.  Les  tailles  généreuses  à  court  bois  s'obtiennent  facilement 
sans  rien  changer  aux  pratiques  du  Midi,  où  la  taille  en  gobelet  est 
la  plus  répandue  ;  les  tailles  généreuses  à  long  bois  nécessitent  au 
contraire  une  conduite  spéciale  de  la  vigne,  comme  je  l'expliquerai 
plus  loin. 

Taille  généralise  à  conrt  bois,  —  Ces  tailles  sont  une  simple  mo- 
dification de  In  taille  la  plus  oi-dinairement  pratiquée  dans  la  région 
méridionale.  On  y  taille  la  vigne  en  gobelet  en  laissant  sur  la  souche 
un  certain  nombre  de  coursons  divergents,  pouvant  affecter,  approxi- 
mativement, la  forme  d'un  gobelet.  Ces  coursons  sont  généralement 
courts,  comprenant  seulement  deux  yeux,  quQlquefois  trois  sans  comp- 
ter le  bourillon  ou  œil  de  l'empattement.  Les  pampres  qui  se  déve- 
loppent, après  s'être  élevés  au-dessus  de  la  souche,  se  recourbent 
sous  l'inlluencede  leur  propre  poids,  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus 
longs  et  finissent  par  former  des  arcs,  dont  l'extrémité  libre  s'incline 
vers  la  terre,  arrive  à  la  toucher  et  quelquefois  même  à  ramper  sur 
le  sol.  Ces  pampres  ne  sont  pas  soutenus  ;  ils  flottent  librement  et 
sont  ballottés  par  le  soufDe  des  vent£. 

Les  raisins,  produits  généralement  pour  les  cépages  méridionaux 
aramon,  carignan,  etc.,  par  les  yeux  inférieurs  des  pampres,  se  trou- 
vent concentrés  tout  autour  de  la  souche. 

Le  développement  végétal  est  d'autant  plus  abondant  que  le  nombre 
des  coursons  laissés  a  été  plus  grand  et  ce  nombre  lui-même  est 
généralement  réglé  d'après  l'état  de  vigueur  de  la  vigne,  et  d'après 
la  richesse  du  sol  en  éléments  nutritifs.  Quand  les  vignes  sont  chétives 
ou  situées  en  terrain  maigre  on  laisse  3  a  4  coursons,  et  la  production 
du  raisin  est  ainsi  très  faible.  C'est  la  taille  usitée  dani  les  vignes  gar- 
nissant les  flancs  plus  ou  moins  arides  dus  coteaux.  Au  contraire,  dans 
les  vignes  vigoureuses  situées  dans  des  alluvions  fertiles  et  profondes, 
ou  dans  des  terrains  fortement  fumés  et  arrosés,  on  fait  ordinairement 
ce  que  l'on  appplle  une  taille  généreuse,  c'est-à-dire  qu'on  laisse  un 
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nombre  de  coursons  beaucoup  plus  considérabk,  6,  8, 10  et  même 
1 2  et  1 4.  Le  nombre  de  sarments  développés  est  ainsi  beaucoup  plus 
grand  et  cbacun  portant  un  certain  nombre  de  raisins,  la  vendaage 
s'accroît  d'autant.  C'est  pourquoi  les  tailles  généreuses  se  sont  rapi- 
dement répandues  dans  tous  les  lerroins  fertiles  de  la  région  méridio- 
nale. 

Tailles  généreuses  à  long  bois.  —  Les  tailles  à  long  bois  sont 
également  pratiquées.  Celle  qui  a  été  proposée  par  le  docteur  Guyot, 
et  que  l'on  connait  aussi,  avec  de  faibles  variations,  sous  le  nom  de 
t  taille  de  Quarante  > ,  consiste  à  laisser  quelijues  sarments  très  Iot  gs 
avec  un  nombre  considérable  de  bourgeons.  Cette  taille  est  tout  à  fait 
différenle  de  celle  dite  a  gobelet. 

Au  lieu  de  4,  8,  10  coursons  courts,  on  laisse  à  chaque  pied  deus 
sarments  ayant  presque  toute  leur  longueur  en  enlevant  seulement 
les  quelques  bourgeons  les  plus  rapprochés  de  la  souche  et  conservant 
tous  les  autres,  qui  sont  sur  chaque  sarment  île  10  à  15  environ.  Tous 
ces  bourgeons  pris  sur  le  bois  de  l'année  précédente  sont  susceptibles 
de  fructitier  et  on  conçoit  alors  qu'avec  les  SO  ou  30  boui^eons 
laissés  à  chaque  pied,  on  puisse  obtenir  des  recolles  extrêmement 


Conduite  des  vignes  à  taille  longue. 

On  a  trouvé  avantageux,  au  point  de  vue  de  la  fructification  et  sur- 
tout de  la  défense  contre  la  coulure,  de  conirarier  quelque  peu  le 
mouvement  de  la  sève.  Dans  ce  but,  ou  lieu  de  laisser  les  sarments 
se  diriger  normalement  à  la  souche,  comme  c'est  leur  tendance  natu- 
relle, on  les  recourbe  en  arceaux  pour  leur  faire  suivre  une  direction 
opposée  et,  par  suite,  on  les  croise  au-dessus  de  la  souche.  Ainsi  le 
siu-ment  de  gauche  est  recourbé  de  façon  à  se  développer  à  droite  et 
inversement.  Mais,  dans  ce  cas,  les  sarments  ainsi  disposés  ne  peovent 
plus,  comme  dans  la  taille  en  gobelet,  se  développer  librement,  sans 
être  soutenus.  Il  faut  les  fixer,  comme  cela  se  pratique  d'ailleurs  dans 
le  Sud-Ouest,  sur  des  fils  de  fer  tendus  auxquels  on  les  attache  et 
qui  les  maintiennent  dans  la  position  horizontale. 
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Généralement,  on  emploie  deux  rangées  de  fds  de  fer,  rarement 
trois,  tendus  sur  des  piquets  solidement  enfoncés  en  terre,  le  ûl  le 
plus  bas  est  à  0*,50  du  sol,  le  plus  haut  à  1  mètre.  On  attache  les 
sarments  au  ûl  de  fei'  inférieur  et  les  pampres  qui  se  développent  au 
lil  de  fer  supérieur,  de  façon  à  ce  qu'ils  soient  bien  soutenus.  On  a 
soin  d'ailleurs,  dans  ces  régions  où  régnent  des  vents  d'une  grande 
violence,  d'orienter  les  rangées  dans  la  direction  des  vents  dominants, 
de  façon  à  ce  qu'ils  offrent  le  moins  de  prise  possible.  Au  moment 
de  la  floraison,  on  voit  apparaître  sur  les  vignes  ainsi  conduites  un 
nombre  extraordinaire  de  grappes  de  fleui's  ;  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  60  et  davantage.  Toutes  ces  grappes  ne  peuvent  pas  arriver  à 
bonne  maturation,  le  système  foliacé  de  la  vigne  ne  sufQrait  pas  à  les 
nourrir,  et  le  pied  lui-même  en  souffrirait  considérablement;  cela 
est  d'autant  plus  comprébenâble  que,  dans  tes  régions  méridionales, 
on  cultive  souvent  des  cépages  donnant  de  grandes  grappes  chargées 
de  grains  volumineux.  Pour  parer  à  l'inconvénient  de  cette  sui'pro- 
duction,  on  a  l'habitude  d'enlever,  aussitôt  la  floraison  passée  et 
quand  les  gelées  et  la  coulure  ne  sont  plus  à  craindre,  l'excès  des 
grappes,  et  de  ne  laisser  que  ce  que  le  pied  peut  amener  à  bonne 
fruc^flcatîon.  Le  plus  souvent,  on  se  contente  de  laisser  de  20  à  30 
grappes  et  cela  permet  d'obtenir  tout  le  rendement  qu'on  peut  rai- 
sonnablement désirer. 

Avantage  des  vignes  à  laille  longue. 

Outre  l'augmentation  dans  les  rendements,  ce  mode  opératoire 
présente  certains  avantages. 

II  a  à  son  actif  de  mettre  la  récolte  presque  entièrement  à  l'abri 
des  gelées,  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  première  est  que,  la  vég»-- 
tation  partant  moins  vile  sur  des  pieds  si  chargés,  les  bourgeons  ne 
sont  souvent  pas  encore  sortis  quand  surviennent  les  gelées  printa- 
nicres.  De  plus,  les  sarmenis  étant  maintenus  par  les  ûls  de  fer  à  une 
plus  grande  distance  du  sol,  les  bourgeons  sont  moins  atteints  par  la 
gelée  qui  frappe  surloul  les  parties  les  pins  rapprochées  du  sol  où 
le  rayonnement  nocturne  abaisse  davantage  la  température.  Enfin, le 
nombre  des  bourgeons  étant  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  vignes 
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taillées  en  gobelet,  si  quelques-uns  viennent  à  geler,  il  en  reste  tou- 
jours assez  pour  produire  une  fructification  sufOsamnient  abon- 
dante. 

Les  vignes,  ainsi  disposées,  présentent  encore  un  autre  avantage  : 
c'est  que  les  raisins  qu'elles  produisent  sont  maintenus  à  une  ceiiatne 
distance  du  sol  et  qu'ils  seront  par  là  beaucoup  moins  sujets  à  la 
pourriture,  quand  surviendront  les  pluies  d'orage,  tandis  que,  dans 
la  taille  ordinaire,  les  raisins  n'étant  pas  soutenus  toucbent  souvent 
le  sol,  sont  souillés  par  la  terre,  au  moment  des  pluies,  et  se  pour- 
rissent à  son  contact,  où  l'entraînent  avec  eux  dans  les  cuves  où  elle 
nuit  à  la  bonne  qualité  du  vin. 

Pour  éviter  avec  la  taille  usuelle  en  gobelet  cet  inconvénient  qui 
est  surtout  à  redouter  avec  des  cépages  à  grand  rendement,  comme 
l'aramon,  par  exemple,  on  a  souvent  l'habitude  de  maintenir  à  une 
certaine  distance  du  sol,  à  l'aide  d'une  petite  fourchette  en  bois  oti 
en  roseau,  chacune  des  grappes  qui  menacent  de  toucher  le  sol. 
Souvent  aussi,  on  creuse,  au-dessous  de  ces  grappes,  une  petite 
cuvette  qui  les  préserve  du  contact  de  la  terre. 

Ce  sont  là  des  travaux  longs  et  coûteux,  auxquels  on  n'a  pas  à  se 
livrer  lorsqu'on  a  fixé  les  pampres  sur  les  ûls  de  fer. 

Dépenses. 

Il  noua  reste  maintenant  à  comparer  ces  deux  systèmes  de  taille  au 
point  de  vue  des  dépenses  qu'ils  nécessitent. 

La  taille  entraine  des  frais  sensiblement  identiques  dans  les  deux 
cas.  Pour  l'établissement  du  treillage  à  trois  rangs  de  fils  de  fer,  il 
faut  compter  une  dépense  de  600  fr.  par  hectare  qui  doit  être  amor- 
tie dans  un  temps  assez  court,  soit  six  ou  sept  ans. 

L'attacbage  des  vignes  à  taille  longue,  qui  est  fait  par  des  femmes, 
nécessite,  par  hectare,  quinze  journées,  auxquelles  nous  devrons 
ajouter  celles  qui  sont  nécessaires  pour  l'enlèvement  des  grappes 
Irup  nombreuses  nu  moment  de  la  Qoraison. 

De  plus,  la  récolte  étant  beaucoup  plus  abondante,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin,  dans  le  cas  de  la  taille  longue,  nous  aurons  à 
compter  des  frais  suppl  émentaires  de  cueillette  et  de  vinification. 
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Presque  toujours  aussi,  don?  les  ten-es  inigables,  un  arrosage  de 
plus,  dont  le  coût  devra  entrer  co  ligue  de  compte,  est  donné  aux 
vignes  taillées  h  long  bois. 

Le  travail  de  la  terre  est,  en  outre,  plus  dispendieux  pour  ces  der- 
nières ;  en  eiïct,  on  ne  peut  labourer  que  dans  un  sens,  en  raison  des 
lignes  de  fils  de  fer,  il  faut  alors  lever  à  la  bêche,  ou  plutôt  à  la 
boue  à  main,  non  seulement  la  terre  qui  se  trouve  autour  du  pied, 
mais  encore  les  cavaillons,  c'est-à-dire  la  bande  de  terre  qui  sépare 
un  pied  de  l'autre  dans  la  ligne.  Pour  la  taille  courte,  au  contraire, 
le  terrain  restant  libre,  on  fait  des  labours  croisés  et  l'on  n'a  plus  à 
travailler  à  la  main  que  le  petit  carré  de  terre  restant  autour  de  cha- 
que pied. 

En  outre,  en  raison  des  fumures  plus  abondantes  et  des  orro- 
sages  répétés  qu'on  doit  donner  aui  vignes  à  taille  longue,  il  y  a 
une  main-d'œuvre  supplémentaire  pour  l'arrachage  des  mauvaises 
herbes. 

Enfin  il  faut  des  traitemeuts  aui  bouillies  cupriques  ou  aii  soufre 
plus  fréquents  ou  plus  énergiques  dans  la  vigne  à  grande  production, 
surtout  lorsque  celle-ci  est  plus  copieusement  arrosée. 

L'épuisement  du  sol  ou  rapport  ds  plus  fortes  fumures  doivent 
aussi  être  pris  en  coDsidér&Uon. 

Les  causfô  sont  donc  nombreuses  qui  rendent  plus  onéreuse  la 
culture  des  vignes  taillées  à  longs  bois  ;  sur  un  seul  point,  nous  pou- 
vons admettre  une  économie  de  main-d'œuvre  :  les  raisins  soutenus 
par  le  fil  de  fer  ne  risquent  pas  de  loucher  la  terre,  on  peut  alors  se 
dispenser  d'établir  des  poutichés,  c'est-à-dire  des  petites  fourches 
destinées  à  les  élever  à  une  certaine  hauteur. 

En  ajoutant  à  tous  ces  frai;:  annuels  supplémentaires  l'annuité  qui 
doit  amortir  le  capital  d'installation  du  treillage  en  fil  de  fer,  nous 
aurons  l'excédent  des  dépenses  nécessitées  par  les  vignes  à  taille 
longue. 

Ce  surcroît  est  forcément  variable  avec  les  années,  puisqu'il  dé- 
pend en  partie  du  rendement,  mais  nous  pouvons  l'évaluer,  en 
moyenne,  à  200  fr.  par  hectare,  et  en  adoptant  ce  chiffre  nous  res- 
tons plutôt  au-dessous  de  la  vérité. 
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g  a.  —  Inflaenoe  du  mode  de  taille  sur  la  maturation. 

L'exaiuen  comparalif  des  deux  modes  de  taille  nous  permet  de 
faire  une  observation  très  importante  concemaot  ta  maturité,  en  dé- 
signant sous  ce  nom  l'état  auquel  se  trouve  le  raisin  lorsqu'il  a  accu- 
mulé le  maximum  de  matériaux  sucrés,  sans  encore  approcher  de  la 
flétrissure. 

Lorsque  la  production  est  extrêmement  abondante,  la  maturation 
se  fait  avec  difUculté,  et,  pour  les  mêmes  cépages,  elle  peut  être  en 
retard  de  huit  jours  ou  même  de  quinze  jours  sur  celle  des  vignes 
taillées  de  manière  â  donner  une  moindre  production.  Si  nous  com- 
parons la  richesse  saccharine  des  moûts  à  une  même  date,  le  18  sep- 
tembre, nous  trouvons  les  résultats  suivants  : 


ArtmOD  .    .    .       Densité  du  moût.   .  12*,  1  ^",0 

Gu-igoaD ...  —  .   .  io  ,  1  S  ,  I 

On  voit  qu'à  une  même  époque  la  richesse  en  sucre  est  plus  élevée 
pour  les  raisins  produits  par  des  vignes  soumises  à  la  taille  courte. 
À  la  daté  du  18  septembre,  on  a  procédé  à  la  vendange  de  ces  der- 
nières, dont  les  raisins  étaient  arrivés  à  maturité,  mais  on  a  dû  re- 
tarder la  vendange  des  tailles  longues  jusqu'au  30  septembre. 

La  richesse  saccharine  était  alors  devenue  la  suivante  : 


Aramon.    .   .       Densité  du  mafll .    .    .  10°.7 

Garlfnan   .   .  —  ,   ,    ,  Il  ,7 

Si  nous  comparons  (-es  chiiïres  à  ceux  qui  pi'écèdent,  nous  voyons 
que,  lorsque  la  maturité  peut  se  poursuivre,  les  raisins  des  vignes  à 
taille  longue  peuvent  atteindre  une  richesse  saccharine  comparable  à 
celle  qu'on  obtient  avec  les  tailles  courtes.  Mais  pour  que  cette  ri- 
chesse soit  atteinte,  et  cela  a  été  le  cas  dans  l'année  où  ont  été  eiïcc- 
tuées  CCS  expériences,  il  faut  que  les  feuilles  gardent  la  puissance 
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végétative  qui  leur  permet  de  continuer  l'élaboration  des  matériaux 
sucrés. 

Il  faut  encore  que  les  conditions  climatériques  soient  favorables, 
c'est-â'dire  que  la  température  ne  soit  pas  trop  basse  et  que  les 
pluies  ne  viennent  pas  produire  ie  'développement  de  la  pourriture 
du  raisin. 

Aussi,  a-l-on  pris  l'habitude  de  n'appliquer  ces  tailles  longues 
qu'à  des  cépages  hâtifs,  qu'on  petit  vendanger  quinze  jours  plus  tai'd 
que  leurs  similaires  taillés  de  la  façon  habituelle.  On  arrive  ainsi  à 
faire  la  vendange  à  une  époque  encore  normale,  et  en  réalité  ces 
cépages  se  trouvent  simplement  transformés  en  cépages  tardifs.  Si, 
au  contraire,  on  appliquait  ces  tailles  longues  à  des  cépages  déjà 
tardifs  par  eux-mêmes,  on  en  retarderait  la  maturation  jusqu'à  une 
époque  où  la  température  ne  serait  plus  suffisante  pour  l'élaboration 
du  sucre  et  où  la  vendange  normale  serait  depuis  longtemps  ter* 
minée. 

Pour  fixer  les  idées,  prenons  un  cépage  hâtif,  tel  que  l'aramoo 
qui  est  généralement  récolté  entre  le  1"  el  le  10  septembre.  Le 
5  septembre,  par  exemple,  l'aramon  taillé  en  gobelet  aura  acquis 
toute  sa  maturité  ;  celui  à  taille  longue  aura  encore  des  grains  verts 
non  entièrement  développés  ;  on  récollera  le  premier  et  on  laissera 
le  deuxième  continuer  sa  maturité. 

Quinze  jours  après  soit  le  20  septembre,  époque  à  laquelle  on  est 
encore  en  pleine  vendange,  on  trouvera  que  ce  dernier  se  sera  déve- 
loppé de  façon  à  être  récolté.  Rien  ne  s'opposera  à  ce  retard  de  quinze 
jours  et  même  de  trois  semaines  dans  la  vendange,  puisqu'on  se 
trouve  encore  à  une  époque  de  l'année  ou  les  conditions  climatéri- 
ques permettent  à  la  maluiation  de  se  continuer,  el  aussi  dans  )e 
grand  mouvement  de  la  vendange,  qui  dure  ordinairement  tout  le 
mois  de  septembre. 

Si,  au  contraire,  on  applique  la  taille  longue  à  un  cépage  déjà 
tardif  par  lui-mônie,  comme  t'est  le  carignan,  dont  la  maturation  et 
la  vendange,  avec  la  taille  normale,  se  placent  entre  le  15  el  le 
30  septembre,  de  pareilles  conditions  ne  se  présentent  plus.  Sott, 
par  exemple,  un  carignan  taillé  en  gobelet,  dont  la  maturation  c^t 
jugée  suffisante  le  2â  ou  2à  septembre  et  que  nous  comparons  an 
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môme  cépage  taillé  à  long;  bois,  qui,  à  cette  date  est  encore  vert  et 
insullisammeiit  développé.  Pour  l'amener  à  un  degré  de  maturité 
comparable  à  celui  des  pieds  taillés  eu  gobelet,  il  lui  foudra  encore 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  ce  qtii  njournernît  la  récolte  au  7  ou 
même  au  15  octobre.  Or,  à  cette  époque  de  l'année,  la  température 
s'est  déjà  beaucoup  abaissée,  les  nuits  sont  devenues  plus  longues, 
les  mauvais  temps  intei'viennent  fréquemment  et  on  n'obtiendra  pas 
la  maturation  sur  laquelle  on  comptait.  D'ailleurs,  k  cette  date,  les 
vendanges  sont  terminées  et  il  faudra  les  reprendre  à  nouveau  pour 
la  cueillette  de  ces  raisins  si  tardivement  mûris.  Or,  od  sait,  avec 
les  habitudes  des  pays  méridionaux,  combien  on  aurait  de  peine  à 
recruter  à  nouveau  des  équipes  de  vendangeurs  et  quels  frais  sup- 
plémentaires occasionnerait  un  pareil  travail  qui  dérangerait  celui 
de  la  cave,  à  cette  époque  où  se  font  les  écoulages  et  les  pressu- 
rages. 

Les  tailles  longues  semblent  donc  pouvoir  s'appliquer  plus  avanta- 
geusement aux  cépages  hâtifs,  et  encore  convient-il  de  dire  que, 
malgré  le  temps  supplémentaire  qu'on  leur  accorde  pour  compléter 
leur  maturité,  celle-ci  n'arrive  que  rarement  à  être  identique  à  celle 
des  vignes  taillées  en  gobelet,  qui  ont  été  vendangées  quinze  jours  ou 
trois  semaines  plus  tôt.  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  les 
moûts  des  premières  sont  plus  acides,  moins  sucrés  et  donnent  un 
vin  plus  vert,  moins  alcoolique  et  moins  coloré. 

§  3.  —  Influence  des  tailles  longues  sur  la  rdgularisation 
de  la  récolte. 

L'application  des  tailles  à  long  bois  permet  de  favoriser  la  bonne 
mise  à  fruit  de  certains  cépages.  J'ai  eu  l'occasion  de  vérifier  ce  fuit, 
au  cours  de  mes  recherches  de  1899,  sur  des  vignes  de  grenache,  un 
des  cépages  les  plus  lins  du  Roussiilon.  Le  grenache  donne  des  vins 
riches  en  alcool,  d'une  très  belle  couleur  et  d'une  grande  finesse. 
Souvent,  il  fait  partie  de  l'encépagement  et,  au  lieu  d'être  vendangé 
s^ul,  il  est  incorporé  au  reste  de  la  vendange  ;  on  améliore  ainsi  no- 
tablement  la  qualité  des  vins  obtenus.  Il  serait  donc  avantageux  de 
pouvoir  compter  sur  une  production  sensiblement  constante.  Or,  ce 
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qui  caractérise  ce  cépage  c'est  précisément  l'irrégrularilé  de  sa  pro- 
duction, (|ui  en  reod  sa  culture  assez  aléatoire. 

Cette  irrégularité  lient  surtout  à  ce  qu'il  est  très  sujet  à  la  cou- 
lure. On  peut  admettre  qu'il  n'y  a  guère  qu'une  année  de  récolte 
moyenne  sur  trois.  11  m'a  semblé  que  la  vigueur  de  sa  végétation  et 
son  grand  développement  foliacé  permettaient  de  lui  faire  porter  une 
plus  grande  quantité  de  raisins  ;  puisque  celui-ci  coule  en  partie,  on 
peut  espérer,  en  laissant  un  plus  grand  nombi'e  de  bourgeons  à 
fruit,  d'avoir  encore,  malgré  la  coulure,  une  quantité  de  raisins  suf- 
fisante. 

C'est  dans  le  but  de  vérifier  cette  conception  que  j'ai  essayé  de  lui 
appliquer  une  taille  longue,  sans  cependant  modifier  la  culture  dans 
son  ensemble.  Les  résultats  obtenus  ont  été  excellents  en  1899, 
ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

dnnliln 

Tiillt  en  gpbelel  umelle,  lOyeui  anr  4  coanoni.   .   .   .         2**,iti 
Taille  loDgae,  24  jeux  sur  2  sanqeata  et  3  coarsoDS  .   ,         4   ,444 

Cependant,  il  convient  de  dire  que  l'année  1899  a  été  extrême- 
ment favorable  au  grenache.  Ce  cépage  qui,  depuis  deux  années, 
n'avait  produit  que  des  récoltes  dérisoires,  s'est  trouvé,  dans  les  con- 
ditions usuelles  de  sa  culture,  chaîné  de  raisins  de  très  belle  venue 
et  d'excellente  maturité.  Cet  état  de  choses  était  de  nature  à  atténuer 
les  différences  qui  pouvaient  résulter  de  l'application  de  tailles  géné- 
reuses. Il  y  avait  donc  lieu,  pour  saisir  dans  toute  son  intensité  l'effet 
de  ces  tailles,  de  répéter  la  comparaison.  C'est  ce  que  j'ai  fait. en 
1900  et  en  1901  et  toujours  les  résultats  obtenus  ont  été  aussi  satis- 
faisants.  On  a  même  remarque  que  dans  ces  pieds  un  peu  plus  fati- 
gués par  l'abondance  de  la  récolte,  la  tendance  à  la  coulure  était  di- 
minuée. L'application  des  tailles  généreuses  au  grenache  a  donc  eu 
pour  effet  de  régulariser  la  production  et,  de  ce  fait,  sa  culture  est 
devenue  aussi  sûre  que  celle  des  autres  cépages. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


I   LA.   8G1EMCB   AGROMOUIQUB. 


1>FLUEHCE   DE    LA   TULLE   SUR   LE   RE^DEIIEHT,    LA   COMPOSITION 
ET   LA   VALEUR    UARCBANDE   DES   TINS 

§  1.  —  Influence  du  mode  de  taille  sur  le  rendement 
et  la  oompositloa. 

Pour  comparer,  entre  eus,  les  vignobles  à  rendement  modéré  et 
ceux  à  haute  production,  J'ai  fait  varier  le  mode  de  taille,  les  autres 
conditions  restant  tes  mêmes  et  étant  d'ailleurs  suffîsantes  pour  l'ob- 
tenlîon  de  bonnes  récoltes. 

Je  me  suis  d'abord  attaché  à  rechercher  dans  quelles  mesures  un 
vignoble  peut  être  poussé  à  une  production  élevée  et  quelle  ÎDflueace 
cette  pratique  exerce  sur  la  qualité  des  vins. 

Les  expériences  ont  été  instituées  dans  deux  vignobles  du  Roussil- 
ton  :  l'un,  situé  à  l'aspre,  en  terrain  caillouteux,  de  fertilité  moyenne 
ou  plutôt  inférieure,  l'auti'e  en  terrain  argilo-calcaire,  dans  la  vallée  t 
fertile  et  arrosable  de  la  Têt. 

J'ai  étudié  comparativement  la  taille  longue  sur  fil  de  fer,  la  taille 
courte  ordinaire  en  gobelet,  puis  la  taille  généreuse  (^enue  en  aug- 
mentant le  nombre  des  bourgeons  du  gobelet,  soit  en  laissant  ua 
plus  grand  nombre  de  coursons,  soi!  en  augmentant  la  longueur  de 
ceux-ci.  J'ai  voulu,  en  effet,  rechercher  dans  quelles  condiUons  la 
taille  longue  pouvait  être  employée  sans  recourir  à  une  pratique 
différente  de  celle  qui  est  généralement  usitée.  J'ai  été  ainsi  amené 
à  examiner  la  taille  en  gobelet  dans  laquelle  un  ou  deux  coursons, 
au  lieu  d'ôti-e  taillés  courts,  c'est-à-dire  à  deux  yeux,  étaient  taillés 
longs,  de  façon  à  garder  jusqu'à  10  et  même  15  bourgeons  ;  les  au- 
tres coursons  restant  taillés  à  la  façon  habituelle. 

J'ai  effectué  ces  expériences  en  1899  et  en  1901  et  je  les  relaterai 
suivant  leur  ordre  d'ancienneté. 

Expérience  n"  I  {1899).  —  Carignan  en  terre  d'alluyîon  fertile. 

Quoique  les  tailles  longues,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  s'ap- 
pliquent surtout  aux  cépages  bâlifs,  diverses  considérations  m'ont 
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porté  à  établir  uae  de  mea  premières  expériences  sur  le  cari- 
gnan. 

J'ai  cboisi  une  vigne  parfaitement  homogène,  âgée  de  huit  ans,  et, 
par  suite,  en  pleine  production.  Cette  vigne  située  en  terrains  d'allu- 
rions  avait  été  taillée  primitivement  en  gobelet  et  avait  donné  une 
production  régulière. Les  pieds  étaient  plantés  à  l'Oise  en  tous  sens. 
J'ai  mis  surfil  de  fer  un  hectare  de  cette  vigne,  un  autre  hectare 
témoin  continuant  i  être  conduit  à  la  façon  habituelle,  c'est-Â-dire 
taillé  en  gobelet  avec  4  ou  5  coursons.  A  la  vigne  mise  sur  fîls  de  fer 
on  a  laissé  deux  sai-ments  sur  toute  leur  longueur,  suivant  la  mé- 
thode appelée  taille  de  Quarante. 

Dans  l'hiver  de  1898-1899,  les  deux  parcelles  en  expérience  ont 
reçu  une  fumure  de  690  kilogr.  de  cornailles  par  hectare,  contenant 
14  p.  100  d'azote,  soit  84  kilogr.  d'azote  et  200  kilogi'.  de  super- 
phosphate à  15  p.  100,  soit  30  kilogr.  d'acide  phosphonque  soluble 
à  l'eau  et  au  citrate.  Au  moment  de  la  floraison,  le  nombre  de 
grappes  de  chaque  souche  taillée  à  long  bois  était  de  45  à  50  ;  on  en 
.'à  enlevé  ce  qu'on  a  jugé  excessif,  de  façon  à  ne  laisser  sur  chaque 
pied  que  vingt-cinq  grappes. 

La  vigne  à  taille  longue  a  reçu  deux  arrosages  assez  copieux 
apportant  environ  chacun  250U  mètres  cubes  d'eau  par  hectare. 
Tuule  la  période  estivale  ayant  été  extrêmement  sèche,  ces  arrosages 
ont  été  très  utiles.  Le  premier  a  eu  lieu  le  20  juin,  et  le  deuxième 
le  13  juillet.  La  vigne  à  (aille  courte  n'a  reçu  qu'un  seul  arrosage,  le 
13  juillet.  On  s'est  ainsi  maintenu  dans  les  pratiques  usuelles,  en 
arrosant  plus  copieusement  les  vignes  qu'on  poussait  à  un  rende- 
ment plus  élevé.  Les  vignes  ont  d'ailleurs  reçu  le^  façons  nécessaires 
&  leur  bon  entretien  et  les  traitements  contre  les  maladies  cryptoga- 
miques. 

Au  moment  de  la  véraison,  on  pouvait  constater  que  dans  ta  vigne 
témoin  la  matui-ilé  était  plus  précoce  ,  les  raisins  avaient  déjà  pris 
couleur  quand  ceux  des  vignes  a  taille  longue  étaient  encore  complè- 
tement verts  et  que  leurs  gi-ains  étaient  restés  sensiblement  plus 
petits.  Mais  une  énorme  différence  pouvait  être  constatée  dans  la 
quantité  de  raisin,  qui,  s'ctalant  sur  la  rangée  de  fil  de  fer,  formait 
un  écran  continu. 
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Le  27  septembre,  la  maturité  de  la  vigne  témoin  a  été  jugée  oom- 
plète  et  on  a  procédé  à  la  vendange. 

.  A  cette  même  date,  la  vigne  à  taille  longue  était  encore  éloignée  de 
la  maturité;  les  grains,  quoique  rarement  verts,  étaient  plutôt  rouges 
que  noii-s  ;  ils  étaient  peu  mûrs,  très  acides  et  on  a  cru  devoir  attendre 
pour  les  vendanger.  Mais  ce  même  jour,  on  a  prélevé  un  échantillon 
moyen  pour  l'examen  du  moûl.  On  a  laissé  la  malui-ité  se  contiauer 
et  l'on  a  attendu  jusqu'à  la  dernière  limite,  c'est-à-dire  qu'on  a  ven- 
dangé la  vigne  sur  fil  de  fer  la  dernière  de  toutes  celles  de  la  propriété. 

C'est  le  4  octobre,  soil  une  semaine  plus  tard,  que  la  cueillette  s 
eu  lieu;  le  raisin  avait  un  peu  grossi,  pris  plus  de  couleur,  sans  toute- 
fois avoir  atteint  celle  des  raisins  produits  par  les  tailles  courtes. 

Il  est  intéressant  de  comparer  les  moûts  fournis  par  ces  deux  vignes 
â  la  date  du  27  septembre  et  du  4  octobre. 

Les  résultats  des  analyses  sont  les  suivants  : 


Densité 

Sacra  p.  100  MDt.  c.  de  moai .   . 
Acide  tartriqae  par  litre 


On  voit  combien  était  grande,  â  la  date  du  37  septembre,  la  difTé- 
i-ence  entre  le  degré  de  maturité  de  ces  deux  vignes.  Elle  atteignait 
4  p.  100  de  sucre  en  moins  dans  le  moût  des  vignes  h  taille  longue 
et  l'acidité  était  beaucoup  plus  forte.  Les  chiffres  du  4  octobre  nous 
montrent  que  le  carignan  à  long  bois  continuait  sa  maturation  qui, 
avec  plus  de  temps,  eût  put  approcher  de  celle  du  carignan  en  go- 
belet, mais  elle  eût  été  bientôt  arrêtée  par  l'approche  de  l'arrière- 
saison. 

Les  résultats  comparatifs  des  vendanges  ont  été  les  suivants  : 

modérAa.  Iobbii*- 

P<^ds  du  raisin  pur  beclare tf        12,723  39,588 

Poids  do  rsisin  par  Muche —         ^ilSO  T,3B0 

ViDoUenupar  hectare  ........     U  «3,66  !17,47 
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Soit  UQ  excédeot  île  vin  produit  par  hectare  de  135  hectolitres  en 
faveur  de  taille  longue,  et  un  surcroît  de  près  de  17  000  kilogr.  de 
raisin. 

Celte  expérience  nous  montre  donc  que,  par  la  pratique  d'une 
taille  longue,  on  peut  arriver  &  doubler,  et  au  delà,  ta  production 
du  vin  à  l'hectare. 

Mais  nous  devons  comparer  les  vins  obtenus  au  point  de  vue  de 
leur  composition.  Voici  les  résultats  de  leur  analyse  : 


iletwlp.  100 11,8  9,tt 

Idde  Urtrlque  par  litre 6,9  7, S 

BlUrtnte  de  palUM  pu- litre 3,1  3,8 

Extrait  Hc,  «uere  dMuit  pu- Utre  .    .    .  33, &  18,S 

Coloratioo tatense  Plu  faible 

Ici  nous  trouvons  une  différence  en  faveur  de  la  taille  courte  qui 
a  {iroduit  un  vin  bien  plus  riche  en  alcool,  plus  coloré  et  d'ime  aci- 
dité plus  faihle. 

Expiriance  n*  II  (1899).  —  Grenache  en  terrain  ondulé 
peu  fertile. 

Examinons  les  résultats  d'une  autre  expérience  elTectuée  aussi  en 
1899,  dans  un  vignoble  situé  à  l'aspre,  en  terrain  »lico-argileux. 
Cette  expérience  a  été  faite  sur  des  grenaches,  dans  le  double  but 
d'augmenter  le  rendement  et  d'étudier  l'influence  des  tailles  longues 
sur  la  coulure  des  raisins.  En  1897  et  en  1898  en  effet,  la  récolte 
avait  été  très  faible,  par  suite  de  la  coulure,  et  n'avait  pas  dépassé 
30  à  â5  hectolitres  par  hectare. 

Pendant  l'hiver  1898-1899,  j'ai  choisi  dans  la  partie  ta  plus  homo- 
gène de  la  pièce  plusieurs  rangées  de  pieds  qui  ont  été  soumises  à 
diverses  tailles  longues,  sans  toutefois  les  établir  sur  fils  de  fer;  te 
reste  de  la  pièce  a  été  taillé  en  gobelet  à  la  manière  habituelle,  avec 
une  moyenne  de  5  coursons  à  'i  yeux  ;  cette  partie  porte  le  n°  1 . 

Une  autre  partie,  portant  le  a*  3,  a  été  taillée  à  5  coursons,  dont  3 

ANS.  SCISNCB  AGRON.  —    î'  BKHIB,  —   1901.  —  II.  Î7 
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k  2  yeui,  el  S,  opposés,  à  3  ou  9  bourgeons  qui  ont  été  croisés  et 
attachés  à  leurs  extrémités. 

Le  n*  3  a  eu  4  coursons  &  3  yeux  et  1  courson  long  ou  pissevin  à 
8  ou  9  bourgeons,  se  dressant  librement. 

Le  n"  ^  a  porté  4  coursons  à  3  yeux  et  un  sarment  dans  tonte  sa 
longueur  avec  15  yeux.  Ce  sarment  était  ûxé  par  son  extrémité  au 
collet  de  la  souche  et  le  cerceau  ainsi  formé  était  maintenu  par  un 
piquet  auquel  il  était  attaché. 

Le  D*  5  enâu,  avait  3  coursons  à  3  yeux  e\  3  pissevins  à  4  ou 
5  yeux. 

Le  8  septembre,  la  maturité  des  souches  à  taille  courte  était  coni* 
pléte  et  l'on  a  jugé  opportun  de  procéder  à  la  vendange.  La  maturilc 
des  souches  taillées  à  long  bois  était  bien  moins  avancée  et  un  cer- 
tain nombre  de  grains  n'avait  pas  encore  toute  leur  couleur.  Cepen- 
dant on  a  procédé  dès  ce  jour  à  la  récolte  de  toute  la  pièce,  en  y 
comprenant  les  souches  d'une  maturité  encore  imparfaite.  Il  ne  pou- 
vait résulter  de  ce  fait  aucune  erreur  au  point  de  vue  du  rendcmeni, 
mais  on  n'avait  pas  la  composition  du  raisin  telle  qu'elle  eût  été  à 
maturité  complète.  Pour  la  déterminer  on  a  laissé  un  certain  nombre 
de  souches  de  chaque  lot,  sans  les  vendanger,  pour  rechercher  le  de- 
gré de  maturité  qu'elles  pourraient  acquérir,  la  saison  étant  d'ail- 
leurs peu  avancée, 

Quand  la  maturité  des  vignes  taillées  à  long  bois  a  été  aussi  com- 
plète qu'on  pouvait  l'espérer,  le  23  septembre,  on  a  déterminé  la 
composition  du  moût  qu'il  foumissait.  Tous  les  facteurs  étant  ainsi 
connus  on  a  pu  procéder  à  la  comparaison  des  résultats  obtenus. 

Voici  quels  ont  été  les  rendements  : 

d'ymi.         pu-piel       "par  hecUrT.        P^iewre.' 
kUogr.  kllogr.  haetol. 

S"l 10  2,285  8  140  GT,18 

2 22  4,444  I7T7«  I30,4& 

3 17  3,923  15  712  KG, 48 

4 23  4,742  18BG3  139,41 

G t«  3,125  12500  S1,BT 

Quoique  les  vignes  à  taille  courte  aient  donné  des  résultats  très 
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satisfaisanta  pour  le  terrain  envisagé,  on  voit  cependant  que  les 
tailles  longues  les  ont  dépassées  de  beaucoup,  et  on  remarque  à 
première  rue  que  les  récoltes  les  plus  abondantes  ont  été  obtenues 
avec  les  vignes  auxquelles  on  a  laissé  un  plus  grand  nombre  de 
bourgeons. 

En  comparant,  en  effet,  les  lots  n'  2  ou  n*  4  avec  le  n*  1 ,  nous 
voyons  qu'en  doublant  le  nombre  de  bourgeons  on  a  presque  doublé 
le  rendement  en  vin. 

A  càté  de  la  question  de  rendement,  doit  se  placer  cette  de  la  qua- 
lité. On  a  donc  procédé  à  l'examen  des  moûts,  afin  de  voir  quelle 
est  l'influence  de  la  taille  sur  leur  richesse  saccharine  et  sur  leur 
ocidité. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  leur  composition  : 

ComposHton  dai  moAU. 

namri         ^.  ]a»  e.  t.        par  llln  p.  IM 

da  môAl  ™  <H'^  *^  li^de  nprti  ler- 

tirtrlqDa.       Uitrlqne.         meDUUan. 

degr^.  p.  100.  (nanBU.  p.  100. 

N"  1 l!,3  21,8  6,85  I!,S 

Z 10  17  fl,se  10 

3 11,3  10, S  6,76  11, a 

4 10,3  17,6  6,SS  tO,3 

5 II^S  18,6  6,18  11,6 

La  quantité  d'acide  varie  assez  peu  avec  les  divers  modes  de  taille, 
ce  qui  tient  surtout  à  ce  que  les  déterminations  ont  été  faites  après 
avoir  laissé  se  compléter  la  maturité  du  raisin  des  souches  à  taille 
longue.  Dans  le  cas  précédent,  au  contraire,  le  carignaa  des  souches 
à  long  bois  avait  été  vendangé  en  même  temps  que  celui  à  taille 
courte  et  avant  que  sa  maturité  fût  arrivée  à  son  maximum. 

Mais  cependant  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  moût  est 
beaucoup  inférieure  et  la  diminution  atteint  près  de  5  p.  100  du 
moût  pour  la  taille  longue.  Si,  a  priori,  nous  pouvons  conclure  que 
l'acidité  des  vins  ne  sera  pas  exagérée,  nous  voyons  aussi  que  leur 
richesse  alcoolique  sera  beaucoup  plus  faible. 

Il  nous  reste  à  comparer  les  vins  au  point  de  vue  de  leur  compo- 
sition. 


D,qit,zeabvG00»^lc 


420  ANKACBS    DB    LK   SGIBNCE    AanONOUIQUE. 

Voici  les  chiffi'es  obtenus  par  les  n'*  1  et  4  qui  sont  les  deux  ex- 
trêmes de  la  série  : 


B7,l 
11,8 

6 

S, 6 
2Î,» 

ldd«,  en  leldeUrtriquepir  litre    .    . 

■      V 

',» 

Eitrall  sec,  sDcre  dtdult  pur  litre  .    . 

W,I 

Nous  voyons  encore  ici  que  si  la  quantité  de  vin  produite  à  l'hec- 
tare a  doublé,  le  degré  alcoolique  du  vin  a  diminué  de  plus  de  deux 
degrés. 


Les  chiffres  qui  précèdent  nous  ont  permis,  en  écartant  les  résul- 
tats discordants,  de. tracer  la  courbe  des  variations  des  rendements 
suivant  le  nombre  des  bourgeons  laissés  à  la  taille,  et  la  courbe  des 
variations  du  degré  alcoolique  du  vin  suivant  l'abondance  de  la  ré- 
colte. ' 

La  courbe  n*  1  a  été  construite  en  prenant  pour  ordonnées  les 
nombres  des  bourgeons  laissés  par  pied  et  pour  abscisses  les  rende- 
menls<en  becloliti-es  à  l'hectare.  Elle  montre  que  les  rendements 
sont  assez  sensiblement  proportionnels  au  nombre  des  boui^eoos, 
c'est-à-dire  à  la  générosité  de  la  taille. 

Pour  la  courbe  n"  %  on  a  porté  en  ordonnées  les  rendements  par 
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hectare  et  en  abscisses  les  degrés  alcooliques  des  vins  obte 
voyons  que  la  richesse  alcooliqne  décroît  au  fur  et  à  mesi 
reudement  s'élève. 

On  voit  que  ces  courbes  sont  en  sens  inverse,  c'est-A 
lorsque  la  courbe  des  rendements  s'élève  de  67  à  140  hec 
courbe  du  degré  alcoolique  s'abaisse  de  près  de  13*  à  10*. 

C'est  le  nombre  de  bourgeons  laissé  sur  chaque  pied 
cette  marche. 

Nous  arrivons  donc  encore  ici  à  celte  conclusion  que, 
longue  est  favorable  à  la  production  d'une  grande  quant 
elle  est  nuisible  à  sa  bonne  composition. 


fieyi^  êkteùptu 


TlB  •nlTint  1m  noderato 


Expérience  n'  III  (1899).  —  Grenache  en  lerratn  or 
assez  fertile. 

Une  expérience  semblable  à  la  précédente  a  été  faite, 
en  1899,  sur  du  grenache  situé  dans  un  terrain  phis  ferlil 
non  arrosable.  Cette  expérience  ayant  été  eflecluée  dans  I 
conditions  que  la  précédente,  nous  nous  bornerons  à  en  ci 
sullats  principaux. 

Dans  une  pièce  bien  homogène,  taillée  en  gobelet,  et 
n*  1,  des  rangées  ont  été  choisies  et  soumises  aux  tailles  : 

Le  n*  â  a  porté  5  coursons  dont  3  à  2  yeux  et  2,  < 
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8  bourgeons  chacun,  que  l'on  a  croisés  et  réunis  à  leurs  extré-  ' 
miles. 

Le  D*  3  portant  4  coursons  à  3  yeux,  avait  en  outre  un  long  sar- 
ment recourbé  en  cerceau  et  maintenu  par  un  piquet  auquel  on 
l'avait  attaché. 

Le  n'  4,  enûn,  portait  quatre  coursons  ordinaires  et  un  long  pisse- 
vin  à  8  ou  9  bourgeons. 

La  vendange  a  été  faite  pour  tous  les  lots,  le  15  septembre,  quoique 
la  maturité  ne  fût  pas  complète  pour  les  lots  à  taille  longue. 

On  avait  ainsi  le  rendement,  mais  comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente, on  a  conservé  un  certain  nombre  de  pieds  de  cbaque  caté- 
gorie à  taille  généreuse  pour  étudier  la  compo»tion  des  moûts  du 
raisin  arrivé  à  maturité. 

TablMtt  oompartUf  du  rendemanti. 

kllDgr.  kUogi.  '     hcalDl. 

K~  1  ......    .  1>,7Î2  10888  80 

ï *,380  174M  128,2 

3 4,(60  1S640  i:i,3 

i 4,356  17  4!4  12S,S 

Bien  que  l'augmentation  soit  moindre  ici  que  dans  le  cas  précé- 
dent, puisque  le  rendement  à  l'hectare  n'a  pas  été  doublé,  elle  n'en 
est  pas  moins  très  sensible.  Ceci  tient  à  ce  que  lé  nombre  des  boui-- 
geons  n'avait  pas  été  augmenté  dans  de  semblables  proportions.  La 
pièce  témoin  était  elle-même,  en  effet,  soumise  à  une  taille  plus  gé- 
néreuse, soit  6  coursons  en  moyenne. 

Voici  la  composition  des  moûts  fournis  par  chacun  des  mt}des  de 
taille  : 

Gampoiltlon  An  moûu. 


13,9 

2S,8 

6, SI 

14,9 

12, S 

23,1 

6,2t 

13,8 

12,3 

21,8 

S, 3! 

13,8 

13, S 

!a 

G,T4 

M. S 
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Cette  expérience  accuse  entre  les  quantités  d'acide  et  de  sucre  des 
divers  moûts  des  différences  beaucoup  moins  marquées  que  la  pré- 
cédente. Gela  vient  de  ce  que  les  différences  entre  les  rendements 
sont  plus  faibles  aussi.  Néanmoins,  les  variations  ont  toujours  lieu 
dans  le  même  sens,  la  richesse  en  sucre  et  la  faible  teneur  en  acides 
variant  en  raison  inverse  du  rendement. 

Cette  expérience  montre  en  outre  que  si  l'on  ne  cherche  pas  à 
obtenir  des  rendements  exagérés,  mais  simplement  une  augmenta- 
tion modérée,  on  obtient  encore  des  vins  de  bonne  qualité. 

Aucun  des  vins  obtenus  dans  ce  cas  n'a,  en  effet,  une  acidité  exa- 
gérée. De  plus,  tous  ont  une  couleur  suffisante.  EnTm  leur  teneur  en 
alcool  ne  baisse  pas  beaucoup. 

Même  en  amenant  le  rendement  à  1S8  hectolitres  au  lieu  de  80, 
on  a  eu,  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  un  vin  ayant  13* ,9  d'alcool, 
soit  un  abaissement  d'un  degré  seulement,  ce  qui  correspond  encore 
à  une  qualité  très  belle. 

Si  les  viticulteurs  du  Midi  s'étaient  bornés  à  augmenter  la  produc- 
tion dans  cette  mesure,  la  qualité  des  vins  en  eût  peu  souffert. 

Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  et  l'on  s'est  efforcé  d'aug- 
menter les  rendements  dans  des  proportions  beaucoup  plus  con- 
sidérables, ce  qui  a  amené  la  diminution  de  la  qualité.  Dans  les 
expériences  qui  précédaient  celle  qui  est  relatée  ici,  et  où  l'accroisse- 
ment de  rendement  a  été  très  élevé,  le  vin  n'avait  plus  qu'un  très 
faible  degré  alcoolique. 

En  1901,  j'ai  repris  ces  expériences  sur  une  plus  vaste  échelle, 
en  comparant  entre  elles  des  vignes  taillées  en  gobelet  à  la  manière 
habituelle,  et  des  vignes  taillées  à  long  bois  surfils  de  fer. 

Expérience  n*  IV  (1901).  —  Alicante-Bouschet  en  terre  d'atluvion 
fertile. 

One  première  expérience  a  été  faite  sur  de  l'alicante-bouschet, 
planté  en  terre  d'alluvion,  âgé  de  huit  ans,  bien  vigoureux  et  en 
plein  rapport.  Une  partie  de  ia  pièce  est  restée  soumise  à  la  taille  en 
gobelet,  avec  3  coui-sons  de  2  yeux  chacun.  Étant  donnés  l'âge  et  la 
vigueur  de  la  vigne,  cette  taille  était  très  modérée. 
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Une  autre  partie  de  la  mâme  pièce  a  été  taillée  suivant  le  mode 
dit  c  taille  de  Quarante  i,  avec  deux  coursons  courts  pour  fournir 
le  bois  de  remplacement  et  2  sai-ments  croisés  d'environ  4",20  de 
longueur  auxquels  on  avait  laissé  tous  leurs  boui^eons.  Après  la  flo- 
raison, le  nombre  des  raisins  s'étant  trouvé  excessif  et  dépassant  80, 
on  en  a  enlevé  un  grand  nombre. 

On  a  procédé  à  la  vendange  des  vignes  taillées  en  gobet^  et  de 
celles  qui  étaient  à  la  taille  longue  le  16  septembre. 

Examinons  comparativement  ces  deux  modes  de  taille  si  diffé- 
renUi,  qui  peuvent  représenter  tes  extrêmes  des  conditions  de  la  pra- 
tique vitîcole. 

Tablatn  dei  randsmeati. 

PoU»  da  rïiiin  par  pl«d ks  2,:9S  9,SS0 

Poids  du  rtUln  par  hecUre  .....    —         lt,980  38,760 

ViD  prodoit  par  hectue hl  >3,44  317,8 

On  voit  quelle  augmentation  considérable  a  produit  la  taille  longue. 
Au  moment  de  la  vendange,  les  pieds  taillés  courts  porloient  15  rai- 
sins, soit  une  moyenne  de  300  grammes  par  raisin;  ceux  à  taille 
longue  en  avaient  jusqu'à  50,  soit  190  grammes  par  raisin.  Il  y  avait 
parmi  ceux-ci  un  certain  nombre  de  grosses  grappes  et  beaucoup  de 
petites. 

Les  moûts  ont  été  de  qualité  bien  différente.  Alors  que  dans  le 
premier  cas  la  densité  était  de  IS",?,  elle  s'est  abaissée  dans  le  se- 
cond à  8*. 

Il  a  donc  sufQ  dans  les  conditions  identiques  où  ces  vignes  se  trou- 
vaient placées  d'augmenter  le  nombre  des  bourgeons  pour  obtenir 
un  rendement  beaucoup  plus  élevé  en  vin. 

Examinons  comparativement  la  qualité  de  ces  vins  :. 

Compoiltion  du  Tin. 


tris  intense    MuiHeDKnt 
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On  voit  donc  que  la  qualité  du  vin  a  été  très  aolablenient  infé- 
rieure lorsqu'on  a  employé  la  taille  longue,  puisque  ta  richesse 
alcoolique,  qui  est,  pour  les  vins  communs,  la  principale  base 
d'appréciation  de  la  valeur,  est  tombée  de  11°,5,  chiffre  élevé,  corres- 
pondant à  un  vin  de  qualilé  supérieure,  à  8°,1  correspondant  à  un  vin 
extrêmement  léger,  rentrant  ôms  les  catégories  inrérieures.  Hais  il 
convient  de  dire  que  la  difTérence  de  production  a  été  telle  qu'un  pa- 
reil écart  n'a  pas  lieu  de  surprendre. 

Expérience  n*  V  (1901).  —  Aramon  de  plaine. 

La  vigne  sur  laquelle  on  a  opéré  était  [gantée  depuis  huit  ans 
dans  des  terres  d'alluvions  fertiles.  La  vigne  taillée  en  gobelet  à  la 
manière  ordinaire,  mais  avec  un  nombre  de  coursons  plus  grand, 
tel  que  le  permet  la  vigueur  de  la  végétation,  donne  déjà,  avec  ce 
système  de  taille,  avec  5  à  7  coursons,  des  récoltes  très  abondantes, 
se  rapprochant  comme  rendement,  de  ce  qu'on  peut  obtenir  avec  les 
tailles  longues.  On  a  donc  étudié  comparativement,  dans  ces  mêmes 
conditions  de  terrain  et  d'âge  de  la  vigne,  celle  qui  était  taillée  en 
gobelet,  et  une  autre  primitivement  taillée  de  la  même  façon,  qui  se 
trouvait  depuis  deux  ans  soumise  à  la  taille  dite  i  de  Quarante  >  avec 
3  coursons  de  i'.âO  de  longueur  environ.  Dans  ces  dernières,  la 
production  des  grappes  étant  trop  considérable,  on  a  dû  enlever 
après  la  floraison,  environ  un  tiers  des  raisins  formés. 

La  récolte  a  été  faite  le  16  septembre. 

Voici  le  nombre  et  le  poids  des  raisins  ; 


nombre  moyeii  dai  riisini  pu  pied   .   .     kg 

Foldi  d«3  nbiu  p*r  pied — 

Poids  mofen  d'un  raisin — 

Deosilé  da  moAt degré* 

On  voit  que  celte  augmentation  du  nombre  des  raisins  n'a  pas  été 
obtenue  sans  un  abaissement  du  poids  de  chacun  d'eux  et  une  dimi- 
nution de  la  densité  du  moût. 


DOdtrt*. 

bHXaa. 

» 

49 

«,30S 

9,<I5 

0,274 

0,191 

8,5 

T,7 
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Voici  la  comparaison  des  récoltes  ; 

Tableau  du  randamenti. 


Poids  da  raisio  par  becUn  .....     kg         36  220  S8  700 

Vin  prodait  par  hectare bl         iOl.TS  317,30 

Ici  les  rendements  ne  sont  pas  aussi  dJfTérents  que  dans  la  plupart 
des  cas  précédents  ;  très  élevés  tous  les  deux,  ils  peuvent  être  regar- 
dés comme  représentant  dans  la  pratique  les  vignes  à  la  plus  forte 
production.  L'augmentation  attrïbuable  à  la  taille  longue  n'a  pas  été 
extrêmement  considérable.  Elle  est  comme  1 ,57  est  à  1 . 

Dans  ces  deux  cas,  la  taille  est  généreuse  puisque  la  ttùlle  en  go- 
belet comportait  5  à  7  coursons  à  2  yeux,  ce  n'est  donc  pas  tant  le 
mode  de  taille  que  le  nombre  des  bourgeons  laissé  par  pied  qui  a 
influé  sur  la  récolte. 

Les  vins  obtenus  contenaient  :  ,i,u,b 

«aurW.  loogne. 

ilcool  p.  100 degrés  S, S  S,0 

La  richesse  alcoolique  est  un  peu  plus  forte  dans  la  taille  courte 
de  même  que  la  couleur.  Hais  les  deux  vins  appartiennent  à  la  caté- 
gorie inférieure. 

On  voit  encore  ici  que,  tout  en  n'étant  pas  très  diCTérente,  la  qua- 
lité des  vins  est  un  peu  supérieure  cependant  pour  la  vigne  taillée 
en  coursons  qui  avait  donné  une  plus  faible  récolte. 

ExpirïQDce  n*  TI  (1902).  —  Aramon  en  terrain  d^lluvion  fertile. 

La  pièce  d'aramon  considérée  est  située  en  terrain  frais  et  fertile, 
et  la  vigne,  plantée  depuis  douze  années,  y  est  très  vigoureuse. 

La  partie  taillée  en  gobelet  avait  4  coursons  à  2  yeux  chacun. 
C'est  une  taille  modérée  pour  ces  vignes  qui  pourraient  supporter 
6  â  7  coursons. 

La  partie  taillée  à  long  bois,  primitivement  taillée  aussi  cti  gobe- 
let, et  depuis  deux  ans  seulement  conduite  sur  fils  de  fer,  portait 
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2  coui-sons  à  2  yeux  et  2  sarments  de  1",20  de  longueur.  Après  la 
floraison,  le  nombre  des  rûsina  atteignant  en  moyenne  60  par  pied, 
on  a  dû  en  enlever  près  des  deux  tiers  de  façon  à  ne  laisser  sur 
chaque  pied  que  20  à  25  grappes.  Ce  nombre  est  déjà  élevé,  si  l'on 
considèi-e  que  l'aramon  fournit  de  très  grosses  grappes  portant  des 
grains  volumineux. 

On  a  procédé  à  la  vendange  le  18  septembre. 

Voici  les  rendements  en  raisins  : 


Nombre  de  raisins là  !3 

Poids  UiUI kg  3,630  10,320 

Poida  ttuijen  d'an  raisin —  0,S45  0,4SD 

Densité  du  moOt de«  12,1  9 

Ici,  non  seulement  te  nombre  des  raisins  s'est  de  beaucoup  accru, 
mais  encore  le  poids  moyen  des  grappes  a  presque  doublé  ;  par  contre, 
la  densité  du  moût  s'est  beaucoup  abaissée. 

Il  y  a  encore  une  différence  coondérabte  entre  la  taille  courte  et 
la  taille  longue,  dilTérence  qui  se  résume  de  la  façon  suivante  : 


Poids  du  raisin  par  beetare kg         14  à?0         43  2S0 

VId  produit  par  hectare bl  116,2  3a4,9 

Soit  une  production  plus  de  trois  fois  supérieure  dans  le  cas  de  la 
taille  longue. 
Quant  à  la  qualité  des  vins  obtenus,  voici  les  différences  qu'elle 

Composition  du  vin. 


Alcool  p.  100  en  vol 11,3  8,2 

Acide  (artriqne  par  litre 6,42  T,19 

BiUrtrate  de  potasse,  par  litre 3,6  4,1 

ïxtrall  sec  sacre  déduit  par  litre 21,7  18,2 

Coloration iimiiliM.  irttliiUt. 

lioOt imui.  I*«rriifidt. 
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Nous  voyons  donc  une  très  notable  diiTérence  dans  la  qualité  ;  la 
iDÏIIe  courte  ayant  donné  un  vin  d'une  ricbesse  alcoolique  assez  éle- 
vée, tendis  que  la  taille  longue  en  a  donné  une  plaçant  le  vin  dans 
une  catégorie  très  inférieure. 

Expérience  n°  TII  (1901).  —  Carignan  en  plaine. 

Dans  le  même  domaine  el  dans  une  même  situation,  c'est-à-dire 
en  terrain  fertile  et  assez  frais,  des  recherches  analogues  ont  été 
faites  sur  du  carignan  âgé  de  dix  ans.  Une  parUe  de  la  pièce  étant 
taillée  en  gohelet  à  3  coursons,  taille  très  modérée,  l'autre  partie 
portait  3  coursons  à  3  yeux  et  3  sarments  de  i*,20  fixés  sur  61s  de 
fer.  Dans  ce  cas  encore  on  dut  enlever  après  la  floraison  près  des 
deux  tiers  des  raisins  afin  de  n'en  laisser  que  20  à  25  par  pied. 

On  a  fait  la  récolte  le  18  septembre  et  on  a  obtenu  : 


Itombre  de  nisioi 14  35 

Poldstolal kg  2,S60  8, (MO 

Poids  moren  d'an  raisin —  0,200  0,34S 

DeuiU  dn  moOt degrd  10,1  9,1 

Ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  en  même  temps  que  le  nombre 
des  raisins  s'est  accru,  leur  poids  moyeu  augmentait,  mais  la  dimi- 
nution de  ta  densité  du  moût  a  été  moins  accentuée,  puisqu'elle  ne 
s'est  abaissée  que  de  1*,  alors  que  dans  l'exemple  qui  précède  cet 
abaissement  avait  dépassé  3*,6. 

Voici  le  résultat  de  la  comparaison  des  rendements  entre  ces  deux 
modes  de  taille. 

■odérAfl.  loiLgaA. 

Riisin  produit  par  hectare kg        It4t0  34&S0 

VlD  pradult  par  bectare —         S9,2  !83,4 

11  y  a  une  augmentation  considérable  de  récolte  en  faveur  de  ta 
taille  longue  :  cependant  la  teneur  alcoolique  du  vin  ne  s'est  pas 
considérablement  abaissée.  Nous  trouvons  des  différences  plus  gran- 
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des  dans  tes  propriétés  organoleptiques  des  deux  nos,  tûosî  que  le 
montre  le  tableau  suivant  : 


Alcool  p.  100  en  TDl 10, S  9,4 

icidfl  lartriqnt  par  Utre gr.  6,!T  7 

SlUrtnte  de  pousse  pu  litre  .   ...     —  S, 4  S, S 

Eitnit  Hc,  lucre  déduit  par  Utro  .    .     —  30,T  18,9 

Coloration Mk  UHt. 

OoBt uHiwtta.  Ufartliôli. 

On  voit,  d'après  tous  les  résultats  qui  précèdent  qu'il  est  facile 
d'amener  une  vigne,  donnant  déjà  une  bonne  récolte  normale,  à 
produire  une  récolte  beaucoup  plus  élevée,  en  opérant  une  taille  qui 
laisse  un  plus  grand  nombre  de  bourgeons,  ce  qui  provoque  un 
développement  végétal  très  grand,  étant  donné  d'ailleurs  que  la  terre 
est  suffisamment  fertile.  Mais,  quand  cette  production  est  très  intense, 
elle  diminue  la  qualité  du  vin,  principalement  son  degré  alcoolique, 
et,  par  suite,  sa  valeur  marchande. 

Les  exemptes  que  je  viens*  de  domier  se  rapportent  à  une  région 
où  le  degré  alcoolique  est  généralement  élevé.  Mais  dans  quelques- 
uns  des  départements  méridionaux,  où  la  culture  de  la  vigne  tient 
le  principal  rang,  les  vins  sont  naturellement  moins  riches,  et  quand 
on  exagère  alors  la  production,  on  obtient  des  vins  si  légei'S  qu'ils 
n'ont  plus  que  7  p.  100  d'alcool  et  quelquefois  moins  encore. 

Tous  les  vignerons  du  Midi  ont  la  notion  de  ces  faits  ;  en  présence 
de  l'eiagération  duns  laquelle  tombent  beaucoup  d'entre  eux,  il  m'a 
semblé  utile  de  les  fixer  par  des  obiiervations  précises. 

S  3.  —  Relations  entre  les  rendementa  et  la  valeur 
marohande  des  vina. 

Si  le  résultat  ûnander  était  propoi-lioanel  à  la  quantité  de  la  ré- 
colte, ou  même  d'alcool  produit  par  hectare,  il  y  aurait  grand  intérêt 
à  pousser  aux  hautes  productions.  Pour  le  blé  aussi  la  culture  inten- 
àve  est  arrivée  à  accroître  considérablement  les  rendements,  au  grand 
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avantage  de  ceux  qui  la  pratiquent,  car  le  ^aia  de  blé  n'est  pas 
déprécié  ni  altéré  sensiblement  dans  sa  composition  par  l'augmeih 
tation  de  la  récolte  :  le  revenu  brut  est  proportionnel  au  rendement. 

Hais  pour  le  vin,  i)  n'en  est  pas  ainsi  ;  des  questions  de  qualité,  de 
concentration,  interviennent,  qui  modi6ent  singulièrement  la  valeur 
marchande  du  produit  récolté. 

A  ce  point  de  vue,  la  vigne  ne  peut  donc  pas  se  comparer  au  blé  ; 
elle  se  comparerait  plus  aisément  à  la  betterave  sucrière,  dont  la 
valeur  marchande  augmente  considérablement  avec  le  degré  de  con- 
centration, c'est-à-dire  avec  la  richesse  saccharine. 

Pour  la  betterave  aussi  on  peut  arriver  à  doubler  et  à  tripler  la 
récolte,  mais  du  même  coup  on  diminue  sa  qualité.  Nous  avons  vu 
que  c'est  ce  qui  se  produit  pour  le  vin,  et  de  la  manière  la  plus 
frappante,  car  la  modification  porte  non  seulementsur  la  composition 
intime  du  vin,  mais  encore  sur  sa  couleur  et  son  goût  que  nos  sens 
apprécient  très  Tacilement. 

Alors  que  les  vignes  de  production  moyenne  fournissent  un  vin 
relativement  coloré,  les  vignes  à  grand  rendement  en  produisent  un 
de  coloration  toujours  beaucoup  faible.  De  plus,  le  vin  des  premières 
est  corsé  et  moelleux,  celui  des  secondes  est  léger,  acidulé,  moins 
généreux. 

Quelque  faible  que  soit  la  qualité  de  ces  vins,  si  le  marché  n'était 
pas  encombré,  on  en  trouverait  la  vente  à  un  prix  inférieur,  mais 
qui  pourrait  encore  être  rémunérateur. 

Je  vais  le  montrer  par  des  exemples  empruntés  aux  observations 
qui  précèdent. 

C'est  l'ensemble  des  qualités  du  vin  qui  détermine  son  prix,  mais 
pour  les  vins  communs  du  Midi  c'est  la  richesse  alcoolique  qui  est 
surtout  prise  en  considération. 

Aussi  prendrons-nous  pour  base  de  l'évaluation  du  prix  la  richesse 
alcoolique,  en  attribuant  au  depré  d'alcool  une  valeur  différente, 
suivant  qu'il  s'agit  d'un  vin  ayant  plus  de  couleur  et  plus  de  qualités 
marchandes.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  procède  ordinairement  le 
commerce. 

Considérons  d'abord  la  récolte  de  1899  et  particulièrement  l'ex- 
périence n*  1  effectuée  sur  du  carignan  taillé  en  gobelet,  à  taille 
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modérée  et  à  long  bois  sur  fils  de  fer,  à  taille  généreuse.  En  nous 
reportant  aux  cours  qui  se  pratiquaient  après  les  vendanges  de  1899, 
nous  obtenons  les  chiffres  suivants  : 


d'»lM»L       d*  Tin,        *"  *" 


hooial.  dscrti.        Innoi.  tnatt.  fiuic*. 

TuHe  modérée  .   .  93,5        11,8        !  23,00        2206,80 

TalUe  l«ii(ua .   .   .         2X7,i  S,«        l,TO        16, ÏO        1S4S,!9 

n  y  avait  donc  une  différence  de  plus  de  i  300  fr.  en  faveur  des 
vignes  à  taille  longue. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  résultat  brut  à  l'hectare  qu'il  faut 
conàdércr,  on  doit  encure  faire  intervenir  les  frais  de  culture  qui 
sont  sensiblement  plus  élevés  dans  le  cas  des  tailles  longues.  Or,  nous 
avoni  vu  plus  haut  que  ces  frais  supplémentaires  pouvaient  être  éva- 
lués à  200  fr.  par  hectare.  Si  nous  adoptons  ce  chiffre,  nous  trouvons 
encore  pour  la  vigne  à  taille  longue  un  excédent  de  revenu  net  à 
l'hectare  de  1 100  fr. 

Il  n'était  donc  pas  étonnant  de  voir  les  viticulteurs  du  Midi  portés 
à  adopter  un  système  de  culture  si  avantageux  et  si  facile  à  appli- 
quer dans  tes  terres  de  plaines  qui  sont  ordinairement  fraîches  el 
fertiles. 

Ainsi,  il  y  a  peu  d'années  encore,  à  une  époque  où  le  vignoble 
français  suffisait  à  peine  â  la  consommation  indigène,  il  était  très 
avantageux  de  pousser  à  l'augmentation  des  récoltes,  car,  à  ce 
moment,  les  vins  même  très  légers  trouvaient  un  écoulement  facile 
^  ta  différence  de  prix  entre  les  vins  inférieurs  et  tes  vins  de  plus  de 
qualité  était  largement  compensée  par  l'augmentation  de  la  pro- 
duction. 

Mais  déjà  à  ce  moment  les  esprits  judicieux  avaient  exprimé  la 
crainte  de  voir,  par  l'établissement  des  vignes  de  hauts  rendements, 
ta  production  arriver  â  un  point  tel  que  l'écoulement  de  ces  récoltes 
ainsi  augmentées,  et  surtout  augmentées  en  vins  de  qualité  inférieure, 
deviendrait  difScîte.  C'est  en  réalité  ce  qui  est  arrivé  dès  la  récolte 
de  l'année  1900. 
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L'abopdance  des  récoltes  de  1 900  et  1901  ont,  en  effet,  entièrement 
modifié  les  conditions  du  marché. 

La  quantité  de  vin  produite  sur  le  territoire  français  s'est  trcavée 
dépasser  de  beaucoup  les  besoins  de  la  consommation  indigène  et 
aussi  de  l'exportation,  qui  demande  fort  peu  de  ces  vins  inrérieurs. 
De  là  est  résultée  une  diminution  énorme  dans  le  prix  des  vins.  Bien 
qu'il  soit  difficile,  en  présence  de  coui*s  si  variables  qui  se  pratiquent 
depuis  cette  époque  et  qui  n'ont  pas,  à  l'heure  actuelle,  une  tendance 
marquée  à  s'améliorer,  de  procéder  à  une  évaluation  rigoureuse  de 
la  valeur  marchande  des  vins,  nous  citerons  un  exemple  emprunté  à 
la  période  qui  a  suivi  la  récolte  de  1901 . 

Cet  exemple  a  rapport  à  l'expérience  n°  6. 

Voici  les  calculs  auxquels  nous  arrivons  : 


dsgri       I-btctaUtn 


hMiOl. 

de*r4>. 

tniiu. 

ftiuie.. 

rru».. 

tant  modéria  . 

116,2 

11,3 

0,90 

10,17 

I  1SI,7& 

TaUle  longoa .  .  . 

154,9 

9,2 

0,3& 

î,« 

10S4,TO 

Mais  il  convient  de  dire  que,  si  le  vin  plus  alcoolique  et  qui  avait 
en  même  temps  une  coloration  beaucoup  plus  intense  a  trouvé  assez 
facilement  acheteur,  celui  qu'à  produit  la  vigne  a  taille  longue,  de 
degré  et  de  coloraUon  notablement  moindre,  même  au  cours  nonÛDal 
que  nous  venons  d'indiquer,  élait  d'un  écoulement  diAicile. 

Ces  chiffres  montrent  qu'en  tenant  compte  du  surcroît  des  frais  de 
culture  dans  le  vignoble  à  grand  rendement  il  y  a  pour  celui-ci  une 
infériorité  de  plus  de  300  fr.  par  hectare. 

Mais  ce  qui  est  surtout  préjudiciable,  c'est  que  ces  vins  d'an  si  bas 
prix  font  une  concurrence  très  grande  aux  vins  de  bonne  qualité  et  en 
déprécient  les  cours.  On  voit  par  ces  exemples  que,  si  pendant  les 
années  de  faible  production  les  tailles  longues  donnent  un  résultat 
économique  plus  favorable,  il  n'en  est  pas  de  même  pendant  les 
années  d'abondance  où  les  vins  plus  généreux  sont  seuls  recherchés, 
comme  cela  se  pratique  depuis  deux  ans. 

11  y  aurait  donc,  dans  la  période  que  nous  traversons,  plus  d'avan- 
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lage  à  modérer  la  production  pour  obtenir  des  vins  supérieurs  qu'à 
l'exagérer  por  des  pratiques  qui  aboutissent  à  des  rendements  énormes 
de  vins  de  faible  qualité.  Si  les  viticulteurs  du  Midi  voulaient  résolu- 
ment entrer  dans  cette  voie  ils  j  trouveraient  la  solution  rationnelle 
de  la  crise  actuelle.  Mais  il  y  a  peu  d'espoir  qu'après  avoir  fait  des 
sacrifices  pour  amener  la  vigne  à  une  baute  production,  ïis  consen- 
tent à  la  foire  revenir  à  des  récoltes  plus  faibles  ;  il  y  a  peu  d'espoir 
aussi  que  les  plaines  fertiles,  et  particulièrement  aussi  celles  que  l'on 
peut  arroser,  et  qui  donnent  de  si  grandes  quantités  de  vins  légers, 
retournent  de  ^t6t  à  leur  vraie  destination  qui  est  la  culture  four- 
ragère. 

En  eflet,  malgré  l'intensité  de  la  crise  que  traverse  la  région  méri- 
dionale, il  n'y  a  pas  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  de  tendance  marquée 
à  arracher  la  Tigne  dans  les  terres  arrosables  où  la  luzerne  don- 
nerait des  coupes  nombreuses  et  abondantes,  largement  rémuné- 
i-atrices. 

Le  trouble  jeté  dans  la  viticulture  par  la  surabondance  des  viiis  de 
faible  degré  n'est  donc  pas  près  de  cesser. 


CHAPITRE  ni 

LES   EXIGENCES   DES  ViG>ES   EH   PmMClPES   FERTrUSANTS 

$  i.  —  Influence  des  rendements  bot  les  exigences  delà  vigne 
en  principes  lertUlsants  et  sur  l'apaisement  du  sol. 

Dans  la  première  partie  de  celte  étude  nous  avons  comparé  les 
divers  systèmes  de  taille  uniquement  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion. Nous  avons  vu  que,  par  l'application  de  tailles  généreuses  et 
longues^  on  arrive  à  accroître  considérablement  les  rendements  ; 
mais  on  n'obUent  alors  que  des  vins  de  qualité  inférieure. 

Il  est  naturel  de  se  demander  si  ces  gros  rendements  n'épuisent 
pas  considérablement  le  sol  et  si  l'on  n'obtient  pas  ces  grandes  quan- 
tités de  vin  aux  dépens  de  sa  fertilité.  C'est  pour  répondre  à  cette 
question  que  j'ai  recherché  comment  variaient  les  quantités  de  prin- 
*N>.  sciKNCE  AOnoy,  —  2'  série.  —  lOOI.  —  ii.  îs 
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cipes  fertilisants  absorbés  par  hectare  lorsque  les  pendements  s'élè- 
vent. 

Les  expériences  sur  les  exigences  ont  été  faites  en  même  temps 
qu'on  étudiait  la  production  et  dans  les  mêmes  vignobles.  Âcel effet, 
au  moment  de  la  vendange  on  a  choisi  dans  chacune  des  vignes  un 
certain  nombre  de  pieds  représentant  autant  que  possible  la  moyenne 
de  la  végétation.  On  a  enlevé  les  feuilles  et  les  sarments  pour  détei^ 
miaer  les  proportions  d'éléments  fertilisants  ûiés  par  ces  organes. 
D'un  autre  côté,  on  avait  obtenu  les  quantités  immobilisées  dans  le 
vin  et  le  marc. 

Nous  relatons  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences,  en  suivant 
le  même  ordre  que  précédemment. 

Expérience  n"  I  (1899). 

Eflectuée  sur  du  carignan,  taillé  d'une  part  en  gobelet,  de  l'autre 
suivant  la  méthode  de  «  Quarante  »,  nous  obtenons  : 

modéras.  longu. 

Via  produit  par  b«clar« hl  93,5  317,5 

Atote  absorbée  par  becUre .  ttg  4fl,3l  60,85 

Àdde  pbospborique  absorbé  par  bectar«.  ...  —  11,40  16,81 

Potasse  absorbée  par  beclare —  34,36  àT,31 

Soit  pour  la  production  d'un  hectolitre  de  vin  : 

m  «lires.        langns. 

A»ite k|        0,495        0,2S0 

AddB  ptaospboriqao —       0,121        0,077 

PolMSe —         0,388         0,!63 

Ces  chiffres  nous  montrent  qu'il  n'y  a  pas  une  proportionnalité 
entre  le  vin  produit  et  les  éléments  absorbés,  puisque  le  rendement 
ayant  plus  que  doublé,  les  matières  nutritives  absorbées  ont  seu* 
lement  augmenté  de  1,3  ou  1,4. 

Si  nous  comparons  les  quantités  de  matières  fertilisantes  employées 
pour  produire  un  hectolitre  de  vin,  nous  voyons  qu'elles  sont  plus 
taihies  pour  te  cas  des  vignes  à  grand  rendement. 
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Expàrience  n*  II  (1899). 

Examinons  le  cas  des  expériences  portant  sur  le  gi-enache  en  ter- 
rain sec,  et  voyons  comment  ont  varié  les  exigences,  suivant  ies  cinq 
modes  de  taille  adoptés  et  décrits  dans  la  première  partie  de  cette 
étude  '.  .^,  .„^ 

.twirt»  pho.phori<,QB 


.    .   .                67,18 

54, S6 

11, SI 

49,02 

.    .    .              I30,«5 

75.14 

17,03 

61,14 

.    .   .              115,48 

5>,62 

16,11 

57,fl4 

.    .    .              189,41 

«I,Il 

16,14 

61,75 

.   .    .               81,87 

52,33 

12,10 

41,06 

Pour  la  production  d'un  hectolitre,  suivant  les  modes  de  taille, 
a  fallu  : 


tUagr.  kUofr.  kllogr. 

H"  1 0,81!  0,187  0,729 

2   0,575  0,130  0,488 

3   0,9lS  1,140  0,502 

4  0,438  0,115  0,442 

5   0,569  0,132  0,447 

Nous  voyons  encore  ici  une  augmentation  notable  des  exigences 
de  la  vigne  avec  le  rendement  plus  élevé,  mais  qui  n'est  cependant 
pas  eD  proportion  avec  l'augmentation  de  la  récolte.  Nous  donnerons 
plus  loin  l'explication  de  ces  faits,  nous  contentant  ici  de  citer  les 
chiffres  auxquels  nous  ont  conduit  nos  diverses  expériences. 

E^érience  n"  III  (1898).  —  Grenache  en  terrain  frais. 


80 

38,41 

A«I<U 

ph»phorlqM. 

kilogr. 

10,34 

kilogr. 

40,11 

128,2 

72,15 

18,25 

49,40 

122,3 

8!, 27 

14,98 

55,14 

128,2 

62,18 

15,22 

54,79 
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soit  pour  la  production  d'un  hectolitre  de  vin  : 

laoTB.  plioêphoriqiia.  FOTiM». 

kUogr.  kUogr.  kllor- 

S"  1 0,*79  0,127  0,481 

2 0,&63  0,U!  0,S8& 

3  0,517  0,12!  0,451 

4  0,485  0,119  0,4îT 

Ce  sont  les  vignes  les  plus  productives  qui  ont  absorbé  le  plus  de 
matières  fertilisantes. 

Les  expériences  effectuées  en  1901  ont  donné  les  chiffres  suivants  : 

Expérience  n"  IV  (1901).  —  AitcatUe-Bouschet  en  terrain  fertile 
et  frais. 

1UT1ÉUI 


■  UTogr.  kUocT.  kll««T. 

Tulle  mod4rie hl          93,44  28,21  -    8,48  47,32 

Tinie  loBgne —         317,8  54, 3S  1S,18  >8,l!0 

soit  par  hectolitre  de  vin  : 

TaUla  nodérto 0,302  0,090  0,506 

Taille  longue 0,171  0,051  0,27B 

Expérience  s*  V  (1901).  —  Aramon  en  terres  d'alluvions  fertiles. 

produit ^ .^ . 

!,««..  *■•»  'SS!'  ™-"- 

heitol.  kllogr.  kllvgr.  Ulocr. 

Tiille  modirie 201,76  41,45  11,17  50,C0 

Tlllleloigae SI7,3  68,98  16,33  84, T2 

soit  par  hectolitre  de  vin  : 

TaUle  modérée 0,205  0,05S  0,251 

TiUle  longue 0,217  o,05!  0,287 
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Expérience  n*  VI  (ISOi).  —  Aramtm  en  terrain  fertile  et  frait. 


htetol,  kllocr.  Ulotr.  kUofr. 

Taille  modérit 116,2  &3,îe  13,57  â6,0S 

Taille  longue S5<{,S  101,38  2S,38  SS,6t 

et  par  hectolitre  de  tïq  : 

TtlUe  DHMUrée 0,458  0,1IS  0,48! 

TiUla  longoe ,0,185  0,oes  0,331 

Exptrience  n'  VII  (4901).  —  Cariffiian  en  terrain  ferUU  et  frais. 


baetDl.         kllDir.  Ulocr.  Ulofr. 

Taille  modtr«« 80,3        53,34        13,41         87,60 

Taille  longae 383,4        80,53        I8,I0        74,04 

et  par  hectolitre  de  vin  : 

Taille  modirAe 0,596        0,150        0,431 

Taille   longue 0,334         0,084         0,361 

])  ressort  de  l'examen  des  chiffres  qui  précèdent  que  les  augmen- 
tation de  rendement  ne  sont  pas  sans  augmenter  de  beaucoup  la  pro- 
portion  des  éléments  fertilisants  exportés  du  sol  chaque  année.  Hab 
ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  ce  surcroît  de  principes  nutri- 
tifs absorbéa  n'est  nullement  en  proportion  de  la  récolte. 

En  effet,  les  rendements  ont  pu  être  triplés  et  presque  quadruplés, 
sans  que  les  malièi'es  fertilisantes  aient  doublé. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  vignes  oii  il  y  a  ea  de  grandes  dif- 
férences dans  les  rendements,  c'est  ce  fait  assez  inattendu  que  dans 
les  vignes  à  haute  production  il  faut  des  quantités  bien  moindres 
d'éléments  fertilisants  pour  produire  une  même  quantité  de  sucre  ; 
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OU,  ce  qui  revient  au  même,  d'alcool.  Pour  utiliser  au  maximum  les 
principes  fertilisants,  au  point  de  vue  de  la  production  absolue  d'al- 
cool par  hectare,  il  faut  donc  appliquer  les  tailles  les  plus  générauses. 

On  peut  expliquer  les  exigences  plus  grandes  des  vignes  à  haut 
rendement  par  l'augmentation  des  organes  de  fructiûcation  et  de  vé- 
gétation. Car,  si,  par  les  tailles  longues,  c'est-à-dire  conservant  un 
grand  nombre  de  bourgeons,  on  obtient  beaucoup  de  raisins,  on  a 
aussi  un  plus  grafid  développement  du  système  foliacé. 

Or,  ce  sont  tes  sarments  et  les  feuilles,  ces  dernières  surtout,  qui 
utilisent  la  plus  grande  quantité  de  matériaux  nutritifs  et  l'excédent 
employé  est  bien  plus  utilisé  pour  la  production  du  système  végétatif 
que  pour  la  production  du  raisin. 

Si  nous  considérons  les  poids  de  savments  et  de  feuilles,  rapportés 
à  la  matière  sèche  par  hectare,  nous  voyons  en  général  un  excédent 
en  faveur  de  la  taille  longue. 

Nous  avons  ainsi  pour  les  expériences  précédentes  les  chiffres 
suivants  :  ^^_^_  ,^^.  i.„„„ 

N-S. 
Ulocr. 


I  440 
MOO 


««flirte. 

«°3. 

S»  3. 

Bipérienee  I,  Carignan  : 

FeuIUes 

SamenU.    .   .   . 

kllogr, 

[  uo 
H20 

kllsgr. 

kllogr. 

Eipirienco  H, 
Feuilles. 

Grenache  : 

I  S40 
1  biO 

1700 
2  220 

1240 

Sarments 

1180 

Expérience  III, 

FcQille*. 

Grenacbe 

1220 
1380 

1920 

1060 

15S0 

SamiMits 

1920 

Eipérienee  IV, 
FeuiUes 

Sarments 

Alicante-Bouschet  : 
...           &iO 
...           Ui 

Eipérienee  V. 
Feuillet. 

iramon  : 

i  lao 

690 

Sarments 

EipèrleoM  VI, 
Feuilles. 

iramoD  : 

1312 

1032 

Sarments 

Expérience  VII 
FMillles 

Sarowols 

C»rignan 

IHO 
UOS 
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Ainsi,  dans  la  grande  généralité  des  cas,  nous  royon:!  une  aug- 
mentation notable  des  oignes  végétatifs  lorsqu'on  pratique  la  taille 
longue. 

L'augmenlation  dans  le  poids  des  raisins  est  plus  grande  encore, 
mais  ceux-ci  n'ont  pas  besoin  de  l'intervention  d'une  ^  forte  quantité 
d'éléments  nutritifs  comme  on  peut  le  voir  par  les  chifl'res  suivants 
empruntés  à  la  troisième  expérience. 


Taille  Bodârée  ; 

Dns  les  nd^ns.  .   . 
Dans  les  reoillea  et  les 


TiiUe  longue  ; 

Dans  les  ralÛDs 

Dans  les  teollles  rt  les  sarments. 


kUogr. 

kHogr, 

kUogr. 

11,32 

*.35 

23,95 

27,09 

5,99 

18,15 

38,41 

10,24 

40,11 

20, Ta 

a,so 

31,74 

51.40 

11, 4S 

17,fl6 

72, 1â 


On  voit  que  la  quantité  d'acide  phosphorique,  et  surtout  d'azote, 
nécessaire  au  développement  du  système  végétatifest  bien  supérieure 
i  celle  qui  est  utilisée  par  le  raisin. 

Mais  pour  la  potasse,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  elle  est  surtout  dans  le 
raisin  à  l'état  de  bitartrate. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  feuilles  et  les  sarments  sont 
plus  abondants  dans  le  cas  de  la  taille  longue,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  poids  des  éiémenls  absorbés  soit  aussi  plus  considérable,  et 
sous  peine  de  voir  le  sol  de  son  vignoble  aller  s' appauvrissant,  le  vi- 
ticulteur devra,  par  l'apport  de  fumures  supplémentaires,  compenser 
cet  CKcédent  de  matériaux  enlevés.  Quand  il  pratiquera  une  taille  qui 
laissera  un  plus  grand  nombre  de  bourgeons,  il  devra  employer  les 
engrais  nécessaires  à  la  végétation  plus  active  de  la  vigne. 

I)  pouvait  faire  cette  dépense,  il  va  peu  d'années  encore;  nous 
avons  vu  qu'en  1899  il  obtenait  un  bénéfice  notable  en  employant 
les  tailles  longues. 

ilaisr,  dan<i  la  période  de  crise  économique  qu'il  subil  actuellement, 
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il  ne  faut  pas  penser  à  faire  les  sacrifices  que  nécessil 
des  cultures  intensives  ;  en  faisant  cette  économie 
donc  en  même  temps  restreindre  la  taille. 

§  2,  —  Fumures  oomplémentalres  à  donnei 
à  bauts  rendements. 

Nous  venons  de  voir  que  dans  le  cas  des  vignes  à 
de  plus  fortes  quantités  d'engrais  sont  nécessaires. 

Il  m'a  paru  utile  d'étudier,  sur  quelques-unes  des 
j'ai  signalées,  cet  excédent  de  principes  nutritifs  al 
diercher  quelle  fumure  supplémentaire  il  faudrait 
compenser. 

Expérience  n"  I.  —  Canaan. 


horint.  kllogr.  kllot 

Taille  longue !I7,S         GO, 84         16,f 

Taille  mod«rie .   .   .   .  9S.S         46,31  11,4 

ExcAdent  .    .   .  |->4  14, â3  â,i 

Pour  évaluer  le  supplément  d'engrais  à  donner 
l'excès  de  principes  nutritifs  enlevés  par  les  vignes  à  1 
nous  prendrons  l'azote  dans  le  nitrate  de  soude  à  1 
l'acide  phosphoriquc  dans  un  superphosphate  à  14  p. 
plioriquc  et  enfin  ta  potasse  dans  du  chlorure  à  50  p 

En  supposant  qu'on  veuille  donner  strictement  i 
d'élémenls  fertilisants  absorbés,  la  fumure  supplén 
serait  nécessaire: 

Famure  luppUmenUire  par  h«cUra. 

.N'ilrale  desoudeà  IGp.  100    .    .    .     SOi",00  à  ?5',00  les  100 
Superphospliïle  i  14  p.  iOO.    ...     30    ,&0  t    G  ,40 
Chlorure  d«  potassium  ï  âO  p,  100  .      4S    ,00  ï  21  ,50 
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Mais  pour  mainlenir  à  la  vigne  sa  végétation  vigoureuse,  il  est  io- 
dispeasable  de  restituer  au  sol  uoe  plus  grande' quantité  d'engrais. 
Jamais,  en  efîet,  un  engi-ais  n'est  absorbé  par  la  plante  en  totalité  ; 
de  plus,  il  y  a  dans  le  sol  des  causes  d'insoiubilisation  ou  d'entraîne- 
ment. 

Ainsi,  pour  que  la  vigne  à  taille  longue  trouve  dans  le  sol  l'excédent 
de  principes  nutritifs  qm  lui  est  nécessaire,  pouvons-nous  estimer 
qu'il  faudra  apporter  une  quantité  d'engrais  au  moins  double  de  celle 
que  nous  venons  de  calculer.  Et  alors  nous  voyons  que  la  fumure 
supplémentaire  pour  un  surcroît  de  production  de  124  bectolitres  de 
vin  entraînera  une  dépense  de  69  fr.  60  c,  soit  0  fr.  56  c,  par  hec- 
tolitre de  vin  obtenu  en  plus. 


ExpëriaDca  n*  III 

—  Grenewhe. 

,» 

■InkwUm  pw  litctv*. 

pu 

hHto». 

Aelda 

A»M.             plKwpbo-           FOtMM 

riqu*. 

Taille  loprie 12B,2 

Taille  modèle  .    ...            SO 

T2,15           1S,35          49,0 
3B,t1           10,34          40,11 

Fnmnra  nppIémMiUir*  par  becUra. 

Mtrate  de  sondr 310^,0  It  3à',00  lei  100  kilogr,,  Mit    S!',&0 

SaperphospbaU 57    ,0  à    6 .40  —  3,85 

Chlomre  de  potauiapi  ....       18    ,â  )t  31 ,40  —  S  ,9S 

60',  10 

Si,  comme  nous  l'avons  fait  dans  l'expérience  précédente,  nous 
évaluons  au  double  de  ces  cliiiïres  la  fumure  qui  devra  apporter  au 
sol  l'excédent  de  principes  fertilisants  absorbés,  nous  arrivons  à  un 
surcroît  de  dépense  de  120  fr.  20  e.  par  hectare. 

L'excédent  de  production  étant  de  48  hectolitres .  seulement,  la 
dépense  supplémentaire  est  très  élevée,  puisqu'elle  est  de  2  fr.  50  c. 
par  hectolitre  de  vin.  L'opération  n'est  bonne  au  point  de  vue  éco- 
nomique que  quand  les  cours  des  vins  sont  élevés. 
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Expérience  a*  VI. — Aramon. 


Jie«oL 

kUogr, 

kllo«r. 

kU.,r. 

TiiUe  longue  .   .  . 

3fi4,» 

101,38 

33,16 

8^,9! 

TaUle  modéré«.  .  . 

116,2 

H,Î6 

13,87 

6S,0S 

Fnmora  ivppUauntair*  par  hraUn. 

mtrate  de  iDude tOa*<i,00  t  3Sr,00  les  100  kilofr.,  loU     7&',00 

Suparpho^btte Tl    ,00  k    S, 40  —  i  ,il> 

Ghiamre  de  potauium  ...       âS    ,50  li  SI  ,40  —  11  ,ii 

Pm  tOTlL 91',  » 

Soit  un  surcroît  de  dépense  dans  ce  cas  de  183  fr.  par  hectare, 
en  irdiiant  encore  au  double  la  fumure  nécessaire  pour  Tournir  à 
la  rigne  l'excédent  de  principes  nutritifs  qu'elle  absorbe.  Ainsi  l'au^- 
tnentation  dans  le  rendement  de  3SS'',  7  a  nécessité  une  dépense 
supplémentaire  de  18â  fr.,  soit  0  fr.  76  c.  par  hectolitre  de  vin  en 
plus. 

Si  nous  faisons  une  moyenne  de  toutes  les  expériences  de  1901, 
nous  trouvons  les  chiffres  suivants  : 

Moyenne  des  exp&riencea  de  1901. 


Taille  longue  . 
Taille  modérée. 


bectol. 

UloEr. 

kllogr. 

Ulonr. 

318,35 

Ï0,29 

18,65 

SÏ.ST 

135,15 

it,    • 

11,16 

47,9 

193,10 

32.58 

0,95 

34,67 
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Ces  matières  fertilisantes  peuvent  ëU'e  Tuarnies  par  les  engrais 
suivants  : 

ISltratedesondeà  16  p.  ion.   .   .  ÎOl  kilogr.  ï  23  ft-,  les  lOOkilogr.  SO',36 
Superphosphate,  acide  pbosphorique 

à  1*  p.  100 49*1,6  i  26f.40               —  3 ,20 

Chlorure  de  potaasiumï&Op.  100.      69  ,3li2l',10             —  U  ,S5 

63',S0 

En  doublant  ce  dernier  chiffre  on  obtient  136  te.  60  c,  ce  qui 
fait  par  hectolitre  de  vin  produit  en  plus  une  dépense  de  0  fr.  71  c. 

Nous  ne  donnons  ces  chiffres  que  pour  montrer  que  les  hauts  ren- 
dements épuiseraient  vite  le  sol,  et  ne  pourraient  se  continuer  long- 
temps si  on  ne  les  aidait  pas  par  des  fumures  complémentaires  assez 
copieuses.  Plus  les  sols  seront  naturellement  fertiles,  plus  longue 
sera  la  durée  pendant  laquelle  on  pourra  se  passer  de  l'emploi  des 
engrais.  Mais  il  ne  faudrait  par  trop  larder  à  donner  ceux-ci,  sous 
peine  de  voir  la  vigne  s'affaiblir,  non  seulement  au  point  de  vue  de 
sa  fructification,  mais  aussi  à  celui  de  sa  puissance  végétative. 

Au  point  de  vue  économique,  il  y  aura  toujours  à  mettre  en  ba- 
lance la  dépense  pour  le  supplément  d'engrais  et  la  recette  en  excé- 
dent de  vin,  en  tenant  compte  non  seulement  du  cours  de  celui-ci, 
mais  aussi  de  la  dépréciation  qu'il  subit  dans  sa  qualité  du  fait  de  la 
surproduction. 


CONDITIONS  DE  lA  VÉGÉTATION  ET  DE  L'ÉUBORATIOH  DES  HATÉRIAUX 
UTILES,   DANS   LES  VIGNES   A   HAUTE   PRODUCTION 

S  1.  —  Variations  de  la  prodaoUon  du  saore  ■oi'vant 
le  mode  de  culture. 

Nous  n'avons  considéi-é  dans  ce  qui  précède  que  la  quantité  de 
raÏÂtQ  et,  par  soite,  la  proportion  de  vin  produit.  Au  lieu  d'envisa- 
ger ce  rendement  brut,  dans  lequel  l'eau  entre  pour  la  plus  large 
part,  considérons  ta  production  des  principes  utiles,  c'est*à-dirc  des 
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principes  carbonés  dont  l'un,  le  sucre,  qui  est  le  plus  abondant  dans 
le  raisin,  donnera  l'alcool,  et  dont  l'autre,  l'acide,  a  une  si  grande 
influence  sur  la  saïcur  du  vin  et  sa  conservation. 

Je  me  propose  non  seulement  d'étudier  la  variation  dans  la  pro- 
duction de  la  matière  sucrée,  mais  encore  de  rechercher  l'absoiption 
correspondante  de  matériaux  nutritifs  essentiels,  par  l'ensemble  des 
organes  de  la  vigne.  Je  donne  ci-dessous  des  tableaui  contenant  les 
chiffres  obtenus  pour  plusieurs  des  expériences  que  j'ai  citées  pré- 
cédemment. Les  résultats  sont  rapportés  à  un  hectare. 

Expérience  n*  I.  —  Coriyiwn. 


modirts.  loBcva. 


Tin  prodnU  k  l'bectire U  93,5  ÎIT.S 

Sacre  iceuinDlè  daiu  le  raism  (glacoie)  .   .  kg  3  3!0  i  âOT 

Acide  exprimé  eu  acide  tartriqoe —  92,40  396, ST 

Alcool  produit  k  l'beetare ht  14,16  37,63 

PriDcipu  nulTJlifs  tbaorbèi  pir  heclare  : 

Azote kg  46,316  80, UG 

Acide  pbosphorique —  11,406  16,809 

PoUssa —  34,365  57,308 

Principes  natritiri  ■I)si>rbés  par  bectolitre  d'tlcool  : 

Aïote kg  3,271  ï,2II 

Adde  pbosplioriqae —  0,SOS  0,6(1 

PotaiM —  J,427  !,082 

Ainsi  la  taille  longue  a  donné  une  bien  plus  grande  quantité  de 
sucre  à  l'hectare,  puisque  le  rendement  en  est  presque  doublé. 

La  quantité  d'acide  est  presque  triplée  dans  le  cas  des  tailles  géné- 
reuses à  long  bois.  Cette  plus  grande  assimilation  de  principes  car- 
bonés a  nécessité  la  mise  en  œuvre  d'une  plus  forte  proportion  de 
principes  nutritifs,  ainsi  qu'on  le  voit  en  examinant  les  exigences  en 
azote,  acide  pbosphorique  et  potasse  parhectai-e.  Toutefois  Ip  même 
examen  nous  montre  que  la  quantité  d'éléments  fertilisants  absorbés 
n'est  pas  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre  produite.  Elle  croît 
moins  rapidement  que  cette  dernière,  d'où  il  résulte  que  la  produc- 
tion d'un  hectolitre  d'alcool  nécessite  l'inlervention  de  moindre  quan- 
tité d'éléments  fertilisants  dans  le  cas  de  la  taille  longue  que  dans 
celui  de  la  taille  courte. 
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Expériwca  n*  IL 

L'examen  des  chiffres  suivants  empruntés  aux  expériences  effec- 
tuées en  1899  sur  le  grenache  nous  conduit  aux  mêmes  conclusions. 


Tin  produit  à  l'bftctare.  .    .   .     hl  67,18     130,65  115,48  139,4  91, S 
Sucre  aecomaté  dans  le  nisin  (gln- 

COM) -kg  1685  ibii  3  602  2  803  !  070 

Acide eiprimi  en  teide  Uitiiqae  kt  49  96,9  88,2  144,4  64,2 

Alcool  produit  t  l'heetm  .   .     U  10, S  1S,6  1K,9  17,3  13,6 

Principes  natritirs  ibsorbés  par  hectare  : 

Azote  kg  54,66  75,14  59,63  61,11  53,33 

Acide  pbospborique —  11,21  17,03  16,11  16,14  12,10 

Potasse —  49,02  61,14  57, S4  61,75  41,06 

Principes  nutritifs  alMorbés  par  he<ïtoiltTe  d'alcool  : 

Azote ■   .    kg  5,3  4,82  3,75  S. 55  4,15 

Acide  pho^horiqne —  1,09  1,09  1,01  ,  0,B4  0,96 

Potasse —  4,76  S, 93  3,64  3,59  3,35 

Ici  l'accroissement  du  sucre  produit  est  moins  élevé  que  celui  du 
cas  précédent,  la  vigne  n'étant  pas  poussée  à  un  si  haut  rendement  ; 
il  n'est  pas  non  plus  proportionnel  à  l'excédent  des  principes  fertili- 
sants absorbés. 

Expérience  n*  IIL  —  Grenache. 


moQM™.  j(,a  j,„3^  j(.4_ 

Vin  produit  à  l^hecUre .    ...     M  80,03  138,18  122,30  138,21 

Sucre  accumulé  dana  le  raisin  mûr    kg  3  291  3  334  3012  S  603 

AddeeipriDtéeuacidetartrfttoe.  .    —  49,9  90,1  76,4  97,6 

Alcool  produit  à  l'hectare   .   .  .     bl  13,90  30,4  18,4  32,' 

Principes  nutritif  absorbés  par  bectare  ; 

AioU kg  38,41  72,15  63,37  62,18 

Acide  pbospboriqoe —  10,34  18,35  14,98  15,33 

Potasse —  40,11  49,40  55,14  54,79 

Principes  notritllï  absorbés  par  bcetolltre  d'alcool  : 

Aiote kg  2,TG3  3,540        3,436  3,836 

Adde  pho^boriqoe —  0,736  0,894        0,814  0,691 

Potasse —  3,885  3,431         3,000  2,490 
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Noos  voyons  encore  dans  ce  cas  que  les  quantités  de  sucre  et  d'a- 
dde  élaborées  croissent  en  même  temps  que  la  taille  devient  fins 
généreuse.  Ce  résultat  correspond  à  une  augmentation  notable  des 
éléments  nutriUfe  utilisés  par  la  vigne. 

Expérience  n"  IV.  —  Alicante-Bous<^iet. 

Celte  expérience  et  celles  qui  suivent  ont  été  effectuées  en  1901. 
Toutes  montrent  les  mêmes  variations.  Aussi  ne  ferai-je  que  les  citer 
successivement. 


Vin  produit  i  l'bectare bl 

Sacra  aceumnlé  dans  1«  rufli  (glncou)  .  kg 

Alcool  produit  ï  rbectan hl 

Principes  nutritifs  ilisaiWi  pir  hectare  ; 

Azote kg 

Adde  phosplKirfqae — 

Potuae — 

FrinctpM  natiiUfo  iI>3orbés  par  bectolitre  d'alcool  ; 

AaJle Ig 

Adde  phoaphorjtpie — 

Potasse — 


93,50 
3150 
13,1 


8,460 
■17,3Î0 


317, S 
5146 
11,4 

S4,3S8 
18. ISO 
8S,60O 


EzpériflDce  n"  V.  —  Aramon. 


VId  produit  a  l'hectare bl 

Sacre  aecDmolt  dans  le  raisin  (glucose)  .  1^ 

Alcool  produit  i  l'hecttire M 

Principes  nutritifs  alnorbés  par  hectare  : 

Aiote IV 

Acide  phoq>horiqae — 

Potasse — 

Principes  Dutritifs  absorbés  par  hectolitre  d'alcool  : 

Azote kg 

Acide  phosphorique — 


41,45 
11,17 
50,  GO 


GS,98 
16,33 
84,7! 
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Expérience  n*  TI.  —  Aramon. 


Vin  produit  i  r  hectare bl 

Sners  Rceumulf  dans  le  raisin  (glacwe)  .  kc 

Alcool  produit  i  l'bectare U 

Principes  aalritib  absorbés  par  hectare  : 

ixote kg 

Acide  pbospboriqiie — 

Principes  nutritib  absorbés  par  becttdître  d'alcool  ; 

Aiote kg 

Acide  pbos;diorique — 

Potasse — 


ll«,2 

354,9 

2  626 

6  530 

IG 

39,85 

53,256 

101,180 

13,368 

23,36i 

56,080 

82,920 

3,328 

2,Mt 

0,83& 

0,586 

3,  SOS 

2,080 

EzpArieace  n"  VII.  —  Cariçnan. 


Vin  produit  par  bectare bl 

Sacre  tccumulé  dans  le  raisin  mOr  (f^acose)  kg 

Alcool  produit  i  l'hectare bl 

Prindpes  nntrilifs  absorbés  par  hecUre  : 

Azote kg 

Aeide  phospborique — 

PoUss« — 

Principes  nutrllifs  absorbés  par  hectolitre  d'alcool  : 

Azote kg 

Acide  pbosphoriqne — 

Potasse — 


53,  S< 

80,5! 

13,41 

18,10 

3T,eO 

74,04 

4,562 

2,475 

1,149 

0,5i6 

S,  221 

3,082 

Les  diiïérences  entt^  ces  résultats  sont  assez  grandes,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre  si  l'on  considère  les  variations  dans  la  puissance 
végétative  des  vignes  en  expériences.  En  prenant  la  moyenne  des  ré- 
sultais, on  rend  plus  frappantes  les  relations  entre  l'intensité  de  la 
production  du  vin,  l'élaboration  des  matériaux  sucrés  et  l'assimilation 
correspondante  des  principes  nutritifs. 
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Ho^eana  des  expériences  précédentes. 

Vin  produit  à  l'hectare U  125,15  318,25 

Sacre  accumnlé  dsos  le  nisin  (glaeose) .  1^;  2  539  5  520 

Alcool hl  16,54  3ï,7 

Prlocipes  DDtritits  absorbés  par  bectare  ; 

àiote ig  «  78,2» 

Acide  pbospboriqne —  11,6  IS,5S 

Potasse —  47,8  85,57 

Priaetpeg  nutritirs  absorttés  par  hectolitre  d'alcool  : 

Aïote kg  2,831  2,263 

Acide  pbosphorlqne —  0,746  0,550 

Potasie —  3,082  2,450 

La  comparaison  de  tous  les  chifTi-es  précédents  nous  montre  que 
les  vignes  à  grands  re,ndements  ont  besoin  de  plus  forteâ  quantités 
d'éléments  fertilisants  ;  je  n'insisterai  pas  sur  cet  excès  d'exigences, 
ayant  traité  ce  sujet  précédemment'.  Ces  chiffres  montrent  en  outre 
que  les  doses  de  principes  nutritif  absorbés  ne  croissent  pas  propor- 
tionoellement  aux  matériaux  sucrés  élaborés,  et  par  suite  à  l'alcool 
produit. 

En  d'autres  termes  :  que,  dans  la  généralité  des  cas,  et  dans  les 
conditions  spéciales  où  nous  sommes  placés,  la  production  d'un  hec- 
tolitre d'alcool  nécessite  l'intervention  de  moindres  quantités  d'élé- 
ments fertilisants  quand  les  vignes  sont  poussées  à  une  haute  produc- 
tion. 

Ce  fait  a  besoin  d'une  explication.  Nous  la  trouverons  en  observant, 
comparativement,  le  développement  de  la  vigne  dans  les  deux  cas. 
Nous  voyons,  dans  les  vignes  très  productives,  augmenter  considéra- 
blement le  poids  du  raisin  et  des  matériaux  qu'il  contient  ;  mais, 
quoique  la  puissance  de  végétation  soit  plus  gi*ande,  les  autres  crâ- 
nes de  la  vignes  n'augmentent  pas  dans  les  mêmes  proportions.  Bien 
souvent,  nous  avons  vu  que  le  poids  du  raisin  arrivait  à  tripler.  1! 
n'en  a  pas  été  de  même  de  celui  des  feuilles  et  des  sarments. 

I.  Page  40S. 
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J'ai  montré  antérieurement  '  que  ce  sont  les  feuilles  qui  concentrent 
les  plus  fortes  quantités  de  principes  fertilisants,  c'est  donc  leur 
quantité  bien  plus  que  celle  du  raisin  qui  règle  les  exigences  de  la 
vigne  et  il  n'y  a  pas  un  rapport  étroit  entre  la  vendange  produite  et 
les  éléments  consommés. 

Ari-êtons-nous  un  instant  sur  la  production  de  la  matière  sucrée. 
Dans  les  cas  extrêmes  nous  la  voyons  atteindre  le  chiffre  énorme  de 
6500  kilogr.  par  hectare,  exprimé  en  glucose.  C'est  une  production 
aussi  élevée  que  celle  qu'on  obtient  avec  les  betteraves  de  sucrerie 
ou  dé  distillerie,  c'esl-à-dire  avec  la  plante  sucrière  par  excellence. 
Ce  rapprochement  m'a  paru  intéressant  à  faire. 

§  2.  —  Des  rapports  du  sucre  lormé  avec  le  déTeloppemeut 
du  système  loliaoé. 

La  feuille  élabore  les  matériaux  qui  viennent  se  fixer,  se  concen- 
trer dans  le  raisin,  et,  si  nous  considérons  plus  particulièrement  les 
matières  sucrées,  nous  devons  chercher  une  proportionnalité  entre 
le  développement  du  système  foliacé  ou,  si  l'on  veut,  entre  la  sur- 
face que  les  feuilles  présentent  à  l'atmosphère  et  aux  radiations 
solaires  et  les  quantités  de  sucre  qui  viennent  s'accumuler  dans  le 
raisin. 

On  peut  être  étonné  de  constater  que  cette  proportionnalité  n'existe 
pas  et  que,  même  dans  le  cas  oi!i  le  rendement  du  sucre  a  triplé,  le 
poids,  ou,  ce  qui  revient  très  sensiblement  au  même,  la  surface 
agissante  des  feuilles,  non  seulement  ne  s'est  pas  accrue  dans  la 
même  proportion,  mais  encore  n'a  pas  nécessairement  augmentt'; 
d'une  manière  notable.  Si,  le  plus  souvent,  la  taille  longue,  avec  ses 
bourgeons  nombreux,  a  donné  naissance  à  plus  de  feuilles,  on  voit 
fréquemment  aussi  celles-ci  ne  pas  présenter  un  poids  et  une  surface 
agissante  très  supérieure  à  ceux  des  vignes  â  taille  modérée  ;  avec 
cette  dernière,  il  y  a  un  nombre  moindre  de  feuilles,  mais  ce]lesH;i 
sont  en  générai  plus  grandes  et  d'une  surface  plus  régulière. 

La  première  expérience  effectuée  sur  du  carignan  est  une  des  plus 

1.  Lts  Vigatt,  Berger-Lerraalt  et  C",  1895. 

an:*.  s<:iKsai  auro:i.  —  !><  EËniic.  —  1901.  —  [[.  TJ 
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démonstratives  à  ce  point  de  me  :  OD  peut  s'en  rendre  compte  en 
examinant  les  chiffres  suivants,  rapportés  à  l'hectare  : 

Expérience  n*  I.  —  Carignan. 

Poids  du  raisin l[g  12T2B  29  58S 

Poids  du  fluctue  produit —  2  330  4  SOT 

Poids  des  fruilies  frttehes —  3  648  3  232 

Surrtice  totale  des  feuilles mf  25  463  22  SCO 

On  voit  que  dans  ce  cas  spécial  le  poids  des  feuilles  a  été  inférieur 
pour  les  vignes  taillées  à  long  bois.  On  pouvait  remarquer,  à  première 
vue,  que  le  développement  végétal  était  plus  considérable  dans  les 
vignes  taillées  en  gobelet.  Celles-ci  en  elfel  avec  leurs  cinq  ou  sii  cour- 
sons faisaient  rayonner  dans  toutes  les  directions,  autour  de  la  souche, 
leurs  sarments  chaînés  de  feuilles,  tandis  que  les  vignes  fixées  sur 
fils  de  fer  n'avaient  émis  sur  leurs  deux  sarments  que  des  rameaux 
feuillus  de  nioindre  développement.  Mais,  en  général,  comme  on  va 
le  voir,  les  vignes  à  long  bois  ont  un  système  foliacé  plus  développé. 

Il  semble  que,  pour  que  la  production  du  raisin  et  sa  maturité 
acquièrent  leur  état  le  plus  favorable,  un  certain  équilibre  doive 
s'établir  entre  la  feuille,  organe  d'assimilation  et  d'élaboration  des 
ntatériaux  et  le  fruit,  organe  d'accumulation. 

Si  le  système  foliacé  a  un  développement  insuffisant  pour  la  pi'o- 
duction  des  matériaux  carbonés,  et  principalement  du  sucre,  en 
quantité  nécessaire  pour  donner  au  raisin  son  développement  et  la 
composition  chimique  qui  correspond  à  une  bonne  quaHté,  il  doit  eu 
résulter  un  ralentissement  dans  la  maturité,  laquelle  est  précisément 
le  résultat  de  l'accumulation  des  matériaux  sucrés. 

J'ai  eu  l'occasion,  au  début  de  cette  étude,  de  ^gnaler  ce  retard 
apporté  par  la  taille  longue  à  la  maturation  du  raisin.  C'est  ce  qui, 
en  réalité,  est  arrivé  pour  la  vigne  à  taille  longue  que  nous  considé- 
rons. Nous  y  trouvons  un  développement  trop  grand  des  fruits  et  une 
insuffisance  de  la  surface  des  feuilles  destinées  à  puiser  les  éléments 
carbonés  dans  l'atmosphère. 

Dwisia  taille  courte,  au  contraire,  les  feuilles  ont  été  assez  abon- 
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daiiteii  pour  cooctaire  le  raisin  à  sa  maturité  normale.  Nous  pouvons 
nous  rendre  un  compte  exact  de  ce  fait,  en  recherchant  l'élaboralion 
de  glucosfi  correspondant  à  un  kilogi'amme  ou  à  un  mètre  carré  de 
feuilles  dans  les  deux  cas- 
Nous  avons  :  — —  ''"'•"  _ — 

moiitéa.         longna. 

Glucose  produit  par  kttQgranune  de  feuilles  (ralcbes  . 
Glucose  prodalt  par  mètre  euTé  de  (enllles  fralclMi. 

Ainsi,  nous  voyons  que,  dans  les  cas  de  la  taille  longue,  une  même 
surface  de  feuilles  a  accumulé  dans  le  raisin  plus  du  douhte  de  sucre 
que  dans  la  taille  courte,  mais  cette  quantité  n'a  pas  été  assez  consi- 
dérable pour  amener  le  raisin,  qui  était  si  abondant,  au  même  d^ré 
de  maturité. 

Dans  ce  cas  pai'ticulier,  l'élaboration  des  matières  sucrées  par  les 
feuilles  a  été  de  0^,199  par  mètre  carré,  mais,  pour  que  tout  le  raisin 
ait  pu  être  amené  à  une  maturité  convenable,  il  eût  fallu  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles,  dans  l'impossibilité  où  étaient  celles  qui  existaient 
de  fournir  une  élaboration  plus  grande  par  unité  de  surface.  Celte  éla- 
boration pourrait  dans  ce  cas  être  considérée  comme  un  maximum. 

Dans -la  taille  courte  au  contraire,  l'accumulation  du  sucre  a  été  de 
beaucoup  réduite  et  cependant,  le  raisin  a  été  mené  à  une  maturité 
plus  grande,  avec  une  production  de  C'.OQl  seulement  de  glucose 
par  mètre  caiTÙ.  Les  feuilles  sembleraient  donc  avoir  fonctionné  ici 
d'une  façon  moins  active  et  la  quantité  de  glucose  élaboré  par  unité 
de  surface  était  bien  au-dessus  du  maximum. 

Continuons  l'examen  des  résultaU^  des  autres  expériences. 

Eipériance  n"  n.  —  Grenache. 
Poidi  dea  divan  matdrianx  ranUDéi  ï  l'hscUra. 


Poids  du  raisin kg 

Poids  du  glucose  produit — 

Poids  dei  fenilles  fralcbea  ..>....  — 

Surface  tulaie  des  reoillcii mq 
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Dans  cette  expérience  le  poids  des  feuilles,  ou  leur  surface,  est 
supérieur  dans  le  cas  de  la  taille  longue,  mais  cet  excédent  n'est  pas 
en  rapport  avec  l'excédent  du  sucre  formé,  ce  qui  fait  penser  que  les 
feuilles  ont  fonctionné  bien  plus  activement  dans  te  cas  de  la  taille 
longue  que  dans  celui  de  la  taille  courte. 

Les  chiffres  suivants  le  montrent  : 

modiré*.  lompis. 

ExpértsaM        f^ipMsiuia 

Olncose  produit  par kOogranune  de  feuilles,     kg         0,34!  0,b26 

—        par  mèlre  carré  de  feaUles.     —         O,0tS  0,076 

Expérience  n"  III.  —  Grenache. 


Poida  da  raialD kg  10S8H  17  424 

Palds  du  glucose  produit —  3  2B1  3  603 

Poids  dea  feuilles  Iralches —  4  0<IG  S  S3S 

Surface  totale  dea  feuilles mq  38  380  97  208 

Ici  t'augmentation  des  feuilles  est  presque  en  proportion  du  sucre 
produit,  aussi  l'élaboration  du  sucre  par  unité  de  surface  a-t-elle  été 
peu  différente. 


Glucose  produit  par  kilogramme  de  feuilles  .     kg        0,563         0,GT& 
—         par  mitre  carré —        0,081         0,096 

L'équilibre  entre  le  raisin  et  le  système  foliacé  de  la  vigne  paraît 
exister  dans  les  deux  cas  ;  aussi  ne  voyons-nous  pas  une  grande  diffé- 
rence dans  le  degré  de  maturité  du  raisin.  Dans  les  deux  cas,  les 
feuilles  ont  été  sufBsantes  pour  amener  le  raisin  è  sa  maturité  nor- 
male. Aussi,  malgré  la  différence  sensible  de  production,  puisque  le 
rendement  en  vin  a  passé  de  HO  à  138  hectolitres,  ne  voyons-nous 
qu'un  affaiblissement  insignifiant  du  degré  alcoolique,  qui  a  été  de 
14*9  dans  le  cas  de  la  taille  courte,  et  de  14*8  dans  celui  de  la 
taille  longue. 
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Eipérience  o"  IV. 
Cette  expérience  a  été  elTectuée  sur  de  l'nlicantc  Bouschet,  enIQOI. 


niadéràB.  iDDCOi'- 

Polds  du  raisin kg  119S0  3ST60 

Poids  du  glucose  produit —  2  160  3  14S 

Poids  des  r«uillea  fraîches —  !  088  4  032 

Surhee  totale  des  reuiUes mq  lOTGS  28  U3 

Les  feuilles  ont  bien  moins  augmenté  dans  ce  cas  que  le  raisin  et 
que  le  sucre  fixé.  Il  en  résulte  que  l'unité  de  surface  a  dû  produire 
une  élaboration  bien  plus  active  que  dans  le  cas  de  la  taille  longue. 
Nous  trouvons  en  effet  : 

Glucose  produit  par  kilogramme  de  feuilles .     kg         0,800         1,3T8 
—         par  mêbe  carré .   .   .  ■.  .    —        0,1  U        0,183 

Dans  les  deux  cas  nous  trouvons  que  la  fooctioa  des  feuilles  a  été 
très  active,  puisque  la  quantité  de  glucose  élaborée  par  unité  de  sur- 
face a  été  tr<^s  élevée,  mais  le  développement  foliacé  était,  en  ce  qui 
concerne  la  taille  longue,  trop  peu  accentué  par  rapport  au  poids  du 
raisin.  Les  deux  expériences  qui  suivent,  faites  sur  de  l'aramon  en 
1901,  nous  conduisent  encore  aux  mêmes  conclusions. 


Expérience  a*  V.  —  Aramon. 


Pddi  du  raisin kg 

Poids  do  glucose  produit — 

Poids  des  feuilles  fralehes — 

Snrhce  des  feuilles  fratclies mq 

Glucose  prodall  par  kilogramme  de  feuilles .  kg 

—  par  mélre  carré.    ....  — 


n^ri». 

lODR». 

ïàîso 

38  700 

3i30 

i076 

3  8G0 

à  700 

36  912 

89  786 

0,888 

0.890 

0,127 

0,128 
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Ici  nous  avons  sensiblement  la  même  proportion  dans  les  deux  cas, 
entre  les  feuilles  et  le  glucose  élaboré.  Aussi  ne  voyons-nous  dans 
les  vins  obtenus  qu'une  très  faible  différence  do  de(trè  alcoolique, 
le  premier  en  oyant  8'5,  et  le  second  8'D. 

Le  raisin  était  donc  peu  sucré,  et  les  feuilles  étaient  insufllisantes 
pour  élaborer  une  quantité  de  sucre  qui  eût  permis  aux  raisins 
d'atteindre  leur  maturité  complète. 

ExpirîenCB  n"  VI.  —  Aramon. 


moddràfl.  loDguv. 

P^ds  du  rtdsin kg        14  S20  43  3SQ 

Poids  du  glucose  produit —          2  636  C  S30 

Poids  des  feoillei  ri-alches —          4  19S  7  56! 

Sorbce  des  fttililes mq       26  302  52  713 

soit 

Glucose  produit  par  kllogrimme  de  feuillea    kg         0,62î  0,S6S 

—          par  mètre  carri —         0,090  0,124 

Dans  ce  cas  encore,  la  surface  des  feuilles  n'a  pas  été  proportion- 
nelle au  glucose  formé.  En  d'autres  termes,  l'unité  de  surface  de 
feuilles  a  élaboré  une  plus  grande  quantité  de  sucre  dans  h  cas  de  la 
taille  longue. 

Expérience  n'  VIL  —  Carignaix. 


modârAa.  iouffne. 

Poids  du  rai  sic ~.    .    .     V%        11440  34  jGO 

Poids  du  ^ueose  produit —          I  9IS  a  32)t 

Poids  des  feoilies  fratcbes —          4  933  G  SGS 

Sumce  dts  feuilles mq       34  397  3H  SB.) 


Glucose  produit  par  kilogramme  de  feuilles,    kg        0,337 
—  par  mètre  carré —        o,Oia 
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Moyenne  de  toutes  les  expériences. 


Folds  du  raisin kg  15  790  38S20 

Glueoae  produit —  2  523  5  520 

Poids  des  feuillei  Eralches —  3  918  5  713 

Siirtafe  d<B  feuilles mq  27  348  39  877 


Glucose  produit  par  kilogramme  de  Teuilles    kg  0,G<i5         0,9C6 

—  par  mètre  carré  ....    —         0,092        0,138 

Ces  chiffres  nous  conduisent  toujours  aux  mêmes  conclusions;  les 
feuilles  des  vignes  à  taïHe  longue  ont,  pour  une  même  surface,  pro- 
duit beaucoup  plus  de  matières  sucrées  que  celles  des  vignes  de  la 
taille  courte. 

Et  comme,  malgré  cette  élaboration  plus  atîtive,  elles  n'ont  pas  pu 
amener  le  raisin  au  même  degré  de  maturité,  nous  devons  conclure 
qu'elles  étaient  en  trop  petit  nombre  par  rapport  au  raisin  qu'elles 
devaient  nourrir. 

Après  avoir  ainsi  vu  ce  qui  se  passe  dans  chaque  cas  particulier, 
résumons  les  données  de  toutes  ces  expériences,  et  dégageons-en 
l'enseignement  général. 

Nous  avons  trouvé  qu'à  une  même  surface  de  feuilles  correspon- 
dent, dans  des  conditions  extérieures  identiques,  des  quantités  de 
sucre  utilisables  beaucoup  plus  élevées  avec  la  taille  longue. 

Pour  la  commodité  de  l'exposition,  nous  avons  laisonné,  dans  ce 
qui  précède,  comme  si  les  feuilles  de  la  lailte  longue  élaboraient  da- 
vantage que  celle  de  la  taille  courte.  Doit-on  admettre  que  dans  ce 
cas  les  feuilles  ont  fonctionné  différemment  et  ont  eu,'  au  point  de 
vue  de  l'assimilation  du  carbone,  des  aptitudes  spéciales?  Je  ne  le 
pense  pas;  je  ne  crois  pas  que  les  feuilles  des  vignes  taillées  à  long 
bois  élaborant  un  maximum  de  0'',200,  par  exemple,  de  glucose 
par  mètre  can'é,  celles  des  vignes  taillées  en  gobelet  n'élaborent 
qu'une  quantité  deux  fois  moindre. 
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Il  est  plus  naturel  de  penser  que  les  quantités  de  sucre  élaborées 
dans  les  deux  cas  étant  voisines,  elles  ont  élc  intégralement  réparties 
dans  les  fruits. 

C'est  dans  le  raisin,  c'est-à-dire  dans  le  réservoir  qui  doit  recevoir 
le  sucre  élaboré,  qu'il  Taut  chercher  la  raison  de  ces  différences.  Avec 
la  taille  courte,  il  n'y  a  qu'un  faible  nombre  de  grains  et  alors,  quel- 
que puissante  que  soit  la  production  du  sucre  dans  les  feuilles,  le 
raisin  ne  peut  pas  arriver  à  le  contenir,  comme  un  vase  trop  petit 
pour  recueillir  ce  qui  lui  est  destiné.  L'excès  du  sucre  produit  a 
alors  eu  d'autres  destinations  qu'il  y  aurait  lieu  d'étudier,  mais 
parmi  lesquelles,  on  peut  citer  la  production  du  ligneux  dans  de  nou- 
velles pousses  et  surtout  dans  les  sarments  dont  les  bois  deviennent 
plus  vigoureux  et  offrent  une  plus  belle  taille  loi-sque  la  vigne  n'est 
pas  surchargée  de  fruits. 

Lorsqu'au  conti'aire,  il  y  a  un  très  grand  nombre  de  raisins,  tout 
le  sucre  élaboré  par  les  feuilles  trouvent  à  s'y  déposer  et  n'arrive 
même  pas  à  les  remplir.  De  là  la  maturité  incomplète  de  ces  raisins 
et  le  faible  degré  alcoolique  des  vins  qu'ils  donnent.  Ils  peuvent  alors 
se  comparer  à  un- vase  trop  grand  pour  la  matière  qu'il  doit  recevoir 
et  qui  ne  peut  être  rempli. 

Nous  avons  vu  que  la  végétation  des  feuilles  n'étant  pas  arrâtée, 
si  l'on  retarde  la  vendange,  la  production  du  sucre  pouvait  se  conti- 
nuer et  arriver  à  combler  ce  déûcit.  Mais  ce  relard  ne  peut  être  que 
de  quelques  jours  car  on  tomberait  dans  l'arrière-saison,  et  on  ris- 
querait de  perdre  la  récolte  par  les  intempéries.  Nous  ne  devons  pas 
compter  sur  ce  moyen  trop  aléatoire,  pour  augmenter  la  quantité  de 
sucre  dans  le  raisin  et  obtenir  par  suite  des  vins  plus  généreux. 

Pour  produire  le  maximum  de  quantité  compatible  avec  la  qua- 
lité, il  faudrait  pouvoir  établir  un  équilibre  entre  la  proportion  des 
feuilles  et  celle  des  raisins,  calculé  de  telle  sorte  que  le  raisin  fût  en 
quantité  strictement  suffisante  pour  recueillir  Je  sucre  que  la  feuille 
élabore  à. son  intention. 

S'il  n'y  a  pas  assez  de  raisin,  une  partie  du  sucre  formé,  ne  trou- 
vant pas  à  s'immobiliser  dans  le  grain,  est  perduepour  ta  fabrication 
du  vin;  s'il  y  en  a  trop,  il  n'y  a  pas  assez  de  sucre  pour  les  amener  à 
un  degré  de  richesse  correspondant  aune  bonne  maturité.  On  obtient 
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alors  ces  vins  de  faible  degré  que  les  vignobles  du  Hidi  produisent 
en  si  gi-ande  abondance. 

Sans  se  rendre  compte  de  ces  phénomènes,  les  vignerons  avisés 
sont  arrivés,  par  l'observation,  à  conduire  la  taille  de  manière  à 
atteindre  ce  résultat  doublement  avantageux  d'une  richesse  saccha- 
rine normale  et  d'une  production  suffisante.  Aussi  la  situation  des 
régions  où  l'on  a  continué  à  se  préoccuper  de  la  qualité  est-elle  6 
l'heure  qu'il  est  bien  meilleure  que  celle  des  départements  méridio- 
naux, où  l'on  a  surtout  recherché  les  grands  rendemenls. 
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RÔLE  DE  LA  LÉCITHINE 

DANS   LES   PLANTES 

PAR 

KM.  SCHUkGDEHHAnFFEN  et  REEB 


La  lédthine  a,  dans  ces  derniers  temps,  fixé  l'attention  de  bon 
nombre  de  savants.  Découverte  par  Gobley  dans  le  jaune  de  l'oeuf, 
elle  a  été  extraite  plus  tard  par  Lehmann,  Hoppe-Seyier  et  Gorup- 
Besanez  de  diversoi^nesetliquidesdel'orgaQisme  animai, tels  que: 
nerfs,  cerveau,  sperme,  pus,  tumeurs  papillaires  et  bile. 

Elle  existe  également  dans  le  règne  végétal. 

D'après  Diakoiiow,  elle  renferme  les  éléments  de  la  glycérine, 
combinés  aux  acides  stéarique,  palmîtique,  oléique,  phosphorique,  à 
la  bétaïne,  à  la  névrine  ou  la  choline  et  constitue  par  conséquent  une 
substance  très  complexe. 

On  comprend  dune  aisément  qu'en  raison  de  la  multiplicité  des 
principes  capables  de  se  combiner  entre  eus  il  puisse  y  avoir  tant 
dans  le  règne  animal  que  dans  le  rAgne  végétal  des  lécithines  de 
natures  différentes.  A  la  série  déjà  nombreuse  de  ces  dernières, 
M.  Stoklosa',  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  impériale  des 


1.  Voir  Revue  Mlenlffique,  ISOT,  I 
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sciences  de  Vienne,  a  émis  l'idée  d'en  ajouter  une  autre  à  laquelle 
il  réserve  le  nom  de  chlorolécitbioe  et  qui  serait  formée  d'un  acide 
chlorophyllanique,  uni  à  la  glycérine,  en  lieu  et  place  des  acides  gras 
normaux,  et  à  une  base  non  encore  déterminée. 

Cette  nouvelle  lécithine  ne  serait  autre  chose  que  la  chlorophylle 
dont  le  rdie  consisterait  à  assurer  la  migration  du  phosphore  sous 
une  forme  assimilable  dans  la  plante,  depuis  les  premiers  temps  de 
la  germination  jusqu'au  moment  oil  le  cycle  de  la  vie  est  terminé  et 
que  te  finit  est  arrivé  è  maturité  complète. 

Cette  idée  originale  contribuera  peut-être,  dans  la  suite,  à  éclai- 
rer d'un  jour  nouveau  la  question  si  mysténeuse  encore  d'une  partie 
delà  physiologie  végétale;  mais  à  l'heure  présente  elle  ne  saurait 
être  acceptée  que  sous  la  plus  grande  réserve,  car  toute  séduisante 
qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  elle  restera  conflnée  dans  te 
champ  des  hypothèses,  jusqu'à  ce  que  des  preuves  expérimenUles, 
comprenant  à  la  fois  la  formule  chimique  et  les  produits  de  dédou- 
blement  de  ce  composé,  nous  soient  aussi  bien  connues  que  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  distéaroglycérophosphatc  de  névrine  ou  de 
choline. 

En  attendant  ces  nouveaux  résultats,  nous  pouvons  affirmer  comme 
certaine  l'existence  de  ta  lécithine  dans  les  plantes  et  citer  à  l'appui 
les  expériences  basées  :  les  unes,  sur  la  mise  en  liberté  des  alcalis 
oi^aniques  après  saponification  par  la  potasse  des  corps  gras;  les 
autres,  sur  la  transformation  de  la  substance  en  glycérophosphate 
de  potasse. 

En  épuisant  par  l'élher  sulfurlque  certaines  graines  de  légumi- 
neuses, réduites  en  poudre,  et  saponifiant  la  matière  grasse  par  de 
la  potasse  caustique,  Tœpler  '  a  obtenu  de  la  cbolino,  lu  même  base 
que  Harnack  '  avait  déjà  découverte  dans  le  Muscaritis  agarictts, 
et  Bochm  •  dans  les  semences  de  coton,  Jahns  *,  en  suivant  le  même 
procédé  opératoii-e,  l'a  extraite  des  semences  de  fenugrec,  du  ché- 


l.Jakrb./.  agr.  Cb.,  1861,  p.  57. 

2.  Jidvb.  Oder  d.  Fort.  d.  Ch.,  1ST6,  p.  303. 

3.  Areh.  /  exp.  Kt^.  a.  Palh.,  XIX. 

i.  il.  d.  d,  ch.  c,  xvm. 
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iievis,  des  lentilles,  des  arachides,  et  Schulze',  des  vesces  et  des 
pois. 

Ritthausen  et  Weger  '  ont  constaté  la  présence  de  la  bétaïne  dans 
les  semences  de  coton  et  dans  d'autres  plantes.  Ces  résultats  sont 
relatés  en  détail  dans  un  ti'nvail  d'ensemble  du  D*  Jacobsen). 

La  deuxième  série  de  preuves  relatives  à  la  présence  de  lalécîthine 
dans  les  plantes  est  basée,  avons-nous  dit,  sur  sa  transformation  en 
glycérophosphate  de  potasse.  Pour  l'effectuer,  on  projette  par  petites 
portions  le  corps  gras  extrait  par  l'élher  dans  du  nitrate  de  potasse 
en  fusion  mélangé  de  carbonate  de  soude  et,  quand  toute  la  matière 
organique  est  détruite,  on  laisse  refroidir  la  lûnsse,  On  la  reprend  par 
l'eau  en  ayant  soin  d'ajouter  de  l'acide  azotique  jusqu'à  neutralisation 
complète.  On  prépare  alors  la  solution  de  façon  à  pouvoir  y  déceler 
la  présence  de  l'acide  phospliorique  soit  par  l'acétate  d'urane,  soit  par 
la  mixture  magnésienne.  Ce  procédé  peut  servir  naturellement  au 
dosage  de  l'acide  et,  partant,  à  celui  de  la  lécithine,  en  elTectuaDt  la 

...         .     ,      acide  phosphorique     p       ,.    ,  . 

petite  opération  suivante  ;  ,,  ... . — ~ — r=!^,p  étant  trouve 

■^  "^  lecithine  x  "^ 

par  l'analyse. 

Les  travaux  faits  k  ce  propos  datent  d'une  dizaine  d'années  environ 
et  sont  dus  à  Stellwaag*,  Schulze  et  Sleiger',  Frankfurt  etSchultze' 
et  Wolff'.  Le  mode  opératoire  suivi  par  les  auteurs  n'a  pas  toujours 
été  le  même  :  les  uns  ont  épuisé  les  corps  gras  par  l'éther,  les  autres 
par  un  mélange  d'élher  et  d'alcool.  La  variété  des  dissolvants  a 
amené  natut'ellement  des  différences  dans  les  résultats  ;  ils  s'expli- 
quent, d'après  Frankfurt  et  Schultze,  de  )a  façon  suivante  :  l'éther, 
s'il  n'est  pas  absolument  anhydre,  peut  ne  pas  entraîner  la  totalité 
de  la  maUère  grasse.  De  plus,  la  lécithine  qui  est  y  contenue  peut 
former  une  combinaison  insoluble  avec  les  principes  albumînoîdes 
et,  par  conséquent  aussi,  ne  pas  entrer  en  dissolution,  tandis  que  si, 

1.  ZeilKh./.  Pkyt..  cb.  Xlll,  p.  365. 

2.  Joum.  J.  praJU.  Ch. ,  t.  XX. 

3.  Inaug.  Btis.  Kœnigsberg,  18S7. 

A.  Landw,  Veraucht.,  1830,  XXXVII,  p.  135. 

5.  Zell./.  F/tys.,  cù.  XIII. 

6.  LandvJ.   Versucitt.,  1897,  p.  426. 

7.  /Mtfaden  d.  lanilio.  Fùttemagilehrt,  4'  *d,,  p.  !!8. 
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après  traitement  par  l'élher,  on  vient  encore  à  épuiser  la  matière  par 
(le  l'alcool  absolu  à  la  température  de  GO",  on  dissocle  la  corobi- 
oaison  dont  il  vient  d'être  question  et  l'on  dissout  la  totalité  de  la 
lécitliinc.  Les  auteurs  opèrent  donc  uae  première  extraction  de  la 
substance  ou  moyen  de  l'éther;  ils  évaporent  la  solution  au  cin- 
quième, épuisent  l'extrait  par  de  l'eau  jusqu'à  refus  et  décantent  le 
liquide  éthéré.  Ils  procèdent  ensuite  à  une  extraction  par  l'alcool 
absolu  à  la  température  de  60*,  évaporent  l'eitrait,  réunissent  les 
deux  liquides,  évaporent  à'siccité,  incinèrent  aVec  un  méiang;e  de 
nilre  et  de  carbonate  de  soude  et  dosent  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique  du  mélange.  Le  poids  de  la  lécithine  contenue  dans  les 
véj^élaux  en  général  ou  dans  tel  ou  tel  organe  d'une  plante  peut 
donc  être  évalué  d'après  la  quantité  d'acide  pbosphorique  trouvé. 
Certains  auteurs  léduisent  l'acide  phosphorique  en  phosphore  et  cal- 
culent, d'après  cela,  la  proportion  de  lécithine. 

Nous  trouvons  dans  Menschl.  Nahrungs-  u.  Genussmillel  de 
Kœnig,  11,  BeHin,  1898,  p.  382,  un  tableau  assez  complet  qui  résume 
des  travaux  de  Steliwaag. 

I.  —  Prdsenu  de  la  McitliiiiB  du»  lai  plantai. 


Graines  de  Ui 

—  de  seigle 

—  d'orge  

—  d'avoine 

—  de  foiD 

—  de  pois 

—  de  haricots 

—  de  lesces 

—  de  lupins 

—  de  Soja  hiipida 

—  de  paTOts 

Toiirtesa  de  eolï* 

—  de  lin 

—  de  coUq 4,35  0,166 

Si  nous  réunissons  sous  forme  de  tableau  les  nombres  trouvés 
pai-  d'autres  savants  pour  le  poids  de  lécithine,  calculé  d'après 


2,08 

0,08 

3,»1 

0,127 

4,!6 

0,163 

!,87 

0,114 

traces 

Iraces 

27, 8ï 

1,049 

31,29 

0,818 

22,94 

0,881 

4,51 

o.m 

1,26 

0,066 

lî,a7 

0,40 

S, 99 

0,268 

traces 

traces 
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celui  de  l'acide  phosphorique  ou  du  phosphore,  nous  trouvons  ce  qui 
suit: 

n.  —  PrdMBca  da  U  Idcittiine  dans  In  pUnMa. 


Graines  de  blé .  . 

—  de  seigle. 

—  d'orge.  . 

—  de  pois  , 

—  de  vexes 


—  de  Soja  hupldi 

—  de  paTots 

Tourteaux  de  iin. 

—  de  sésame 

—  de  chÉneTiï 
Grxines  de  mais .    . 

—  de  ientilles. 

—  de  sarrusïL. 

—  de  ehéncTis 

—  de  loiiraesol 


0,6d 

0,0?5 

0,54 

0,40 

— 

0.57 

0,052 

0,o7 

0,18 

_ 

0,74 

0,028 

0,74 

0,25 

0,47 

0,81 

0,031 

0,81 

0,6! 

- 

I,2Î 

0,047 

0,74 
1,32 

0,3= 

1,69 

1,S0 

0,061 

1,55 

0,37 

1,64 
3,50 

1,64 

0,063 

■ 

0,35 
0,10 

0,44 

■ 

0.44. 

0,47 

o,ss 

O.tiS 
0,44 


1,01 
0,53 
0,73 


En  comparant  les  nomhres  trouvés  par  les  difTérents  outeui's  du 
tableau  II,  on  trouve  pour  plusieurs  d'entre  eux  des  concordances 
très  grandes,  ce  qui  indique  tout  d'abord  la  valeur  du  pi'oc^dé  opé- 
ratoire pour  les  déterminer. 

Quant  à  ceux  du  tableau  I,  ils  sont  de  beaucoup  supéi'ieurs  ;  exemple  : 
la  quantité  de  phosphore  contenu  dans  les  pois,  les  haricots  et  les 
vesces.  Us  ne  paraissent  pas  avoir  été  fournis  par  un  titrage  d'acidu 
phosphorique  au  moyen  du  sel  d'urane  préparé  dans  les  conditions 
normales;  mais  les  différences  pourraient  être  attribuées  aussi  à 
d'autres  causes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  du  moins  qu'en  épui- 
sant les  organes  des  plantes  par  un  véhicule  approprié  pour  dissoudre 
les  corps  gras  et  en  incinci'ant  l'extrait  obtenu,  avec  du  nitre  et  du 
carbonate  de  soude,  on  constate  dans  la  masse  fondue  la  présenLC 
d'acide  phosphorique.  Or,  comine  les  anciennes  anah'ses  de  planter 
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faites  par  Berlhier,  Boussingault,  Halaguti  et  Durocher  ne  mention- 
nent que  l'acide  phosphorique  total  —  par  la  raison  qu'on  ne  connais- 
sait pas,  à  cette  époque,  les  glycérophosphates  et  par  conséquent  la 
manière  de  transformer  la  locilhine  en  glycérophospliate  de  potasse  — 
il  convient,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  représenter  le  poids 
de  l'acide  phosphorique  contenu  dans  les  plantes  par  deux  nombres. 
L'un  représentera  ce  que  l'on  peut,  à  Juste  titre,  appeler  acide  phos- 
phorique organique,  puisqu'il  se  rapporte  au  phosphore  existant  dans 
là  plante  sous  forme  de  lécilbine,  et  l'autre  Vacide  phosphorique  tnor- 
ganique  ou  minéral  qu'on  retrouve  dans  le  tourteau  et  qui  corres- 
pond à  l'acide  des  phosphates  terreux,  alcalino-terreux  ou  alcalins. 

Fourse  rendre  compte  de  la  valeur  de  chacune  de  ces  parties  d'acide 
phosphorique,  il  faut  donc,  étant  donné  le  poids  total  d'acide  contenu 
dans  la  proportion  p.  100  de  cendres,  retrancher  do  ce  nombre  celui 
qui  se  rapporte  au  phosphore  organique  ;  la  différence  donnera  le  poids 
du  phosphore  inorganique  ou,  plus  exactement,  le  poids  de  l'acide 
phosphorique  contenu  dans  le  tourteau  sous  forme  de  phosphates. 

En  déterminant  chacun  des  nombres  séparément,  la  somme  des  deux 
devra  fournir  le  poids  total  des  cendres  de  iOO  gi\  de  matière  sèche. 

En  comparant  les  nombres  entre  eux,  on  peut  clicrcher  à  déter- 
miner la  proportion  de  phosphore  organique  par  rapport  au  phos- 
phore total  ou  plutôt  à  l'acide  phosphorique  total. 

Ce  petit  calcul  nous  permet  d'établir  le  tableau  suivant  qui,  dans 
certains  cas,  peut  être  consulté  avec  intérêt. 

Rflcbarche  i»  l'ioldo  phofpkoriqoi  duf  lai  Tdgétauz  «n  tanant  compta 
da  calui  qnl  proviont  da  la  licithino. 


PndrM.      min  Ami. 


lines  (le  seigle  .    . 

î.ie 

0,1 3fl 

0,291 

1,030 

38,2 

—     de  blé  .    .    . 

5,32 

0,8à« 

0,183 

1,040 

17,6 

-     d-orge  .    .    . 

2,42 

0,557 

0,373 

0,930 

40,1 

—     d'sTome  .    . 

3,29 

0,680 

0,160 

0,810 

19,1 

-     de  pou.   .  . 

2,73 

0,581 

0,240 

0,821 

29.6 

—     de  hiricol»  . 

3,13 

0,65ï 

0,m7 

0,839 

23,2 

—     de  suraslD  . 

2,97 

l,tI4S 

0,070 

1,718 

40, !> 
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Il  arrive  souvent  qu'en  épuisant  certains  organes,  tissus  ou  tour- 
teaux de  plantes,  par  de  l'éther  ordinaire  ou  de  l'cthcr  de  pétrole,  et 
incinérant  l'extrait  avec  du  nitre  et  du  carbonate  de  soude,  la  masse 
fondue,  reprise  parl'eau.n'y  est  pas  entièrement  solubie.  Dans  le  cas 
oïl  tout  se  dissout,  si  l'analyse  révèle  la  présence  de  l'acide  phospho- 
rique,  on  a  la  preuve  que  ce  dernier  se  trouvait  dans  rcxtrait  sous 
forme  do  lécithine.  Si,  au  contraire,  il  reste  un  dépôt  insoluble,  on 
constate  qu'il  est  formé  d'acide  phosphorlque,  de  manganèse  el  de 
chaux.  Il  peut  également  renfermer  du  carbonate  de  chaux,  seloa 
qu'on  a  opéré  l'incinération  avec  ded  quantités  variables  de  carbo- 
nate de  soude  et  de  nitre.  En  tout  cas,  la  proportion  de  ces  bases 
varie  avec  la  nature  du  terrain,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en 
assurer  en  expérimentant  avec  des  plantes  originaires  du  Jura  et 
d'autres  provenant  des  environs  de  Nancy  ou  de  la  ploioe  d'Alsace. 

Quelles  que  soient  les  différences  plus  ou  moins  grandes  fournies 
par  nos  résultats,  les  faits  expérimentaux  sont  là  et  l'on  trouve,  dans 
les  conditions  que  nous  venons  d'énumérer,  des  phosphates  alcalino- 
terreux  et  métalliques  dans  des  extraits  éthérés  ou  pétroléiques,  alors 
qu'on  n'osait  pas  les  y  soupçonner  a  priori. 

Pour  expliquer  leur  origine,  il  faut  admettre,  à  noti-e  avis,  qu'il 
s'est  effectué  au  sein  de  la  plante  un  échange  d'éléments  entre  ces 
bases  et  la  choline  pour  fournir  une  lécithine  spéciale,  soluble  dans 
les  véhicules  employés. 

On  pourrait  aussi  les  envisager  comme  provenant  d'un  phéDo- 
mène  de  double  décomposition  et  par  conséquent  d'une  production 
de  glycérophosphates  de  manganèse  et  de  chaux,  solublcs  tous  deux 
lors  de  leur  formation,  dans  l'éther  ordinaire  ou  l'éther  de  pé- 
trole. 

Cette  double  décomposition  s'effectuerait  sous  l'influence  de  la 
lécithine  normale  et  d'un  sel  de  manganèse  ou  de  chaux  soluble. 

Enfm  il  n'est  pas  impossible  que,  101*3  de  la  formation  de  la  léci- 
thine aux  dépens  de  l'acide  glycérophosphorique,  de  la  choline  et  de 
l'acide  stéanque,  la  chaux  ou  le  manganèse,  combiné  à  ce  dernier, 
.  ne  prenne  la  place  de  la  cboline  et  que  la  molécule  d'acide  gras  ne 
s'ajoute  au  glycéropliosphate  de  chaux  pour  devenir  distéaroglycé- 
rophosphate  de  manganèse  et  de  chaux,  le  nouveau  composé  en 
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question,  soluble  dans  l'éther  de  pétrole.  Nous  nous  trouvons  donc 
en  présence  de  plusieurs  hypothèses. 

Que  l'on  accepte  l'une  ou  l'autre  àe  ces  interprétations,  il  est  cer- 
tain que  l'extrait  éihéré  ou  pétroléique  renrerme  des  composés  phos- 
phores à  base  de  manganèse  et  de  chaux  :  ce  ne  sont  évidemment  pas 
des  combinaisons  métalliques  ou  alcaliuo-terreuscs  analogues  à  celles 
qui  se  trouvent  normalement  dans  les  cendres,  puisque  l'acide  phos- 
phorique  n'y  est  pas  décelable  par  les  réactifs  ordinaires.  Elles  sont 
de  nature  beaucoup  plus  complexe  et  ne  se  révèlent  comme  phos- 
phates qu'après  incinération  en  présence  du  nitre  et  du  carbonate 
de  sou Je. 

Il  ressort  donc  de  là  que  l'épuisement  des  oi^[anes  ou  tissus  des 
végétaux  par  de  l'élher  de  pétrole  ou  de  l'élher  ordinaire,  peut  fournir 
un  extrait  dans  lequel  se  révèle  la  présence  de  glycéruphosphate  de 
potasse  ainsi  que  celle  des  glycérophosphates  de  chaux  et  de  man- 
ganèse. A  chacune  de  ces  combinaisons  correspond  par  conséquent 
un  acide  phosphorique  organique  :  le  premier  se  rapportant  au 
glycéruphosphate  de  potasse,  le  second  au  mélange  des  sels  do 
manganèse  el  de  chaux.  Il  reste  enGn  dans  la  matière  épuisée,  c'est- 
à-dire  dans  le  tourteau,  l'acide  phosphorique  inorganique  provenant 
des  sels  fixes.  Par  conséquent,  au  lieu  de  ne  représenter  que  par  un 
seul  nombre  le  poids  de  l'acide  phosphorique  contenu  dans  les 
végétaux,  il  convient  de  le  subdiviser  en  trois  :  l'un  réservé  à  celui 
des  phosphates  Qxes,  le  second  à  celui  du  gtycéro|ihosphate  de  potasse 
et  le  troisième  enfm  aux  glycérophosphates  alcaiino-terreuxel  métal- 
liques. La  somme  des  trois  doit  égaler  le  total,  correspondant  à 
l'acide  phosphorique,  inscrit  dans  les  tableaux  classiques. 

Ces  résultats  nous  ont  été  fournis  par  des  expériences  faites  avec 
des  organes  ou  produits  de  plantes  de  diverses  Familles. 

Comme  exemple  de  papavéracées,  nous  avons  choisi  l'huile  de 
pavot  et  son  tourteau.  Celle  de  première  expression  ne  contenaitpas 
de  lécithine,  tandis  que  le  corps  gras  extrait  du  tourteau  par  l'éther 
de  pétrole  en  renfermait  beaucoup.  Incinéré  avec  du  nitre  et  du 
carbonate  de  soude,  il  fournit  une  masse  fondue  verte  qui,  après 
refroidissement  et  traitement  par  l'eau  bouillante,  laisse  un  résidu 
insoluble,  contenant  du  phosphate  de  chaux  et  de  manganèse  avec 
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un  peu  de  carbonate  de  chaux.  La  partie  soluble  renferme  du  f^y- 
céropbosphale  de  potasse. 

Nous  avons  pris  ensuite  de  l'huile  de  fenugrec  dont  nous  nous 
étions  déjà  occupés  il  y  a  (]uel(]ues  années  et  constaté  que  le  produit 
de  l'incinération,  en  présence  des  mêmes  fondants,  contenait  ég:ale- 
ment  de  l'acide  phosphorique  sirfuble,  sous  forme  de  glycérophos- 
phate  alcalin,  et  un  précipité  formé  de  sels  insolubles  de  manganèse 
et  de  chauK  avec  trace  de  carbonate  calcique.  Avec  les  gousses  et  les 
graines  de  pois  {Pisum  sativum),  le  résultat  a  été  le  même. 

Nous  en  dirons  autant  des  expériences  faites  avec  le  seigle  et  l'orge 
fleuris  et  épuisés  par  l'étber  de  pétrole. 

Les  extraits  pétroléiques  des  légumineuses  et  des  céréales  se  com- 
portent donc  d'une  façon  identique  à  celle  des  papavéracées. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet,  d'examiner 
au  même  point  de  vue  un  plus  grand  nombre  de  familles,  aûa  de 
déterminer  mieux  encore  le  rôle  de  la  lécithine  dans  les  plantes, 
travail  dont  la  présente  note  n'est  qu'une  étude  préliminaire. 
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